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			Pour Courtney Welch. 

			Continue la musique, mon ami. 

		


		
			 

			Pour tout ce qui devient réalité

			Dans cet âge décroissant

			Là où les héros ne laissent rien

			À part l’anneau de fer de leurs noms

			Chantés par les bardes

			Je me tiens dans ce cœur silencieux

			Aspirant à la disparition

			Des vies tombées en poussière

			Et le murmure mourant

			Vante la gloire oubliée

			Alors que les échos des chansons diminuent

			Car mes pleurs résonnent

			De salle en salle

			Car quelqu’un doit

			Donner une réponse

			Donner une réponse

			Pour tout cela

			Quelqu’un

			 

			L’Âge décroissant

			Torbora Fethena
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			Prologue

			1164e année du Sommeil de Brûle,

			Istral’fennidahn, la saison de D’rek, Ver de l’Automne,

			Vingt-quatrième jour depuis l’exécution de Sha’ik à Raraku.

			 

			Les toiles entre les tours étaient visibles telles des feuilles luisantes et le doux vent venu de la mer faisait frémir leurs immenses fils, de sorte qu’un brouillard de pluie tombait sur Kartool, comme tous les matins par temps clair.

			En fin de compte, il était possible de s’habituer à la plupart de ces choses, et depuis que les araignées à bandes jaunes avaient été les premières à occuper les tours, autrefois célèbres, après la conquête de l’île par Malaz plusieurs décennies auparavant, le temps n’avait pas manqué pour se faire à pareils détails. Même la vue de goélands et de pigeons immobiles entre les dizaines de tours tous les matins, avant que les araignées de la taille d’un poing sortent de leurs tanières pour chasser, n’entraînait plus qu’un léger mouvement de recul chez les habitants de Kartool.

			La sergente Hellian, garde du district du Septarche, faisait hélas exception à la règle, soupçonnant l’existence de dieux pliés en deux de rire devant son misérable destin, dont ils étaient sans aucun doute responsables. Née dans la ville, elle avait vécu la totalité de ses dix-neuf ans plongée dans une terreur sans faille des araignées.

			Pourquoi ne pas partir ? Une question posée plus d’une fois par des camarades et des connaissances. Mais ce n’était pas si simple. C’était impossible, en fait. Les eaux troubles du port étaient recouvertes de peaux de mue et de fragments de toiles, ainsi que de carcasses flottant ici et là. Dans les terres, les choses étaient pires encore. Les jeunes paralts, après avoir échappé à leurs aînés dans la ville, atteignaient la maturité dans les falaises calcaires de Kartool. Et bien que jeunes, ils n’en étaient pas moins agressifs ou virulents. Les commerçants et les agriculteurs lui disaient que l’on pouvait emprunter les sentiers et les routes toute la journée sans en rencontrer un seul, mais Hellian s’en fichait. Elle savait que les dieux attendaient. Tout comme les araignées.

			Sobre, la sergente possédait un œil acéré, adapté à sa fonction. Et bien qu’elle ne soit pas systématiquement ivre, elle avait besoin de boire pour oublier les araignées. Hellian s’efforçait donc de continuer à avancer sur la corde vacillante entre les deux états. En conséquence, elle n’avait pas entendu parler de l’étrange navire amarré dans les docks, arrivé avant le lever du soleil, ses pavillons indiquant qu’il venait de l’île de Malaz.

			Les navires originaires de l’île de Malaz n’avaient rien d’inhabituel ou de remarquable ; mais l’automne était arrivé et les vents dominants de la saison rendaient pratiquement toutes les voies au sud impossibles à naviguer pendant au moins deux mois.

			Si sa vision avait été moins trouble, elle aurait aussi pu se rendre compte – si elle avait pris le temps de descendre aux quais, ce qui aurait pu l’obliger à tirer l’épée – que le navire n’était ni un navire marchand, ni un trois-mâts ordinaire, ni un dromon militaire, mais un bâtiment élégant et gracile, d’une conception inédite dans l’empire depuis cinquante ans. Des sculptures mystérieuses ornaient la proue en forme de lame, des formes minuscules représentant des serpents et des vers, les panneaux défilant le long des chenaux des canons presque à mi-longueur du navire. La poupe était carrée et étrangement haute, avec une rame de direction montée de côté. L’équipage comptait environ une douzaine de personnes, silencieuses pour des marins et peu enclines à quitter le navire. Un seul individu avait débarqué dès que la passerelle avait été installée, peu avant l’aube.

			Hellian prit conscience de ces détails plus tard. Le messager qui l’avait retrouvée était un gamin de la région qui, s’il ne violait pas les lois, flânait sur les quais dans l’espoir d’être embauché comme guide pour les visiteurs. Le fragment de parchemin qu’il lui tendit était, elle le sentait, d’une certaine qualité. Il comportait un message laconique dont le contenu l’agaça.

			— Très bien, mon garçon, décris l’homme qui t’a donné ça.

			— Je ne peux pas.

			Hellian jeta un coup d’œil aux quatre gardes qui se tenaient derrière elle au coin de la rue. L’un d’eux s’approcha du garçon et le souleva, d’une main, agrippant le dos de la tunique usée. 

			— Tu as perdu la mémoire ? demanda Hellian. Je l’espère, car je ne paie pas.

			— Je ne m’en souviens plus ! Je l’ai regardé droit dans les yeux, sergente ! Seulement… je ne me souviens plus de ce à quoi il ressemblait !

			Elle étudia le garçon pendant un moment, puis elle grogna et se détourna.

			Le garde posa le garçon mais il ne lâcha pas sa prise.

			— Laisse-le partir, Urb.

			Le messager fila.

			Faisant vaguement signe aux gardes de la suivre, elle partit.

			Le quartier du Septarche était la zone la plus paisible de la ville, même si Hellian n’y était pas pour grand-chose. Il y avait peu d’édifices commerciaux, et les résidences abritaient des acolytes et les assistants de la douzaine de temples de l’avenue principale du quartier. Les voleurs qui voulaient rester en vie ne volaient pas dans les temples.

			Elle rejoignit l’avenue, notant une fois de plus à quel point de nombreux lieux de culte étaient décrépits. Les araignées paraltes aimaient l’architecture ornementée, les dômes et les petites tours, et les prêtres semblaient en train de perdre la bataille. Les débris chitineux craquaient sous leurs pieds.

			Des années auparavant, la première nuit d’Istral’fennidahn aurait été accompagnée d’une fête à l’échelle de l’île, pleine de sacrifices en l’honneur de la déesse protectrice de Kartool, D’rek, le Ver de l’Automne. L’archiprêtre du grand temple, le Demidrek, aurait conduit une procession à travers la ville, ses pieds nus marchant sur des ordures parsemées de vers. Les enfants auraient poursuivi les chiens boiteux dans les allées, lapidant ceux qu’ils auraient acculés dans un coin tout en criant le nom de leur déesse. Les criminels condamnés à mort auraient été fouettés jusqu’au sang, leurs os brisés, puis ces malheureuses victimes auraient été jetées dans des fosses affamées remplies de boucliers silphes et de vers rouges, qui les dévoreraient en quatre ou cinq jours.

			Tout cela datait d’avant la conquête par Malaz, bien sûr. La principale cible de l’empereur était le culte de D’rek. Il avait bien compris que le cœur du pouvoir de Kartool était le grand temple et que les maîtres sorciers de l’île étaient les prêtres et les prêtresses de D’rek, gouvernés par le Demidrek. De plus, ce n’était pas un hasard si la nuit des massacres qui avait précédé la bataille navale et l’invasion, une nuit menée par les infâmes Danseur et Revêche, la maîtresse de la Griffe, avait si bien éliminé les sorciers du culte, dont le Demidrek. Car l’archiprêtre du grand temple n’avait que récemment obtenu son rang par un complot interne et son rival déchu n’était autre que Tayschrenn, le nouveau grand mage de l’empereur à l’époque.

			Hellian n’avait qu’entendu parler des célébrations, interdites dès que les occupants malazéens avaient pris les rênes de l’île, mais elle avait eu de nombreux échos de ces jours glorieux, lorsque l’île de Kartool était le pinacle de la civilisation.

			Sa misérable condition actuelle était la faute des Malazéens, tout le monde était d’accord là-dessus. L’automne était bel et bien arrivé pour l’île et ses habitants moroses. Le culte de D’rek n’avait pas été le seul à être écrasé, après tout. L’empire avait aboli l’esclavage et vidé pour de bon les fosses accueillant les futurs exécutés. Il y avait même un bâtiment abritant une vingtaine d’altruistes égarés qui avaient adopté des chiens boiteux.

			Ils passèrent devant le modeste temple de la Reine des Songes, qui faisait face au détesté temple de l’Ombre. Il y avait eu autrefois sept religions permises sur Kartool, dont six subordonnées à D’rek ; d’où le nom du district. Soliel, Poliel, Beru, Brûle, Goule et Fener. Depuis la conquête, d’autres étaient arrivés ; les deux susmentionnés, ainsi que Dessembrae, Togg et Oponn. Et le grand temple de D’rek, toujours le bâtiment le plus imposant de la cité, était dans un état de délabrement pathétique.

			La silhouette qui se tenait devant l’entrée aux larges marches portait les vêtements d’un marin de Malaz, un pantalon de cuir imperméabilisé, une chemise usée et déchirée. Ses cheveux noirs attachés en queue de cheval tombaient simplement entre ses épaules. Alors qu’il se retournait à leur approche, la sergente découvrit un visage d’âge moyen aux traits affables, bien que les yeux de l’homme aient quelque chose de bizarre, de vaguement fébrile.

			Hellian prit une profonde inspiration pour échapper à ses pensées, puis elle brandit le parchemin entre eux. 

			— C’est de toi, je présume ?

			— Vous êtes la commandante de la garde dans ce district ?

			Elle sourit.

			— Je suis la sergente Hellian. Le capitaine est décédé l’année dernière d’une infection au pied. Nous attendons toujours un remplaçant. 

			Il haussa les sourcils, ironique.

			— Pas de promotion, sergente ? On penserait que la sobriété serait une vertu décisive pour un capitaine.

			— Ta note disait qu’il y avait des problèmes au grand temple, dit Hellian, ignorant l’impolitesse de l’homme et se tournant vers l’immense édifice. 

			Les doubles portes, nota-t-elle avec un froncement de sourcils, étaient fermées. En ce jour entre tous, c’était sans précédent.

			— Je pense que oui, sergente, dit l’homme.

			— Tu étais venu rendre hommage à D’rek ? lui demanda Hellian, tout à coup légèrement mal à l’aise. Les portes sont-elles verrouillées ? Quel est ton nom et d’où viens-tu ? 

			— Je m’appelle Banaschar, de l’île de Malaz. Nous sommes arrivés ce matin.

			L’un des gardes derrière elle grogna et Hellian réfléchit. Puis elle jeta un coup d’œil plus prudent à Banaschar.

			— Par bateau ? À cette époque de l’année ?

			— Nous avons fait de notre mieux. Sergente, je pense que nous devons pénétrer dans le grand temple.

			— Pourquoi ne pas simplement frapper ?

			— J’ai essayé, répondit Banaschar. Personne ne répond.

			Hellian hésitait. Pénétrer dans le grand temple ? Le Poing me fera rôtir les seins dans une poêle à frire pour ça.

			— Il y a des araignées mortes sur les marches, dit soudain Urb.

			Ils se retournèrent.

			— Par Goule, murmura Hellian, il y en a vraiment beaucoup. 

			Curieuse, elle s’approcha. Banaschar la suivit et, au bout d’un moment, ses hommes se rangèrent derrière eux.

			— Elles ont l’air… 

			Elle secoua la tête sans terminer sa phrase.

			— Elles sont comme décomposées, dit Banaschar. Pourries. Sergente, les portes, s’il vous plaît.

			Elle hésitait encore. Une pensée lui vint et elle jeta un regard noir à l’homme.

			— Tu as dit que tu t’étais empressé d’arriver ici. Pourquoi ? Tu es un acolyte de D’rek ? Tu n’en as pas l’air. Qu’est-ce qui t’a amené ici, Banaschar ? 

			— Un pressentiment, sergente. J’ai été… de nombreuses années… prêtre de D’rek, dans le temple jakat de l’île Malaz.

			— Un pressentiment t’a conduit jusqu’à Kartool ? Tu me prends pour une débile ?

			Les yeux de l’homme s’embrasèrent de colère.

			— Il est clair que vous êtes trop saoule pour sentir ce que je sens.

			Il jeta un coup d’œil aux gardes.

			— Partagez-vous les défauts de votre sergente ?

			Urb fronça les sourcils. 

			— Sergente, on devrait ouvrir ces portes, je pense.

			— Alors fais-le, bon sang !

			Elle regarda les gardes frapper à la porte. Le bruit attira une petite foule et Hellian vit une grande femme en robe, manifestement une prêtresse de l’un des autres temples, rejoindre le premier rang. C’est quoi encore, ça ? 

			Mais les yeux de la femme étaient rivés sur Banaschar, qui avait à son tour noté son approche et soutenait son regard.

			— Que fais-tu ici ? demanda la femme.

			— Vous n’avez rien senti, grande prêtresse ? La complaisance est une maladie qui se répand rapidement, semble-t-il.

			Le regard de la femme se tourna vers les gardes qui donnaient des coups de pied aux portes. 

			— Que s’est-il passé ?

			La porte de droite se brisa puis tomba après un dernier coup de pied.

			Hellian fit signe à Urb d’entrer et le suivit avec Banaschar.

			La puanteur était accablante et, dans la pénombre, ils découvrirent de grandes éclaboussures de sang sur les murs, des morceaux de chair éparpillés sur les carreaux polis, des flaques de bile, de sang et de selles, ainsi que des restes de vêtements et des touffes de cheveux.

			Urb ne fit pas plus de deux pas. Hellian passa près de lui, sa main libre attrapant le flacon à sa ceinture. La main de Banaschar la retint.

			— Pas ici, dit-il.

			Elle le secoua brutalement.

			— Va te faire foutre, gronda-t-elle, libérant le bouchon de la fiole et avalant trois gorgées rapides.

			— Caporal, va trouver le commandant Charl. On va avoir besoin d’un détachement pour sécuriser la zone. Envoie un message au Poing, je veux des mages ici.

			— Sergente, dit Banaschar, c’est une affaire de prêtres.

			— Ne sois pas idiot.

			Elle adressa un signe de la main aux autres gardes.

			— Effectue une recherche. Il faut voir s’il y a des survivants… 

			— Il n’y en a pas, dit Banaschar. La grande prêtresse de la Reine des Songes est déjà partie, sergente. En conséquence, tous les temples seront informés. Les enquêtes vont débuter.

			— Quel genre d’enquêtes ? demanda Hellian.

			— Religieuses, grimaça-t-il.

			— Et toi ?

			— J’en ai assez vu, dit-il.

			— Ne pense pas ficher le camp, Banaschar, dit-elle en scrutant la scène du massacre. C’est la première nuit de la saison claire, ce qui impliquait autrefois une orgie. On dirait que ça a échappé à tout contrôle.

			Deux autres gorgées et elle sentit un engourdissement bienvenu.

			— J’ai beaucoup de questions à te poser…

			— Il est parti, sergente, coupa Urb.

			Hellian fit volte-face.

			— Merde ! T’étais pas en train de surveiller ce bâtard, Urb ?

			Le grand homme écarta les mains.

			— Tu parlais avec lui, sergente. Je regardais la foule à l’avant. Il n’est pas passé devant moi, c’est certain.

			— Fais un signalement. Je veux qu’on le retrouve.

			Urb fronça les sourcils.

			— Euh, je ne me souviens plus de quoi il avait l’air.

			— Putain, moi non plus. 

			Hellian se dirigea vers la place où se trouvait Banaschar. Elle plissa les yeux sur les traces de sang. Ça ne donna rien. Sorcellerie. Elle détestait la sorcellerie.

			— Tu sais ce que j’entends en ce moment, Urb ?

			— Non.

			— J’entends le Poing, je l’entends siffler. Tu sais pourquoi il siffle ?

			— Non. Écoute, sergente… 

			— C’est la poêle à frire, Urb. C’est ce doux grésillement qui le rend si heureux.

			— Sergente… 

			— Où va-t-il nous envoyer, tu crois ? En Korel ? C’est un vrai bordel. Peut-être en Genabackis, même si ça s’est calmé un peu. En Sept-Cités, peut-être.

			Elle vida la fiole jusqu’à la dernière goutte.

			— Une chose est sûre, on ferait mieux d’aiguiser nos épées, Urb.

			Un bruit de lourdes bottes résonna dans la rue. Une demi-douzaine d’escouades, au moins.

			— Il n’y a pas beaucoup d’araignées sur les bateaux, pas vrai, Urb ?

			Elle lui jeta un coup d’œil, s’efforçant de chasser le flou dans son regard, et étudia l’expression misérable de son visage.

			— C’est vrai, non ? Dis-moi que j’ai raison, bon sang.

			***

			Une centaine d’années auparavant, la foudre avait frappé l’énorme guldindha, le feu blanc s’enfonçant comme une lance jusqu’au cœur du tronc. Les marques de brûlure avaient disparu depuis longtemps, le soleil du désert déversant sa lumière ardente sur le bois mangé par les vers. Des pans d’écorce s’étaient ramollis et étaient tombés sur les racines nues qui s’enroulaient autour du sommet de la colline comme un vaste filet.

			Isolé, le tertre autrefois circulaire dominait tout le bassin. Sous les rochers enchevêtrés, la terre sablonneuse et les racines mortes, la pierre angulaire qui protégeait jadis une chambre funéraire s’était fissurée, s’effondrant sur l’espace situé au-dessous et, ce faisant, sur le corps enseveli dans le tertre.

			Les tremblements de pas qui descendaient jusque-là s’étaient faits assez rares au cours d’innombrables millénaires. L’âme longtemps endormie s’éveilla finalement en sentant non pas deux pieds mais une vingtaine, gravissant les pentes raides et escarpées menant à l’arbre brisé.

			L’écheveau de protections magiques autour de la créature était altéré mais toujours puissant. Celui qui l’avait emprisonnée s’était montré minutieux, façonnant des rituels persistants, dans le sang, et nourris par le chaos. Ils étaient destinés à durer éternellement.

			De telles intentions étaient la preuve de sa vanité, alimentée par la croyance erronée selon laquelle les mortels seraient un jour libérés de la malveillance et du désespoir. Que l’avenir serait un endroit plus sûr que le présent brutal et que tout ce qui était autrefois passé ne serait plus jamais revisité. Les douze silhouettes maigres, le corps enveloppé de lin déchiqueté et taché, la tête couverte d’une capuche et le visage caché sous un voile gris, comprenaient bien les risques que comportaient des actes précipités. Hélas, elles comprenaient également le désespoir.

			Toutes étaient destinées à prendre la parole lors de ce rassemblement, dans un ordre établi selon la position de différentes étoiles, planètes et constellations, invisibles derrière le ciel bleu mais aux emplacements néanmoins connus. Il y eut un long silence, puis le premier des Innommés prit la parole.

			— Nous sommes une fois de plus face à la nécessité. Ce sont les chemins prévus depuis longtemps, révélant que toutes nos luttes ont été vaines. Au nom de la garenne de Mockra, j’invoque le rituel de la libération.

			À ces mots, la créature à l’intérieur du tumulus se souvint de sa propre identité. Son nom était Dejim Nebrahl. Né à la veille de la mort du Premier Empire, lorsque les rues de la ville incendiée annonçaient un massacre sans répit. Car les T’lan Imass étaient venus.

			Dejim Nebrahl, né en pleine conscience, était un enfant doté de sept âmes, grimpant couvert de sang et tremblant sur le corps déjà froid de sa mère. Un enfant. Une abomination.

			Un T’rolbarahl, création démoniaque de la main de Dessimbelackis lui-même, bien avant que les Molosses Sombres prennent vie dans l’esprit de l’empereur. Un T’rolbarahl, erreur de jugement malformée, radié, exterminé sur ordre de l’empereur. Buveur de sang, mangeur de chair humaine, mais possédant une ruse que même Dessimbelackis n’aurait pu imaginer. Et ainsi, sept T’rolbarahls avaient réussi à échapper à leurs chasseurs un certain temps, suffisamment pour donner une part de leur âme à une femme mortelle, veuve des guerres trelles sans famille, une femme que personne ne remarquerait, dont l’esprit pourrait être brisé, dont le corps pourrait être transformé en un réceptacle nourricier, un M’ena Mahybe, pour l’enfant à sept faces d’ivers t’rolbarahl, qui grandit rapidement en elle.

			Il était né pendant une nuit de terreur. Les T’lan Imass, s’ils avaient trouvé Dejim, auraient agi sans hésiter : entraînant ces sept âmes démoniaques, les liant dans une éternité de souffrance, son pouvoir lentement saigné pour nourrir les bons maîtres t’lan dans leurs guerres incessantes contre les Jaghuts.

			Mais Dejim Nebrahl s’était échappé. Son pouvoir grandissait alors qu’il se nourrissait, nuit après nuit, dans les ruines du Premier Empire. Toujours caché, même des quelques Solipris et D’ivers ayant survécu au Grand Massacre, car même ceux-ci n’auraient pas toléré l’existence de Dejim. Il s’en nourrit aussi, car il était plus intelligent qu’eux, et plus rapide, et les Deragoths n’étaient pas tombés sur sa piste…

			Les Molosses Sombres avaient à cette époque un maître, un maître intelligent qui excellait dans les rituels et qui, une fois décidé, n’abandonnait jamais sa tâche.

			Une seule erreur et la liberté de Dejim avait pris fin. Entravé, privé de conscience, avec le sentiment d’avoir été autrefois… différent.

			Pourtant, maintenant… Réveille-toi une fois de plus.

			Le deuxième Innommé, une femme, dit : 

			— Il y a une plaine à l’ouest et au sud de Raraku, immense. Lorsque le sable s’envole, les éclats d’un million de pots cassés sont exposés, et traverser la plaine pieds nus, c’est laisser une traînée de sang derrière soi. On y trouve des vérités brutes. Sur le sentier de la sauvagerie…, il faut que certains réceptacles se brisent. Et il faut payer un lourd tribut en sang pour le passage. Par le pouvoir de la garenne de Telas, j’invoque le rituel de la libération.

			Dejim Nebrahl prit conscience de son corps à l’intérieur du tumulus. La chair meurtrie, les os brisés, le gravier acéré, le sable, l’immense poids qui pesait sur lui. L’agonie.

			— Étant à l’origine de ce dilemme, fit le troisième prêtre, nous devons prendre l’initiative de le résoudre. Le chaos poursuit ce monde et chaque monde au-delà. On trouve dans les mers de la réalité une multitude de couches, d’existences. Le chaos menace, avec ses tempêtes, ses marées et leurs courants capricieux, balayant tout sur son passage. Nous avons choisi un courant, une force terrible et déchaînée, pour le guider, pour en façonner le cours invisible et incontesté. Nous avons l’intention de diriger une force sur une autre et de procéder ainsi à une annihilation mutuelle. Nous assumons une terrible responsabilité à cet égard, mais le seul espoir de succès réside en nous, avec ce que nous faisons ici, aujourd’hui. Au nom de la garenne de Denul, j’invoque le rituel de la libération.

			La douleur disparut du corps de Dejim. Toujours pris au piège et incapable de bouger, le D’ivers t’rolbarahl sentit sa chair guérir.

			— Nous devons reconnaître notre chagrin face au décès imminent d’un honorable serviteur, dit le quatrième. Ce doit être, hélas, un chagrin éphémère et loin d’être à la mesure de la victime malheureuse. Ceci, bien sûr, n’est pas le seul chagrin qui soit exigé de nous. J’espère que nous avons tous fait la paix, sinon nous ne serions pas ici. Au nom de la garenne de D’riss, j’invoque le rituel de la libération. 

			Les sept âmes de Dejim Nebrahl se séparèrent. D’ivers, et pourtant bien plus encore, non pas sept pour faire un – bien que cela puisse être vrai – mais sept identités distinctes, indépendantes mais ensemble.

			— Nous ne comprenons pas encore toutes les facettes de cette piste, dit la cinquième prêtresse, et pour cela, les nôtres, absents, ne doivent pas fléchir. Ombretrône ne peut pas – ne doit pas – être sous-estimé. Il sait trop de choses. Des Azaths. Peut-être aussi de nous. Il n’est pas encore notre ennemi, mais cela ne fait pas de lui notre allié. Il… dérange. Et je nierai son existence à la première occasion, même si je reconnais que mon point de vue est minoritaire dans notre culte. Pourtant, qui d’autre est plus conscient que moi du Domaine de l’Ombre et de son nouveau maître ? Au nom de la garenne de Meanas, j’invoque le rituel de la libération.

			Et, ainsi, Dejim en vint à comprendre le pouvoir de ces ombres, de ses sept géniteurs trompeurs, de leurs embuscades afin de le nourrir qui lui procuraient tant de plaisir, bien au-delà de celui d’un ventre rempli et d’un sang frais et chaud dans ses veines. La chasse apportait la domination, et la domination était exquise.

			Le sixième Innommé prit la parole, avec un accent étrange et surnaturel.

			— Tout ce qui se déroule dans le royaume des mortels donne forme au sol sur lequel marchent les dieux. Ainsi, ils ne sont jamais sûrs de leur pas. Il nous incombe de préparer le chemin, de creuser les fosses profondes et mortelles, les pièges qui seront façonnés par les Innommés, car nous sommes les mains de l’Azath, nous sommes les garants de la volonté de l’Azath. Il est de notre devoir d’assurer l’équilibre, de guérir ce qui est déchiré, de conduire nos ennemis à l’anéantissement ou à l’emprisonnement éternel. Nous n’échouerons pas. J’appelle le pouvoir de la Garenne Fracassée, Kurald Emurlahn, et invoque le rituel de la libération.

			Il y avait des chemins privilégiés à travers le monde, des chemins fragmentés, et Dejim les avait bien utilisés. Il le ferait encore. Bientôt.

			— Barghast, Trell, Tartheno Toblakaï, dit le septième prêtre, d’une voix grondante. Ce sont les liens qui subsistent de sang imass, peu importe leur prétention à la pureté. Ces revendications sont des inventions, mais les inventions ont un but. Elles modifient le chemin emprunté auparavant et le chemin à venir. Elles façonnent les emblèmes sur les étendards de chaque guerre, et ainsi justifient les massacres. Leur but est donc d’affirmer des mensonges commodes. Par la garenne de Tellann, j’invoque le rituel de la libération.

			Feu dans le cœur, battement soudain de la vie. La chair froide se réchauffait.

			— Les mondes gelés se cachent dans les ténèbres, dit le huitième Innommé, et gardent ainsi le secret de la mort. Un secret singulier. La mort apporte la connaissance. Reconnaissance, compréhension, acceptation. Rien de plus et rien de moins. Il y aura un moment, peut-être pas si lointain, où la mort découvrira son propre visage, dans une multitude de facettes, et quelque chose de nouveau naîtra. Au nom de la garenne de Goule, j’invoque le rituel de la libération.

			La mort. Elle lui avait été volée par le maître des Molosses Sombres. C’était peut-être quelque chose à désirer. Mais pas encore.

			Le neuvième prêtre commença par un rire doux et léger.

			— Là où tout a commencé, tout finira. Au nom de la garenne de Kurald Galain, des Vraies Ténèbres, j’invoque le rituel de la libération.

			— Et par le pouvoir de Rashan, siffla le dixième Innommé avec impatience, j’invoque le rituel de la libération !

			Le neuvième prêtre rit de nouveau.

			— Les étoiles tournent, dit le onzième Innommé, et la tension monte. La justice habite nos actes. Au nom de la garenne de Thyrllan, j’invoque le rituel de la libération.

			Ils attendirent que la douzième Innommée prenne la parole. Mais elle ne dit rien, tendant le bras vers une main mince et écailleuse qui n’était pas humaine.

			Et Dejim Nebrahl sentit une présence. Une intelligence froide et brutale s’infiltrant d’en haut, et le D’ivers eut soudain peur.

			Est-ce que vous m’entendez, T’rolbarahl ?

			Oui.

			Nous vous libérerons, mais vous devez nous payer pour cela. Refusez de nous payer et nous vous renverrons une fois de plus dans l’oubli aveugle.

			La peur devint terreur. Quel est ce paiement que vous attendez ?

			Acceptez-vous ?

			Oui.

			Elle lui expliqua alors ce qui était nécessaire. Cela semblait simple. Une tâche mineure, aisée. Dejim Nebrahl était soulagé. Cela ne prendrait pas longtemps, les victimes étaient proches, après tout, et une fois cela fait, le D’ivers serait libéré de toute obligation et pourrait faire ce qu’il lui plairait.

			La douzième et dernière Innommée, connue autrefois sous le nom de Sœur Rancœur, baissa la main. Elle savait que, des douze personnes réunies ici, elle seule survivrait à l’émergence de ce démon déchu. Car Dejim Nebrahl aurait faim. 

			C’était malheureux, tout comme le choc et la consternation de ses camarades en assistant à sa fuite, juste avant l’attaque du T’rolbarahl. Elle avait ses raisons, bien sûr. D’abord et avant tout le simple désir de rester parmi les vivants. Quant aux autres raisons, elles lui appartenaient.

			— Au nom de la garenne de Starvald Demelain, j’invoque le rituel de la libération. 

			Ses mots descendirent à travers les racines de l’arbre mort, à travers la pierre et le sable, brisant toutes les protections, force d’entropie connue sous le nom d’otataral.

			Et Dejim Nebrahl passa dans le monde des vivants.

			Onze Innommés commencèrent à formuler leurs dernières prières. La plupart d’entre eux ne finirent pas.

			 

			À une certaine distance, assis en tailleur devant un petit feu, un guerrier tatoué inclina la tête au son de cris lointains. Il regarda vers le sud et vit un dragon se dresser au-dessus des collines à l’horizon, ses écailles tachetées scintillant sous les derniers rayons du soleil. Le regardant s’élever toujours plus haut, le guerrier se renfrogna.

			— Salope, murmura-t-il. J’aurais dû deviner.

			Il s’installa de nouveau, alors même que les cris disparaissaient. Les ombres allongées parmi les rochers entourant son camp étaient soudainement déplaisantes, épaisses et maculées.

			Taralack Veed, un guerrier gral, dernier survivant de la lignée erothe, cracha dans la paume de sa main gauche. Il joignit les deux mains pour répartir le mucus uniformément, l’utilisant ensuite pour aplatir ses cheveux noirs coiffés en arrière dans un geste élaboré qui fit sursauter un tas de mouches, avant qu’elles ne s’installent à nouveau.

			Il sentit finalement que la créature avait fini de se nourrir et s’était mise en marche. Taralack se redressa. Il pissa sur le feu pour l’éteindre, puis il récupéra ses armes et partit sur la piste du démon. 

			***

			Il y avait dix-huit habitants dans le hameau miteux près du carrefour. La route de Tapur s’étirait parallèlement à la côte, et la cité d’Ahol Tapur était située à trois jours de marche au nord. L’autre route, qui n’était qu’un sentier défoncé, traversait les montagnes de Path’Apur loin à l’intérieur des terres puis, dépassant ce hameau pour deux autres jours de voyage, elle se prolongeait vers l’est, où elle atteignait finalement la route côtière, le long de la mer d’Otataral.

			Quatre siècles plus tôt, un village avait prospéré à cet endroit. La crête au sud était revêtue d’arbres au feuillage duveteux aujourd’hui éteints sur le sous-continent de Sept-Cités. Le bois de ces arbres avait été utilisé pour sculpter des sarcophages et le village était devenu célèbre dans des villes aussi éloignées que Hissar au sud, Karashimesh à l’ouest et Ehrlitan au nord-ouest. Cette industrie était morte avec le dernier arbre. Les sous-bois avaient disparu dans les estomacs des chèvres, la terre arable s’était envolée et le village avait rétréci en une génération pour retrouver son état décrépit actuel.

			Les dix-huit habitants restants proposaient des services de moins en moins demandés, fournissant de l’eau aux caravanes qui passaient, réparant la sellerie, ce genre de choses. Un officiel malazéen était passé par ici deux ans plus tôt, marmonnant quelque chose au sujet d’une nouvelle route surélevée et d’un avant-poste en garnison, mais cela avait été motivé par le commerce illégal d’otataral brut, qui, suite à de nouveaux efforts impériaux, s’était tari.

			La récente rébellion avait à peine touché les habitants, en dehors de rumeurs occasionnelles venant d’un messager ou d’un hors-la-loi, mais même ce genre de bruits ne leur parvenait plus. En tout cas, les rébellions ne les concernaient pas.

			C’est ainsi que l’apparition de cinq silhouettes se dressant peu après midi sur la piste la plus proche fut rapidement remarquée et que le mot parvint bientôt au chef symbolique de la communauté, le forgeron, qui s’appelait Barathol Mekhar. Il était le seul résident qui n’était pas né là. On ne connaissait guère son passé, sauf ce qui était évident : sa peau noire, presque de la couleur de l’onyx, indiquait qu’il venait d’une tribu du sud-ouest du sous-continent située à des centaines, voire des milliers de lieues. Et la scarification en spirale sur ses joues avait l’air martiale, de même que l’écheveau de cicatrices sur ses mains et ses avant-bras. Il était connu pour être un homme de peu de mots ne donnant pour ainsi dire jamais son avis – en tout cas, il ne tenait pas à le partager –, et il était donc bien adapté en tant que dirigeant non officiel du hameau. 

			Traqué par une demi-douzaine d’adultes toujours curieux, Barathol Mekhar emprunta la seule rue jusqu’à atteindre la lisière du hameau. Les bâtiments situés de part et d’autre étaient en ruine, abandonnés depuis longtemps, avec leurs toits effondrés et leurs murs croulants et recouverts de sable. À une soixantaine de pas de là se tenaient les cinq silhouettes, immobiles, à l’exception des bandes déchirées de leurs manteaux de fourrure. Deux tenaient des lances, les trois autres portaient de longues épées à deux mains en bandoulière. Certains d’entre eux semblaient compter des membres en moins.

			Les yeux de Barathol n’étaient plus aussi acérés qu’auparavant. Malgré tout… 

			— Jhelim, Filiad, allez à la forge. Marchez, ne courez pas. Il y a un coffre. Cassez la serrure. Sortez la hache et le bouclier, ainsi que les gantelets et le heaume, oubliez la cotte de mailles – vous n’aurez pas le temps. Tout de suite.

			Au cours des onze années où Barathol avait vécu parmi eux, il n’avait jamais prononcé autant de mots à la suite. Jhelim et Filiad, sous le choc, regardèrent le large dos du forgeron, puis, envahis par la peur, ils se retournèrent et obéirent, arpentant la rue d’un pas raide. 

			— Les bandits, murmura Kulat, le berger qui avait tué sa dernière chèvre en échange d’une bouteille d’alcool d’une caravane sept ans plus tôt et n’avait rien fait depuis. Peut-être qu’ils veulent juste de l’eau – nous n’avons rien d’autre. 

			Les petits cailloux ronds qu’il suçait tout en parlant faisaient des bruits secs.

			— Ils ne veulent pas d’eau, dit Barathol. Va chercher des armes – n’importe quoi –, non, oublie ça. Va juste chez toi. Restes-y.

			— Qu’attendent-ils ? demanda Kulat tandis que les autres se dispersaient.

			— Je ne sais pas, admit le forgeron.

			— Bon, ils semblent appartenir à une tribu que je n’ai jamais vue auparavant. 

			Il suçota les pierres pendant un moment.

			— Ces fourrures, elles ont l’air sacrément chaudes, non ? Et ces casques en os… 

			— Ils sont en os ? Tes yeux sont meilleurs que les miens, Kulat.

			— Je n’ai plus que ça qui fonctionne, Barathol. De sacrés gaillards, hein ? Tu reconnais leur tribu, peut-être ?

			Le forgeron acquiesça. Il pouvait maintenant entendre Jhelim et Filiad, respirant bruyamment alors qu’ils se dépêchaient.

			— Je pense que oui, dit Barathol en réponse à la question de Kulat.

			— Ils vont nous causer des ennuis ?

			Jhelim entra dans son champ de vision, luttant sous le poids de la hache à double lame, la hampe entourée de bandes de fer, une chaîne en boucle accrochée au pommeau lesté. L’acier d’Aren des tranchants polis brillait. Un poinçon à trois branches dépassait du haut de l’arme, tranchant comme une tête de carreau d’arbalète. Le jeune homme l’observait comme s’il s’agissait du sceptre du vieil empereur.

			Filiad se tenait à côté de Jhelim, portant à la taille les gantelets de fer, un bouclier rond et le heaume doté d’un camail.

			Barathol ramassa les gantelets et les enfila. Les écailles ondulantes atteignaient ses avant-bras jusqu’à une coudière articulée. Les gantelets étaient attachés juste au-dessus de l’articulation. Le dessous des manches était fait d’un seul tenant, en fer noir et cranté, allant du poignet au coude. Il prit ensuite le heaume et se renfrogna.

			— Tu as oublié le sous-rembourrage matelassé.

			Il le rendit.

			— Donne-moi le bouclier – attache-le à mon bras, bon sang, Filiad. Plus serré. Bien.

			Le forgeron tendit ensuite la main vers la hache. Jhelim eut besoin de ses deux bras et de toutes ses forces pour lever l’arme assez haut afin que la main droite de Barathol glisse dans la boucle de la chaîne, l’enroulant deux fois autour de la hampe. Le forgeron la souleva apparemment sans effort.

			— Fichez le camp, lança-t-il aux deux hommes.

			Kulat resta.

			— Ils arrivent, Barathol.

			Le regard du forgeron n’avait pas quitté les silhouettes.

			— Je ne suis pas aveugle, vieil homme.

			— Tu dois l’être, pour rester ici. Tu dis que tu connais leur tribu, peut-être sont-ils venus pour toi ? Une ancienne vengeance ?

			— C’est possible, admit Barathol. Si c’est le cas, ça ira pour vous. Quand ils en auront fini avec moi, ils partiront.

			— Comment peux-tu en être aussi sûr ?

			— Je ne le suis pas.

			Barathol leva la hache et se prépara rapidement.

			— Avec un T’lan Imass, il n’y a aucun moyen de l’être.

		


		
			Livre I

			Le dieu aux milles doigts

			J’ai parcouru le sentier sinueux de la vallée,

			Paré de murets de pierre, chaque parcelle à sa place

			Comme tous ceux qui vivaient là le savaient bien,

			Pour guider leurs voyages et leurs salutations chaque jour

			Et offrir une main familière au cœur de la nuit

			En rentrant à la maison accueillis par leurs chiens.

			J’ai marché jusqu’à ce qu’un vieil homme m’interpelle

			Il s’est redressé en signe de défi,

			Et, souriant pour repousser son jugement,

			Je lui ai demandé de me dire tout ce qu’il savait

			Des terres à l’ouest, au-delà du val,

			Et il a été soulagé de répondre qu’il y avait des villes,

			Vastes et peuplées de toutes sortes d’étrangetés,

			Avec un roi et des clergés rivaux

			Il m’a dit avoir vu un nuage de poussière jaillir

			Au passage d’une armée partant au combat

			En direction, il en était certain, du sud bien froid,

			J’ai glané tout ce qu’il savait, soit pas grand-chose,

			Car il n’avait jamais quitté la vallée de toute sa vie

			Il ne savait pas que l’ordre des choses

			Transparaît pour les gens modestes

			Dans tous les endroits en tout temps

			Quand la curiosité reste inassouvie

			Piqué, il me demanda qui j’étais et pourquoi étais-je venue ici

			Je lui répondis avec un semblant de sourire

			Que j’étais liée aux villes grouillantes

			Mais que je devais passer d’abord par ici

			Car avait-il remarqué que ses chiens gisaient par terre,

			Il fallait que je fasse connaître mon retour, moi,

			Maîtresse de la peste, et cela, hélas, était la preuve

			D’un plan beaucoup plus grand.

			 

			Le Départ de Poliel

			Pêcheur kel Tath

		


		
			Chapitre 1

			« Les rues sont pleines de mensonges de nos jours. »

			Grand mage Tayschrenn, couronnement de l’impératrice Laseen

			Consigné par l’historien impérial Duiker

			 

			1164e année du Sommeil de Brûle,

			Cinquante-huit jours après l’exécution de Sha’ik.

			 

			Plus tôt dans la journée, une brise capricieuse avait soulevé une poussière ocre venue des collines de grès environnantes. Tous ceux qui franchissaient la porte est d’Ehrlitan en étaient recouverts, leurs vêtements comme leur peau. Des marchands, des pèlerins, des bergers et des voyageurs se présentèrent devant les gardes, comme si chacun d’entre eux était convié par la brume tourbillonnante, la tête penchée sous le portail, les yeux plissés derrière des bouts de lin taché. Les chèvres désormais couleur rouille avançaient d’un pas hésitant ; chevaux et bœufs arrivaient tête basse, leurs naseaux et leurs yeux encroûtés. Les chariots sifflaient à cause du sable se glissant entre leurs planches patinées par le temps. Les sentinelles surveillaient la scène, ne pensant qu’à la fin de leur tour de garde, et aux bains, aux repas et aux corps chauds qui les attendaient en guise de récompenses bienvenues.

			Ils remarquèrent la femme qui arrivait quant à elle à pied, mais pour de bien mauvaises raisons. Moulée dans de la soie, le visage dissimulé sous un foulard, elle méritait bien un second coup d’œil, ne serait-ce que pour sa foulée gracieuse et son déhanché. Les gardes, hommes soumis à leur imagination, n’avaient pas besoin de plus.

			Elle nota leur attention et la comprit suffisamment pour ne pas s’en inquiéter. Les choses auraient pu se révéler plus problématiques si l’un des gardes, ou les deux, avaient été des femmes. Elles auraient pu se demander pourquoi elle entrait en ville par cette porte, après avoir suivi cette route, qui serpentait sur des lieues et des lieues à travers des collines desséchées et quasiment sans vie puis longeait une forêt pour ainsi dire inhabitée. Une arrivée rendue encore plus étrange à leurs yeux car la femme ne portait pas de bagages et que le cuir souple de ses mocassins était presque neuf. Si les gardes avaient été des femmes, elle aurait dû faire face à des questions difficiles, auxquelles elle n’était pas disposée à répondre sincèrement.

			Heureusement, ces gardes étaient des hommes. Elle aurait pu également remercier leur imagination fertile alors que les regards la suivaient dans la rue, dépourvus de soupçons et pourtant en train de la déshabiller avec fièvre à chaque balancement de hanches, un mouvement qu’elle exagérait à peine.

			Arrivée à une intersection, elle tourna à gauche, hors de portée de leurs regards quelques instants plus tard. Le vent était moins fort en ville, bien que la poussière fine continuât à dériver pour recouvrir le moindre bâtiment d’une poudre monochrome. La femme se faufila dans la foule, se dirigeant progressivement vers le Jen’rahb, le tell central d’Ehrlitan, vastes ruines à plusieurs niveaux habitées par la vermine à quatre ou à deux pattes. Non loin des bâtiments écroulés, elle trouva une auberge, d’apparence modeste, qui n’avait pas l’ambition d’être autre chose qu’un établissement local hébergeant quelques putains dans des chambres au premier étage et une dizaine d’habitués au rez-de-chaussée.

			À côté de l’entrée de la taverne, on trouvait un passage voûté menant à un petit jardin. La femme emprunta ce passage, puis elle brossa ses vêtements avant de se diriger vers le bassin peu profond d’une fontaine limoneuse. Là, elle ôta son foulard et éclaboussa son visage, jusqu’à ce que ses yeux ne la démangent plus.

			Revenant sur ses pas, elle entra ensuite dans la taverne.

			Le cadre était lugubre. La fumée des cheminées, des lampes à huile, du durhang, de l’italalbe et de la rouillefeuille dérivaient sous le plafond bas en plâtre. La taverne était aux trois quarts pleine et toutes les tables étaient occupées. Un adolescent l’avait précédée de peu et racontait en toute hâte une aventure qui avait manqué le tuer. La femme s’autorisa un léger sourire, peut-être plus triste que prévu, en passant devant le jeune homme et son auditoire.

			Elle trouva une place au comptoir et fit signe au serveur. Il s’arrêta et l’étudia intensément pendant qu’elle commandait, dans un ehrlii sans accent, une bouteille de vin de riz.

			Il tendit la main sous le comptoir et elle entendit le tintement des bouteilles. 

			— J’espère que vous n’attendez rien qui en vaille la peine, jeune fille, répondit-il en malazéen. 

			Il se redressa, chassant la poussière d’une bouteille en argile, puis scruta le bouchon.

			— Celle-ci au moins est encore scellée.

			— Ça ira, répondit-elle toujours dans le dialecte local, tout en disposant sur le comptoir trois croissants argentés.

			— Vous prévoyez de tout boire ? 

			— J’aurais besoin d’une chambre à l’étage pour m’y traîner ensuite, dit-elle en tirant sur le bouchon pour le libérer tandis que le serveur posait un gobelet en fer-blanc devant elle. Une chambre dotée d’un verrou.

			— Alors Oponn vous sourit. On vient juste d’en récupérer une.

			— Bien.

			— Vous êtes attachée à l’armée de Dujek ? demanda l’homme.

			Elle se remplit un verre entier de vin ambré et légèrement trouble avant de répondre.

			— Non. Pourquoi, l’armée est ici ? 

			— L’arrière-garde. Le corps principal est parti il y a six jours. Ils ont laissé une garnison, bien sûr. C’est pour ça que je me demandais…

			— Je n’appartiens à aucune armée.

			Son ton, étrangement froid et plat, le fit taire. Quelques instants plus tard, il s’éloigna pour s’occuper d’un autre client.

			Elle but. Alors que le jour reculait à l’extérieur, la taverne se fit de plus en plus bondée, les voix se firent plus fortes, les coudes et les épaules se bousculant contre elle plus nombreux. Elle ignora quelques mains baladeuses, les yeux rivés sur le liquide dans le gobelet devant elle.

			Enfin, une fois son verre fini, elle pivota puis se fraya un chemin à travers la foule dense pour atteindre finalement les escaliers. Elle monta les marches avec précaution, une main sur la balustrade fragile, vaguement consciente que quelqu’un, sans surprise, la suivait.

			À l’étage, elle s’adossa à un mur.

			L’étranger la rejoignit, affichant toujours un sourire stupide – qui se figea aussitôt quand une pointe de couteau se posa sous son œil gauche.

			— Redescendez, dit la femme.

			Une larme de sang coula sur la joue de l’homme, puis le long de sa mâchoire. Il tremblait et grimaçait alors que la pointe s’enfonçait de plus en plus profondément. 

			— Pitié, murmura-t-il.

			Elle tordit légèrement le poignet, ouvrant par inadvertance la joue de l’homme, heureusement vers le bas et non au niveau de l’œil. Il cria et recula, levant les mains pour empêcher le sang de couler, puis il trébucha dans les escaliers.

			Elle entendit des cris en bas, puis des rires stridents.

			La femme étudia le couteau dans sa main, se demandant d’où il venait et à qui appartenait le sang qui luisait à présent sur la lame.

			Peu importait.

			Elle partit à la recherche de sa chambre et finit par la trouver.

			***

			La vaste tempête de poussière était d’origine naturelle, née sur l’odhan Jhag et soufflant jusqu’au cœur du sous-continent de Sept-Cités, dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. En direction du nord, les vents balayaient le flanc est des collines, des escarpements et des vieilles montagnes qui entouraient le désert sacré de Raraku – un désert devenu mer –, entraînés dans une guerre de foudre le long de la crête, visible depuis les villes de Pan’potsun et G’danisban. En se dirigeant vers l’ouest, les bras de la tempête se tordirent, l’un d’eux frappant Ehrlitan avant de finir sa course au-dessus de la mer d’Ehrlitan, tandis qu’un autre atteignait la ville de Pur Atrii. Alors que le gros de la tempête se repliait à l’intérieur des terres, elle retrouva sa vigueur, frappant le versant nord des monts Thalas, engloutissant les villes de Hatra et Y’Ghatan avant de se diriger une dernière fois vers le sud. Une tempête naturelle, un dernier cadeau, peut-être, des anciens esprits de Raraku.

			L’armée en fuite de Léoman des Fléaux avait accepté ce cadeau, chevauchant sous ce vent impitoyable pendant des semaines, le monde au-delà réduit à un mur de sable, encore plus amer à cause de ce qu’il rappelait aux survivants ; leur bien-aimé Tourbillon, le marteau de Sha’ik et Dryjhna l’Apocalyptique. 

			Pourtant, même dans l’amertume, il y avait la vie, le salut.

			L’armée malazéenne de Tavore progressait toujours, non dans la précipitation ni avec la stupidité irresponsable qui avait été la leur juste après la mort de Sha’ik et la destruction de la rébellion. La chasse était désormais menée à pas mesurés, un harcèlement tactique de la dernière force organisée opposée à l’empire. Une force supposée être en possession du Livre sacré de Dryjhna, le seul artefact porteur d’espoir pour les rebelles assiégés de Sept-Cités.

			Même s’il ne le possédait pas, Léoman des Fléaux maudissait ce livre quotidiennement. Il jurait avec un zèle presque religieux et une imagination épouvantable. Par chance, le vent emportait ses mots, si bien que seul Corabb Bhilan Thenu’alas, chevauchant près de son commandant, pouvait les entendre. Parfois, las de ces tirades, Léoman imaginait des plans élaborés pour détruire le livre une fois celui-ci en sa possession. Feu, pisse de cheval, bile, bombes incendiaires moranthes, le ventre d’un dragon… Jusqu’à ce que Corabb, épuisé, s’éloigne pour rejoindre la compagnie plus raisonnable de ses compagnons rebelles…, qui lui posaient alors nombre de questions, jetant un regard inquiet du côté de Léoman. Que disait-il ?

			« Des prières », répondait Corabb. « Notre commandant prie Dryjhna toute la journée. » Il leur avait dit que Léoman des Fléaux était un homme pieux.

			À peu près aussi pieux que l’on pouvait s’y attendre. La rébellion s’effondrait, emportée par les vents. Les villes avaient capitulé, l’une après l’autre, lors de l’apparition des armées et navires impériaux. Les citoyens avaient dénoncé leurs voisins afin de trouver assez de criminels pour répondre de la multitude d’atrocités commises au cours du soulèvement. Héros d’un jour comme petits tyrans avaient défilé devant les conquérants de retour. La soif de sang était grande. De telles sinistres nouvelles leur étaient parvenues des caravanes qu’ils avaient interceptées au cours de leur fuite. Et à chaque bribe de nouvelle, le visage de Léoman se faisait plus sombre, comme si c’était tout ce qu’il pouvait faire pour retenir la rage en lui.

			C’était une déception, se disait Corabb, ponctuant chaque fois cette réflexion d’un long soupir. Les habitants de Sept-Cités avaient bien vite renoncé à la liberté gagnée au prix de tant de vies, et c’était là une vérité amère, une constatation sordide concernant la nature humaine. Avaient-ils donc fait tout cela pour rien ? Comment un guerrier pieux pourrait-il ne pas connaître une déception brûlante ? Combien de dizaines de milliers de personnes étaient mortes ? Pourquoi ?

			Corabb se disait qu’il comprenait son commandant. Léoman ne pouvait pas lâcher prise, pas encore, peut-être jamais. S’accrocher à son rêve donnait un sens à tout ce qui s’était passé auparavant.

			C’était difficile. Il avait fallu à Corabb de nombreuses heures de réflexion, les sourcils froncés, pour comprendre, pour faire ce saut extraordinaire dans l’esprit d’un autre homme, pour voir à travers ses yeux, ne serait-ce qu’un instant, avant de reculer, confus et mortifié. Il avait alors entrevu ce qui faisait les grands chefs, au combat, en matière d’État. Leur capacité à mobiliser leur intelligence selon des angles différents, à étudier tous les aspects d’une situation. Quand Corabb, lui, ne pouvait s’attacher qu’à une vision unique – la sienne – au milieu de tant de dissonances venues du monde qui se dressait devant lui.

			Sans son commandant, Corabb savait pertinemment qu’il serait perdu.

			Léoman agita une main gantée et Corabb poussa sa monture en avant pour le rejoindre. 

			Le visage encapuchonné se rapprocha et ses doigts recouverts de cuir ôtèrent un morceau de soie souillée de sa bouche.

			— Où sommes-nous, au nom de Goule ? cria Léoman. 

			Corabb plissa les yeux puis soupira.

			***

			Son doigt creusa un sillon destructeur à travers un chemin bien établi, créant un véritable drame. Les fourmis s’éparpillèrent et Samar Dev les regarda s’agiter, les soldats la tête levée et les mandibules bien écartées, comme pour défier les dieux. Ou, dans le cas présent, une femme mourant lentement de soif.

			Elle était allongée sur le côté, à l’ombre du chariot. Il était tout juste midi et l’air était figé. La chaleur avait sapé ses forces. Il était peu probable qu’elle soit capable de poursuivre son assaut sur les fourmis et elle le regretta un instant. Offrir la discorde à des vies autrement prévisibles, tronquées et sordides semblait une bonne chose. Bon, peut-être pas, mais c’était intéressant. Des pensées dignes d’un dieu, pour marquer son dernier jour parmi les vivants.

			Du mouvement attira son attention. La poussière de la route s’était mise à trembler et elle entendait à présent un tonnerre grandissant, résonnant comme un tambour de terre. La piste sur laquelle elle se trouvait, ici, sur l’odhan d’Ugarat, n’était pas très fréquentée. Elle appartenait à une époque révolue, lorsque les caravanes parcouraient les routes reliant des dizaines de grandes villes, dont l’ancienne Ugarat constituait la plaque tournante. Mais toutes ces villes, à l’exception de Kayhum sur les rives du fleuve et d’Ugarat même, étaient mortes. Depuis mille ans ou plus.

			Néanmoins, un cavalier solitaire pouvait encore la sauver, car elle ne manquait pas de charme et elle était seule. Parfois, on racontait que des bandits et des pillards utilisaient ces pistes pour la plupart oubliées pour se frayer un chemin entre des convois. Et tout le monde savait que les bandits se montraient peu généreux.

			Les sabots se rapprochèrent, résonnant de plus en plus fort, puis la créature ralentit. Un instant plus tard, un nuage de poussière étouffante roula sur Samar Dev. Le cheval renifla, un son étrangement malveillant, et un bruit sourd se fit entendre tandis que le cavalier mettait pied à terre. L’écho faible de pas se rapprocha.

			Qu’était-ce donc ? Un enfant ? Une femme ?

			Une ombre apparut au-delà de celle du chariot, et Samar Dev releva la tête, observant la silhouette contourner le chariot pour la regarder.

			Non, ni enfant ni femme. Peut-être pas même un homme. Une apparition, couverte d’une fourrure blanche en lambeaux jetée sur des épaules incroyablement larges. Une épée de silex écaillée était attachée dans son dos, la poignée enveloppée dans de la peau. Elle cligna des yeux, cherchant plus de détails, mais le ciel radieux l’en empêcha. C’était un géant qui marchait comme un félin du désert, une vision de cauchemar, une hallucination.

			Il parla alors, mais il était clair qu’il ne s’adressait pas à elle. 

			— Tu devrais encore attendre pour ton repas, Havok. Celle-ci vit toujours.

			— Havok mange des femmes mortes ? demanda Samar d’une voix rauque. Avec qui voyagez-vous ? 

			— Pas avec, répondit le géant. Sur quoi. 

			Il se rapprocha pour s’accroupir à côté d’elle. Il y avait quelque chose dans ses mains – une outre –, mais elle s’aperçut qu’elle ne pouvait détacher son regard de son visage. Il affichait des traits durs, craquelés par un tatouage de verre brisé, la marque d’un esclave évadé. 

			— Je vois ton chariot, dit-il en s’exprimant dans la langue des tribus du désert, matinée d’un accent étrange, mais où se trouve la bête qui le tirait ? 

			— Dedans, répondit-elle.

			Il posa l’outre à côté d’elle et se redressa, puis il s’approcha et se pencha pour regarder. 

			— Il y a un homme mort à l’intérieur.

			— Oui, c’est lui. Il s’est effondré.

			— Il tirait ce chariot ? Pas étonnant qu’il soit mort.

			Elle tendit la main et réussit à refermer les doigts autour de l’outre, puis elle en ôta le bouchon. L’eau était chaude et délicieuse. 

			— Vous voyez ces doubles leviers à côté de lui ? demanda-t-elle. C’est grâce à ça que le chariot avance. C’est une invention de mon cru. 

			— C’est un travail difficile ? Alors pourquoi engager un vieil homme pour le faire ?

			— C’était un investisseur potentiel. Il voulait voir comment ça marchait. 

			Le géant grogna et elle le vit en train de l’étudier ostensiblement. 

			— Tout allait bien. Au début. Mais ça a cassé. La transmission. Nous n’avions prévu qu’une demi-journée de route, mais il nous avait conduits trop loin avant de tomber raide mort. J’ai pensé marcher, mais je me suis cassé le pied… 

			— Comment ?

			— J’ai donné un coup de pied dans la roue. Bref, je ne peux pas marcher.

			Il la regardait toujours, comme un loup regarde un lièvre boiteux. Elle but encore. 

			— Avez-vous l’intention de mal vous comporter ? 

			— C’est l’huile de sang qui pousse un guerrier teblor au viol. Je n’en ai pas. Je n’ai pas pris une femme de force depuis des années. Tu es d’Ugarat ?

			— Oui.

			— Je dois m’y rendre pour me ravitailler. Je ne veux pas de problèmes.

			— Ça me va. 

			— Je ne veux pas me faire remarquer. 

			— Je ne suis pas sûre que ce soit possible. 

			— Si c’est possible, je t’emmènerai avec moi.

			— Eh bien, ce n’est pas juste. Vous êtes une fois et demie plus grand qu’un homme normal. Vous êtes tatoué. Vous avez un cheval qui mange des gens – en supposant que c’est un cheval et non un enkar’al. Et vous semblez porter la peau d’un ours blanc sur vos épaules. 

			Sans plus attendre, il se détourna du chariot.

			— Très bien ! dit-elle à la hâte. Je vais trouver quelque chose.

			Il s’approcha de nouveau, ramassa l’outre, la jeta sur une épaule, puis il saisit Samar Dev par la ceinture, d’une main. La douleur flamba dans sa jambe droite quand son pied cassé se retrouva à pendre dans le vide. 

			— Sept Molosses ! siffla-t-elle. À quel point devez-vous rendre cela indigne ? 

			Le guerrier ne dit rien et la porta jusqu’à son cheval. Ce n’était pas un enkar’al mais pas tout à fait un cheval non plus. L’animal était grand, maigre et pâle, avec une crinière et une queue argentées, et des yeux rouges comme du sang. Des rênes simples, pas de selle ni d’étriers. 

			— Tiens-toi sur ta bonne jambe, dit-il en la soulevant bien droite. 

			Puis il saisit une corde et sauta à cheval.

			Haletante, plaquée contre l’animal, Samar Dev suivit des yeux les boucles de la corde et vit que le géant traînait quelque chose derrière lui. Deux énormes têtes pourries. Des chiens ou des ours, aussi énormes que l’homme lui-même.

			Le guerrier tendit la main et la tira avec brusquerie pour l’installer derrière lui. Une nouvelle vague de douleur l’envahit et elle manqua sombrer dans les ténèbres.

			— Je ne veux pas me faire remarquer, répéta-t-il.

			Samar Dev jeta un coup d’œil aux deux têtes coupées. 

			— Cela va sans dire.

			***

			La petite pièce sombre sentait le moisi, l’air vicié et la transpiration. Deux trous rectangulaires, juste sous le plafond bas, permettaient à l’air frais de la nuit de se glisser à l’intérieur en rafales agitées, tels des soupirs venant d’un monde en attente. Pour la femme blottie sur le sol à côté du lit étroit, ce monde devrait attendre un peu plus longtemps. Elle pleurait, les bras serrés autour de ses genoux relevés, la tête baissée, ses cheveux noirs pendant en mèches grasses. Et pleurer, c’était se retrouver à l’intérieur de soi, tout entier, un lieu intérieur beaucoup plus implacable et impitoyable que tout ce qui se trouvait à l’extérieur.

			Elle pleura l’homme qu’elle avait abandonné, fuyant la douleur qu’elle avait vue dans ses yeux, alors que son amour pour elle le faisait trébucher dans son sillage, suivant chacun de ses pas mais incapable de s’approcher et de la rejoindre. Car elle ne pouvait pas le permettre. Les motifs complexes d’un cobra avaient un charme hypnotique, mais sa morsure n’en était pas moins meurtrière. C’était la même chose avec elle. Il n’y avait rien en elle – rien qu’elle puisse déceler – qui mérite le présent écrasant de l’amour. Rien en elle qui soit digne de lui.

			Cette vérité avait aveuglé l’homme en question, un défaut de toujours chez lui. Une volonté, peut-être un besoin, de croire au bien, même quand celui-ci n’existait plus. C’était donc un amour qu’elle ne pouvait endurer, et elle ne laisserait pas cet homme suivre ses traces.

			Cotillon avait compris. Le dieu avait vu clairement dans les profondeurs de cette obscurité mortelle, aussi clairement qu’Apsalar. Et ainsi il n’y avait rien de voilé dans les mots et les silences échangés entre elle et le dieu protecteur des assassins. Seulement une reconnaissance mutuelle. Les tâches qu’il lui avait confiées étaient de nature adaptée à ses talents particuliers. Quand la condamnation avait déjà été prononcée, on ne pouvait s’indigner de la sentence. Mais elle n’était pas un dieu, si éloigné de l’humanité que l’amoralité constituait un réconfort, un refuge contre ses propres actes. Tout devenait… plus difficile, plus difficile à gérer.

			Apsalar ne manquerait pas longtemps à cet homme. Ses yeux s’ouvriraient lentement à d’autres possibilités. Il voyageait maintenant avec deux autres femmes, après tout, Cotillon le lui avait dit. Alors il guérirait et ne resterait pas longtemps seul, elle en était certaine.

			C’était plus que suffisant pour nourrir son apitoiement.

			Même ainsi, de nouvelles tâches l’attendaient, et il ne fallait pas sombrer dans cette indulgence malvenue. Apsalar leva lentement la tête et étudia les rares détails granuleux de la pièce. Essayant de se rappeler comment elle était arrivée ici. Sa tête lui faisait mal, sa gorge était sèche. Essuyant les larmes sur ses joues, elle se redressa, une douleur intense derrière les yeux.

			Elle percevait la rumeur sourde d’une taverne, une vingtaine de voix, des rires ivres. Apsalar trouva sa cape doublée de soie. Elle la retourna et glissa le vêtement sur ses épaules, puis elle se dirigea vers la porte, la déverrouilla et sortit dans le couloir. Il y avait deux lampes à huile vacillantes placées dans des niches le long du mur, une balustrade et des escaliers au fond. Dans la chambre opposée à la sienne, elle saisit le bruit étouffé d’ébats amoureux, les gémissements de la femme trop emphatiques pour être authentiques. Apsalar écouta encore un moment, se demandant ce qui la dérangeait vraiment, puis elle traversa les ombres tremblantes pour atteindre les marches.

			Il était tard, probablement bien après le douzième carillon. Une vingtaine de clients se trouvaient encore là, dont la moitié portant la livrée de gardes de caravanes. Ils n’étaient pas des habitués, étant donné le malaise qu’ils avaient fait naître chez les autres clients, et elle remarqua en s’approchant du comptoir que trois d’entre eux étaient grals, tandis qu’un autre couple, les deux femmes, étaient des Pardues. Deux tribus plutôt déplaisantes, comme les souvenirs de Cotillon le lui rappelèrent dans un bruissement inquiet. Généralement des gens bruyants et autoritaires. Leurs yeux la repérèrent et la suivirent jusqu’au comptoir ; elle choisit la prudence et évita leurs regards.

			Le serveur s’approcha. 

			— Je commençais à croire que vous étiez morte, dit-il en posant devant elle une bouteille de vin de riz. Avant de tremper vos lèvres dedans, jeune fille, j’aimerais voir de l’argent.

			— Combien je vous dois jusqu’à présent ? 

			— Deux croissants d’argent.

			Elle fronça les sourcils. 

			— Je pensais avoir déjà payé.

			— Pour le vin, oui. Mais vous avez passé une nuit, une journée et une soirée dans la chambre – et je dois vous facturer ce soir également, car il est trop tard pour louer la chambre maintenant. Et puis il y a cette nouvelle bouteille. 

			— Je n’ai pas dit que je la voulais. Mais s’il vous reste de la nourriture…

			— J’en ai.

			Elle sortit sa bourse et trouva deux croissants. 

			— Voilà. En supposant que ce soit aussi pour la chambre ce soir. 

			Il acquiesça. 

			— Vous ne voulez pas du vin, alors ?

			— Non. De la bière sawr’ak, s’il vous plaît. 

			Il récupéra la bouteille et s’éloigna.

			Deux silhouettes s’approchèrent d’elle. Les deux Pardues. 

			— Tu vois ces Grals ? demanda l’une d’elles en désignant une table voisine. Ils veulent que tu danses pour eux.

			— Non, pas du tout, répondit Apsalar.

			— Si, dit l’autre femme. Ils vont même payer. Tu marches comme une danseuse. Nous l’avons tous remarqué. Tu ne veux pas les contrarier… 

			— Précisément. C’est pourquoi je ne danserai pas pour eux. 

			Les deux Pardues étaient clairement déconcertées. Dans l’intervalle, le serveur arriva avec une chope de bière et un bol en métal contenant du velouté de chèvre. La couche de graisse à la surface arborait des poils blancs démontrant son origine. Il ajouta un morceau de pain noir.

			— Ça vous va ? 

			Elle acquiesça. 

			— Merci. 

			Apsalar se tourna vers la femme qui avait pris la parole en premier. 

			— Je suis une Danseuse de l’Ombre. Dis-leur ça, Pardue.

			Les deux femmes s’éloignèrent brusquement et Apsalar se pencha sur le comptoir, écoutant les murmures se répandre dans la taverne. Tout à coup, elle s’aperçut qu’elle avait beaucoup plus de place autour d’elle. Bien.

			Le serveur la regarda avec méfiance. 

			— Vous êtes pleine de surprises. Cette danse est interdite.

			— Oui.

			— Vous venez de Quon Tali, dit-il d’une voix plus calme. Itko Kan, je suppose, à voir l’inclinaison de vos yeux et vos cheveux noirs. Jamais entendu parler d’une Danseuse de l’Ombre d’Itko Kan. 

			Il se pencha vers elle. 

			— Je suis né juste en dehors de Gris, vous voyez. J’ai fait partie de l’infanterie régulière de l’armée de Dassem. J’ai pris une lance dans le dos lors de mon premier combat et voilà, la guerre était finie pour moi. J’ai manqué Y’Ghatan et je remercie tous les jours Oponn pour ça. Vous comprenez, je n’ai pas vu Dassem mourir et j’en suis heureux.

			— Mais vous avez malgré tout beaucoup d’histoires à raconter, déclara Apsalar.

			— Pour sûr, dit-il avec un signe de tête théâtral.

			Il plissa les yeux puis, après quelques instants, grogna et s’éloigna.

			Elle mangea, sirota sa bière et son mal de tête disparut lentement.

			Un peu plus tard, elle fit signe au serveur, qui s’approcha. 

			— Je sors, mais je souhaite garder la chambre, alors ne la louez pas à quelqu’un d’autre.

			Il haussa les épaules. 

			— Vous avez payé. Je ferme à clef au quatrième carillon. 

			Elle se redressa et se dirigea vers la porte. Les gardes de la caravane la suivirent du regard, mais personne n’esquissa le moindre geste – du moins pas tout de suite.

			Elle espérait qu’ils tiendraient compte de l’avertissement implicite qu’elle leur avait adressé. Elle avait déjà l’intention de tuer un homme cette nuit, et un seul lui suffisait.

			Sur le seuil, Apsalar s’arrêta un instant. Le vent était tombé. Les étoiles étaient visibles, particules floues derrière le voile de fine poussière qui s’incrustait toujours dans le sillage de la tempête. L’air était frais et immobile. Tirant sa cape sur elle et glissant son foulard de soie sur la partie inférieure de son visage, Apsalar s’engagea dans la rue. À la croisée d’une ruelle étroite et sombre, elle glissa brusquement dans l’obscurité et disparut.

			Quelques instants plus tard, les deux Pardues se dirigèrent vers l’allée. Elles s’arrêtèrent à l’entrée pour observer le chemin tortueux et ne virent personne.

			— Elle a dit vrai, siffla l’une en exécutant un signe protecteur. Elle parcourt les ombres.

			L’autre acquiesça. 

			— Nous devons en informer notre nouveau maître.

			Elles partirent.

			***

			Depuis la garenne de l’Ombre, les deux Pardues semblaient terriblement pâles. Le contour de leurs silhouettes tremblotait, elles-mêmes disparaissant et réapparaissant au fil de leurs pas. Apsalar les observa pendant une dizaine de pulsations. Elle était curieuse de connaître l’identité de leur maître, mais c’était une piste qu’elle suivrait une autre nuit. Se retournant, elle étudia le monde des ombres dans lequel elle se trouvait maintenant. De tous les côtés, une ville sans vie s’offrait à son regard. Rien de comparable à Ehrlitan, à l’architecture primitive et solide, avec des entrées aux linteaux de pierre ou des passages étroits et rectilignes, bordés de hauts murs. Personne n’avait emprunté ces chemins pavés. Les bâtiments situés de part et d’autre des ruelles comptaient tous deux étages ou moins, avec des toits plats et sans fenêtre visible. Les hautes portes étroites étaient béantes dans la pénombre granuleuse.

			Même les souvenirs de Cotillon n’avaient pas connaissance de cette manifestation, mais cela n’avait rien de tellement inhabituel. Ces lieux comptaient d’innombrables couches et les fragments de la Garenne Fracassée étaient bien plus étendus que prévu. Ce domaine était toujours mobile, soumis à une certaine force de mouvement, parcourant le monde des mortels. Au-dessus d’elle, le ciel était gris ardoise – ce qui correspondait à la nuit ici –, et l’air vicié et chaud.

			L’un des passages conduisait à la colline centrale d’Ehrlitan, le Jen’rahb, autrefois le site de la Couronne du Falah’d et désormais réduit à un tas de gravats. Elle emprunta ce chemin, les yeux rivés sur les décombres presque transparents. Il donnait sur une place, chacun de ses quatre murs bordé de fers. Deux contenaient encore des corps desséchés. Leurs crânes enveloppés de peau reposaient sur des poitrines graciles ; l’un se trouvait en face d’Apsalar, l’autre à l’arrière du mur de gauche. Un portail s’ouvrait dans le mur du fond, près du coin droit.

			Curieuse, Apsalar s’approcha de la silhouette cadavérique la plus proche. Elle ne pouvait en être certaine, mais il s’agissait peut-être d’un Tiste, Andii ou Edur. Les longs cheveux raides du cadavre étaient incolores, blanchis par le passage du temps. Son équipement s’était décomposé, réduit à quelques lanières fanées et des morceaux de métal corrodés. Alors qu’elle s’accroupissait devant le cadavre, elle nota un tourbillon de poussière à côté de lui, et la jeune fille haussa les sourcils en voyant une ombre se lever lentement. Sa chair était translucide, son ossature étrangement phosphorescente, son visage squelettique, avec des yeux piqués de noir.

			— C’est mon corps, murmura le spectre en agitant ses doigts osseux dans l’air. Vous ne pouvez pas l’avoir.

			Il parlait dans la langue des Tistes Andii et Apsalar fut vaguement étonnée de la comprendre. Les souvenirs de Cotillon et ses connaissances cachées pouvaient encore la surprendre à l’occasion. 

			— Que ferais-je de ce corps ? demanda-t-elle. J’en ai un, après tout.

			— Pas ici. Je ne vois qu’un fantôme. 

			— Tout comme moi.

			L’apparition semblait déconcertée. 

			— En êtes-vous sûre ?

			— Vous êtes mort depuis longtemps, répondit-elle. Si ce corps enchaîné est bien le vôtre.

			— Le mien ? Non, du moins je ne le pense pas. Peut-être. Pourquoi pas ? Oui, c’était moi, il y a longtemps. Je le reconnais. Vous êtes le fantôme, pas moi. Je ne me suis jamais sentie mieux, en fait. Alors que vous avez l’air… malade. 

			— Pour autant, fit Apsalar, je n’ai aucun intérêt à voler un cadavre.

			L’ombre tendit la main et effleura les cheveux ternes et pâles du corps. 

			— J’étais adorable, vous savez. Très admirée. J’ai suscité bien des soupirs parmi les jeunes guerriers de l’enclave. Peut-être est-ce toujours le cas et que seul mon esprit est maintenant réduit à l’état de… lambeaux. Qu’est-ce qui est le plus visible à l’œil mortel ? La vigueur et la beauté de la chair, ou le misérable malheureux se cachant sous elle ?

			Apsalar fit la grimace et détourna le regard. 

			— Cela dépend, je pense, de l’endroit où vous vous placez. 

			— Et de la clarté de votre vision. Oui, je suis d’accord. Et la beauté se fane si vite, n’est-ce pas ? Mais le malheur, ah, le malheur demeure.

			Une nouvelle voix siffla. L’autre cadavre pendant dans ses chaînes s’était réveillé. 

			— Ne l’écoutez pas ! Chienne, traîtresse, regarde où nous avons fini à cause de toi ! Ma faute ? Oh, certainement pas, moi j’étais honnête. Tout le monde le savait – et plus jolie, en plus, ne la laissez pas vous dire le contraire ! Venez ici, cher fantôme, et entendez la vérité !

			Apsalar se redressa. 

			— Je ne suis pas le fantôme ici… 

			— Dissimulatrice ! Pas étonnant que vous la préfériez à moi !

			Elle discernait maintenant l’autre ombre, jumelle de la première, planant au-dessus de son propre cadavre, ou du moins du corps qu’elle prétendait être le sien. 

			— Comment êtes-vous arrivées ici, toutes les deux ? demanda-t-elle. 

			La seconde ombre désigna la première. 

			— C’est une voleuse !

			— Tout comme toi ! répliqua la première. 

			— Je ne faisais que te suivre, Telorast ! Oh, faufilons-nous dans le donjon de l’Ombre ! Il n’y a personne, après tout ! On pourrait repartir avec d’incommensurables richesses ! Pourquoi t’ai-je crue ? J’étais bête… 

			— Eh bien, l’interrompit l’autre, voilà au moins une chose sur laquelle nous pouvons tomber d’accord. 

			— Cela ne sert à rien de rester ici, vous deux, fit Apsalar. Vos cadavres sont en train de pourrir, mais ces chaînes ne les relâcheront jamais. 

			— Vous servez le nouveau maître de l’Ombre !

			La seconde ombre semblait plus agitée à présent qu’elle avait compris cela. 

			— Ce misérable, mielleux, pitoyable… 

			— Silence ! siffla la première apparition, Telorast. Il reviendra nous narguer encore ! Pour ma part, je n’ai aucun désir de le revoir. Ni ces maudits Molosses. 

			Le fantôme se rapprocha d’Apsalar. 

			— Très gentil serviteur du merveilleux nouveau maître, pour répondre à votre question, nous aimerions vraiment quitter cet endroit. Hélas, où irions-nous ? 

			Sa main osseuse s’agita dans l’air. 

			— Au-delà de la ville, il y a des créatures terribles. Trompeuses, affamées, si nombreuses ! Mais, ajouta-t-elle dans un ronronnement, si nous avions une escorte… 

			— Oh oui, s’écria la seconde ombre, une escorte jusqu’à l’une des portes, une responsabilité modeste et momentanée pour vous, mais nous vous en serions très reconnaissantes.

			Apsalar étudia les deux créatures. 

			— Qui vous a emprisonnées ? Et dites-moi la vérité, sinon vous ne recevrez aucune aide de ma part.

			Telorast s’inclina profondément, puis elle sembla s’abaisser plus encore et Apsalar eut besoin d’un moment avant de saisir qu’elle était en train de ramper à ses pieds. 

			— À dire vrai, nous ne mentirions pas à ce sujet. Vous ne pourrez rencontrer aucun souvenir plus clair, ni aucune intégrité plus pure, dans aucun domaine. C’était un seigneur démon… 

			— Avec sept têtes ! intervint l’autre, avec une excitation mal contenue.

			Telorast eut un mouvement de recul. 

			— Sept têtes ? Y en avait-il sept ? Peut-être bien. Pourquoi pas ? Oui, sept têtes !

			— Et quelle tête, demanda Apsalar, a prétendu être le seigneur ?

			— La sixième !

			— La deuxième !

			Les deux ombres échangèrent un regard lourd de menace, puis Telorast leva un doigt squelettique. 

			— Précisément ! Sixième en partant de la droite et deuxième en partant de la gauche !

			— Oh, très bien, fredonna l’autre.

			Apsalar fit face à l’ombre. 

			— Le nom de votre camarade est Telorast, mais quel est le vôtre ? 

			Elle tressaillit, chancela puis commença à se mettre à plat ventre elle aussi, soulevant de minuscules nuages de poussière. 

			— Prince… Roi Cruel, le tueur de tous les ennemis. Le Redouté. Le Vénéré.

			Elle hésita ensuite.

			— Princesse Modeste ? Bien-aimée d’un millier de héros fats au visage sévère ! 

			Elle connut un sursaut, émit un faible murmure, se griffa le visage un instant. 

			— Un seigneur de guerre, non, un dragon à vingt-deux têtes, avec neuf ailes et onze mille crocs. Si l’occasion se présentait… 

			Apsalar croisa les bras. 

			— Votre nom.

			— Tournée.

			— Tournée.

			— Je ne dure pas longtemps.

			— C’est ce qui nous a conduites à cette tragique disparition en premier lieu, déclara Telorast. Tu étais censée surveiller le chemin, je t’ai spécifiquement dit de surveiller le chemin.

			— Je l’ai fait ! 

			— Mais tu n’as pas vu le Molosse Baran… 

			— J’ai vu Baran, mais je surveillais le chemin.

			— Très bien, soupira Apsalar, pourquoi devrais-je vous servir d’escorte ? Donnez-moi une bonne raison, s’il vous plaît. N’importe laquelle. 

			— Nous sommes des compagnes fidèles, déclara Telorast. Nous serons à vos côtés quelle que soit la fin horrible qui vous attend.

			— Nous garderons votre corps démembré pour l’éternité, ajouta Tournée, ou du moins jusqu’à ce que quelqu’un d’autre vienne…

			— Sauf si c’est Frôlabîme.

			— Eh bien, cela va sans dire, Telorast, fit Tournée. Nous ne l’aimons pas.

			— Ou les Molosses.

			— Bien sûr… 

			— Ou Ombretrône, ou Cotillon, ou un Aptorien, ou un de ces… 

			— Très bien ! hurla Tournée.

			— Je vous escorterai à une porte, dit Apsalar. Ensuite, vous pourrez quitter ce domaine, puisque cela semble être votre désir. Très probablement, vous vous retrouverez alors à franchir les portes de Goule, soit une véritable miséricorde pour tout le monde, sauf peut-être Goule lui-même. 

			— Elle ne nous aime pas, gémit Tournée.

			— Ne le dis pas à voix haute, rétorqua Telorast, ou elle s’en rendra compte. Pour l’instant, elle n’en est pas sûre et c’est bon pour nous, Tournée. 

			— Pas sûre ? Tu es sourde ? Elle vient de nous insulter !

			— Cela ne veut pas dire qu’elle ne nous aime pas. Pas nécessairement. Peut-être qu’on l’irrite, peut-être, mais nous irritons tout le monde. Ou plutôt tu irrites tout le monde, Tournée. Car tu n’as rien de fiable. 

			— Ce n’est pas toujours le cas, Telorast.

			— Venez, dit Apsalar en se dirigeant vers le portail le plus éloigné. J’ai des choses à faire cette nuit.

			— Mais qu’en est-il de ces corps ? demanda Tournée.

			— Ils restent ici, évidemment, dit-elle en se retournant vers les deux ombres. Suivez-moi ou non. C’est à vous de décider. 

			— Mais nous avons aimé ces corps… 

			— C’est bon, Tournée, dit Telorast d’un ton apaisant. Nous en trouverons d’autres.

			Apsalar jeta un coup d’œil à Telorast, stupéfaite par cette remarque, avant de partir en se dirigeant vers l’étroit passage.

			Les deux fantômes se précipitèrent en planant dans son sillage.

			***

			Le fond de la cuvette était constitué d’un réseau de fissures nées du limon argileux du vieux lac asséché par des décennies de soleil et de chaleur. Le vent et le sable avaient poli la surface, si bien qu’elle brillait au clair de lune, comme des carreaux d’argent. Un puits profond, entouré d’un muret de brique, marquait le centre du fond du lac. 

			Les cavaliers de la colonne de Léoman avaient déjà atteint le puits pour l’inspecter, tandis que le corps principal des guerriers à cheval se rangeait dans le bassin. La tempête était passée et les étoiles brillaient au-dessus de leurs têtes. Les chevaux épuisés et leurs cavaliers avançaient lentement sur le sol fissuré. Des phalènes à cape voletaient autour de la tête des cavaliers, cherchant à échapper aux lézards rhizans qui tournoyaient comme des dragons miniatures. Une guerre incessante, ponctuée par le crissement des carapaces et les plaintes grinçantes des papillons rattrapés par la mort.

			Corabb Bhilan Thenu’alas se pencha en avant sur sa selle et fit crisser les lanières de cuir retenant son cor, avant de cracher à sa gauche. Un geste de défi, pour maudire les échos criards de la bataille. Et pour chasser le goût de sable dans sa bouche. Il jeta un coup d’œil à Léoman, qui chevauchait en silence. Ils avaient laissé derrière eux une traînée de chevaux morts, et presque tout le monde en était à sa deuxième ou troisième monture. Une dizaine de guerriers n’avaient pu tenir le rythme aujourd’hui, des hommes plus âgés qui avaient rêvé d’un dernier combat contre les Malazéens qu’ils détestaient, sous le regard béni de Sha’ik, avant de voir cette occasion balayée par la trahison. Corabb savait que ce régiment en lambeaux ne manquait pas d’esprits brisés. Il était facile de comprendre comment perdre espoir pendant ce voyage pathétique.

			Sans Léoman des Fléaux, Corabb lui-même aurait peut-être abandonné bien longtemps auparavant, disparaissant dans une rafale de sable à la recherche de son propre destin, abandonnant les couleurs d’un soldat rebelle et s’établissant dans une ville reculée, des souvenirs chargés de désespoir hantant son ombre jusqu’à ce que l’Engrangeur d’Âmes vienne le réclamer. Sans Léoman des Fléaux.

			Les cavaliers atteignirent le puits, s’écartant pour créer un campement circulaire autour de ce point d’eau si précieux. Corabb tira sur ses rênes un instant après Léoman et tous les deux mirent pied à terre, leurs bottes crissant sur un tapis d’os et d’écailles, ceux de poissons morts depuis longtemps.

			— Corabb, dit Léoman, marche avec moi.

			Ils se dirigèrent vers le nord jusqu’à arriver à cinquante pas des piquets, seuls sur le plateau crevassé. Corabb remarqua une dépression dans laquelle se trouvaient des morceaux d’argile à demi enfouis. Tirant son poignard, il s’approcha et s’accroupit pour récupérer l’un des blocs. L’ouvrant en deux pour révéler le crapaud blotti dessous, il déterra la créature et retourna auprès de son commandant. 

			— Un régal inattendu, dit-il en arrachant une jambe flétrie, déchirant sa chair dure mais douce.

			Léoman le regarda au clair de lune. 

			— Tu auras des rêves étranges, Corabb, en mangeant ça.

			— Oui, des rêves venus du monde des esprits, certainement. Ils ne me font pas peur, commandant. Excepté les plumes.

			Ne faisant aucun commentaire à ce sujet, Léoman desserra la lanière de cuir de son heaume puis le retira, levant les yeux sur les étoiles. 

			— Qu’est-ce que mes soldats veulent de moi ? Dois-je nous conduire à une victoire impossible ? 

			— Vous êtes destiné à porter le Livre, répondit Corabb tout en avalant une bouchée de viande.

			— Et la déesse est morte.

			— Dryjhna est plus que cette déesse, commandant. L’Apocalyptique est tout autant une époque.

			Léoman lui jeta un coup d’œil. 

			— Tu réussis encore à me surprendre, Corabb Bhilan Thenu’alas, après toutes ces années.

			Ravi de ce compliment, ou de ce qu’il prenait pour un compliment, Corabb sourit puis cracha un os.

			— J’ai eu le temps de réfléchir, commandant. Pendant la chevauchée. J’ai longtemps réfléchi et mes pensées ont emprunté des chemins étranges. Nous sommes l’Apocalypse. La dernière armée de la rébellion. Et je crois que nous sommes destinés à montrer au monde la vérité à ce sujet. 

			— Pourquoi crois-tu une telle chose ? 

			— Parce que vous êtes notre chef, Léoman des Fléaux, et que vous n’êtes pas du genre à vous égarer comme un rat de mer. Nous nous dirigeons vers quelque chose – je sais, beaucoup ici voient cela comme une fuite, mais pas moi. Pas tout le temps, en tout cas.

			— Un rat de mer, répéta Léoman. C’est le nom de ces rats mangeurs de lézards dans le Jen’rahb, à Ehrlitan.

			Corabb acquiesça. 

			— Ceux qui ont un corps effilé, avec une tête écailleuse, oui.

			— Un rat de mer, dit de nouveau Léoman, étrangement pensif. Presque impossible à traquer. Ils peuvent se faufiler dans des fissures qui poseraient problème à un serpent. Des crânes articulés… 

			— Des os comme des brindilles vertes, oui, dit Corabb en suçant le crâne du crapaud avant de le lancer au loin dans la nuit. 

			Il jeta un coup d’œil aux traits durs et basanés de son commandant. 

			— Ils font des animaux de compagnie terribles. Lorsqu’ils sont surpris, ils plongent dans le premier trou en vue, si petit soit-il. Une femme est morte avec un rat dans le nez, du moins d’après ce que j’ai entendu dire. Quand ils sont coincés, ils commencent à mâcher. Il y a des plumes partout.

			— Je suppose que personne ne les garde plus comme animaux de compagnie, déclara Léoman, en étudiant à nouveau les étoiles. Nous nous dirigeons vers notre Apocalypse, n’est-ce pas ? Oui, bien sûr. 

			— Nous pourrions laisser les chevaux, déclara Corabb. Et nous envoler. Ce serait beaucoup plus rapide. 

			— Ce serait cruel, n’est-ce pas ? 

			— Pour sûr. Ce sont des bêtes honorables, les chevaux. Vous nous guiderez, Ailé, et nous vaincrons. 

			— Une victoire impossible.

			— L’histoire est pleine de victoires impossibles, commandant.

			— Une me suffirait.

			— Très bien, déclara Corabb. Une, alors.

			— Je ne veux pas de ça, Corabb. Je ne veux rien de tout ça. Je suis prêt à dissoudre cette armée.

			— Ça ne marchera pas, commandant. Nous retournons à notre lieu de naissance. C’est la saison. Pour construire des nids sur les toits. 

			— Je pense qu’il est temps que tu ailles dormir.

			— Oui, vous avez raison. Je vais dormir maintenant.

			— Vas-y. Je vais rester ici un moment.

			— Vous êtes Léoman des Plumes et il sera fait selon vos paroles. 

			Corabb salua, puis il se dirigea à grands pas vers le campement et sa multitude de vautours surdimensionnés. Ce n’était pas une si mauvaise chose, songea-t-il. Les vautours ont survécu parce que d’autres choses ne l’ont pas fait, après tout.

			Désormais seul, Léoman continua à étudier le ciel nocturne. Il aurait voulu que Toblakaï chevauche avec lui en cet instant. Le guerrier géant ne connaissait pas l’incertitude. Hélas, il manquait aussi un peu de subtilité. La matraque des raisonnements de Karsa Orlong ne permettait pas de dissimuler des vérités déplaisantes.

			***

			— Vous ne pouvez pas venir ici avec ça ! 

			Le guerrier géant regarda en arrière, puis il souleva Samar Dev du cheval, avant de la laisser tomber puis de mettre pied à terre lui-même. Il brossa la poussière de sa fourrure et se dirigea vers le garde, puis il le souleva avant de le jeter dans un chariot à proximité.

			Quelqu’un hurla, mais son cri mourut bien vite alors que le guerrier se retournait.

			À vingt pas de là, le deuxième garde filait à toutes jambes, rejoignant les ombres du crépuscule. Samar se douta qu’il devait se précipiter en direction de la garnison pour rassembler une vingtaine de ses compagnons. 

			— Voilà qui commence mal, Karsa Orlong.

			Le premier garde, allongé dans le chariot fracassé, ne bougeait pas.

			Karsa observa Samar Dev.

			— Tout va bien, femme. J’ai faim. Trouve-moi une auberge, avec des écuries.

			— Nous devrons pouvoir partir vite, et je ne suis pas capable de le faire.

			— Tu es un vrai frein, dit Karsa Orlong.

			Les cloches commencèrent à sonner quelques rues plus loin. 

			— Reposez-moi sur votre cheval, dit Samar, et je vous indiquerai le chemin, pour tout le bien que cela fera.

			Il s’approcha d’elle.

			— Attention, cette jambe ne peut pas supporter davantage de brutalité.

			Il afficha une expression teintée de dégoût. 

			— Tu es fragile, comme tous les enfants. 

			Malgré ses mots, il fit preuve d’un peu plus de retenue en s’exécutant.

			— Par là, loin des cloches. Il y a une auberge dans la rue Trosfalhadan, ce n’est pas loin. 

			Elle jeta un coup d’œil à droite et vit une escouade de gardes apparaître plus bas dans la rue principale. 

			— Vite, guerrier, si vous ne voulez pas passer cette nuit en cellule.

			Des habitants s’étaient rassemblés pour les regarder. Deux s’approchèrent du garde mort ou inconscient, accroupis pour examiner le malheureux. Un autre se tenait non loin, se plaignant de son chariot brisé en pointant du doigt Karsa, attendant que l’énorme guerrier ne regarde pas dans sa direction.

			Ils descendirent l’avenue parallèlement à l’ancien mur. Samar adressa un regard noir aux différents passants qui avaient choisi de les suivre. 

			— Je suis Samar Dev, dit-elle d’une voix forte. Voulez-vous risquer une malédiction de ma part ? 

			Les gens reculèrent puis se détournèrent rapidement.

			Karsa la regarda. 

			— Tu es une sorcière ? 

			— Vous n’en avez pas la moindre idée. 

			— Si je t’avais abandonnée sur la piste, tu m’aurais maudit ? 

			— Très probablement. 

			Il grogna, ne dit rien au cours des dix pas suivants avant de se retourner. 

			— Pourquoi n’as-tu pas appelé les esprits pour te guérir ? 

			— Je n’avais rien pour négocier, répondit-elle. Les esprits que l’on trouve sur les terres désolées sont affamés, Karsa Orlong. Avides et indignes de confiance. 

			— Tu ne peux donc pas être une grande sorcière si tu dois négocier. Pourquoi ne pas simplement les lier et exiger qu’ils guérissent ta jambe ? 

			— Celui qui lie risque d’être lié en retour. Je n’emprunterai pas cette voie. 

			Il ne répondit pas.

			— Voici la rue Trosfalhadan. Vous voyez ce grand bâtiment avec le complexe muré à côté ? C’est l’Auberge du Bois. Dépêchez-vous, avant que les gardes n’arrivent. 

			— Ils nous trouveront quoi qu’il en soit. Tu as échoué. 

			— Ce n’est pas moi qui ai jeté ce garde dans un chariot !

			— Il s’est montré grossier. Tu aurais dû le prévenir.

			Ils atteignirent les doubles portes du complexe.

			Au coin de la rue, dans leur dos, les cris résonnaient déjà. Samar se retourna et regarda les gardes se précipiter vers eux. Karsa s’avança, libérant son énorme épée de silex. 

			— Attendez ! cria-t-elle. Laissez-moi leur parler, guerrier, sinon vous vous retrouverez en train de combattre tous les gardes de la ville.

			Il marqua une pause. 

			— Ils méritent la miséricorde ? 

			Elle l’étudia un moment puis acquiesça. 

			— Si ce n’est eux, alors leurs familles.

			— Vous êtes en état d’arrestation ! hurlèrent les gardes, désormais tout près. 

			Le visage tatoué de Karsa s’assombrit. 

			Samar s’écarta du cheval pour se placer entre le géant et les gardes, cimeterres tirés. Derrière eux, une foule de spectateurs se rassemblait. Elle leva les mains. 

			— Il y a eu un malentendu.

			— Samar Dev, grogna l’un des hommes. Mieux vaut te retirer. Ce n’est pas ton affaire… 

			— Mais si, capitaine Inashan. Ce guerrier m’a sauvé la vie. Mon chariot a eu un problème dans le désert et je me suis cassé la jambe. Regardez. J’allais mourir. C’est ainsi que j’ai fait appel à l’esprit des terres sauvages. 

			Les yeux du capitaine s’écarquillèrent alors qu’il regardait Karsa Orlong. 

			— C’est un esprit ? 

			— Tout à fait, répondit Samar. Et il ignore bien sûr nos coutumes. Cet esprit a cru percevoir une attitude hostile chez ce garde. Est-ce qu’il vit encore ?

			Le capitaine acquiesça. 

			— Il est juste assommé. 

			L’homme se dirigea ensuite vers les têtes coupées. 

			— Et ça, c’est quoi ? 

			— Des trophées, répondit-elle. Des démons. Ils s’étaient échappés de leur royaume et s’approchaient d’Ugarat. Si cet esprit ne les avait pas tués, ils nous auraient massacrés. Et comme il n’y a plus aucun mage digne de ce nom à Ugarat, les choses auraient pu vraiment mal tourner. 

			Le capitaine Inashan plissa les yeux sur Karsa. 

			— Tu me comprends ? 

			— Jusqu’à présent, tu t’es exprimé très simplement, répondit le guerrier.

			Le capitaine se renfrogna.

			— Est-ce qu’elle dit la vérité ? 

			— Plus qu’elle ne le pense, et cependant, il y a des mensonges dans son récit. Je ne suis pas un esprit. Je suis Toblakaï, jadis garde du corps de Sha’ik. Pourtant, cette femme a négocié avec moi comme avec un esprit. De plus, elle ne savait pas d’où je venais ni qui j’étais. Elle aurait donc bien pu imaginer que j’étais un esprit des contrées sauvages.

			Des voix s’élevèrent parmi les gardes et les habitants au nom de Sha’ik, et Samar sentit un semblant de prise de conscience dans l’expression du capitaine. 

			— Toblakaï, compagnon de Léoman des Fléaux. Des histoires sur toi nous sont parvenues.

			Il désigna de son cimeterre la fourrure jetée sur les épaules de Karsa.

			— Tueur d’un Solipris, un ours blanc. Exécuteur des traîtres à Sha’ik à Raraku. On dit que tu as tué des démons la nuit qui a précédé la mort de Sha’ik, ajouta-t-il, les yeux rivés sur la tête pourrie. Et, quand elle a été tuée par l’Adjointe, tu es allé faire face à l’armée malazéenne et ils ne t’ont pas combattu.

			— Il y a une part de vérité dans ce que tu dis, à l’exception des mots que j’ai échangés avec les Malazéens.

			— C’est l’un des proches de Sha’ik, glissa Samar, sentant que le guerrier était sur le point de dire quelque chose de bien peu judicieux. Comment pourrions-nous, à Ugarat, ne pas vous accueillir ? La garnison de Malaz a été chassée de cette ville et meurt de faim dans le donjon de Moraval de l’autre côté du fleuve, assiégée et sans espoir de secours. 

			— Tu as tort à ce sujet, dit Karsa.

			Elle voulut lui donner un coup de pied. Mais elle n’y avait rien gagné la dernière fois. Très bien, espèce de bœuf, va te pendre.

			— Que veux-tu dire ? demanda le capitaine Inashan.

			— La rébellion est brisée, les Malazéens ont repris des villes par dizaines. Ils finiront par venir ici aussi. Je vous suggère de faire la paix avec la garnison.

			— Cela ne vous mettrait-il pas en danger ? demanda Samar.

			Le guerrier montra les dents. 

			— Ma guerre est finie. S’ils ne peuvent pas l’accepter, je les tuerai tous. 

			Personne ne rit face à cette affirmation extravagante. Le capitaine Inashan hésita, puis il rangea son cimeterre, imité par ses hommes. 

			— Nous avons entendu parler de l’échec de la rébellion. Pour les Malazéens du donjon, hélas, il pourrait bien être trop tard. Ils sont coincés là-bas depuis des mois. Et personne n’a été vu sur les murs depuis quelque temps… 

			— J’irai, dit Karsa. Il faut des gages de paix.

			— On dit, murmura Inashan, que Léoman vit encore. Qu’il dirige la dernière armée et a juré de continuer à se battre.

			— Léoman suit son propre chemin. Je n’aurais aucune confiance en cela, si j’étais toi. 

			Le conseil ne fut guère apprécié. Les invectives fusèrent, jusqu’à ce qu’Inashan fasse taire ses hommes d’une main. 

			— Ces affaires doivent être portées à la connaissance du Falah’d, dit-il avant de se retourner vers Karsa. Tu resteras cette nuit à l’auberge ?

			— Oui, bien qu’elle ne soit pas faite en bois. Elle devrait plutôt s’appeler l’Auberge de Brique. 

			Samar se mit à rire. 

			— Vous pouvez en parler au propriétaire, Toblakaï. Capitaine, en avons-nous fini ?

			Inashan hocha la tête. 

			— Je vais envoyer un guérisseur pour soigner votre jambe, Samar Dev.

			— En retour, je vous bénis, vous et vos proches, capitaine.

			— Tu es trop généreuse, répondit-il en s’inclinant.

			L’escouade s’en fut. Samar se tourna vers le guerrier géant. 

			— Toblakaï, comment avez-vous survécu si longtemps en Sept-Cités ? 

			Il baissa les yeux sur elle puis posa l’épée de pierre sur son épaule. 

			— Il n’y a pas d’armure qui puisse résister à la vérité…

			— Quand la vérité peut s’appuyer sur cette épée ? 

			— Oui, Samar Dev. Il ne faut pas longtemps pour que les enfants comprennent cela. Même ici, en Sept-Cités.

			Il poussa les portes.

			— Havok aura besoin d’un box loin des autres bêtes…, du moins jusqu’à ce que sa faim soit apaisée.

			***

			— Je n’aime pas ce que je vois, marmonna Telorast en s’agitant nerveu-sement.

			— C’est une porte, dit Apsalar.

			— Mais où mène ce passage ? demanda Tournée, dodelinant de la tête.

			— Dehors, répondit-elle. Dans le Jen’rahb, dans la ville d’Ehrlitan. C’est là que je vais.

			— C’est là que nous allons, fit Telorast. Y a-t-il des corps là-bas ? Je l’espère. Des corps charnus et en bonne santé. 

			Elle regarda les deux fantômes. 

			— Vous avez l’intention de voler des corps ? Je ne suis pas sûre de vous le permettre. 

			— Oh, nous ne ferions pas cela, dit Tournée. Ce serait de la possession, et c’est difficile, très difficile. Les souvenirs s’infiltrent, générant confusion et incohérence. 

			— Oui, dit Telorast. Et nous sommes fort cohérentes, n’est-ce pas ? Non, ma chérie, nous aimons les corps, c’est tout. Leur proximité. Ils… nous réconfortent. Vous, par exemple. Vous nous réconfortez beaucoup, même si nous ne connaissons pas votre nom. 

			— Apsalar.

			— Elle est morte ! s’écria Tournée. Je savais que vous étiez un fantôme ! 

			— Je suis nommée d’après la Maîtresse des Voleurs. Je ne suis pas elle en chair et en os.

			— Elle doit dire la vérité, dit Telorast. Si tu te souviens, Apsalar ne lui ressemblait pas du tout. La véritable Apsalar était imass, ou presque imass. Et elle n’était pas très amicale… 

			— Parce que tu as volé dans les coffres de son temple, répliqua Tournée, soulevant de petits nuages de poussière en se tortillant.

			— Même avant. Tout bonnement antipathique, alors que cette Apsalar est gentille. Son cœur déborde de chaleur et de générosité… 

			— Assez, dit Apsalar en se retournant une fois de plus vers la porte. Comme je l’ai mentionné plus tôt, cette porte mène au Jen’rahb… pour moi. Bien sûr, elle pourrait bien vous conduire au royaume de Goule. Si vous vous retrouvez devant les portes de la Mort, ne venez pas m’accuser. 

			— Le royaume de Goule ? Les portes de la Mort ? 

			Telorast commença à s’agiter de façon étrange. Apsalar se rendit compte que le fantôme faisait les cent pas, même si on aurait plutôt dit qu’elle pataugeait. 

			— Il n’y a pas de quoi avoir peur. Nous sommes trop puissantes. Trop sages. Trop rusées. 

			— Nous étions de grands mages, autrefois, dit Tournée. Nécromanciens, arpenteurs d’esprits, invocateurs, détenteurs de grandes ténèbres, maîtres des Mille Garennes… 

			— Maîtresses, Tournée. Maîtresses des Mille Garennes. 

			— Oui, Telorast. Maîtresses, en effet. À quoi je pensais ? Belles maîtresses, toutes rondes, languissantes, sensuelles, parfois moqueuses… 

			Apsalar franchit la porte.

			Elle marcha sur les décombres brisés le long des fondations d’un mur effondré. La nuit était fraîche, les étoiles luisaient d’un éclat vif.

			— Et même Kallor tremblait devant nous, n’est-ce pas, Telorast ? 

			— Oh oui. 

			Apsalar baissa les yeux et se retrouva flanquée des deux fantômes. 

			— Vous avez évité le royaume de Goule, soupira-t-elle. 

			— Nous étions trop rapides pour leurs mains maladroites, renifla Tournée. 

			— Nous le savions, ajouta Telorast. Quel est cet endroit ? Tout est brisé. 

			Tournée grimpa au sommet du mur. 

			— Non, tu te trompes, Telorast, comme d’habitude. Je vois des bâtiments. Des fenêtres éclairées. L’air sent la vie à plein nez. 

			— C’est le Jen’rahb, dit Apsalar. L’ancien centre de la ville, qui s’est effondré il y a bien longtemps sous son propre poids.

			— C’est ce qui arrive à toutes les villes, observa Telorast, essayant de ramasser un fragment de brique.

			Mais sa main traversa l’objet.

			— Oh, nous sommes parfaitement inutiles dans ce domaine.

			Tournée baissa les yeux sur sa compagne. 

			— Nous avons besoin de corps. 

			— Je vous l’ai déjà dit… 

			— Ne craignez rien, Apsalar, répliqua Tournée, nous ne vous offensons pas indûment. Les corps ne doivent pas nécessairement être sensibles, après tout. 

			— Y a-t-il l’équivalent des Molosses ici ? demanda Telorast.

			— Les chiens sont des créatures conscientes, imbécile ! renifla Tournée. 

			— Ça ne les empêche pas d’être bêtes. 

			— Mais ils ne sont pas assez stupides pour se laisser avoir par nos tours, n’est-ce pas ? 

			— Y a-t-il des imbrulés ici ? Des stantars ? Des luthuras – y a-t-il des luthuras ici ? Avec des queues écailleuses et longues, des yeux comme ceux des chauve-souris… 

			— Non, dit Apsalar, rien de tout ça. Les créatures que vous mentionnez viennent de Starvald Demelain, ajouta-t-elle, sourcils froncés. 

			Les deux fantômes se turent un instant, puis Tournée serpenta jusqu’au sommet du mur avant de tourner son visage étrange vers Apsalar. 

			— Vraiment ? C’est une coïncidence singulière… 

			— Pourtant, vous parlez la langue des Tistes Andii.

			— Ah oui ? C’est encore plus étrange.

			— C’est déroutant, acquiesça Telorast. Nous, euh, nous avons supposé que c’était la langue que vous parliez. Votre langue maternelle.

			— Pourquoi ? Je ne suis pas tiste andii.

			— Non, bien sûr que non. Eh bien, remercions les Abysses, ce point est éclairci. Où allons-nous maintenant ? 

			— Je suggère que vous restiez toutes les deux ici, répondit finalement Apsalar. J’ai des tâches à accomplir cette nuit et je dois agir seule.

			— Vous recherchez la discrétion, murmura Telorast en s’accroupissant. Ça se sentait, vous savez. Vous avez quelque chose d’une voleuse. Je crois que, toutes les trois, nous avons un lien. Une voleuse, oui, et peut-être quelque chose de plus sombre. 

			— Bien sûr, plus sombre, dit Tournée depuis le mur. Un serviteur d’Ombretrône, ou le protecteur des Assassins. Il y aura du sang versé cette nuit et notre compagne mortelle s’en chargera. Elle est un assassin, et nous devrions le savoir, après avoir rencontré d’innombrables assassins au cours de notre vie. Regarde-la, Telorast, elle cache des lames mortelles… 

			— Et elle sent le vin éventé. 

			— Restez ici, dit Apsalar. Toutes les deux.

			— Sinon ? demanda Telorast.

			— Sinon j’informerai Cotillon de votre évasion et il enverra les Molosses sur votre piste. 

			— Vous voulez nous asservir ! Nous piéger avec des menaces ! Tournée, nous avons été trompées !

			— Tuons-la et volons son corps !

			— Non, Tournée. Quelque chose chez elle me fait peur. Très bien, Apsalar qui n’est pas Apsalar, nous resterons ici… un temps. Jusqu’à ce que nous puissions être certaines que vous êtes morte, ou pire.

			— Ou jusqu’à votre retour, ajouta Tournée.

			Telorast siffla d’une manière étrangement reptilienne. 

			— Oui, idiote, ce serait l’autre option.

			— Alors pourquoi ne l’as-tu pas dit ? 

			— Parce que c’est évident, bien sûr. Pourquoi devrais-je perdre mon souffle en mentionnant l’évidence ? Attendre ici. C’est le but.

			— C’est peut-être ce que tu veux, dit Tournée, mais ce n’est pas nécessairement mon but, non pas que je compte gaspiller mon souffle pour t’expliquer quoi que ce soit, Telorast.

			— Tu as toujours été trop facile à duper, Tournée.

			— Toutes les deux, taisez-vous et attendez ici que je revienne.

			Telorast se laissa tomber au pied du mur et croisa les bras. 

			— Oui, oui. Allez-y. Nous n’en avons que faire. 

			Apsalar se fraya un chemin à travers les décombres, bien décidée à mettre le plus de distance possible entre elle et les deux fantômes avant de rechercher la piste cachée qui, si tout allait bien, la conduirait à sa victime. Elle maudit la sensiblerie qui l’avait fait douter de sa résolution au point de se retrouver maintenant avec deux fantômes fous. Elle savait que les abandonner n’aurait rien donné de bon. Livrées à elles-mêmes, elles déchaîneraient probablement le chaos sur Ehrlitan. Elles avaient tout fait pour la convaincre de leur caractère inoffensif, et, après tout, elles devaient bien se trouver dans le Domaine des Ombres pour une raison ; dans cette garenne remplie de créatures emprisonnées pour l’éternité, peu pouvaient réellement prétendre à l’injustice.

			Il n’y avait pas de Maison azathe distincte dans la garenne de l’Ombre et, par conséquent, il avait fallu avoir recours à des méthodes plus banales face aux menaces. Du moins en apparence. Pratiquement tous les éléments permanents de l’Ombre étaient contenus dans des chaînes incassables et les corps enterrés dans la poussière, entravés. Cotillon et elle étaient tombés sur des menhirs, des tumulus, des arbres centenaires, des murs de pierre et des rochers abritant tous des prisonniers sans nom ; démons, ascendants, revenants et spectres. 

			Au milieu d’un cercle de pierre, trois dragons étaient enchaînés, apparemment morts, mais leur chair n’avait pas flétri ni pourri. Leurs yeux couverts de poussière étaient encore ouverts. Cotillon s’était rendu dans cet endroit redoutable, et quelques traces d’inquiétude restaient gravées dans sa mémoire. Apsalar avait le sentiment qu’il lui manquait des éléments au sujet de cette rencontre, mais elle ne pouvait compter que sur des souvenirs disparates.

			Elle se demandait qui était responsable de tous ces prisonniers. Quelle entité inconnue avait le pouvoir de vaincre trois dragons ? Elle avait bien du mal à comprendre une bonne partie du Domaine de l’Ombre. Tout comme Cotillon, sans doute.

			Tournée et Telorast parlaient la langue des Tistes Andii. Pourtant, elles trahissaient une connaissance certaine du domaine draconique de Starvald Demelain. Elles avaient rencontré la Maîtresse des Voleurs, qui avait disparu du panthéon longtemps auparavant, bien que, si les légendes de Darujhistan comportaient la moindre once de vérité, elle soit réapparue brièvement moins d’un siècle plus tôt avant de disparaître une seconde fois.

			Elle cherchait à voler la lune. L’une des premières histoires que lui avait racontées Crokus, après le départ soudain de Cotillon. Un conte local pour renforcer le culte dans la région, peut-être. Elle avait reconnu une certaine curiosité. Elle tenait son nom de la déesse, après tout. Une Imass ? Il n’y a pas de représentations de la Maîtresse – ce qui est assez étrange, peut-être une interdiction imposée par les temples. Quels sont ses symboles ? Oh, oui. Des empreintes de pas. Et un voile. Elle se résolut à questionner davantage les fantômes à ce sujet.

			En tout cas, elle était à peu près certaine que Cotillon ne serait pas content de voir ces fantômes libres. Ombretrône serait furieux. Ce qui aurait pu aiguiller sa motivation. J’ai été possédée autrefois, mais ce n’est plus le cas. Je sers toujours, mais comme cela me convient, à moi, pas à eux.

			Des affirmations audacieuses, mais les seules auxquelles se raccrocher. Un dieu utilise puis jette. L’outil est abandonné, oublié. Certes, Cotillon n’était pas aussi indifférent que la plupart des dieux en la matière, mais à quel point lui faire confiance ? 

			Sous le clair de lune, Apsalar découvrit la piste secrète serpentant à travers les ruines. Elle s’avança en silence, utilisant toutes les ombres disponibles, au cœur du Jen’rahb. Il n’était plus temps de laisser ses pensées vagabonder. Elle avait besoin de se concentrer pour ne pas devenir la victime de la nuit.

			Il fallait répondre aux trahisons. Cette tâche incombait davantage à Ombretrône qu’à Cotillon, comme l’avait expliqué le protecteur des Assassins. Une vieille querelle à régler. Les stratagèmes étaient assez confus, et la situation s’aggravait, s’il fallait se fier à l’agitation d’Ombretrône. Une part de cette inquiétude avait touché Cotillon. Il y avait eu des rumeurs concernant une autre convergence de pouvoirs. Plus vaste que tout ce qui s’était passé auparavant, et d’une certaine manière, Ombretrône était au centre de celle-ci. Au centre de tout.

			Elle découvrit enfin le temple arrondi en contrebas, la seule structure presque indemne au cœur du Jen’rahb. Accroupie derrière un énorme bloc couvert de glyphes mystérieux, elle étudia les lieux. Il y avait des lignes de mire potentielles dans d’innombrables directions. Ce serait un véritable défi si des guetteurs surveillaient l’entrée cachée de ce temple. Elle devait partir du principe qu’ils étaient là, cachés dans les failles, de tous côtés.

			Apsalar saisit du mouvement du coin de l’œil, s’éloignant furtivement vers sa gauche depuis le temple. Elle était trop loin pour en distinguer les détails. En tout cas, une chose était claire : l’araignée était au cœur de son nid, recevant et envoyant des agents. Parfait. Avec un peu de chance, les sentinelles cachées présumeraient qu’elle était l’un de ces agents, à moins, bien sûr, qu’il y ait des chemins particuliers à utiliser et un schéma modifié chaque nuit.

			Elle avait une autre option. Apsalar tira la longue et fine écharpe connue sous le nom de telab et l’enroula autour de sa tête, ne laissant que ses yeux visibles. Elle dégaina ses couteaux, passa vingt battements de cœur à étudier le chemin qu’elle allait emprunter puis s’avança. Marcher vite pouvait surprendre et faisait aussi d’elle une cible plus difficile. Alors qu’elle courait à travers les décombres, elle entendit le chuintement sec d’une arbalète puis le gémissement du carreau. Mais aucun projectile ne la toucha. Arrivée au temple, elle repéra la faille qui servait d’entrée et se dirigea vers elle.

			Elle glissa dans l’obscurité puis s’arrêta.

			Le passage empestait le sang.

			En attendant que ses yeux se fassent à la pénombre, elle retint son souffle et tendit l’oreille. Rien. Elle pouvait à présent distinguer un couloir en pente. Apsalar s’avança à petits pas jusqu’à l’entrée d’une véritable salle. Un corps gisait sur le sol poussiéreux, dans une mare de sang. À l’autre extrémité de la pièce se trouvait un rideau dissimulant un passage. À part le corps, seuls quelques meubles modestes étaient visibles. Un brasero projetait une lumière changeante, orange. L’air sentait la mort et la fumée.

			Elle s’approcha du corps, les yeux sur le rideau. Ses sens lui indiquaient qu’il n’y avait personne derrière, mais si elle faisait erreur, alors celle-ci pourrait s’avérer fatale. Devant le corps, elle rangea son couteau, puis elle tendit la main et retourna le cadavre sur le dos. Assez pour voir son visage.

			Mebra. Il semblait que quelqu’un s’était chargé de sa mission.

			Apsalar sentit un mouvement d’air fugace dans son dos et se baissa avant de rouler sur sa gauche, évitant une étoile métallique qui fit un trou dans le rideau. La jeune femme s’accroupit et se retourna en direction du passage qu’elle avait emprunté.

			Une silhouette enveloppée dans des vêtements gris pénétra dans la salle. Sa main gauche gantée tenait une autre étoile de fer aux tranchants étincelants de poison. Dans sa main droite se trouvait un couteau kethra, à la lame large et recourbée. Un telab cachait les traits de l’assassin, mais autour de ses yeux sombres se trouvait une masse de tatouages gravés à la chaux sur la peau noire.

			Le tueur s’éloigna de la porte, les yeux fixés sur Apsalar. 

			— Femme stupide, siffla la voix d’un homme, dans un ehrlii marqué.

			— Le clan semk du Sud, dit Apsalar. Vous êtes loin de chez vous.

			— Il n’y aura pas de témoins, répondit-il avec un vif mouvement du poignet gauche.

			Apsalar fit un pas de côté. L’étoile métallique frappa le mur derrière elle.

			Le Semk se précipita sans attendre, bras gauche levé pour écarter le couteau d’Apsalar, puis il tendit son kethra, cherchant son abdomen. En vain.

			Alors même qu’il abaissait le bras gauche, Apsalar fit un pas à droite, puis elle le frappa du plat de la main au niveau de la hanche. Entraîné par son arme, le Semk ne put éviter la lame qui glissa entre ses côtes. La pointe lui transperça le cœur.

			Avec un gémissement étranglé, il s’affaissa le long de sa lame, avant de pousser son dernier soupir.

			Apsalar nettoya son couteau sur la cuisse de l’homme, puis elle entreprit de découper ses vêtements. Il était entièrement couvert de tatouages. Un trait assez commun chez les guerriers du clan Sud, mais dans un style qui n’était pas semk. Des écrits ésotériques couraient sur ses membres musclés, semblables aux inscriptions qu’elle avait vues dans les ruines à l’extérieur du temple.

			La langue du Premier Empire.

			Prise de doutes croissants, elle retourna le corps sur le dos. Et vit une tache sombre, à peu près rectangulaire, au-dessus de l’omoplate droite du Semk. Elle avait recouvert le nom de l’homme. 

			Cet homme avait été un prêtre des Innommés.

			Oh, Cotillon, tu ne vas pas aimer ça du tout.

			***

			— Eh bien ? 

			Telorast leva les yeux. 

			— Eh bien quoi ? 

			— Elle est jolie.

			— Nous le sommes davantage. 

			Tournée renifla. 

			— Pour le moment, je ne suis pas d’accord.

			— D’accord. Si on aime le genre sombre et mortel. 

			— Ce que je demandais, Telorast, c’était de savoir si nous restons avec elle.

			— Si nous ne le faisons pas, Frôlabîme sera très mécontent de nous, Tournée. Ce n’est pas ce que tu veux, n’est-ce pas ? Il était déjà mécontent de nous, à moins que tu l’aies oublié. 

			— Bien ! Tu n’avais pas à en parler, si ? Alors c’est décidé. Nous restons avec elle.

			— Oui, dit Telorast. Jusqu’à ce que nous puissions trouver un moyen de sortir de ce pétrin.

			— Tu veux dire, en les dupant tous ? 

			— Bien sûr.

			— Bien, dit Tournée, s’étirant le long du mur en ruine en regardant les étoiles étranges. Car je veux récupérer mon trône.

			— Moi aussi.

			Tournée renifla. 

			— Des morts. Depuis peu. 

			— Oui. Mais pas elle.

			— Non, pas elle.

			Le fantôme resta silencieux un moment, avant d’ajouter :

			— Pas seulement jolie, alors.

			— Non, acquiesça sombrement Telorast, pas seulement jolie. 

		


		
			Chapitre 2

			« Il faut considérer qu’un homme qui se trouve être le sorcier le plus puissant, le plus terrible et le plus meurtrier du monde doit avoir une femme à ses côtés. Mais cela ne signifie pas, mes enfants, qu’une femme d’égale valeur ait besoin d’un homme chez elle.

			Bien, qui veut être un tyran ? »

			 

			Maîtresse Wu

			École d’orphelins de la ville de Malaz

			1152e année du Sommeil de Brûle

			 

			Tel un amoncellement de rubans de fumée, Ammanas se tenait sur l’ancien Trône de l’Ombre. Ses yeux comme de l’hématite polie étaient rivés sur la silhouette maigre devant lui. Une silhouette dont le crâne subtilement déformé était chauve, à l’exception d’un enchevêtrement grisonnant et bouclé au niveau des oreilles. Ses sourcils rivalisaient avec cette couronne, illustrant un mélange d’inquiétude et d’incompréhension sur le visage ridé qu’ils surplombaient.

			Le sujet marmonnait, mais il demeurait audible. 

			— Il n’est pas si effrayant, hein ? Une apparition vacillante, aux intentions hésitantes, à l’intellect peut-être vacillant – il vaut mieux ne pas le laisser lire dans mes pensées – prends l’air sévère, non, attentif, non, heureux ! Non, attends. Intimidé. Terrifié. Non, impressionné. Oui, c’est ça. Mais pas pour longtemps, c’est fatiguant. Il faut avoir l’air comme ennuyé. Dieux, à quoi je pense ? Tout sauf l’air de m’ennuyer, aussi soporifique que cela puisse être. Lui qui baisse les yeux sur moi et moi qui les lève sur lui, et Cotillon, là-bas, les bras croisés, adossé à ce mur et ricanant. Quel genre de public est-il ? Le pire, je dirais. À quoi je pensais ? Eh bien, au moins, je pensais. En fait, je pense, et on pourrait présumer qu’Ombretrône fait de même, en supposant bien sûr que son cerveau soit encore d’aplomb, puisqu’il n’est qu’ombre, alors qu’est-ce qui le retient ? Le fait est que je suis bien avisé de me rappeler, comme je le fais maintenant, que le fait est qu’il m’a convoqué. Et alors je suis là. Serviteur légitime. Fidèle. Eh bien, plus ou moins fidèle. Digne de confiance. La plupart du temps. Modeste et respectueux, toujours. Pour toutes les apparences extérieures, et ce qui est extérieurement en apparence, c’est tout ce qui compte dans ce monde et dans tous les autres. N’est-ce pas ? Sourire ! Grimace. L’air serviable. Optimiste. Tracassé, hirsute, par hasard. Attends, comment avoir l’air de « par hasard » ? Quel genre d’expression adopter ? Je dois y réfléchir. Mais pas maintenant, parce que ce n’est pas un hasard, c’est la circonstance… 

			— Silence.

			— Seigneur ? Je n’ai rien dit. Oh, il vaut mieux détourner les yeux maintenant et réfléchir. Je n’ai rien dit. Silence. Peut-être fait-il une observation ? Oui, ça doit être ça. Regarder avec déférence, et dire à voix haute : en effet, seigneur. Silence. Là. Comment réagit-il ? Affiche-t-il une apoplexie grandissante ? Comment le dire, avec toutes ces ombres ? Maintenant, si j’étais assis sur ce trône… 

			— Iskaral Pust ! 

			— Oui, seigneur ? 

			— J’ai pris ma décision. 

			— Oui, seigneur ? Eh bien, s’il décide quelque chose, pourquoi ne le dit-il pas, tout simplement ? 

			— J’ai décidé, Iskaral Pust… 

			— Il recommence ! Oui, seigneur ? 

			— Que tu… 

			Ombretrône fit une pause et sembla se passer une main sur les yeux.

			— Eh bien…, ajouta-t-il dans un murmure avant de se redresser, j’ai décidé de ce que tu vas faire. 

			— Seigneur ? Détourne les yeux ! Ce dieu est fou. Je sers un dieu fou ! Quel genre d’expression adopter ? 

			— Sors ! Fiche-moi le camp ! 

			Iskaral Pust s’inclina. 

			— Bien sûr, mon seigneur. Immédiatement ! 

			Il se leva et regarda autour de lui, jetant un regard suppliant à Cotillon. 

			— J’ai été convoqué ! Je ne peux pas partir tant que cet idiot écumant sur le trône ne me relâche pas ! Cotillon comprend – c’est peut-être de l’amusement dans ses yeux horriblement froids – oh, pourquoi ne dit-il pas quelque chose ? Pourquoi ne rappelle-t-il pas cette petite tache sur ce trône… 

			Ammanas grogna et le grand prêtre de l’Ombre, Iskaral Pust, disparut.

			Ombretrône resta immobile un moment, avant de tourner lentement la tête vers Cotillon. 

			— Qu’est-ce que tu regardes ? demanda-t-il.

			— Pas grand-chose, répondit Cotillon. Tu es devenu plus trouble dernièrement.

			— J’aime ça. 

			Ils s’étudièrent un moment. 

			— Très bien, je suis un peu tendu ! 

			Le cri résonna et le dieu se calma. 

			— Penses-tu qu’il y arrivera à temps ? 

			— Non. 

			— Et si oui, son intervention suffira-t-elle ? 

			— Non.

			— Qui t’a demandé ton avis ? 

			Cotillon regarda Ammanas s’agiter et se tortiller sur le trône. Puis le Seigneur de l’Ombre se figea et leva lentement un doigt maigre. 

			— J’ai une idée. 

			— Et je te laisserai là-dessus, dit Cotillon en s’éloignant du mur. Je vais me promener.

			Ombretrône ne répondit pas.

			Jetant un coup d’œil, Cotillon vit qu’il avait disparu. 

			— Oh, murmura-t-il, c’était une bonne idée. 

			Sortant du donjon de l’Ombre, il s’arrêta pour étudier le paysage. Celui-ci avait l’habitude de changer à tout moment, mais pas sous le regard de quelqu’un, ce qui était déjà un soulagement. Il vit une ligne de collines boisées à droite et des ravines juste devant, ainsi qu’un lac fantomatique à sa gauche, sur lequel se trouvait une demi-douzaine de navires à la voile grise. Les démons d’Artorallah, partis pour attaquer les villages côtiers aptoriens, sans doute. Il était rare de trouver cette région lacustre si près du donjon et Cotillon ressentit un instant de malaise. Les démons de ce domaine semblaient faire plus que prendre leur temps, prêtant peu d’attention à Ombretrône et agissant pour ainsi dire selon leur bon vouloir. Ce qui impliquait généralement des querelles et des attaques éclair contre les voisins, et des pillages.

			Ammanas pouvait les diriger, s’il le voulait. Mais il ne le faisait presque jamais, ne voulant peut-être pas mettre à l’épreuve leur loyauté. Ou peut-être que ses manigances le préoccupaient bien davantage.

			Les choses tournaient mal. Un peu tendu, Ammanas ? Je ne suis pas surpris. Cotillon manqua compatir, avant de se rappeler qu’Ammanas était la cause de la plupart de ses propres soucis. Et, par extension, des miens.

			Les sentiers devant lui étaient étroits, tordus et traîtres. Nécessitant la plus grande prudence à chaque pas. Ainsi soit-il. Après tout, nous avons déjà fait cela auparavant. Et réussi. Bien sûr, il y avait bien plus en jeu cette fois-ci. Trop de choses, peut-être.

			Cotillon se dirigea vers le terrain accidenté, franchissant deux mille pas avant de tomber sur un sentier qui menait à un ravin. Des ombres se faufilaient entre les parois rocheuses. Réticentes à s’écarter, elles glissèrent comme des algues autour de ses jambes.

			Tant de choses dans ce domaine avaient perdu leur place… légitime. La confusion avait déclenché un tumulte bouillonnant dans les poches peuplées par les ombres. De faibles pleurs murmuraient à ses oreilles, évoquant la voix d’une multitude de noyés. La sueur perlait sur le front de Cotillon, et il pressa le pas pour contourner le gouffre.

			Le sentier montait et finit par donner sur un large plateau. Alors qu’il marchait, les yeux fixés sur un anneau lointain de pierres dressées, il sentit une présence à ses côtés et se tourna, découvrant une grande créature squelettique, parée de guenilles, calant son rythme sur le sien. Elle n’était pas assez proche pour le toucher, mais trop près à son goût. 

			— Frôlabîme. Cela fait un certain temps que je ne vous ai pas vu. 

			— Je ne peux pas en dire autant de vous, Cotillon. Je marche… 

			— Oui, je sais, intervint Cotillon, vous marchez sur des sentiers invisibles.

			— Près de vous. Les Molosses ne partagent pas votre échec. 

			Cotillon fronça les sourcils en regardant la créature, puis il jeta un coup d’œil derrière et vit Baran à trente pas de là. Sa tête massive était penchée au ras du sol, brillant d’une lueur écarlate. 

			— Vous êtes traqué.

			— Cela les amuse, j’imagine, dit Frôlabîme.

			Ils continuèrent un moment, puis Cotillon soupira. 

			— Vous m’avez cherché ? Que voulez-vous ? 

			— De vous ? Rien. Mais je vois votre destination et ainsi en serai témoin.

			— Témoin de quoi ? 

			— De votre conversation imminente.

			Cotillon se renfrogna. 

			— Et si je préférais ne pas avoir de témoin ? 

			Le visage squelettique affichait un sourire permanent mais, d’une manière ou d’une autre, ce sourire parut s’élargir légèrement. 

			— Il n’y a pas de vie privée dans l’Ombre, usurpateur.

			Usurpateur. J’aurais depuis longtemps tué cet enfoiré s’il n’était pas déjà mort. Depuis longtemps.

			— Je ne suis pas votre ennemi, fit Frôlabîme, comme s’il devinait les pensées de Cotillon. Pas encore.

			— Nous avons assez d’ennemis comme ça. En conséquence, poursuivit Cotillon, nous n’en souhaitons pas plus. Malheureusement, étant donné que nous ne savons rien de votre objectif ni de vos motivations, nous ne pouvons prédire ce qui pourrait vous offenser. Alors, dans l’intérêt de la paix entre nous, parlez donc. 

			— Cela, je ne le peux.

			— Vous ne le pouvez pas ou ne le voulez pas ? 

			— Cet échec vous appartient, Cotillon, pas à moi. À vous et Ombretrône. 

			— C’est pratique.

			Frôlabîme sembla considérer l’observation sardonique de Cotillon un moment avant d’acquiescer. 

			— Oui, en effet. 

			Depuis longtemps…

			Ils s’approchèrent des pierres levées. Il ne restait plus un seul linteau pour enjamber l’anneau, seulement des débris éparpillés le long des pentes, comme si une explosion ancienne au cœur du cercle avait détruit la structure massive. Même les pierres dressées étaient toutes inclinées vers l’extérieur, comme les pétales d’une fleur.

			— C’est un endroit désagréable, dit Frôlabîme alors qu’ils se dirigeaient droit vers une avenue bordée de petits arbres pourris, chacun retourné, ses racines s’étirant dans les airs.

			Cotillon haussa les épaules. 

			— À peu près aussi désagréable que pratiquement n’importe où ailleurs en ce royaume.

			— Vous pourriez le croire, étant donné que vous n’avez aucun des souvenirs que je possède. Des événements terribles, il y a très longtemps, mais les échos persistent.

			— Il reste peu d’énergie résiduelle, dit Cotillon alors qu’ils approchaient des deux plus grosses pierres.

			— C’est vrai. Bien sûr, ce n’est pas le cas en surface. 

			— En surface ? Que voulez-vous dire ? 

			— Les pierres debout sont toujours à moitié enfouies, Cotillon. Et les concepteurs ignoraient rarement la signification de cela. Monde souterrain ou pas. 

			Cotillon s’arrêta et jeta un coup d’œil en arrière, étudiant les arbres bordant l’allée. 

			— Et cette manifestation que nous voyons ici appartient au monde souterrain ?

			— En quelque sorte.

			— La manifestation de son opposé se trouve-t-elle dans un autre royaume ? Où l’on pourrait voir un anneau de pierre qui s’incline vers l’intérieur et des arbres dans le bon sens ? 

			— En supposant qu’elles ne soient pas entièrement enterrées ou érodées. Ce cercle est très ancien. 

			Cotillon se retourna de nouveau et observa les trois dragons, chacun à la base d’une pierre dressée, bien que leurs chaînes massives touchent la terre plutôt que le roc. Entravés par le cou et les quatre membres, une autre chaîne se tendant derrière les épaules et les ailes de chaque dragon. Chaque chaîne était tellement serrée qu’elle empêchait tout mouvement, même un simple signe de tête. 

			— C’est comme vous l’avez dit, Frôlabîme, murmura Cotillon. Un endroit désagréable. J’avais oublié.

			— Vous oubliez chaque fois, à cause de votre fascination. Tel est le pouvoir rémanent de ce cercle. 

			Cotillon lui lança un coup d’œil. 

			— Je suis ensorcelé ? 

			La maigre créature haussa les épaules avec un léger entrechoquement d’os. 

			— C’est une magie qui agit sans but. La fascination… et l’oubli. 

			— J’ai du mal à accepter ça. Toute sorcellerie a un but.

			Un autre haussement d’épaules. 

			— Ils ont faim, mais ils ne peuvent pas se nourrir.

			Au bout d’un moment, Cotillon hocha la tête. 

			— La sorcellerie appartient aux dragons, alors. Eh bien, je peux l’accepter. Pourtant, qu’en est-il du cercle lui-même ? Son pouvoir est-il mort ? Si oui, pourquoi ces dragons sont-ils encore liés ? 

			— Pas mort, mais il n’agit pas sur vous, Cotillon. Vous n’êtes pas son objectif. 

			Il se retourna alors que Baran s’approchait tout en évitant de passer à portée de Frôlabîme, avant de tourner son attention sur les dragons. Cotillon vit les poils de son cou se hérisser. 

			— Pouvez-vous me répondre ? Pourquoi ne parlent-ils pas avec moi ? 

			— Peut-être que vous n’avez encore rien dit qui mérite une réponse. 

			— Peut-être. Selon vous, quelle sera la réponse si je parle de liberté ? 

			— Je suis ici pour le découvrir par moi-même.

			— Vous pouvez lire dans mes pensées ? demanda Cotillon à voix basse.

			La tête énorme de Baran se retourna lentement vers Frôlabîme. Le Molosse fit un pas de plus vers la créature. 

			— Je ne possède pas une telle omniscience, répondit calmement Frôlabîme, semblant ne pas prêter attention à Baran. Bien que, pour quelqu’un comme vous, cela puisse sembler être le cas. Mais j’ai existé bien avant vous, Cotillon. Je connais tous les motifs, car ils ont déjà été joués d’innombrables fois. Compte tenu de ce qui approche de nous tous, il n’était pas difficile d’anticiper. Particulièrement compte tenu de votre étrange prescience. 

			Les yeux aux allures de puits sans fond de Frôlabîme semblaient étudier Cotillon. 

			— Vous pensez, n’est-ce pas, que les dragons sont au cœur de tout ce qui va arriver ? 

			Cotillon désigna les chaînes d’un geste. 

			— Elles atteignent vraisemblablement le monde du dessus. Et quelle est cette garenne ? 

			— À votre avis ? 

			— Essayez de lire dans mes pensées.

			— Je ne peux pas.

			— Donc, vous êtes ici parce que vous êtes désespéré de savoir ce que je sais, ou même ce que je soupçonne.

			Le silence de Frôlabîme fut éloquent. Cotillon sourit. 

			— Je pense que je ne ferai aucun effort pour communiquer avec ces dragons, après tout.

			— Mais vous le ferez, répondit Frôlabîme. Et quand vous le ferez, je serai là. Alors à quoi sert-il de garder le silence maintenant ? 

			— À vous énerver, je suppose.

			— J’existe depuis bien plus… 

			— Donc vous avez déjà été irrité, oui, je sais. Et vous le serez à nouveau, sans aucun doute. 

			— Faites un effort, Cotillon. Bientôt, si ce n’est maintenant. Si vous voulez survivre à ce qui va arriver. 

			— D’accord. Du moment que vous me donnez le nom de ces dragons. 

			Frôlabîme répondit manifestement à contrecœur. 

			— Comme vous voulez. 

			— Et pourquoi ils ont été emprisonnés ici, et par qui.

			— Cela, je ne le peux.

			Ils s’observèrent un moment, puis Frôlabîme releva la tête. 

			— On dirait que nous sommes dans une impasse, Cotillon. Que décidez-vous ? 

			— Très bien. Je vais prendre ce que je peux.

			Frôlabîme fit face aux trois dragons. 

			— Ils ont le sang pur. Eleint. Ampelas, Kalse et Eloth. Leur crime était… l’ambition. C’est un crime assez courant.

			La créature se retourna vers Cotillon.

			— Peut-être endémique.

			En réponse à ce jugement déguisé, Cotillon haussa les épaules. Il se rapprocha des bêtes emprisonnées. 

			— Je suppose que vous pouvez m’entendre, dit-il à voix basse. Une guerre arrive. Dans quelques années à peine. Et je suppose que cela attirera pratiquement tous les ascendants de tous les royaumes. J’ai besoin de savoir, si vous êtes libérés, de quel côté vous combattrez. 

			Le silence perdura pendant une demi-douzaine de pulsations, puis une voix résonna dans l’esprit de Cotillon. 

			Tu te présentes ici, usurpateur, à la recherche d’alliés.

			Une seconde voix se fit entendre, celle-ci distinctement féminine. 

			En espérant que nous nous montrerons reconnaissants envers toi si tu nous libères. Si j’étais à ta place pour négocier, il serait insensé d’espérer la loyauté, la confiance.

			— Je suis d’accord, dit Cotillon, c’est un problème. Vous allez probablement suggérer que je vous libère avant de négocier.

			Ce n’est que justice, dit la première voix.

			— Hélas, être juste ne m’intéresse pas beaucoup.

			Tu crains que l’on te dévore ? 

			— Dans l’intérêt de la concision, dit Cotillon, et je crois que vous appréciez la concision.

			Le troisième dragon parla alors, d’une voix grave. 

			Nous libérer d’abord nous épargnerait des négociations. De plus, nous avons faim.

			— Qu’est-ce qui vous a amenés dans ce royaume ? demanda Cotillon.

			Il n’y eut pas de réponse.

			Cotillon soupira. 

			— Je serai plus enclin à vous libérer – si je le peux – si j’ai des raisons de croire que votre emprisonnement était injuste.

			Le dragon femelle demanda : 

			Et tu penses prendre cette décision ? 

			— Cela ne semble pas être le bon moment pour faire des sottises, répondit-il, exaspéré. La dernière personne à vous avoir jugés n’a pas cru bon de le faire. J’aurais pensé que tous ces siècles enchaînés auraient pu vous amener à réévaluer vos motivations. Mais il semble que votre seul regret soit de ne pas avoir été à la hauteur de la dernière entité qui vous a jugés. 

			Oui, dit-elle, c’est un regret. Mais ce n’est pas le seul.

			— D’accord. Écoutons les autres. 

			Que les Tistes Andii qui ont envahi ce royaume aient tout détruit, dit le troisième dragon, au point que personne n’ait réclamé le trône. 

			Cotillon inspira lentement. Il jeta un coup d’œil à Frôlabîme, mais l’apparition ne dit rien. 

			— Et qu’est-ce qui a pu provoquer un tel zèle de leur part ? 

			La vengeance, bien sûr. Et Anomandaris.

			— Ah, je pense que je peux maintenant supposer que je sais qui vous a emprisonnés tous les trois.

			Il a failli nous tuer, dit le dragon femelle. Une réaction excessive de sa part. Après tout, mieux vaut un Eleint sur le Trône de l’Ombre qu’un autre Tiste Edur, ou, pire, un usurpateur. 

			— Et en quoi les Eleints ne seraient-ils pas des usurpateurs ? 

			Votre pédantisme ne nous impressionne pas.

			— Est-ce que tout cela s’est passé avant ou après la dissolution du royaume ? 

			Ces distinctions n’ont pas de sens. La Fracture continue à ce jour, et quant aux forces qui ont conspiré pour la déclencher, elles étaient nombreuses et variées. Comme une meute d’enkar’als approchant d’un drypthara blessé. Ce qui est vulnérable attire… des prédateurs. 

			— Ainsi, dit Cotillon, si vous êtes libérés, vous chercherez à nouveau le Trône de l’Ombre. Seulement, cette fois, quelqu’un occupe ce trône.

			La véracité de cette affirmation est sujette à débat, dit le dragon femelle.

			Une affaire de sémantique, ajouta le premier. Des ombres projetées par d’autres ombres. 

			— Vous pensez qu’Ammanas est assis sur le mauvais trône. 

			Le vrai trône n’est même pas dans ce fragment d’Emurlahn.

			Cotillon croisa les bras et sourit. 

			— Et Ammanas ? 

			Les dragons ne dirent rien et il sentit avec une grande satisfaction leur inquiétude soudaine.

			— Ça, Cotillon, dit Frôlabîme derrière lui, c’est une distinction curieuse. Ou êtes-vous simplement de mauvaise foi ? 

			— Je ne peux vous le dire, fit Cotillon avec un léger sourire.

			Le dragon femelle reprit la parole. 

			Je suis Eloth, Maîtresse des Illusions – Meanas pour toi – et Mockra et Thyr. Une modeleuse du sang. Tout ce que K’rul me demanda, je l’ai fait. Et tu supposes remettre en question ma loyauté ? 

			— Ah, dit Cotillon en hochant la tête. Alors je crois que vous êtes au courant de la guerre imminente. Êtes-vous également au courant des rumeurs sur le retour de K’rul ?

			Son sang s’infecte, dit le troisième dragon. Je suis Ampelas, qui ai façonné le sang dans les sentiers d’Emurlahn. La sorcellerie exercée par les Tistes Edur est née de ma volonté – comprends-tu maintenant, usurpateur ? 

			— Que les dragons sont sujets aux affirmations grandiloquentes ? Oui, je comprends, Ampelas. Et je devrais maintenant présumer que, pour chaque garenne, ancienne et nouvelle, il existe un dragon ? Vous êtes les parfums du sang de K’rul ? Qu’en est-il des dragons solipris, tels qu’Anomandaris et, plus particulièrement, Scabandari Œil de Sang ? 

			Nous sommes surpris, dit le premier dragon au bout d’un moment, que vous connaissiez ce nom.

			— Parce que vous l’avez tué il y a bien longtemps ? 

			Supposition erronée, usurpateur, et en prime tu as révélé l’étendue de ton ignorance. Non, nous ne l’avons pas tué. En tout cas, son âme reste vivante, bien que tourmentée. Celle dont le poing a brisé son crâne et a ainsi détruit son corps n’a pas d’allégeance envers nous, ni, nous le soupçonnons, envers qui que ce soit à part elle-même. 

			— Vous êtes Kalse, alors, dit Cotillon. Et quelle voie réclamez-vous ? 

			Je laisse les prétentions grandioses à mes proches. Je n’ai pas besoin de t’impressionner, usurpateur. De plus, je suis ravi de découvrir à quel point tu comprends mal les choses. 

			Cotillon haussa les épaules. 

			— Je parlais des Solipris. Scabandari, Anomandaris, Osserc, Olar Ethil, Draconus… 

			— Cotillon, vous avez sûrement déjà deviné que ces trois dragons recherchaient le Trône de l’Ombre pour des raisons honorables ? l’interrompit Frôlabîme. 

			— Pour soigner Emurlahn, oui, Frôlabîme, je le comprends bien.

			— Et n’est-ce pas ce que vous cherchez aussi ? 

			Cotillon se tourna pour regarder la créature. 

			— Ah oui ?

			Frôlabîme sembla pris au dépourvu, avant de reprendre, la tête légèrement penchée.

			— Ce n’est pas la guérison qui vous inquiète, c’est qui sera assis sur le trône après.

			— Si je comprends bien, répondit Cotillon, une fois que ces dragons ont fait ce que K’rul leur avait demandé, ils ont été obligés de retourner dans Starvald Demelain. En tant que sources de sorcellerie, ils ne pourraient pas être autorisés à intervenir ou à rester actifs dans les différents royaumes, de peur que la sorcellerie ne soit plus prédicable, ce qui nourrirait à son tour le Chaos – l’ennemi éternel de ce grand projet. Mais les Solipris se sont avérés problématiques. Ils possédaient le sang de Tiam et, avec lui, le pouvoir immense des Eleints. Pourtant, ils pouvaient voyager à leur guise. Ils pouvaient intervenir, et ils l’ont fait. Pour des raisons évidentes. Scabandari était à l’origine edur, il est donc devenu leur champion… 

			Après avoir assassiné la lignée royale des Edurs ! siffla Eloth. Après avoir versé du sang draconique au cœur de Kurald Emurlahn ! Après avoir infligé la première blessure fatale à cette garenne ! Qu’étaient donc les portes pour lui ? 

			— Les Tistes Andii pour Anomandaris, poursuivit Cotillon. Les Tistes Liosan pour Osserc. Les T’lan Imass pour Olar Ethil. Ces connexions et les fidélités nées d’elles sont évidentes. Draconus est plus mystérieux, bien sûr, car il est parti depuis longtemps… 

			Le plus malfaisant de tous ! cria Eloth, sa voix emplissant le crâne de Cotillon, qui grimaça.

			Il recula en levant la main. 

			— Du calme, s’il vous plaît. Pour être honnête, je ne suis pas vraiment intéressé par tout ça, à part découvrir s’il y avait une inimitié entre Eleints et Solipris. Il semble que oui, à l’exception possible de Silanah… 

			Séduite par les charmes d’Anomandaris, lâcha Eloth. Et les plaidoyers sans fin d’Olar Ethil… 

			— Apporter le feu dans le monde des Imass, dit Cotillon. C’est son reflet, n’est-ce pas ? Thyr ?

			Il n’est pas aussi bête que tu le croyais, Kalse, fit observer Ampelas.

			— Encore une fois, continua Cotillon, vous aussi, vous aspirez à Thyr, Eloth. Ah, c’est intelligent de la part de K’rul, vous obligeant à partager le pouvoir.

			Contrairement à Tiam, dit Ampelas, quand nous sommes tués, nous restons morts.

			— Ce qui m’amène à ce que j’ai vraiment besoin de comprendre. Les Anciens Dieux. Ils ne sont pas simplement issus d’un seul monde, si ? 

			Bien sûr que non. 

			— Et depuis combien de temps sont-ils là ?

			Même quand les ténèbres régnaient, répondit Ampelas, il y avait des forces élémentaires. Invisibles, jusqu’à la venue de la lumière. Liées uniquement à leurs propres lois. C’est la nature des Ténèbres de se gouverner elles-mêmes.

			— Et le Dieu Estropié est-il un Ancien ?

			Silence.

			Cotillon se rendit compte qu’il retenait son souffle. Il avait emprunté un chemin tortueux vers cette question et avait fait des découvertes tout au long de celui-ci – il y avait tellement de sujets de réflexion que son esprit était engourdi, assailli par tout ce qu’il avait appris. 

			— J’ai besoin de savoir, dit-il en relâchant lentement son souffle.

			— Pourquoi ? demanda Frôlabîme.

			— S’il l’est, dit Cotillon, une autre question s’ensuit. Comment tuer une force élémentaire ? 

			— Vous briseriez l’équilibre ?

			— Il est déjà brisé, Frôlabîme ! Ce dieu a été ramené à la surface d’un monde. Et enchaîné. Son pouvoir déchiré et dissimulé en minuscules garennes pratiquement sans vie, mais toutes liées au monde dont je suis originaire… 

			Tant pis pour ce monde, dit Ampelas.

			Le mépris de cette réponse piqua Cotillon. Il respira profondément et resta silencieux jusqu’à ce que la colère passe. Puis il fit de nouveau face aux dragons. 

			— Et depuis ce monde, Ampelas, il empoisonne les garennes. Toutes. Êtes-vous capables de lutter contre cela ?

			Si nous étions libérés… 

			— Si vous étiez libérés, dit Cotillon avec un sourire dur, vous reprendriez votre objectif initial, et le sang draconique serait versé dans le Domaine de l’Ombre.

			Et vous et votre collègue usurpateur croyez que vous en êtes capables ?

			— Vous l’avez pour ainsi dire reconnu, dit Cotillon. Vous pouvez être tué et quand vous êtes tués, vous restez morts. Il n’est pas étonnant qu’Anomandaris vous ait enchaînés. Dans la bêtise obstinée, vous n’avez pas d’égal… 

			Un royaume déchiré est le plus faible de tous ! Pourquoi penser que le Dieu Estropié a choisi cette option ?

			— Merci, dit Cotillon à Ampelas d’un ton calme. C’est ce que j’avais besoin de savoir. 

			Il s’éloigna et commença à redescendre.

			Attendez ! 

			— Nous reparlerons, Ampelas, dit-il par-dessus son épaule, avant que tout disparaisse dans les Abysses.

			Frôlabîme le suivit.

			Dès qu’ils eurent quitté l’anneau de pierre, ce dernier reprit la parole.

			— Je mérite un coup de semonce. Je vous ai sous-estimé, Cotillon.

			— C’est une erreur assez commune.

			— Que ferez-vous, maintenant ?

			— Pourquoi devrais-je vous le dire ?

			Frôlabîme ne répondit pas tout de suite. Ils poursuivirent leur route jusque dans la plaine. 

			— Vous devriez me le dire, dit finalement l’apparition, car je pourrais être enclin à vous aider.

			— Cela signifierait plus pour moi si je savais qui – ou ce que – vous êtes.

			— Vous pouvez me considérer comme… une force élémentaire.

			Un frisson envahit Cotillon. 

			— Je vois. D’accord, Frôlabîme. Il semble que le Dieu Estropié ait lancé une offensive sur plusieurs fronts. Le Premier Trône des T’lan Imass et le Trône de l’Ombre sont ceux qui nous concernent le plus, pour des raisons évidentes. Dans les deux cas, nous sentons que nous nous battons seuls – nous ne pouvons même pas compter sur les Molosses, étant donné la maîtrise que les Tistes Edur semblent avoir sur eux. Nous avons besoin d’alliés, Frôlabîme, et nous en avons besoin maintenant.

			— Vous venez de quitter trois de ces alliés. 

			— Des alliés qui ne nous arracheront pas la tête une fois la menace écartée.

			— Ah, en effet. Très bien, Cotillon, je vais réfléchir à la question.

			— Prenez votre temps.

			— Voilà qui semble mal venu. 

			— Si on ne sait pas discerner le sarcasme, je suppose que oui.

			— Vous m’intéressez, Cotillon. Et c’est une chose rare.

			— Je sais. Vous existez depuis plus longtemps… 

			Les mots de Cotillon s’éteignirent. Une force élémentaire. Je suppose que oui. Bon sang. 

			***

			Il y avait tellement de façons de considérer ce besoin épouvantable, la vaste toile de motivations à partir desquelles toutes les nuances de la moralité pouvaient être éliminées, que Mappo l’Avorton se sentit submergé par le chagrin. Seule la tristesse coulait, pure et glacée, dans ses pensées. Sous la peau rugueuse de ses mains, il pouvait sentir le souvenir de la nuit s’effacer lentement de la pierre. Ce rocher allait bientôt connaître l’assaut de la chaleur du soleil – ce ventre grêlé qui n’avait pas fait face au soleil depuis des millénaires.

			Il avait retourné des pierres. Six depuis l’aube. Des dalles de dolomite grossièrement taillées, et sous chacune d’elles, il avait trouvé un éclat d’os brisé. De petits os, fossilisés. Et bien que réduits en innombrables morceaux, les squelettes étaient, pour autant que Mappo puisse le déterminer, complets.

			Il y avait eu, il y avait et il y aurait toujours toutes sortes de guerres. Il savait que, dans tous les recoins brûlés et cicatrisés de son âme, la découverte de ces enfants jaghuts morts depuis longtemps n’était pas un choc. Et l’horreur avait traversé très vite ses pensées, le laissant avec son vieil ami, le chagrin.

			Ruisselant, pur et glacé.

			Des guerres dans lesquelles des soldats avaient affronté d’autres soldats, des sorciers d’autres sorciers. Les assassins s’affrontaient, les lames de couteaux vacillant dans la nuit. Des guerres dans lesquelles les justes avaient combattu les injustes, dans lesquelles les gens sensés avaient affronté des sociopathes. Il avait vu des cristaux grandir en une nuit du sol du désert, facette après facette, comme les pétales d’une fleur qui s’ouvre, et la brutalité lui semblait se comporter de la même manière. Un incident menait à un autre, jusqu’à l’explosion, engloutissant tout le monde sur son passage.

			Mappo leva les mains du dessous de la dalle et se redressa lentement. Il regarda son compagnon, pataugeant toujours dans les hauts-fonds chauds de la mer de Raraku. Comme un enfant devant un nouveau plaisir inattendu. Il marchait, passant la main dans les roseaux qui semblaient avoir été créés comme par magie par la mer elle-même.

			Icarium.

			Mon cristal.

			Lorsque l’incendie consumait des enfants, la distinction entre le sain d’esprit et le sociopathe cessait. Il savait bien que vouloir rechercher la vérité de tous côtés, comprendre les innombrables justifications des crimes les plus brutaux, était son défaut. Les Imass avaient été asservis par des tyrans jaghuts trompeurs, entraînés dans de faux cultes, tenus de faire des choses innommables. Jusqu’à ce qu’ils aient démasqué les imposteurs et déchaîné leur vengeance, d’abord contre les tyrans, puis contre tous les Jaghuts. Et ainsi le cristal grandit, facette après facette…

			Jusque-là… Il jeta un nouveau coup d’œil aux os de l’enfant, sous des blocs de dolomite. Pas de calcaire, car la dolomite offrait une bonne surface pour sculpter les glyphes ; bien que fragile, elle absorbait le pouvoir, ce qui rendait son érosion plus lente que celle du calcaire brut. Ainsi, les contours de ces glyphes étaient adoucis après des milliers d’années mais encore visibles.

			Le pouvoir de ces protections avait persisté longtemps après la mort de la créature emprisonnée là.

			La dolomite était censée conserver des souvenirs, du moins selon le peuple de Mappo qui, dans ses errances, avait rencontré de tels édifices d’Imass, les tombes impromptues, les cercles sacrés, les pierres de vue au sommet des collines – rencontré, puis soigneusement évité. Il était évident que de tels lieux étaient hantés.

			Ou alors nous avons réussi à nous en convaincre.

			Il était assis là, au bord de la mer de Raraku, sur les lieux d’un crime ancien, et, en dehors de ses propres pensées, il n’y avait rien. La pierre sur laquelle il avait posé ses mains semblait privée de souvenirs. Le froid des ténèbres, la chaleur du soleil. Et rien de plus.

			Le plus bref des souvenirs.

			Icarium marchait sur le rivage, les yeux brillant de plaisir. 

			— Une telle aubaine, hein, Mappo ? Je suis ragaillardi par ces eaux. Oh, pourquoi ne pas nager et être ainsi bénis par le cadeau de Raraku ? 

			Mappo sourit. 

			— Cette bénédiction emporterait rapidement cette vieille peau, mon ami. Je crains que le cadeau soit ainsi gâché et je ne risquerai donc pas de décevoir les esprits.

			— J’ai l’impression que la quête recommence de nouveau. Je vais enfin découvrir la vérité. Qui je suis. Tout ce que j’ai fait. Je découvrirai aussi, ajouta-t-il en approchant, la raison de ton amitié : pourquoi tu dois toujours être à mes côtés, même si je me perds encore et encore. Ah, je crains de t’avoir offensé – non, s’il te plaît, ne sois pas si morose. C’est seulement que je ne peux pas comprendre pourquoi tu t’es sacrifié de la sorte. Pour ce qui est des amitiés, celle-ci doit être très frustrante pour toi. 

			— Non, Icarium, il n’y a pas de sacrifice à faire. Ni de frustration. C’est ce que nous sommes et c’est ce que nous faisons. C’est tout.

			Icarium soupira et se retourna pour regarder la nouvelle mer. 

			— Si seulement je pouvais avoir l’esprit aussi paisible que toi, Mappo…

			— Des enfants sont morts ici.

			Le Jhag se retourna, ses yeux verts examinant le sol derrière le Trell. 

			— Je t’ai vu soulever des pierres. Oui, je les vois. Qui étaient-ils ?

			Un cauchemar la nuit précédente avait effacé les souvenirs d’Icarium. Cela se produisait plus souvent ces derniers temps. Troublant. Et… accablant. 

			— Des Jaghuts. Des guerres avec les T’lan Imass.

			— Une chose terrible, dit Icarium. 

			Le soleil séchait rapidement l’eau emperlée sur sa peau glabre et gris-vert. 

			— Comment se fait-il que les mortels puissent être aussi cavaliers avec la vie ? Regarde cette mer d’eau douce, Mappo. Une vie inattendue se développe sur ce nouveau rivage. Les oiseaux, les insectes et toutes les nouvelles plantes, il y a tant de joie, mon ami, que mon cœur a l’impression d’être sur le point d’éclater.

			— Les guerres infinies, dit Mappo. Les luttes de la vie, chacune essayant de repousser l’autre et de gagner.

			— Tu es de triste compagnie ce matin, Mappo.

			— Oui, en effet. Je suis désolé, Icarium.

			— Devons-nous rester ici un moment ?

			Mappo étudia son ami. Privé de ses vêtements, il avait l’air plus sauvage, plus barbare que d’habitude. La teinture avec laquelle il avait dissimulé la couleur de sa peau s’était en grande partie effacée. 

			— Comme tu veux. C’est ton voyage, après tout.

			— Le savoir revient, fit Icarium, les yeux toujours rivés sur la mer. Le cadeau de Raraku. Nous avons été témoins de la montée des eaux, ici, sur la côte ouest. Plus à l’ouest, il y aura une rivière et de nombreuses villes… 

			Mappo plissa les yeux. 

			— Une seule, maintenant, pour ainsi dire. 

			— Seulement ? 

			— Les autres sont mortes il y a des milliers d’années, Icarium.

			— N’karaphal ? Trebur ? Inath’an Merusin ? Disparues ?

			— Inath’an Merusin s’appelle désormais Mersin. C’est la dernière des grandes villes qui bordent le fleuve.

			— Mais il y en avait tellement, Mappo. Je me souviens de tous leurs noms. Vinith, Hedori Kwil, Tramara… 

			— Toutes pratiquant l’irrigation intensive, entraînant les eaux de la rivière vers les plaines. Toutes défrichant des forêts pour construire leurs navires. Ces villes sont mortes, mon ami. Et la rivière, aux eaux jadis si claires et si douces, est maintenant lourde de limon. Les plaines ont perdu leur couche de terre arable et sont devenues l’odhan de Lato, à l’est de la rivière Mersin, et l’odhan d’Ugarat, à l’ouest.

			Icarium leva lentement ses mains, les plaça contre ses tempes et ferma les yeux. 

			— Si longtemps, Mappo ? demanda-t-il dans un murmure.

			— Peut-être que la mer a déclenché de tels souvenirs. Car c’était effectivement une mer à l’époque, la plupart du temps d’eau douce, même s’il y avait des infiltrations à travers l’escarpement calcaire de la baie de Longshan, comme autrefois.

			— Le Premier Empire ? 

			— Il chancelait déjà à cette époque. Il n’y a pas eu de redressement.

			Mappo hésita, voyant à quel point ses paroles avaient blessé son ami.

			— Mais les gens sont revenus, Icarium. Sept-Cités – oui, le nom est issu d’anciens souvenirs. De nouvelles villes ont grandi à partir d’antiques décombres. Nous sommes seulement à quarante lieues de l’une d’entre elles. Lato Revae. C’est sur la côte… 

			Icarium se détourna soudainement.

			— Non, dit-il. Je ne suis pas encore prêt à partir, à traverser des océans. Cette terre détient des secrets – mes secrets, Mappo. Peut-être que l’ancienneté de mes souvenirs se révélera avantageuse. Les terres de mon paysage mental sont les terres de mon propre passé, après tout, et elles pourraient bien détenir des vérités. Nous marcherons sur ces anciennes routes.

			Le Trell hocha la tête.

			— Je vais lever le camp, alors.

			— Trebur.

			Mappo se retourna et attendit avec une peur grandissante.

			Les yeux d’Icarium étaient maintenant rivés sur lui, ses pupilles verticales changées en simples éclats noirs à cause du soleil éclatant. 

			— J’ai des souvenirs de Trebur. J’ai passé du temps là-bas, dans la Cité des Dômes. J’ai fait quelque chose. Une chose importante.

			Il fronça les sourcils.

			— J’ai fait quelque chose.

			— C’est un voyage ardu qui nous attend, alors, dit Mappo. Trois, peut-être quatre jours jusqu’au pied des monts Thalas. Dix autres au minimum pour atteindre les méandres de la Mersin. Le canal a été déplacé du site de l’ancienne Trebur. À un jour de voyage à l’ouest de la rivière, nous trouverons ces ruines.

			— Y aura-t-il des villages et autres sur notre route ?

			Mappo secoua la tête.

			— Ces odhans sont pour ainsi dire désormais sans vie, Icarium. De temps en temps, les tribus vedanikes descendent des montagnes Thalas, mais pas à cette époque de l’année. Garde ton arc à portée de main – il y a des antilopes, des lièvres et des droligs.

			— Des points d’eau, alors ?

			— Je les connais, dit Mappo.

			Icarium se dirigea vers son équipement.

			— Nous avons déjà fait cela auparavant, n’est-ce pas ?

			— Oui. Pas longtemps, mon ami. 

			Il y a près de quatre-vingts ans, en fait. Mais, la dernière fois, nous avons échoué – tu ne te souvenais de rien. Cette fois-ci, je le crains, ce sera différent.

			Icarium s’arrêta, son arc à monture de corne entre les mains, puis il jeta un coup d’œil à Mappo.

			— Tu es si patient avec moi, dit-il avec un léger sourire triste, pendant que j’erre, toujours perdu.

			Mappo haussa les épaules. 

			— C’est notre tâche.

			***

			Les montagnes de Path’Apur bordaient l’horizon lointain au sud. Cela faisait presque une semaine qu’ils avaient quitté la ville de Pan’potsun et, chaque jour, le nombre de villages traversés diminuait, tandis que la distance entre eux s’allongeait. Ils progressaient bien trop lentement, mais il fallait s’y attendre, voyageant à pied comme ils le faisaient et avec un homme qui avait apparemment perdu la tête.

			La peau assombrie par le soleil, presque olive sous la poussière, le démon Grinouille s’accroupit sur le rocher, à côté de Couteaux.

			Déclaration. On dit que les guêpes du désert gardent des pierres précieuses et autres. Question. Couteaux a-t-il entendu de tels récits ? Pause anticipatoire.

			— Cela ressemble plus à une mauvaise blague, répondit Couteaux. 

			Une clairière plate entourée d’énormes affleurements rocheux s’étirait en contrebas. Leur campement se dressait là. Scillara et Félisine la Jeune étaient assises, s’occupant du foyer de fortune. Le fou n’était visible nulle part. Parti errer à nouveau, supposa Couteaux. Tenir des conversations avec des fantômes, ou, plus probablement, avec les voix dans sa tête. Oh, Héboric charriait des malédictions, les marques d’un tigre sur sa peau, la bénédiction d’un dieu de la Guerre, et ces voix dans sa tête étaient peut-être bien réelles. Malgré tout, si l’on brisait l’esprit d’un homme suffisamment de fois…

			Observation tardive. Des larves, là-bas, dans la partie sombre du nid. Nid ? Perplexe. Ruche ? Nid. 

			Fronçant les sourcils, Couteaux jeta un coup d’œil au démon. Sa tête plate et sans poils et son large visage à quatre yeux étaient bosselés et gonflés de piqûres de guêpes.

			— Tu ne l’as pas fait. Tu l’as fait.

			Je pense maintenant que la colère est leur état commun. Fendre leur abri les a énervées encore plus. J’ai évité le pire en ne provoquant que des bourdonnements. 

			— Des guêpes noires ?

			Inclinaison de tête, interrogation. Noires ? Réponse redoutée, pourquoi, oui, elles l’étaient. Noires. Rhétorique, était-ce important ?

			— Sois heureux d’être un démon, dit Couteaux. Deux ou trois piqûres peuvent tuer un homme adulte. Dix, un cheval.

			Un cheval – nous en avions, vous les aviez. J’ai été obligé de courir. Cheval. Grand animal à quatre jambes. Viande succulente.

			— Les gens ont tendance à les monter, dit Couteaux. Jusqu’à ce qu’ils tombent. Ensuite, nous les mangeons.

			Utilisations multiples, excellentes et peu chères. Avons-nous mangé le tien ? Où pouvons-nous trouver plus de ces créatures ?

			— Nous n’avons pas d’argent pour en acheter, Grinouille. Et nous avons vendu les nôtres pour la nourriture et les fournitures à Pan’potsun.

			Obstination au caractère raisonnable. Pas d’argent. Alors nous devrions en prendre, mon jeune ami. Et hâte donc ce voyage vers sa conclusion tant attendue. Ce dernier ton indique un léger désespoir.

			— Toujours pas de nouvelles de la part de L’oric ?

			Air inquiet. Non, mon frère se tait.

			Tous les deux gardèrent le silence un moment. Le démon tirait sur les bords en dents de scie de ses lèvres. Couteaux s’aperçut de plus près que des taches grises et des guêpes écrasées étaient accrochées là. Grinouille avait mangé le nid de guêpes. Pas étonnant que les guêpes aient été en colère. Couteaux se frotta le visage. Il avait besoin de se raser. Et d’un bain. Et de vêtements propres et neufs.

			Et d’un but dans la vie. Il y avait longtemps, alors qu’il était Crokus Jeunemain de Darujhistan, son oncle avait commencé à préparer la voie pour un nouveau Crokus. Un Crokus qui devait côtoyer la noblesse, à même de séduire les jeunes femmes riches et choyées de la ville. Une ambition éphémère, à tout point de vue. Son oncle était mort et Crokus Jeunemain était mort lui aussi. Pas de tas de cendres à remuer.

			Ce que j’étais n’est pas ce que je suis. Deux hommes, des visages identiques, mais des yeux différents. Dans ce qu’ils ont vu, par leur reflet sur le monde.

			Goût amer, dit Grinouille, une longue langue glissant pour avaler les derniers fragments. Un grand soupir. Pourtant, oh, si copieux. Question. Peut-on faire sortir ce que l’on retient à l’intérieur ?

			J’espère que non. 

			— Nous ferions mieux de trouver Héboric, si nous voulons que cette journée soit utile.

			Remarqué plus tôt. Mains Fantômes explorait les rochers en hauteur. L’odeur d’un sentier l’a mené vers le haut.

			— Une piste ?

			De l’eau. Il a cherché la source du ruisseau qui forme une mare ci-dessous, près des femmes bien en chair qui, dit-il avec jalousie, vous adorent.

			Couteaux se redressa. 

			— Elles ne me paraissent pas si bien en chair, Grinouille.

			Curieux. Des tas de chair, pour le stockage de l’eau, là, sur les hanches et derrière. Sur la poitrine… 

			— D’accord. Ce genre de chair. Tu es trop amateur de viande, démon.

			Oui. Délicieux accord s’il en est. Dois-je aller chercher Mains Fantômes ?

			— Non, je le ferai. Je pense que les cavaliers qui nous ont dépassés hier sur la piste ne sont pas aussi loin que ça, et je serais soulagé de savoir que tu surveilles Scillara et Félisine.

			Aucun ne les emportera, dit Grinouille.

			Couteaux baissa les yeux sur le démon accroupi.

			— Scillara et Félisine ne sont pas des chevaux.

			Les grands yeux de Grinouille cillèrent, d’abord les deux côte à côte, puis la paire en haut et en bas. Il tira la langue.

			Joyeux. Bien sûr que non. Nombre de pattes insuffisant, remarquablement observé.

			Couteaux se plaça légèrement à l’arrière du rocher, puis il sauta sur un autre, plus enfoncé dans la falaise. Il saisit un rebord et se hissa plus haut. Ce n’était guère différent de grimper sur un balcon ou sur le mur d’une propriété. Ah, elles m’adorent ? Il avait du mal à y croire. Il imaginait qu’il était plus facile de poser les yeux sur lui que sur un vieil homme et un démon, mais ce n’était pas de l’adoration. Il ne comprenait pas ces deux femmes. Se chamailler comme des sœurs, se disputer constamment, sans parler de tout ce que Couteaux ne pouvait voir ni comprendre. À d’autres moments, elles étaient inexplicablement proches, comme si elles partageaient un secret. Les deux faisaient toute une histoire au sujet d’Héboric Mains Fantômes, le Destriant de Triche.

			Peut-être que la guerre a besoin de nourriture. Peut-être que le dieu est heureux ainsi. Le prêtre a besoin d’acolytes, après tout. Cela aurait pu être le cas avec Scillara, puisque Héboric l’avait tirée d’une existence cauchemardesque et l’avait guérie d’une façon encore indéterminée ; si Couteaux avait correctement saisi le sens des maigres commentaires surpris de temps en temps. Scillara avait de quoi être reconnaissante. Et pour Félisine, il était question d’une vengeance, obtenue avec satisfaction, contre quelqu’un qui lui avait causé un tort terrible. C’était compliqué. Il est évident qu’elles possèdent des secrets. Trop. Qu’est-ce que j’en ai à faire ? Les femmes ne sont qu’une masse de contradictions entourées de pièges mortels. Approchez à vos risques et périls. Mieux encore, ne vous approchez pas du tout.

			Il atteignit une cheminée dans la falaise et entreprit de la gravir. L’eau s’était infiltrée dans les fissures de la roche. Des mouches et d’autres insectes ailés grouillaient littéralement autour de lui ; les coins de la cheminée étaient recouverts d’araignées opportunistes. Une fois en haut, il constata que les morsures et la poussière s’étaient abattues sur lui. Il s’arrêta pour se dégager puis observa les alentours. Une piste caillouteuse continuait vers le haut, serpentant entre des saillies de pierre écroulées. Il se dirigea vers le chemin.

			À ce rythme, ils se trouvaient d’après lui à des mois de la côte. Une fois là-bas, ils devraient trouver un bateau pour les conduire sur l’île d’Otataral. Un voyage interdit, et les navires malazéens patrouillaient avec diligence – ou du moins le faisaient-ils avant le soulèvement. Peut-être n’avaient-ils pas encore réorganisé complètement ce genre de choses.

			Ils commenceraient leur route de nuit, de toute façon.

			Héboric devait rendre quelque chose. Quelque chose trouvé sur l’île. C’était très vague. Et pour une raison quelconque, Cotillon avait voulu que Couteaux accompagne le Destriant. Ou plutôt qu’il protège Félisine la Jeune. Un chemin à prendre, quand auparavant il n’y en avait pas. Malgré tout, ce n’était pas la meilleure des motivations. Fuir le désespoir était pathétique, d’autant plus que cela ne pouvait qu’échouer.

			M’adorer, n’est-ce pas ? Qu’y a-t-il à adorer ?

			— Tout ce qui est mystérieux attire les curieux, fit une voix. J’entends tes pas, Couteaux. Viens voir cette araignée.

			Couteaux contourna un affleurement et vit Héboric, agenouillé près d’un chêne frêle et rabougri.

			— Et là où il y a de la douleur et de la vulnérabilité dans la tentation, celle-ci devient d’autant plus attrayante. Tu vois cette araignée ? Sous cette branche ? Tremblant sur sa toile, une patte en moins, se débattant comme si elle avait mal. Ses proies ne sont ni les mouches ni les papillons de nuit. Oh non, ce qu’elle chasse, ce sont d’autres araignées.

			— Qui ne se soucient en rien de douleur ou de mystère, Héboric, fit Couteaux, s’accroupissant pour étudier la créature, de la taille de la main d’enfant. Ce n’est pas l’une de ses pattes. C’est un accessoire.

			— Tu pars du principe que les autres araignées peuvent compter. Elle a de la jugeote.

			— Tout cela est très intéressant, dit Couteaux en se redressant, mais nous devons y aller.

			— Nous surveillons tous la situation, fit Héboric, se penchant en arrière et étudiant les mains étrangement palpitantes qui flottaient à ses poignets.

			Tous ? Oh, oui, toi et tes amis invisibles. 

			— Je ne crois pas qu’il y ait beaucoup de fantômes dans ces collines.

			— Alors tu te trompes. Les tribus des collines. Une guerre sans fin – ce sont ceux qui tombent au combat que je vois, seulement ceux qui tombent au combat.

			Les mains s’agitèrent.

			— La source est juste devant nous. Ils se sont battus pour en prendre le contrôle.

			Ses traits de crapaud se tordirent.

			— Il y a toujours une raison ou des raisons. Toujours.

			Couteaux soupira en étudia le ciel.

			— Je sais, Héboric.

			— Savoir ne veut rien dire.

			— Je le sais aussi.

			Héboric se leva.

			— Le plus grand réconfort de Triche, sachant qu’il existe une infinité de raisons pour mener une guerre.

			— Et cela vous réconforte aussi ?

			Le Destriant sourit.

			— Viens. Ce démon qui parle dans nos têtes est obsédé par la chair en ce moment et il salive beaucoup.

			Ils reprirent leur route sur le sentier. 

			— Il ne les mangera pas.

			— Je ne suis pas convaincu que ce soit la nature de son appétit.

			Couteaux renifla. 

			— Héboric, Grinouille est un crapaud surdimensionné à quatre mains et quatre yeux.

			— Avec une imagination étonnamment illimitée. Dis-moi, que sais-tu de lui ? 

			— J’en sais moins que vous.

			— Je ne me suis pas rendu compte, jusqu’à présent, dit Héboric alors qu’il conduisait Couteaux sur un chemin offrant une montée moins ardue – mais plus longue – que celle utilisée par le Daru, que nous ne savions pratiquement rien de Grinouille et de ce qu’il a fait dans son pays d’origine.

			Ce moment de lucidité s’avérait particulièrement long pour Héboric. Couteaux se demanda si quelque chose avait changé ; il espérait que les choses restent ainsi.

			— Alors nous pourrions le lui demander.

			— Je le ferai. 

			***

			Dans le camp, Scillara donna un coup de pied dans les quelques braises restantes du feu. Elle se dirigea vers son sac et s’assit, s’installant contre lui alors qu’elle enfonçait de nouvelles feuilles dans sa pipe et aspirait jusqu’à ce que la fumée s’en échappe. En face d’elle, Grinouille s’accroupit devant Félisine, émettant des sons étranges et gémissants.

			Elle avait vu si peu, si longtemps. Droguée par le durhang, remplie de pensées infantiles par son ancien maître, Bidithal. Et maintenant, elle était libre et restait aveugle aux complexités du monde. Le démon convoitait Félisine. Pour s’accoupler ou la dévorer, difficile à dire. Alors que Félisine considérait Grinouille comme un chien ; il valait mieux le caresser que le frapper. Ce qui pouvait à son tour donner au démon de fausses idées.

			Il parlait avec les autres dans leur esprit, mais il ne l’avait pas encore fait avec Scillara. Par courtoisie envers elle, ceux auxquels le démon s’adressait répondaient à voix haute, bien que ce ne soit pas obligatoire – et peut-être pas la plupart du temps. Scillara n’avait aucun moyen de le savoir. Elle se demandait pourquoi elle avait été mise de côté. Qu’est-ce que Grinouille avait vu en elle pour affecter ainsi son apparente loquacité ?

			Eh bien, je peux me montrer… désagréable. Dans son ancienne vie, elle aurait pu ressentir du ressentiment ou de la suspicion, en supposant qu’elle ressente quoi que ce soit. Mais, maintenant, il lui semblait qu’elle ne s’en souciait plus beaucoup. Quelque chose avait pris forme en elle, quelque chose d’autonome et, curieusement, d’assez confiant.

			Peut-être que la grossesse était en cause. Elle était à peine visible pour le moment, mais ce serait bientôt de pire en pire. Et cette fois, il n’y aurait pas d’alchimie pour lui arracher cette graine. Bien que d’autres moyens soient possibles, évidemment. Elle ne savait pas si elle voulait garder l’enfant, dont le père était probablement Korbolo Dom ou l’un de ses officiers, ou quelqu’un d’autre encore. Ce n’était pas important, car, quoi qu’il en soit, il était probablement mort maintenant, une pensée qui lui faisait plaisir.

			La nausée constante l’épuisait, même si la rouillefeuille la soulageait quelque peu. Elle avait mal aux seins et leur poids lui faisait mal au dos, ce qui était désagréable. Son appétit s’était développé et elle devenait de plus en plus lourde, surtout au niveau des hanches. Les autres avaient simplement supposé que de tels changements venaient de son état de santé – elle n’avait pas toussé depuis une semaine, et toute cette marche avait renforcé ses jambes – et elle ne les avait pas contredits.

			Un enfant. Qu’en ferait-elle ? Qu’attendrait-il d’elle ? Qu’en faisaient les mères ? Elles vendent leurs bébés, la plupart du temps. Aux temples, aux esclavagistes, aux marchands de harems s’il s’agit d’une fille. Ou elles les gardent et leur apprennent à mendier. À voler. À vendre leur corps. Elle savait tout cela grâce à ses observations sommaires et aux histoires racontées par les enfants abandonnés du campement de Sha’ik. Un enfant était un investissement, ce qui avait du sens. Un retour sur neuf mois de misère et d’inconfort. 

			Elle supposa qu’elle pourrait faire quelque chose comme ça. Le vendre. En supposant qu’elle le laisse vivre assez longtemps.

			C’était un dilemme, mais elle avait tout le temps d’y réfléchir, de prendre sa décision.

			La tête de Grinouille se tordit, au-delà de la position de Scillara. Elle se retourna et vit quatre hommes s’arrêter au bord de la clairière. Le quatrième menait leurs chevaux. C’étaient les cavaliers qui les avaient dépassés hier. L’un portait une arbalète avec un carreau déjà en place, braqué sur le démon.

			— Assurez-vous, dit l’homme à Félisine dans un grondement, de garder cette saleté loin de nous.

			L’homme à sa droite se mit à rire. 

			— Un chien à quatre yeux. Oui, femme, mets-le en laisse… maintenant. Nous ne voulons pas verser le sang. Bon, pas beaucoup.

			— Où sont les deux hommes avec qui vous étiez ? demanda celui muni d’une arbalète.

			Scillara posa sa pipe.

			— Pas ici, dit-elle en se levant et en tirant sur sa tunique. Fais juste ce que tu es venu faire et pars ensuite.

			— C’est bien aimable. Toi, avec le chien, vas-tu être aussi gentille que ton amie ici ?

			Félisine ne dit rien, blême.

			— Ne t’occupe pas d’elle, dit Scillara. J’en ai assez pour vous tous.

			— Mais peut-être que non, en ce qui nous concerne, dit l’homme en souriant.

			Ce n’était même pas un sourire laid, décida-t-elle. Elle pouvait le faire.

			— Je compte te surprendre, alors.

			L’homme tendit l’arbalète à l’un de ses camarades et desserra la ceinture de sa telaba.

			— On verra. Guthrim, si ce chien bouge, tue-le.

			— Il est beaucoup plus gros que la plupart des chiens que j’ai vus, répondit Guthrim.

			— Le carreau est empoisonné, tu te souviens ? Guêpe noire.

			— Peut-être que je devrais le tuer maintenant.

			L’autre homme hésita puis acquiesça.

			— Vas-y. 

			L’arbalète émit un bruit sourd.

			La main droite de Grinouille intercepta le trait, puis le démon l’étudia et tira la langue pour lécher le poison.

			— Que les Sept me prennent ! murmura Guthrim, incrédule.

			— Oh, dit Scillara à Grinouille, ne fais pas de dégâts. Il n’y a pas de problème ici… 

			— Il n’est pas d’accord, dit Félisine, apeurée.

			— Eh bien, convaincs-le du contraire. 

			Je peux le faire. Juste comme avant. Peu importe, ce ne sont que des hommes.

			— Je ne peux pas, Scillara.

			Guthrim rechargeait l’arbalète tandis que le premier homme et celui qui ne tenait pas les rênes des chevaux tiraient des cimeterres.

			Grinouille bondit en avant avec une rapidité effrayante, la bouche grande ouverte. Cette gueule se referma sur Guthrim. La mâchoire inférieure du démon se détendit et la tête de l’homme disparut. L’élan et le poids de Grinouille le renversèrent. Il y eut des craquements horribles, puis le corps de Guthrim fut parcouru de spasmes. Il s’affaissa, couvert de fluides. 

			Les mâchoires de Grinouille claquèrent, puis le démon s’éloigna, laissant derrière lui un cadavre sans tête.

			Les trois hommes restants étaient sous le choc. Mais ils réagirent. Le premier cria, un son étranglé et empli de terreur, et se précipita en avant, cimeterre levé.

			Crachant des cheveux et des morceaux d’os, Grinouille sauta vers lui. Une main attrapa le bras d’épée de l’homme et le tordit jusqu’à ce que son coude cède, que sa chair se déchire et que du sang jaillisse. Une autre main se referma sur sa gorge et serra, broyant le cartilage. Les hurlements de l’homme ne franchirent jamais sa gorge. Les yeux exorbités, le visage gris foncé, la langue saillant telle une créature macabre tentant de se dégager, il s’effondra sous le démon. Une troisième main tenait son autre bras. Grinouille utilisa la quatrième pour se relever et se gratter.

			Le dernier épéiste s’enfuit vers le quatrième homme qui remontait déjà à cheval.

			Grinouille bondit de nouveau. Un poing se brisa contre l’arrière de la tête de l’épéiste. Il tomba en avant et lâcha son arme. La charge du démon rattrapa le dernier homme, une jambe dans l’étrier.

			Le cheval s’éloigna en hennissant, et Grinouille entraîna l’homme à terre puis lui mordit le visage.

			Un instant plus tard, la tête de l’homme disparut dans la gueule du démon, à l’instar du premier. Il y eut de nouveaux craquements, de nouveaux coups de pied, des mains tremblantes. Puis, enfin, une mort clémente. 

			Le démon recracha un crâne brisé toujours maintenu entier par le cuir chevelu. C’est ainsi que Scillara se retrouva à regarder le visage de l’homme – pas de chair, pas d’yeux, juste de la peau, plissée et meurtrie. Elle l’observa un moment encore puis se força à détourner le regard.

			Ses yeux se posèrent sur Félisine, qui avait reculé aussi loin que possible contre le mur de pierre, les genoux relevés, les mains sur les yeux.

			— C’est fait, dit Scillara. Félisine, c’est fini.

			Elle baissa les mains, révélant une expression de terreur et de répulsion.

			Grinouille traînait les corps derrière des rochers, se déplaçant avec précipitation. Ignorant le démon, Scillara s’approcha pour s’accroupir devant Félisine.

			— Cela aurait été plus facile à ma façon. Du moins, beaucoup moins sale.

			Félisine la regarda. 

			— Il suce leurs cerveaux.

			— Je vois ça. 

			— Délicieux, selon lui.

			— C’est un démon, Félisine. Pas un chien, pas un animal de compagnie. Un démon.

			— Oui, reconnut-elle en chuchotant. 

			— Et maintenant, nous savons ce qu’il peut faire.

			Un signe de tête muet.

			— Alors, dit calmement Scillara, ne devenez pas trop proches. 

			En se redressant, elle vit Couteaux et Héboric descendre de l’arête.

			 

			Triomphe et fierté ! Nous avons des chevaux !

			Couteaux ralentit.

			— Nous avons entendu un cri… 

			— Des chevaux, dit Héboric en se dirigeant vers les animaux capricieux. C’est un coup de chance.

			Innocent. Des cris ? Non, ami Couteaux. Grinouille… a lâché un vent. 

			— Vraiment ? Et ces chevaux se promènent ici par hasard ? 

			Audacieux. Oui ! Très curieux !

			Couteaux se dirigea vers lui pour étudier des taches étranges dans la poussière soulevée. Les empreintes des paumes de Grinouille étaient évidentes.

			— Il y a un peu de sang ici…

			Choc, consternation… Remords.

			— Des remords. À propos de ce qui s’est passé ici ou parce que nous avons compris ce que tu as fait ?

			Sournois. Bien sûr, à propos de ce qui s’est passé, ami Couteaux.

			En grimaçant, Couteaux jeta un coup d’œil à Scillara et Félisine, étudiant leurs expressions.

			— Je pense, dit-il lentement, que je suis heureux de ne pas avoir vu ce que vous avez vu.

			— Oui, répondit Scillara. Tu as raison.

			— Mieux vaut garder ses distances avec ces bêtes, Grinouille, cria Héboric. Ils ne m’aiment peut-être pas beaucoup, mais ils ne t’aiment vraiment pas.

			Confiance. Ils ne me connaissent pas encore.

			***

			— Je ne donnerais pas ça à un rat, dit Tout Sourire, touchant à peine les morceaux de viande dans l’assiette en fer-blanc reposant sur ses genoux. Regardez, même les mouches n’en veulent pas.

			— Ce n’est pas la nourriture qu’ils évitent, dit Koryk. C’est toi.

			Elle lui lança un sourire mauvais. 

			— Ça s’appelle le respect. Un mot étranger pour toi, je sais. Les Setis sont juste des Wickiens ratés. Tout le monde le sait. Et toi, tu es un Seti raté. 

			Elle prit son assiette et l’envoya glisser sur le sable en direction de Koryk.

			— Tiens, mets-la dans tes oreilles de bâtard et garde ça pour plus tard.

			— Elle est si gentille après une dure journée de route, dit Koryk à Malabar avec un large sourire étincelant.

			— Continue à la harceler, répondit le caporal, et tu le regretteras.

			Il regardait aussi son assiette, son expression d’ordinaire placide se transformant en un léger froncement de sourcils.

			— C’est du cheval, j’en suis sûr.

			— Récupéré dans un cimetière de chevaux, dit Tout Sourire en étirant les jambes. Je tuerais pour un poisson gras cuit dans de l’argile, avec des braises, sur la plage. Avec des épices jaunes, enveloppé d’herbes. Un pichet de vin meskeri et un brave garçon de village. Un garçon de ferme, avec une grande… 

			— Par la litanie de Goule, ça suffit !

			Koryk se pencha en avant et cracha dans le feu.

			— Te rouler dans la boue avec un porcher qui avait trois poils sur le menton, c’est la seule histoire que tu connaisses, c’est évident. Bon sang, Tout Sourire, nous l’avons tous entendue mille fois. Toi quittant la maison de ton père la nuit pour te mouiller les mains et les genoux sur la plage. Où, déjà ? Oh, oui, petite rêveuse, j’ai oublié…

			Un couteau pénétra dans le mollet droit de Koryk. Il recula en soufflant puis se laissa tomber pour toucher sa jambe.

			Les soldats des escouades voisines jetèrent un coup d’œil malgré la poussière qui avait envahi le camp tout entier. Un instant de curiosité qui s’évanouit rapidement.

			Alors que Koryk lâchait un flot de jurons indignés, ses deux mains essayant de contenir le saignement, Bouteille soupira et se leva.

			— Vous voyez ce qui se passe lorsque les vieux nous laissent seuls ? Tiens-toi tranquille, Koryk, dit-il en s’approchant. Je vais te faire raccommoder – ça ne prendra pas longtemps…

			— Fais vite, gronda le Seti, que je puisse trancher la gorge de cette chienne.

			Bouteille jeta un coup d’œil à la femme, puis il se pencha près de Koryk.

			— Facile. Elle a l’air un peu pâle. Un mauvais coup…

			— Oh, et que visait-elle ?

			Le caporal Malabar se releva.

			— Archet ne sera pas content, Tout Sourire, dit-il en secouant la tête.

			— Il a bougé la jambe… 

			— Et tu l’as planté. 

			— C’était ce truc de petite fille. J’ai été provoquée.

			— Peu importe. Tu pourrais essayer de t’excuser – peut-être que Koryk en restera là… 

			— Bien sûr, dit Koryk. Le jour où Goule grimpera dans sa propre tombe.

			— Bouteille, tu as arrêté le saignement ?

			— En grande partie, caporal. 

			Bouteille lança le couteau vers Tout Sourire. Il atterrit à ses pieds, la lame luisante de sang.

			— Merci, Bouteille, dit Koryk. Maintenant, elle peut réessayer.

			Le couteau heurta le sol entre les bottes du sang-mêlé.

			Tous les yeux se tournèrent vers Tout Sourire.

			Bouteille se lécha les lèvres. Cette fichue chose était bien trop près de sa main gauche.

			— C’est là que je visais, dit Tout Sourire.

			— Qu’est-ce que je t’ai dit ? demanda Koryk d’une voix étrangement aigüe.

			Bouteille prit une profonde inspiration pour ralentir les battements de son cœur.

			Malabar s’approcha et tira le couteau du sol.

			— Je pense que je vais garder ça un moment.

			— Je m’en fiche, dit Tout Sourire. J’en ai beaucoup d’autres.

			— Et tu vas les garder dans leurs fourreaux.

			— Ouais, caporal. Tant que personne ne me provoque.

			— Elle est folle, murmura Koryk.

			— Elle n’est pas folle, répondit Bouteille. Elle se sent juste seule… 

			— Parce qu’il lui manque son garçon de ferme, acheva Koryk en souriant.

			— Probablement un cousin à elle, ajouta Bouteille, à voix basse, pour que seul Koryk entende.

			L’homme rit.

			Bouteille soupira. Un autre moment tendu de cette marche sans fin, accompagné d’un peu de sang. La XIVe était fatiguée. Misérable. Privée de la vengeance absolue contre Sha’ik et les meurtriers, violeurs et égorgeurs qui la suivaient, et maintenant à la poursuite des derniers lambeaux de cette armée rebelle sur des routes sablonneuses et difficiles, dans un pays aride, à travers les tempêtes de sable et pire encore. La XIVe attendait toujours que cela se termine. Elle voulait du sang, mais jusqu’à présent la plus grande partie du sang versé lui appartenait, les altercations se transformant en querelles. La situation dégénérait.

			Les Poings faisaient de leur mieux pour conserver le contrôle de la situation, mais ils étaient aussi fatigués que les autres. Le fait qu’il y ait très peu de capitaines dignes de ce nom dans les compagnies n’aidait pas.

			Et nous n’en avons pas, maintenant que Keneb n’est plus là. Il avait entendu une rumeur selon laquelle un nouveau contingent de recrues et d’officiers avait débarqué à Lato Revae, pressés de les rattraper, mais cette rumeur remontait à dix jours. Ces imbéciles auraient déjà dû les rattraper.

			Des messagers allaient et venaient depuis deux jours. Dujek Unbras et l’Adjointe discutaient beaucoup, ça, au moins, c’était clair. Ce qui ne l’était pas, c’était le sujet de leurs discussions. Bouteille avait songé à espionner la tente de commandement, comme déjà plusieurs fois auparavant, entre Aren et Raraku, mais la présence de Ben le Vif le rendait nerveux. Un grand mage. Si Ben retournait un caillou et y trouvait Bouteille, il prendrait cher.

			Les maudits bâtards fuyant devant eux pouvaient courir à tout jamais, et ils le feraient probablement si leur commandant avait la moindre jugeote. Il aurait pu choisir un dernier combat à tout moment. Héroïque et inutile. Mais il semblait trop intelligent pour ça. Vers l’ouest, toujours vers l’ouest, dans le désert.

			Bouteille retourna s’asseoir, ramassant des poignées de sable pour nettoyer le sang de Koryk sur ses doigts. On ne fait que s’agacer. C’est tout. Sa grand-mère aurait su quoi faire face à cette situation, mais elle était morte depuis longtemps et son esprit se trouvait dans la vieille ferme à l’extérieur de Jakata, à mille lieues de là. Il pouvait presque la voir, secouant la tête et plissant les yeux à la manière d’un génie à demi fou. Sage, décelant chaque faiblesse, chaque défaut, interprétant les gestes inconscients et les expressions fugaces, repoussant les apparences pour mettre à nu les os de la vérité. Rien ne lui échappait.

			Il ne pouvait cependant pas lui parler.

			Mais il y a une autre femme…, n’est-ce pas ? Malgré la chaleur, Bouteille frissonna. Elle hantait toujours ses rêves, cette sorcière eres’al. Elle lui montrait encore les anciennes haches sur cette terre, telles les feuilles de pierre d’un arbre-monde, dispersées par les vents d’innombrables siècles. Il savait en effet que, à une cinquantaine de pas au sud de cette piste, il y avait une cuvette pleine de ces maudites choses. Là-bas, tout près.

			Je les vois, mais je ne comprends pas encore leur signification. C’est le problème. Je ne suis pas à la hauteur.

			Ses yeux saisirent du mouvement près de ses bottes et il vit une sauterelle, gonflée d’œufs, qui rampait lentement. Bouteille se pencha et la ramassa en pinçant ses ailes repliées. De son autre main, il fouilla dans son sac et en sortit une boîte en bois noire percée de petits trous. Il ouvrit le fermoir et souleva le couvercle.

			Union Joyeuse, leur précieux scorpion. Soudain exposée à la lumière, la créature recula dans un coin en relevant la queue. 

			Bouteille jeta la sauterelle dans la boîte.

			Le scorpion avait su ce qui allait arriver et se précipita vers l’avant. Quelques instants plus tard, il se nourrissait de l’insecte qui agitait encore les pattes.

			— Simple pour toi, n’est-ce pas ? dit Bouteille dans un souffle.

			Quelque chose retomba dans le sable à côté de lui : un fruit de carybrale, rond et de la couleur d’un citron vert poussiéreux. Bouteille leva les yeux et vit Seiche devant lui.

			Le sapeur portait une brassée de fruits. 

			— Un régal, dit-il.

			Grimaçant, Bouteille referma le couvercle sur Union Joyeuse.

			— Merci. Où les as-tu eus ?

			— Je suis allé faire un tour.

			Seiche désigna le sud d’un signe de tête.

			— Un bassin, avec des vignes carybrales partout. 

			Il commença à les lancer aux autres membres de l’escouade.

			— Un bassin. Beaucoup de haches aussi, non ?

			Seiche plissa les yeux.

			— J’ai pas remarqué. C’est du sang séché sur tes mains ?

			— Ce doit être le mien, dit Koryk en grognant, déjà en train de décortiquer le fruit.

			Le sapeur s’arrêta et étudia le cercle de soldats avant de finir par le caporal Malabar, qui haussa les épaules. Cela semblait suffisant, alors que Seiche lançait le dernier carybral à Tout Sourire.

			Qui l’embrocha sur son couteau.

			Les autres, Seiche inclus, la regardèrent alors qu’elle en ôtait la peau avec des gestes adroits.

			Le sapeur soupira.

			— Bon, je crois que je vais aller trouver le sergent.

			— Bonne idée, dit Bouteille.

			— Tu devrais laisser le scorpion sortir de temps en temps, dit Seiche. Pour étirer ses vieilles pattes. Peut-Être et Luth ont trouvé un nouveau scorpion, jamais rien vu de tel. Ils discutent d’un nouveau combat. 

			— Les scorpions ne peuvent pas se dégourdir les pattes, répondit Bouteille.

			— Simple figure de style.

			— Oh.

			— Bref, dit Seiche avant de s’éloigner.

			Tout Sourire avait réussi à enlever la peau du fruit, qu’elle jeta en direction de Koryk. Il baissait les yeux et Bouteille le vit sursauter du coin de l’œil.

			Elle renifla.

			— Et voilà. Ajoute-le à ta collection de breloques.

			Le demi-Seti posa son carybral et se leva lentement, puis il grimaça et jeta un regard noir à Bouteille.

			— Je pensais que tu avais guéri cette fichue blessure.

			— En effet. Ça va quand même être douloureux un moment. 

			— Douloureux ? Je peux à peine tenir debout.

			— Ça va aller mieux.

			— Elle risque de courir, fit observer Malabar. Ça devrait être amusant, Koryk, de te voir te traîner après elle.

			Le grand gaillard se calma.

			— Je suis assez patient, dit-il en se rasseyant.

			— Oh, dit Tout Sourire, j’ai peur, j’ai peur.

			— Je vais me promener, répondit Bouteille. Personne ne tue personne jusqu’à mon retour.

			— Si quelqu’un se fait tuer, dit Malabar, tes compétences en matière de soin ne seront d’aucune aide.

			— Je ne pensais pas à guérir, juste à regarder.

			***

			Ils étaient montés au nord, hors de vue de la colonne, sur une crête basse, avant de basculer dans une plaine poussiéreuse. Trois arbres guldindhas s’élevaient d’un modeste monticule à deux cents pas de distance. Ils s’étaient arrêtés sous l’ombre des feuilles larges et coriaces, déballant de la nourriture et une carafe de bière de Gredfalan achetée par Violain, en attendant l’arrivée du grand mage. 

			Quelque chose de l’ancien esprit de Violain était amoindri, une évidence aux yeux de Kalam. Sa barbe rousse était devenue grisonnante, son regard s’était fait plus lointain. Certes, la XIVe était une armée remplie de soldats amers, auxquels on avait dérobé la gloire de la vengeance d’un empire, volée la nuit même avant la bataille ; et cette marche n’aidait pas. Ces choses pouvaient suffire à expliquer l’état de Violain, mais Kalam savait que ce n’était pas tout.

			Chanson tanno ou pas, Esquive et les autres étaient morts, réduits à l’état de fantômes. Encore une fois, Ben le Vif avait expliqué que les rapports officiels étaient légèrement inexacts. Maillet, Piocheuse, Bougeotte, Mêle, Fuseau, Perlebleue… Il y avait des survivants, qui menaient une vie tranquille à Darujhistan. Avec le capitaine Ganoes Paran. Donc de bonnes nouvelles, qui les avaient aidés. Un peu.

			Violain et Esquive avaient été aussi proches que des frères. Ensemble, ils faisaient régner la pagaille. Un état d’esprit plus dangereux qu’amusant la plupart du temps. Aussi légendaire que les Brûleurs de Ponts eux-mêmes. Leur séparation avait été une décision fatidique, sur la rive du lac Azur. Fatidique pour nous tous.

			Kalam ne comprenait guère le concept d’ascendance. La bénédiction de ce voyageur de l’âme sur une compagnie de soldats, le tissu déchiré à Raraku. Il était à la fois réconforté et mal à l’aise face à cette notion de gardiens invisibles ; la vie de Violain avait été sauvée par le fantôme d’Esquive…, mais où était Mésangeai ? Avait-il aussi été là ?

			Cette nuit dans le camp de Sha’ik s’était révélée cauchemardesque. Trop de couteaux avaient été dégainés pendant ces heures sombres. Et il avait vu certains fantômes de ses propres yeux. Les Brûleurs de Ponts morts depuis longtemps, revenus comme une gueule de bois et aussi laids qu’ils l’avaient été dans la vie. Si jamais il rencontrait ce voyageur tanno dont Violain avait parlé…

			Le sapeur faisait les cent pas à l’ombre des arbres.

			Accroupi, Kalam Mekhar étudia son vieil ami.

			— Très bien, Vio, ça suffit.

			— Trop de mauvais signes, murmura le sapeur. Trop pour les compter. Comme des nuages d’orage qui se rassemblent à l’horizon.

			— Pas étonnant que tu ne soies pas de très bonne compagnie.

			Violain plissait les yeux.

			— Ce n’est guère mieux de ton côté. 

			L’assassin grimaça.

			— Perle. Il reste loin de ma vue, mais il est là. Tu penses que cette Pardue… Comment s’appelle-t-elle ?

			— Lostara Yil.

			— Voilà. Je pensais qu’elle l’aurait déjà renversé.

			— Le jeu de ces deux joueurs leur est propre, dit Violain. Quoi qu’il en soit, c’est clair qu’il est toujours là parce que l’impératrice veut quelqu’un proche de Tavore.

			— Cela a toujours été son problème, dit Kalam en soupirant.

			— La confiance.

			Kalam regarda le sapeur.

			— Tu as marché avec Tavore depuis Aren. Tu la sens ? Pas du tout ?

			— Je suis un sergent, Kalam.

			— Exactement. 

			L’assassin attendit. Violain se gratta la barbe, tira sur la sangle de son casque malmené puis l’ôta et le jeta sur le côté. Il continua à faire les cent pas, écrasant les feuilles et les coquilles de noix dans le sable. Il chassa de la main une mouche à sang.

			— Elle est de fer froid, Kalam. Mais inexpérimentée. Peut-elle réfléchir, plongée au cœur des combats ? Peut-elle commander si on doit prendre la fuite ? Par Goule, son Poing préféré, ce vieux Gamet, ne pouvait pas. Ce qui ne présage rien de bon quant à son jugement.

			— Elle le connaissait d’avant, n’est-ce pas ?

			— Quelqu’un en qui elle avait confiance, oui, c’est ça. Il était épuisé, c’est tout. Je ne suis plus aussi généreux que jadis.

			Kalam sourit, détournant le regard.

			— Oh oui, généreux, ça te va bien.

			Il désigna les os de doigt accrochés à la ceinture du sapeur.

			— Et ceux-là ?

			— Elle a marché sans hésiter, c’est vrai. Un coup d’Oponn, peut-être.

			— Ou peut-être pas.

			Violain haussa les épaules. Sa main se referma sur la mouche à sang. Il l’écrabouilla entre ses paumes avec une satisfaction évidente.

			Il avait l’air plus vieux, mais toujours aussi rapide et méchant. De l’air chargé de poussière fit rouler les feuilles sur le sable et Ben le Vif émergea d’une garenne à quelques pas de là. En toussant.

			Kalam ramassa le pichet de bière et s’approcha.

			— Par ici.

			Le sorcier but, toussa une fois de plus puis cracha.

			— Dieux des profondeurs, cette garenne Impériale est affreuse, dit-il avant une autre lampée.

			— Envoie-moi là-dedans, dit Violain en s’approchant, pour que je puisse boire moi aussi.

			— Je suis heureux de voir que ton humeur s’est améliorée, dit Ben le Vif en tendant la cruche. Nous aurons de la compagnie dans peu de temps…, après avoir mangé ça, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil aux aliments emballés. J’ai tellement faim que je pourrais manger des mouches à sang.

			— Lèche ma paume, alors, fit Violain.

			Le sorcier s’arrêta, leva les yeux.

			— Tu as perdu la tête. Je préférerais lécher la main d’un marchand ambulant.

			Il commença à déballer les feuilles qui protégeaient la nourriture.

			— Comment s’est passée ta rencontre avec Tavore ? demanda Kalam en le rejoignant.

			— Ton hypothèse est aussi bonne que la mienne. J’avais déjà vu des gens assiégés, mais elle a élevé des murs si épais et si hauts que je doute qu’une douzaine de dragons en colère puissent passer…, pas plus qu’un ennemi.

			— Tu as peut-être tort, dit l’assassin. Est-ce que Perle était là ?

			— Eh bien, un rideau a bougé.

			Violain renifla.

			— Il n’est pas si facile à repérer. C’était probablement T’ambre.

			— Je n’étais pas littéral, Violain. Quelqu’un dans une garenne, proche et vigilant.

			— Tavore ne portait pas son épée, alors, dit Kalam.

			— Non, elle ne le fait jamais quand elle parle avec moi, je remercie les dieux pour ça.

			— Ah, elle est prévenante !

			Le sorcier jeta un regard noir à Kalam.

			— Elle ne veut pas épuiser son grand mage, tu veux dire. 

			— Arrête, dit Violain. Je n’aime pas les images qui me viennent à l’esprit. Donne-moi un morceau de pain de sepah – non, pas celui que tu as goûté, Ben, merci quand même. Bon, n’importe, ajouta-t-il en tendant la main.

			— Hé, tu fais tomber du sable sur ma nourriture !

			Kalam s’accroupit de nouveau. Violain avait l’air plus jeune de minute en minute. Surtout avec cet air renfrogné. Cette pause loin de l’armée était attendue depuis longtemps.

			— Quoi ? Tu crains de t’user les dents ? Mieux vaut arrêter de mâcher ce pain, alors.

			— Ce n’est pas si difficile, répondit le sorcier, la bouche pleine.

			— Non, mais c’est plein de sable, Ben le Vif. Venu des meules. En tout cas, il pleut toujours du sable, ces jours-ci. J’ai du sable dans des endroits inimaginables… 

			— Arrête-toi, des images me viennent à l’esprit moi aussi.

			— Après un an à Darujhistan, je continuerai à chier des briques… 

			— Arrête, j’ai dit !

			Les yeux de Kalam se rétrécirent sur le sapeur.

			— À Darujhistan ? Tu envisages de te joindre aux autres, alors ?

			Le regard du sapeur se fit vague.

			— Un jour…

			— Bientôt ? 

			— Je ne prévois pas de fuir, Kalam.

			L’assassin croisa le regard de Ben le Vif, un instant à peine, et Kalam se racla la gorge.

			— Bien… Peut-être le devrais-tu, Vio. Si je devais donner un conseil… 

			— Si tu en arrives à donner des conseils, je sais que nous sommes tous condamnés. Merci d’avoir gâché ma journée. Tiens, Ben, encore un peu de cette bière, je suis crevé.

			Kalam se calma. Très bien, au moins, tout est éclairci.

			Ben le Vif essuya les miettes de ses mains aux longs doigts et s’assit en arrière.

			— Elle se fait des idées sur toi, Kalam…

			— J’ai déjà une femme de trop.

			— Peut-être qu’elle veut que tu mettes sur pied une équipe d’assassins ?

			— Hein ? Avec qui ? 

			— Hé, gronda Violain. Je connais ces gars-là. 

			— Et ? 

			— Et tu as raison, c’est pas gagné avec eux. 

			— Quand bien même, dit le sorcier en haussant les épaules. Et elle veut probablement que tu le fasses en toute discrétion. 

			— Avec Perle qui écoutait votre conversation.

			— Non, c’était plus tard. La deuxième partie de nos réunions est destinée à notre public. La première, avant l’arrivée de Perle ou de quiconque, nous discutons en privé. Elle rend ces réunions aussi impromptues que possible. En utilisant Gloyeux comme messager. 

			Le sorcier exécuta un geste de protection.

			— Juste un enfant trouvé, dit Violain.

			Mais Ben le Vif secoua la tête.

			— Elle veut donc son propre groupe d’assassins, dit Kalam. Inconnu de la Griffe. Oh, je n’aime pas ça, Ben.

			— Quiconque se cache derrière ces murs peut avoir peur, Kal, mais il ou elle n’est pas stupide.

			— Tout cela est stupide, dit Violain. Elle a écrasé la rébellion : que veut-elle de plus ?

			— Elle est forte, quand il s’agit de traiter avec nos ennemis, dit Kalam. Et faible en matière de popularité.

			— Tavore n’est pas du genre populaire, alors quel est le problème ?

			— Elle pourrait devenir populaire. Quelques succès de plus, de ceux où il est clair que ce n’est pas de la chance. Allez, Violain, tu sais à quelle vitesse une armée peut changer d’avis.

			— Pas cette armée, dit le sapeur. Pour commencer, il n’y a rien de fait. Nous sommes sacrément fragiles. Ben le Vif, est-ce qu’elle s’en rend compte ?

			Le sorcier réfléchit un moment, puis il hocha la tête.

			— Je le pense. Mais elle ne sait pas quoi faire à ce sujet, à part attraper Léoman et le détruire, lui ainsi que son armée. Complètement.

			Violain grogna. 

			— C’est ce que craint Seiche. Il est convaincu que nous allons tous finir par porter un costume de Ranal avant que cela soit fait.

			— Ranal ? Oh, c’est vrai.

			— Il est très pénible à ce sujet, poursuivit Violain. On n’arrête pas de parler de la jureuse qu’il retient, celle sur laquelle il va s’asseoir quand le destin va nous tomber dessus. Tu devrais voir le visage des recrues quand il part là-dessus.

			— On dirait que Seiche a besoin de parler.

			— Il a besoin d’un coup de poing au visage, Kal. Crois-moi, j’ai été tenté… 

			— Mais les sapeurs ne se font pas ça entre eux.

			— Je suis aussi sergent.

			— Mais tu as besoin qu’il soit de ton côté.

			— Ouais, répondit-il d’un air morose. 

			— Très bien, dit Kalam, je vais m’en occuper. 

			— Attention. Il n’aime pas les assassins.

			— Qui les aime ? fit Ben le Vif.

			Kalam fronça les sourcils.

			— Et moi qui pensais que j’étais populaire… au moins avec mes amis.

			— Nous ne faisons que jouer la sécurité, Kalam.

			— Merci, Ben, je m’en souviendrai.

			Le sorcier se leva sans crier gare.

			— Nos invités sont sur le point d’arriver…

			Violain et Kalam se levèrent également, se retournant pour voir la garenne Impériale s’ouvrir de nouveau. Quatre silhouettes en sortirent.

			L’assassin reconnut deux d’entre elles et sentit à la fois la tension et le plaisir monter en lui : la tension à cause du grand mage Tayschrenn, et le plaisir réel de voir Dujek Unbras. Tayschrenn était entouré de deux gardes du corps, un Seti âgé à la moustache cirée – vaguement familier, comme si Kalam l’avait déjà vu –, l’autre étant une femme entre vingt-cinq et trente-cinq ans, souple et athlétique, sous des soieries moulantes. Ses yeux étaient doux et brun foncé, elle avait le regard vif ; ses cheveux étaient coupés à la manière impériale, encadrant son visage en forme de cœur.

			— Détends-toi, murmura Ben le Vif à côté de Kalam. Comme je l’ai déjà dit, le rôle de Tayschrenn… par le passé… a été mal compris.

			— Si tu le dis. 

			— Et il a essayé de protéger Mésangeai.

			— Mais c’était trop tard.

			— Kalam…

			— Très bien, je serai poli. Est-ce que ce Seti est son ancien garde du corps – de l’époque de l’empereur ? 

			— Oui. 

			— Un misérable bâtard ? Qui ne dit jamais rien ? 

			— Lui-même. 

			— On dirait qu’il s’est adouci. 

			Ben le Vif renifla.

			— Quelque chose d’amusant, grand mage ? demanda Dujek alors que le groupe s’approchait. 

			— Bienvenue, Haut Poing, dit Ben le Vif en se redressant puis adressant un signe vaguement déférant à Tayschrenn. Collègue…

			Les sourcils minces de Tayschrenn se haussèrent.

			— Une promotion sur le terrain, n’est-ce pas ? Eh bien, peut-être que vous la méritiez depuis longtemps. Néanmoins, je ne crois pas que l’impératrice vous ait encore accordé ce titre.

			Ben le Vif sourit de toutes ses dents. 

			— Vous souvenez-vous, grand mage, d’un certain grand mage envoyé par l’empereur au tout début de la campagne du Chien Noir ? Kribalah Rul ? 

			— Lui ? Oui, il est décédé après environ un mois… 

			— Dans une horrible explosion, oui. Eh bien, c’était moi. J’étais donc grand mage auparavant, collègue… 

			Tayschrenn fronça les sourcils puis se renfrogna.

			— Et l’empereur le savait ? Sans doute, s’il vous a envoyé, à moins, bien sûr, de ne pas vous avoir envoyé du tout.

			— Eh bien, il y avait quelques inconvenances, et si quelqu’un avait suivi cette piste, elles auraient bien pu être notées. Mais vous n’avez évidemment pas ressenti le besoin de le faire, car, bien que brièvement, je vous ai plusieurs fois tiré du pétrin, il me semble me rappeler… quelque chose à propos de Tistes Andii, d’assassins mages… 

			— Quand j’ai perdu un certain objet contenant un seigneur démon…

			— Ah oui ? Je suis désolé de l’apprendre. 

			— Le même démon qui est mort plus tard par l’épée de Rake à Darujhistan.

			— Quel malheur. 

			Kalam se pencha près de Ben le Vif.

			— Je pensais, dit-il dans un murmure, que tu m’avais dit de me détendre.

			— Il y a longtemps, et très loin d’ici, dit Dujek, j’aurais applaudi si j’avais eu deux mains. Tayschrenn, contrôlez ce Seti avant qu’il fasse une bêtise. Nous avons des choses à discuter. Allons-y.

			Kalam jeta un coup d’œil à Violain et lui fit un clin d’œil. Comme au bon vieux temps…

			***

			Couché à plat ventre au sommet de la crête, Perle grogna.

			— C’est Dujek Unbras, là-bas. Il est censé se trouver à G’Danisban en ce moment.

			À côté de lui, Lostara Yil siffla et commença à se gifler.

			— Maudites mouches-tiques. Cette crête grouille de bestioles. Je les déteste. 

			— Pourquoi ne pas sauter et danser, capitaine ? demanda Perle. Juste pour s’assurer qu’ils savent que nous sommes ici.

			— C’est idiot de les espionner. Je déteste ça et je redécouvre ma haine pour vous aussi, Griffe.

			— Vos paroles sont si douces. Quoi qu’il en soit, le chauve, c’est Tayschrenn, avec Hattar et Kiska cette fois, ce qui signifie qu’il prend la situation au sérieux. Oh, pourquoi faire ça maintenant ? 

			— Quoi donc ? 

			— Ce qu’ils sont en train de faire, bien sûr.

			— Alors retournez voir Laseen comme le chiot avide que vous êtes, Perle, et racontez-lui tout.

			Il recula sur le côté de la crête, se retourna et s’assit. 

			— Pas besoin de se presser. Je dois réfléchir. 

			Lostara descendit la pente jusqu’à ce qu’elle puisse se tenir debout. Elle se mit à se gratter sous son armure.

			— Eh bien, je n’attends pas ça. J’ai besoin d’un bain de lait, avec des feuilles d’escura, et j’en ai besoin maintenant.

			Il la regarda s’éloigner en direction du campement. Une belle démarche, en dehors de spasmes soudains. Il disposait d’un piège simple pour éviter les mouches-tiques. Peut-être aurait-il dû faire preuve de courtoisie à son égard et le partager.

			Non, c’est beaucoup mieux ainsi.

			Par tous les dieux, nous sommes faits l’un pour l’autre.

		


		
			Chapitre 3

			Yareth Ghanatan, la ville reste immobile

			Près de l’ancienne chaussée se dressent des tours de sable

			Vestiges d’empires, d’armées et de bannières brisés

			Et bientôt les cadavres, guerriers et constructeurs réunis,

			Deviennent les os de ces édifices

			La ville abrite toujours des hordes d’insectes,

			Oh, ces tours si fières s’élèvent comme des rêves

			Dans le souffle chaud du soleil, Yareth Ghanatan.

			La ville est l’impératrice, l’épouse et l’amante,

			La mégère et l’enfant du Premier Empire,

			Et je suis encore, avec tous mes proches,

			Les os dans les murs, les os

			Sous le sol, les os qui coulaient

			Sous cette ombre douce,

			Je contemple présent et passé

			L’argile de ma chair a senti tes mains

			L’ancienne chaleur de la vie, car la ville,

			Ma ville, est immobile, et elle le reste,

			Elle le reste pour toujours

			 

			Des os dans les murs

			(Fragment de stèle, datant du Premier Empire)

			Auteur inconnu

			 

			— Je peux être cette urne. 

			— Tu ne veux pas être cette urne. 

			— Elle a des jambes.

			— Courtes, et je ne pense pas qu’elles bougent. Elles sont juste là pour la décoration. Je me souviens de choses comme ça.

			— Mais c’est joli.

			— Et elle fait pipi dedans.

			— Pipi ? Tu es sûre ? L’as-tu vue pisser dedans ?

			— Jette un coup d’œil, Tournée. C’est son pipi dedans. Tu ne veux pas être cette urne. Tu veux quelque chose de vivant. De vraiment en vie, avec des jambes qui fonctionnent. Ou des ailes… 

			Elles murmuraient encore quand Apsalar ôta la dernière barre de la fenêtre et la reposa. Elle monta sur le rebord en se tournant sur le côté pour atteindre le poteau le plus proche.

			— Où allez-vous ? demanda Telorast.

			— Sur le toit. 

			— Est-ce qu’on doit vous rejoindre ?

			— Non.

			Apsalar se redressa et, quelques instants plus tard, se retrouva accroupie sur l’argile cuite au soleil. Les étoiles scintillaient au-dessus de sa tête. L’aube n’était pas loin et la ville en contrebas était silencieuse, comme une créature morte dans la nuit. Ehrlitan. La première ville croisée à leur arrivée, la ville où ce voyage avait commencé. Leur groupe était destiné à se séparer sous le poids de leurs fardeaux. Kalam Mekhar, Violain, Crokus et elle-même. Oh, Crokus avait été si fâché de découvrir que leurs compagnons avaient des buts cachés – pas seulement l’escorter jusqu’à chez elle, ni réparer une vieille erreur. Il avait été si naïf.

			Elle se demanda comment il allait et songea à le demander à Cotillon lors de la prochaine visite du dieu, puis elle décida de ne pas le faire. Elle ne devait pas continuer à se soucier de lui, ni même penser à lui. Elle ne réussirait qu’à ouvrir un peu plus les vannes du désir, du désir et du regret.

			D’autres problèmes, plus immédiats, réclamaient son attention. Mebra. Le vieil espion était mort, comme le voulait Ombretrône, bien que le pourquoi ait échappé à Apsalar. Certes, Mebra travaillait de tous les côtés, servant tout aussi bien l’Empire malazéen que la cause de Sha’ik. Ou… quelqu’un d’autre. L’identité de cette autre personne était importante et c’était sans doute la véritable raison de la décision d’Ombretrône.

			Les Innommés ? L’assassin semk avait-il été envoyé pour dissimuler une piste ? Possible et logique. Aucun témoin, avait dit l’homme. De quoi ? Quel service Mebra aurait-il pu rendre aux Innommés ? On verra plus tard pour ça. Qui d’autre ?

			Les adeptes de l’ancien culte de l’Ombre de Sept-Cités existaient sans doute encore, survivants des purges qui avaient accompagné la conquête. Un autre employeur possible des nombreux talents de Mebra, sans doute plus à même d’attirer l’attention d’Ombretrône, de même que sa colère. 

			On lui avait dit de tuer Mebra. On ne lui avait pas dit pourquoi, pas plus qu’elle n’avait été invitée à chercher par elle-même. Elle était censée en savoir assez. Même chose pour Cotillon. Ou, inversement, ils étaient tous deux terriblement ignorants et Mebra avait simplement changé de camp une fois de trop.

			Il y avait d’autres cibles sur sa liste, une série de noms, quelque part dans les souvenirs de Cotillon. Elle devait simplement passer d’une cible à l’autre, avec l’objectif final le plus ambitieux de tous…, mais celui-ci attendrait probablement des mois, et elle aurait besoin d’accomplir quelques manœuvres habiles pour se rapprocher suffisamment pour frapper. La traque prudente d’un individu très dangereux. Pour lequel elle n’éprouvait aucune hostilité.

			C’est ce que fait un assassin. Et être possédée par Cotillon a fait de moi un assassin. Cela et rien d’autre. J’ai tué et continuerai de tuer. Je n’ai besoin de penser à rien d’autre. C’est simple. Ça devrait être simple.

			Et elle rendrait cela simple.

			Pourtant, qu’est-ce qui pouvait décider un dieu à tuer un humble mortel ? L’irritation mineure d’une pierre dans un mocassin. La gifle d’une branche sur un sentier boisé. Qui réfléchit avant de ramasser cette pierre et de la jeter, ou de tendre la main et casser cette branche ? Il semble que ce soit mon cas, car je suis la main de ce dieu.

			Assez. Assez de cette faiblesse…, de cette… incertitude. Achever sa mission, puis partir. Disparaître. Trouver une nouvelle vie.

			Seulement…, comment faire ? 

			Il y avait une personne à qui elle pourrait le demander ; il n’était pas loin, elle le savait, ayant retrouvé son identité dans les souvenirs de Cotillon.

			Elle s’assit les jambes pendantes sur le rebord du toit. Quelqu’un était maintenant assis à son côté.

			— Eh bien ? demanda Cotillon.

			— Un assassin semk des Innommés a rempli ma mission pour moi.

			— Cette nuit même ?

			— Je l’ai croisé mais je n’ai pas pu l’interroger.

			Le dieu hocha lentement la tête.

			— Les Innommés, à nouveau. C’est inattendu. Et fâcheux.

			— Ils ne sont donc pas la raison de tuer Mebra.

			— Non. De simples remous du vieux culte. Mebra se préparait à devenir un grand prêtre. Le meilleur candidat – nous ne nous inquiétons pas des autres.

			— Un peu de ménage. 

			— Nécessaire, Apsalar. C’est un conflit. Et pas forcément joli-joli. 

			— Je vois.

			Ils restèrent silencieux pendant un moment, puis Cotillon s’éclaircit la gorge.

			— Je n’ai pas encore eu le temps de le surveiller, mais je sais qu’il est en colère, bien que naturellement découragé.

			— D’accord.

			Il dut sentir qu’elle ne voulait pas aller plus loin, car il marqua une pause avant de reprendre. 

			— Tu as libéré deux fantômes…

			Elle haussa les épaules.

			Cotillon soupira et passa une main dans ses cheveux noirs. 

			— Sais-tu ce qu’elles étaient autrefois ?

			— Des voleuses, je pense.

			— Oui.

			— Des Tistes Andii ?

			— Non, mais elles sont restées longtemps sur ces deux corps et ont donc absorbé certaines essences.

			— Ah.

			— Ce sont maintenant des agentes de Frôlabîme. Je suis curieux de voir ce qu’elles vont faire. 

			— Pour le moment, elles semblent contentes de m’accompagner.

			— Oui. Je pense que les intérêts de Frôlabîme te concernent, Apsalar, à cause de notre… relation passée.

			— À travers moi, vous.

			— Il semble que je justifie sa curiosité.

			— Frôlabîme. Cette apparition semble plutôt passive.

			— Nous l’avons rencontré pour la première fois, dit lentement Cotillon, la nuit de notre ascendance. La nuit où nous sommes passés dans le royaume de l’Ombre. Je frissonne depuis.

			Elle lui jeta un coup d’œil.

			— Vous n’êtes pas fait pour être un dieu, Cotillon, le saviez-vous ?

			— Merci pour le vote de confiance.

			Elle leva la main et effleura la ligne de sa mâchoire, un geste proche d’une caresse. Elle sentit son souffle et vit ses yeux s’écarquiller légèrement, mais il ne la regardait pas. Apsalar baissa la main.

			— Je suis désolée. Une autre erreur. C’est tout ce que je semble capable de faire ces jours-ci.

			— Ça va, répondit-il. Je comprends.

			— Ah oui ? Évidemment. 

			— Remplis ta mission et tu en auras fini. Tu ne feras plus face à aucune demande de ma part. Ou de la part d’Ombretrône.

			Quelque chose dans son ton lui donna un léger frisson. Quelque chose comme… du remords. 

			— Je vois. C’est bien. Je suis fatiguée. De qui je suis, Cotillon.

			— Je sais.

			— Je pensais à un détour. Avant ma prochaine tâche.

			— Oh ?

			— La route côtière de l’Est. À quelques jours seulement, à travers l’Ombre. 

			Il la regarda et elle vit son faible sourire, qui la ravit.

			— Ah, Apsalar… Ça devrait être amusant. Adresse-lui mes salutations.

			— Vraiment ?

			— Absolument. Il a besoin qu’on le secoue.

			Il se redressa.

			— Je dois partir. Le jour se lève. Sois prudente et ne fais pas confiance à ces fantômes.

			— Ce sont de mauvaises menteuses.

			— Eh bien, je connais un grand prêtre qui utilise une tactique similaire pour confondre les autres.

			Iskaral Pust. À présent, ce fut au tour d’Apsalar de sourire, mais elle ne dit rien, car Cotillon était parti.

			 

			L’horizon était illuminé par le lever du soleil.

			— Où sont passées les ténèbres ? demanda Tournée.

			Apsalar se tenait près du lit, parcourant son lot d’armes dissimulées. Elle aurait besoin de dormir bientôt – peut-être cet après-midi – mais elle profiterait d’abord de la lumière du jour. Le meurtre de Mebra cachait quelque chose d’important. Cotillon avait été secoué par ce détail. Bien qu’il ne lui ait pas demandé d’enquêter, elle le ferait néanmoins pendant un jour ou deux, au moins. 

			— Le soleil s’est levé, Tournée.

			— Le soleil ? Par les Abysses, il y a un soleil dans ce monde ? Sont-ils devenus fous ?

			Apsalar jeta un coup d’œil au fantôme tremblant. Il disparaissait dans la lumière granuleuse. Telorast, blottie dans une ombre à proximité, l’observait, muette de terreur. 

			— Qui est devenu fou ? demanda Apsalar à Tournée.

			— Eh bien, eux ! Ceux qui ont créé cet endroit !

			— Nous disparaissons ! siffla Telorast. Qu’est-ce que ça veut dire ? Allons-nous cesser d’exister ? 

			— Je ne sais pas, répondit Apsalar. Vous allez probablement perdre un peu de substance, en supposant que vous en ayez, mais ce ne sera que temporaire. Le mieux, c’est que vous restiez ici, en silence. Je serai de retour avant le crépuscule.

			— Le crépuscule ! Oui, excellent, nous attendrons ici jusqu’au crépuscule. Puis la nuit et toutes ces ténèbres, les ombres et toutes les choses à posséder. Oui, affreuse femme, nous attendrons ici.

			Apsalar descendit, paya pour une autre nuit puis retrouva la rue poussiéreuse. Les visiteurs du marché étaient déjà là, les colporteurs tirant leurs mules couvertes de marchandises. Il y avait des charrettes pleines d’oiseaux chanteurs en cage, ou de pavés de viande salée, ou de fûts d’huile ou de miel. Des hommes âgés peinaient avec leurs fagots de bois de chauffage ou leurs paniers d’argile sur le dos. Deux Épées Rouges se trouvaient au centre de la rue – sentinelles redoutées maintenant que l’Empire était de retour. Ils se dirigeaient dans la même direction qu’Apsalar – et que la plupart des habitants –, vers la vaste étendue de campements de caravanes située au-delà des murs de la ville, juste au sud du port.

			Elle voulait se tenir éloignée à tout prix des Épées Rouges. Leur démarche arrogante et leurs mains posées sur les poignées de leurs tulwars dans leurs fourreaux avaient tout d’un affront délibéré. Pourtant, personne ne les défia. 

			Quelques instants avant de les rattraper, Apsalar emprunta un passage sur la gauche. Il y avait plus d’une route pour rejoindre les caravanes.

			Un commerçant employant des gardes pardues et grals et paraissant manifester un intérêt inhabituel pour la présence d’une Danseuse de l’Ombre dans la ville était de fait devenu lui aussi, ou elle aussi, un sujet d’intérêt. Le marchand était peut-être simplement un acheteur et un vendeur d’informations, mais, même si c’était le cas, la chose pourrait se révéler utile pour Apsalar –même si elle n’était pas prête à payer pour n’importe quoi. Les gardes tribaux laissaient penser qu’il voyageait par voie terrestre, entre des villes éloignées et les pistes peu fréquentées qui les reliaient. Ce marchand devait être au courant de bien des choses.

			De même que ces gardes.

			Elle arriva à la périphérie du premier camp. Vue du ciel, la cité des caravanes aurait paru constellée de trouées, alors que les marchands allaient et venaient dans un flux constant de chariots, de cavaliers, de chiens de berger et de chameaux. Le cercle extérieur abritait des marchands plus modestes, leur position étant déterminée selon une hiérarchie obscure, tandis que les caravanes de haut rang occupaient le centre.

			Rejoignant la voie principale par un chemin latéral, Apsalar se mit en quête.

			À midi, elle trouva un marchand tapu et s’assit à l’une des petites tables situées sous un auvent, mangeant une brochette de fruits et de viande. La graisse qui coulait sur ses mains était brûlante. Elle avait noté une énergie renouvelée parmi les camps de marchands qu’elle avait visités jusqu’à présent. L’insurrection et les conflits étaient évidemment mauvais pour les affaires. Le retour de la domination de l’Empire était une bénédiction pour le commerce, dans toute sa gloire avide, et elle avait vu les marchands jubiler. Les pièces coulaient de mille ruisseaux.

			Trois silhouettes attirèrent son attention. Debout devant l’entrée d’une grande tente, elles se disputaient, semblait-il, à propos d’une cage de chiots. Les deux Pardues et l’un des membres de la tribu grale qu’elle avait vus à la taverne. Ils étaient trop préoccupés pour l’avoir repérée, espéra-t-elle. Essuyant ses mains sur ses cuisses, Apsalar se leva et marcha, restant dans les zones les plus ombragées, à l’écart des auvents, des gardes et de la tente du marchand.

			Les avoir trouvés lui suffisait pour l’instant. Avant de tenter d’interroger le marchand ou les gardes, une autre tâche l’attendait.

			La longue marche de retour jusqu’à l’auberge se déroula sans incident. Elle monta les escaliers et se dirigea vers sa chambre. C’était le milieu de l’après-midi et elle rêvait de dormir.

			— Elle est de retour ! 

			La voix, celle de Tournée, venait de sous le lit étroit.

			— C’est elle ? demanda Telorast depuis le même endroit.

			— Je reconnais les mocassins, tu vois les arêtes de fer cousues ? Pas comme l’autre.

			Apsalar fit une pause en retirant ses gants de cuir.

			— Quel autre ?

			— Celui qui était ici plus tôt, il y a un carillon… 

			— Un carillon ? demanda Telorast. Oh, ces carillons-là, maintenant je comprends. Ils mesurent le temps qui passe. Oui, Pas-Apsalar, il y a un carillon de ça. Nous n’avons rien dit. Nous avons gardé le silence. Celui-là n’a jamais su que nous étions ici.

			— L’aubergiste ?

			— Des bottes usées au niveau du talon et couvertes d’écailles de bronze, il est allé là et là – et il s’est accroupi pour regarder dessous, mais il ne nous a pas vues, bien sûr, et rien d’autre, puisque vous n’avez aucun bien à fouiller. 

			— C’était un homme, alors.

			— Ne l’avons-nous pas dit plus tôt ? Non, Tournée ?

			— Sans doute. Un homme avec des bottes, oui.

			— Combien de temps est-il resté ? demanda Apsalar en observant la pièce. 

			Le voleur n’avait rien à voler, à supposer qu’il fût un voleur.

			— Une centaine de ses battements de cœur.

			— Cent six, Telorast.

			— Cent six, oui.

			— Il est passé par la porte ?

			— Non, la fenêtre – vous avez enlevé les barres, vous vous souvenez ? En bas du toit, n’est-ce pas, Telorast ?

			— Ou de la ruelle.

			— Ou peut-être de l’une des autres pièces, donc de côté, à droite ou à gauche.

			Apsalar fronça les sourcils et croisa les bras.

			— Est-il entré par la fenêtre ou pas ?

			— Non.

			— Par garenne, alors.

			— Oui.

			— Et ce n’était pas un homme, ajouta Tournée. C’était un démon. Grand, noir, velu, avec des crocs et des griffes.

			— Portant des bottes, dit Telorast.

			— Exactement. Des bottes.

			Apsalar retira ses gants et les frappa sur le pied du lit avant de se coucher.

			— Réveillez-moi s’il revient.

			— Bien sûr, Pas-Apsalar. Vous pouvez compter sur nous.

			Quand elle se réveilla, il faisait noir. Jurant, Apsalar se releva.

			— Quelle heure est-il ?

			— Elle est réveillée ! 

			L’ombre de Telorast flottait à proximité, silhouette trouble dans la pénombre, les yeux brillants.

			— Enfin ! murmura Tournée depuis le rebord de la fenêtre où elle se tenait accroupie comme une gargouille, la tête tordue pour regarder Apsalar toujours assise sur le lit. Nous sommes deux carillons après la mort du soleil ! Nous voulons explorer !

			— Bien, dit-elle en se levant. Suivez-moi, alors.

			— Où ?

			— Retour au Jen’rahb.

			— Oh, cet endroit misérable.

			— Je ne serai pas longue.

			— Bien.

			Elle ramassa ses gants, vérifia une fois de plus ses armes – une vingtaine de marques causées par des pommeaux de couteaux et des fourreaux attestaient qu’elles étaient bien restées attachées à sa ceinture – et se dirigea vers la fenêtre.

			— Allons-nous utiliser la chaussée ?

			Apsalar s’arrêta pour étudier Tournée.

			— Quelle chaussée ?

			Le fantôme s’approcha pour enjamber un bord de la fenêtre et se dirigea vers l’extérieur.

			— Celle-ci.

			Une ombre ressemblant à un aqueduc s’étendait de la base de la fenêtre par-dessus la ruelle et l’immeuble de l’autre côté, en direction du cœur du Jen’rahb. Elle avait la texture de la pierre, et elle pouvait voir des cailloux et des morceaux de mortier émietté le long du chemin.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Nous ne le savons pas.

			— Ça vient du Domaine de l’Ombre, n’est-ce pas ? Sans doute. Sinon, je serais incapable de le voir.

			— Oh oui. Nous le pensons. N’est-ce pas, Telorast ?

			— Absolument. Ou pas.

			— Depuis combien de temps c’est ici ?

			— Cinquante-trois de vos battements de cœur. Tu étais réveillée, n’est-ce pas, Tournée ? Elle s’agitait dans son sommeil.

			— En gémissant. Enfin, une fois. Doucement. Un demi-gémissement.

			— Non, dit Telorast, c’était moi.

			Apsalar grimpa sur le rebord de fenêtre, puis, tout en se tenant aux murs, elle sortit sur la chaussée. Elle était solide sous ses pieds. 

			— Très bien, murmura-t-elle, plus que secouée en s’écartant du bâtiment derrière elle. On pourrait aussi bien s’en servir.

			— Nous sommes d’accord.

			Elles s’engagèrent sur le chemin, au-delà de l’immeuble, d’une rue puis vers les vestiges des ruines. Au loin s’élevaient des tours fantomatiques. Une ville d’ombre, mais celle-ci ne ressemblait pas du tout à celle de la nuit précédente. Des structures vagues recouvraient les décombres en dessous – des canaux, la lueur de quelque chose évoquant de l’eau. Des ponts recouvraient ces canaux. À quelques milliers de pas au sud-est se dressait un immense palais couronné d’un dôme et, au-delà, se trouvait ce qui aurait pu être un lac ou un large fleuve. Les navires voguant sur ces eaux arboraient des voiles carrées et élégantes, et leurs coques en bois étaient noires comme la nuit. Elle vit de grandes silhouettes traverser un pont à cinquante pas de là.

			— Je les reconnais ! siffla Telorast. 

			Apsalar s’accroupit, se sentant soudain terriblement vulnérable.

			— Des Tistes Edur !

			— Oui, souffla-t-elle.

			— Oh, peuvent-ils nous voir ?

			Je ne sais pas. Au moins, personne n’avait emprunté la chaussée où elles se trouvaient…, pour le moment. 

			— Allez, ce n’est pas loin. Je veux que nous partions de cet endroit.

			— D’accord, oh oui, d’accord.

			— Pourtant…, hésita Tournée.

			— Non, dit Apsalar. Ne tente rien, fantôme.

			— Ah, très bien. C’est juste qu’il y a un corps dans le canal en dessous.

			Bon sang. Elle se rapprocha du muret et baissa les yeux. 

			— Ce n’est pas un Tiste Edur.

			— Non, confirma Tournée. Ce n’est certainement pas le cas, Pas-Apsalar. C’est comme toi, oui, comme toi. Seulement plus gonflé, pas mort depuis longtemps – nous le voulons… 

			— Ne vous attendez pas à ce que je vous aide si vous attirez l’attention.

			— Oh, elle a raison, Tournée. Elle s’éloigne ! Attendez ! Ne nous laissez pas ici !

			Atteignant un escalier raide, Apsalar descendit rapidement. Dès qu’elle retrouva le sol pâle et poussiéreux, la ville fantomatique disparut. Dans son sillage, les deux ombres apparurent.

			— Un endroit des plus redoutables, dit Telorast.

			— Mais il y avait un trône, cria Tournée. Je l’ai senti ! Un trône des plus délicieux !

			Telorast renifla.

			— Délicieux ? Tu as perdu la tête. Rien que de la douleur. La souffrance. L’affliction… 

			— Silence, ordonna Apsalar. Vous allez me parler davantage de ce trône que vous avez senti, mais plus tard. Surveillez cette entrée.

			— Nous le pouvons. Nous sommes des gardes très compétents. Quelqu’un est mort là-bas, n’est-ce pas ? Pouvons-nous avoir le corps ?

			— Non. Restez ici.

			Apsalar pénétra dans le temple à demi enterré.

			La salle à l’intérieur n’était pas comme elle l’avait laissée. Le cadavre du Semk avait disparu. Le corps de Mebra avait été dépouillé de ses vêtements, le tissu découpé, le peu de mobilier méthodiquement démantelé. Jurant à mi-voix, Apsalar se dirigea vers la porte menant à la chambre intérieure – le rideau qui l’avait recouverte avait été déchiré. Dans la petite pièce – le lieu de vie de Mebra –, le ou les visiteurs s’étaient montrés tout aussi consciencieux. Ignorant l’absence de lumière, elle scruta les détritus. Quelqu’un cherchait quelque chose ou voulait dissimuler une piste.

			Elle pensa à l’apparition de l’assassin. Elle avait supposé qu’il l’avait vue courir à travers les décombres avant de décider de revenir. Mais elle en doutait à présent. Peut-être avait-il été renvoyé sur place, une fois sa tâche tout juste achevée. Dans les deux cas, il ne travaillait pas seul cette nuit-là. Elle avait été négligente en pensant le contraire.

			— Où êtes-vous ? fit un murmure hésitant de l’autre côté.

			Apsalar recula.

			— Qu’est-ce que tu fais ici, Tournée ? Je t’ai dit de…

			— Deux personnes arrivent. Des femmes, comme toi. Comme nous aussi. J’ai oublié. Oui, nous sommes toutes des femmes ici… 

			— Trouve une ombre et cache-toi, intervint Apsalar. Idem pour Telorast.

			— Vous ne voulez pas que nous les tuions ?

			— Vous en êtes capables ? 

			— Non.

			— Cachez-vous.

			— C’est une bonne chose que nous ayons décidé de surveiller la porte, n’est-ce pas ?

			Ignorant le fantôme, Apsalar se positionna près de l’entrée extérieure. Elle dégaina ses couteaux, s’adossa à la pierre et attendit.

			Elle saisit le murmure de leurs pas s’arrêtant sur le seuil, leur respiration. Puis la première entra, une lanterne à volets à la main. Elle s’avança alors qu’elle retournait l’un des volets, projetant un rayon de lumière contre le mur du fond. La seconde femme entra à son tour, un cimeterre dégainé.

			Les gardes pardues de la caravane.

			Apsalar s’approcha et enfonça la pointe d’un poignard dans l’articulation du coude de la femme tenant son épée, puis elle balança l’autre arme, pommeau en avant, dans sa tempe.

			Elle tomba, tout comme sa lame.

			L’autre se retourna.

			Un coup de pied haut la toucha au-dessus de la mâchoire. Elle chancela et la lanterne s’envola avant de percuter le mur. 

			Rengainant ses couteaux, Apsalar se rapprocha de la garde abasourdie. Un coup de poing au plexus solaire la plia en deux. La garde tomba à genoux, puis sur le côté, recroquevillée sur elle-même à cause de la douleur.

			— C’est pratique, dit Apsalar, car j’avais l’intention de vous interroger de toute façon.

			Elle revint à la première femme et vérifia son état. Elle était inconsciente et le resterait probablement un certain temps. Malgré tout, elle poussa le cimeterre dans un coin, puis elle la dépouilla des couteaux qu’elle trouva cachés sous ses bras. En revenant vers l’autre Pardue, elle baissa les yeux sur la femme immobile et gémissante, puis elle s’accroupit et la releva sans ménagement.

			Elle saisit le bras droit de la femme, celui avec lequel elle tenait une arme, et lui tordit violemment le coude.

			La femme cria. 

			Apsalar referma une main sur sa gorge et la plaqua contre le mur. La femme vomit sur le gant et le poignet de l’assassin. 

			— Maintenant, tu vas répondre à mes questions.

			— Pitié !

			— Pas de ça. Me supplier ne fait que me rendre plus cruelle. Réponds-moi et je pourrai te laisser vivre avec ton amie. Tu comprends ?

			La Pardue acquiesça, le visage taché de sang. Une bosse gonflait sous son œil droit à l’endroit où le mocassin renforcé de fer l’avait frappée.

			Sentant l’arrivée des deux fantômes, Apsalar jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Ils planaient au-dessus du corps de l’autre Pardue.

			— L’une de nous pourrait la prendre, murmura Telorast.

			— Facile, acquiesça Tournée. Son esprit est confus. 

			— Absent.

			— Perdu dans les Abysses.

			Apsalar hésita. 

			— Allez-y.

			— Moi ! siffla Tournée.

			— Non, moi ! gronda Telorast.

			— Moi !

			— Je l’ai vue la première ! 

			— C’est faux ! 

			— Je vais choisir, dit Apsalar. Ça vous va ? 

			— Oui.

			— Oh oui, vous choisissez, chère maîtresse… 

			— Tu es encore en train de ramper !

			— Non !

			— Tournée, dit Apsalar. Possède-la. 

			— Je savais que vous la choisiriez !

			— Patience, Telorast. Cette nuit n’est pas encore terminée.

			La Pardue devant elle clignait des yeux, comme affolée.

			— À qui parles-tu ? Quelle langue est-ce ? Qui est là-bas – je ne peux pas voir… 

			— Ta lanterne est éteinte. Ça ne fait rien. Parle-moi de ton maître.

			— Par tous les dieux des profondeurs, j’ai mal… 

			Apsalar tendit la main et tordit à nouveau le bras disloqué.

			La femme cria, puis elle s’effondra, inconsciente.

			Apsalar la laissa glisser le long du mur jusqu’à ce qu’elle soit à peu près assise. Puis elle sortit une fiole et jeta de l’eau sur le visage de la Pardue, qui ouvrit les yeux. Comprenant où elle était, la terreur revint.

			— Je ne veux pas entendre parler de ce qui fait mal, dit Apsalar. Je veux entendre parler du marchand. Ton employeur. On peut réessayer, maintenant ?

			L’autre Pardue était assise près de l’entrée et se contentait de grogner. Elle toussa avant de cracher du sang.

			— Ah ! s’écria Tournée. C’est mieux ! Oh, j’ai mal, oh, mon bras !

			— Tais-toi, ordonna Apsalar, qui reporta son attention sur la femme devant elle. Je ne suis pas patiente.

			— La Guilde Commerciale de Trygalle, articula la femme, le souffle court.

			Apsalar se pencha lentement en arrière. Une réponse très inattendue.

			— Tournée, sors de ce corps.

			— Quoi ?

			— Tout de suite. 

			— Ce n’est pas plus mal, elle était toute cassée. Ah, à nouveau libérée de la douleur ! C’est mieux, j’étais une imbécile ! 

			Telorast eut un rire rauque.

			— Et tu l’es toujours, Tournée. J’aurais pu te le dire, tu sais. Elle n’était pas faite pour toi.

			— Ne parlez plus, dit Apsalar. 

			Elle avait besoin de réfléchir. Cette guilde était basée à Darujhistan. Il y avait longtemps de cela, elle leur avait rendu visite dans le fragment du Domaine de l’Ombre avec des munitions pour Violain, en supposant que c’était la même caravane – et elle le soupçonnait. En tant que fournisseurs d’articles et d’informations, il semblait maintenant évident que de nombreuses missions les avaient conduits en Sept-Cités. D’un autre côté, ils ne faisaient peut-être rien d’autre que se remettre ici – en raison des routes éreintantes qu’ils empruntaient dans les garennes – et le mage marchand avait simplement ordonné à ses gardes de lui rapporter toute information inhabituelle. Mais elle devait en être certaine. 

			— Le marchand ou la marchande de la Trygalle – qu’est-ce qui l’a amené ici, à Ehrlitan ?

			L’œil droit de la Pardue était désormais entièrement fermé. 

			— Le.

			— Son nom ?

			— Karpolan Demesand.

			Apsalar se permit un léger signe de tête.

			— Nous, euh, nous avons fait une livraison, nous, gardes, nous sommes des actionnaires… 

			— Je sais comment fonctionne la Guilde de Trygalle. Une livraison, tu as dit.

			— Oui, à Coltaine. Au cours de la Chaîne des Chiens.

			— C’était il y a quelque temps.

			— Oui. Je suis désolée, la douleur, ça fait mal de parler.

			— Ça fera plus mal si tu ne le fais pas.

			La Pardue grimaça et Apsalar finit par comprendre que c’était un sourire.

			— Je ne doute pas de toi, Danseuse de l’Ombre. Oui, il y avait autre chose. Des pierres d’autel.

			— Quoi ?

			— Tailler des pierres pour tapisser un bassin sacré…

			— Ici, à Ehrlitan ?

			La femme secoua la tête en grimaçant. 

			— Non. Y’Ghatan.

			— Êtes-vous sur le chemin ou en revenez-vous ?

			— On en revient. Les voyages se font à travers les garennes. Nous sommes… euh… en train de nous reposer.

			— L’intérêt de Karpolan Demesand pour une Danseuse de l’Ombre est éphémère.

			— Il aime tout savoir… Tout. Les informations nous octroient des avantages. Personne n’aime l’arrière-garde pendant le trajet.

			— Le trajet.

			— À travers les murs. C’est… dangereux.

			J’imagine.

			— Dis à ton maître que cette Danseuse de l’Ombre n’apprécie pas l’attention.

			La Pardue acquiesça et Apsalar se redressa.

			— Je t’ai assez vue.

			La femme recula contre le mur, son avant-bras gauche se soulevant pour lui protéger le visage. L’assassin baissa les yeux sur la garde, se demandant ce qui l’avait poussée à agir de la sorte.

			— Nous comprenons cette langue maintenant, dit Telorast. Elle pense que vous allez la tuer, et c’est le cas, n’est-ce pas ?

			— Non. Cela devrait être évident si elle doit transmettre un message à son maître.

			— Elle n’a pas toute sa tête, dit Tournée. En outre, quel meilleur moyen de transmettre votre message qu’avec deux cadavres ?

			Apsalar soupira. 

			— Qu’est-ce qui vous a amenées à cet endroit ? Mebra ?

			— Nous avions des informations à négocier, mais il était mort, répondit la femme, le visage toujours dissimulé derrière son avant-bras. 

			— Quelles informations ?

			— De toutes sortes. Des allées et venues. Tout ce qu’il vendait. Mais vous avez tué Mebra…

			— Non. En signe de paix entre ton maître et moi, je vais te dire ceci. Un assassin des Innommés a éliminé Mebra. Sans le torturer. Un simple assassinat. Les Innommés ne cherchaient pas d’informations.

			Le seul œil visible de la Pardue, au-dessus de son poignet, était rivé sur elle.

			— Les Innommés ? Que les Sept Saints nous protègent !

			— Maintenant, dit Apsalar en tirant son couteau, il me faut un peu de temps. 

			Elle frappa la tempe de la femme avec le pommeau et vit l’œil de la Pardue rouler vers le haut.

			— Vivra-t-elle ? demanda Telorast en se rapprochant.

			— Laisse-la tranquille.

			— Elle peut se réveiller sans se souvenir de ce que vous lui avez dit.

			— Cela n’a pas d’importance, répondit Apsalar en rengainant son couteau. Son maître glanera tout ce qu’il a besoin de savoir de toute façon.

			— Un sorcier. Ah, ils voyagent dans les garennes. Risqué. Ce Karpolan Demesand doit être un formidable magicien – vous vous êtes fait un ennemi dangereux.

			— Je doute qu’il insiste, Telorast. Je laisse vivre ses actionnaires et je lui ai fourni des informations.

			— Et les tablettes ? demanda Tournée.

			— Quelles tablettes ? fit Apsalar en se retournant. 

			— Celles cachées sous le sol.

			— Montre-moi.

			L’ombre se dirigea vers le cadavre nu de Mebra.

			— Là-dessous. Une cache secrète, sous ce pavé. En argile dure, des listes interminables, qui ne veulent probablement rien dire. 

			Apsalar retourna le corps. La pierre était facile à desceller, et elle s’étonna de la négligence des visiteurs précédents. Là encore, peut-être que Mebra avait eu un certain contrôle sur l’endroit de sa mort. Il se trouvait juste au-dessus d’une fosse remplie de tablettes d’argile. Dans un coin se trouvait un sac en toile de jute humide rempli d’argile douce et une demi-douzaine de traçoirs en os reliés par une ficelle.

			Elle se leva et récupéra la lanterne. Le volet s’était fermé sous le choc mais la flamme brillait toujours. Elle tira sur l’anneau pour entrebâiller les lattes. De retour dans la cache secrète, elle ramassa une dizaine de tablettes puis s’assit en tailleur près du trou, dans le petit cercle de lumière, pour lire.

			 

			Bridthok de G’danisban, Septhune Anabhin d’Omari, Sradal Purthu de Y’Ghatan et Torahaval Delat de Karashimesh ont assisté à la grande réunion du culte de Rashan. Des imbéciles et des charlatans tous autant qu’ils sont, même si, il faut le dire, Sradal est un imbécile dangereux. Torahaval est une chienne, sans rien de l’humour de son cousin ni de son caractère meurtrier. Elle joue, et rien de plus, mais elle va faire une belle prétendante, une grande prêtresse aux charmes séduisants. Les acolytes suivront. De Septhune et Bridthok, c’est ce dernier qui est mon plus grand rival. Il s’appuie énormément sur sa parenté avec ce fou de Bidithal, mais je connais bien ses faiblesses et il sera bientôt éliminé du vote final, par malchance. Septhune est un disciple et il suffit de s’en tenir là à son sujet.

			 

			Deux de ces cultistes figuraient parmi les cibles d’Apsalar. Elle mémorisa les autres noms, au cas où l’occasion se présenterait. Les deuxième, troisième et quatrième tablettes contenaient des listes de contacts établis la semaine passée, avec des notes et des observations qui montraient clairement que Mebra était occupé à tisser son réseau habituel d’extorsion au sein d’une foule de victimes stupides. Marchands, soldats, femmes amoureuses, voleurs et voyous.

			La cinquième tablette se révéla intéressante.

			 

			Sribin, mon agent le plus fiable, l’a confirmé. Le Gral hors la loi, Taralack Veed, se trouvait à Ehrlitan le mois dernier. Vraiment un homme à craindre, le poignard le plus secret des Innommés. Cela ne fait que renforcer mes soupçons : ils ont dû faire quelque chose, comme libérer un ancien et terrible démon. Le vagabond khundryl a rapporté, et ce n’était pas un mensonge, ce récit terrible au sujet d’un tumulus et d’un dragon en fuite. Une chasse a commencé. Pourtant, qui est la proie ? Et quel rôle joue Taralack Veed dans cette histoire ? Oh, le nom seul, inscrit ici dans de l’argile humide, me glace les sangs. Que Dessimbelackis maudisse les Innommés. Ils trichent toujours.

			 

			— Vous allez lire combien de temps ? demanda Tournée à côté d’elle.

			Ignorant l’ombre, Apsalar poursuivit sa lecture, cherchant maintenant le nom de Taralack Veed. Les fantômes erraient dans les environs, reniflant de temps en temps les deux Pardues inconscientes, marmonnant dans une langue inconnue.

			Il y avait trente-trois tablettes dans la cachette et, lorsqu’elle enleva la dernière, elle remarqua quelque chose d’étrange au fond du trou. Elle rapprocha la lanterne. Il s’agissait de morceaux d’argile séchée. Elle reconnut l’écriture de Mebra. 

			— Il les a détruites, dit-elle dans un souffle. 

			Elle étudia la dernière tablette. Elle était de loin la plus poussiéreuse, avec les caractères les moins lisibles. 

			— Mais il a gardé celle-ci. 

			Une autre liste. Mais, cette fois, elle reconnut des noms. Apsalar commença à lire à haute voix :

			— « Duiker a finalement libéré Héboric. Plan ruiné par la rébellion et Héboric perdu. Coltaine marche avec les réfugiés, mais il y a des vipères parmi les Malazéens. Kalam Mehkar envoyé à Sha’ik, suivi des Épées Rouges. Kalam remettra le livre entre les mains de Sha’ik. Les Épées Rouges vont tuer la chienne. Je suis bien content. »

			Les quelques lignes suivantes avaient été gravées dans l’argile durcie, de façon bien plus pressante. 

			— « Héboric est avec Sha’ik. Connu maintenant sous le nom de Mains Fantômes et ces mains ont le pouvoir de tous nous détruire. Le monde entier. Et personne ne peut l’arrêter. »

			Écrit dans la terreur et la panique. Pourtant… Apsalar jeta un coup d’œil aux autres tablettes. Quelque chose avait dû l’apaiser. Héboric était-il mort ? Elle ne le savait pas. Quelqu’un avait-il croisé sa route, conscient de la menace ? Et comment, au nom de Goule, Héboric – un historien mineur d’Unta – s’était-il retrouvé en compagnie de Sha’ik ?

			Clairement, les Épées Rouges avaient échoué dans leur tentative d’assassinat. Après tout, l’Adjointe Tavore avait tué cette femme, pas vrai ? Devant dix mille témoins.

			— La femme se réveille.

			Elle jeta un coup d’œil à Telorast. L’ombre planait au-dessus de la garde près de l’entrée.

			— Très bien, dit Apsalar en repoussant le tas de tablettes dans la fosse et en replaçant la pierre. On part. 

			— Enfin ! Il fait presque jour dehors !

			— Pas de chaussée ?

			— Rien que des ruines, Pas-Apsalar. Oh, cet endroit ressemble trop à la maison.

			Tournée siffla.

			— Silence, Telorast, imbécile ! Nous ne parlons pas de ça, tu te souviens ?

			— Pardon.

			— Lorsque nous serons de retour dans ma chambre, dit Apsalar, je veux que vous me parliez de ce trône.

			— Elle s’en souvient.

			— Pas moi, dit Tournée.

			— Moi non plus, dit Telorast. Trône ? Quel trône ?

			Apsalar étudia les deux fantômes aux yeux luisants.

			— Oh, peu importe.

			***

			Le Falah’d faisait une tête de moins que Samar Dev – et elle-même n’était pas très grande. Il pesait probablement moins que l’une de ses jambes. Une image désagréable, admit-elle, mais terriblement proche de la réalité. Une infection féroce s’était installée dans ses os brisés et il avait fallu quatre sorcières pour faire disparaître la présence maligne. C’était la nuit précédente et elle se sentait toujours faible et étourdie, et rester debout sous ce soleil brûlant ne l’aidait pas.

			Malgré sa taille et son poids, le Falah’d œuvrait sans relâche pour présenter une figure noble et imposante, perché sur sa jument blanche aux longues jambes. Hélas, la bête tremblait, tressaillant chaque fois que l’étalon jhag de Karsa Orlong roulait des yeux menaçants dans sa direction. Le Falah’d agrippa la corne de la selle des deux mains, ses fines lèvres sombres pincées et une certaine timidité dans le regard. Sa telaba ornée de joyaux était en désordre et son bonnet en soie rembourré de travers, alors qu’il contemplait celui que tous connaissaient sous le nom de Toblakaï, l’ancien champion de Sha’ik. Qui, debout à côté de son cheval, était encore en mesure, s’il l’avait voulu, de baisser les yeux sur le souverain d’Ugarat.

			Cinquante gardes du palais accompagnaient le Falah’d, mais aucun d’entre eux – pas plus que leurs montures – n’était à l’aise.

			Toblakaï étudiait l’immense édifice connu sous le nom de donjon de Moraval. Toute une mesa à sommet plat avait été creusée, et les parois rocheuses avaient été façonnées en imposantes fortifications. Un fossé profond aux parois escarpées entourait le donjon. Les munitions moranthes ou la sorcellerie avaient détruit le pont de pierre qui l’enjambait, et les portes au-delà, brûlées, étaient en fer. Quelques fenêtres étaient visibles, hautes et sans fioritures, chacune scellée par des portes en fer barbelé avec des arbalétrières en diagonale.

			Le camp était sordide. Il comptait quelques centaines de soldats assis ou debout près de feux, faisant preuve d’un intérêt vaguement blasé. Sur un côté, juste au nord de la route étroite, s’étirait un cimetière sommaire, composé d’une centaine de plates-formes de bois improvisées, chacune abritant un cadavre enveloppé d’étoffe.

			Toblakaï se tourna finalement vers le Falah’d.

			— Quand a-t-on vu un Malazéen pour la dernière fois sur les remparts ?

			Le jeune souverain ouvrit la bouche avant de se renfrogner.

			— Adressez-vous à moi, dit-il de sa voix perçante, d’une manière adéquate, conforme à mon rôle en tant que Saint Falah’d d’Ugarat… 

			— Quand ? répéta Toblakaï, le visage soudain plus sombre.

			— Bien, euh, bien… Capitaine Inashan, répondez à ce barbare !

			Avec un rapide salut, le capitaine se dirigea vers les soldats du campement. Samar le regarda parler avec une demi-douzaine d’assiégeants et vit différents haussements d’épaules en réponse à sa question. Le dos d’Inashan se redressa et elle entendit sa voix devenir plus forte. Les soldats commencèrent à se disputer entre eux.

			Toblakaï émit un grognement, puis il désigna son cheval.

			— Reste ici, Havok. Ne tue personne. 

			Le guerrier s’avança ensuite près des douves.

			Samar Dev hésita avant de le suivre.

			Il lui jeta un coup d’œil quand elle s’arrêta à son côté.

			— Je vais attaquer ce donjon tout seul, sorcière.

			— Certainement, répondit-elle. Je suis juste ici pour regarder de plus près.

			— Je doute qu’il y ait beaucoup à voir.

			— Que comptez-vous faire, Toblakaï ?

			— Je suis Karsa Orlong, des Teblors. Vous connaissez mon nom et vous allez l’utiliser. Pour Sha’ik, j’étais Toblakaï. Elle est morte. Pour Léoman des Fléaux, j’étais Toblakaï, et il est comme mort. Pour les rebelles, j’étais… 

			— Très bien, je comprends. Seuls les morts ou presque morts vous ont appelé Toblakaï, mais sachez que seul ce nom vous a empêché de pourrir dans le palais.

			— Ce chiot sur le cheval blanc est un imbécile. Je pourrais le casser en deux d’une main… 

			— Oui, ça le briserait probablement. Et son armée ?

			— D’autres imbéciles. J’ai fini de parler, sorcière. Sois témoin.

			Et c’est ce qu’elle fit.

			Karsa descendit dans les douves jonchées de débris, d’armes cassées, de pierres et de cadavres desséchés. Les lézards gambadaient sur les rochers, les phalènes à cape s’élevant comme des feuilles pâles prises dans un tourbillon. Il se dirigea directement vers les deux portes massives en fer. Même avec sa taille, il pouvait à peine atteindre le linteau étroit à la base. Il scruta les décombres du pont autour de lui, puis il commença à empiler des pierres, choisissant les plus gros blocs pour former des marches escarpées.

			Il fut bientôt satisfait. Tirant son épée, il monta les marches et se retrouva au même niveau que l’imposant mécanisme de verrouillage. Levant son épée de pierre à deux mains, il fixa le point de jonction et attendit un moment pour choisir le bon angle, avant de soulever l’épée, de reculer aussi loin que possible sur la plate-forme improvisée puis de frapper de toutes ses forces.

			Le tranchant s’enfonça entre les portes, seulement arrêté par une barre de fer invisible et massive. Les vibrations remontèrent dans les bras et les épaules de Karsa.

			Il grogna, attendit que la douleur s’atténue, puis il tira l’arme, arrachant un cri au métal. Il visa encore une fois.

			Il sentit et entendit la barre craquer. 

			Karsa retira l’épée, puis il jeta son épaule contre les portes.

			Quelque chose tomba lourdement et la porte à droite s’ouvrit.

			Samar Dev l’observait toujours. Elle venait d’assister à quelque chose… d’extraordinaire.

			Le capitaine Inashan s’approcha d’elle.

			— Que les Sept Saints nous protègent, murmura-t-il. Il vient de transpercer une porte de fer.

			— Oui.

			— Nous avons besoin…

			— De quoi, capitaine ? répondit-elle en lui adressant un coup d’œil. 

			— Nous devons l’éloigner d’Ugarat. Le plus loin possible, le plus tôt possible.

			 

			Karsa se retrouva dans les ténèbres d’un passage étroit. Un mécanisme avait abaissé le plafond voûté et rétréci les murs – il pouvait voir qu’ils étaient suspendus, peut-être à un doigt du sol pavé. Vingt pas meurtriers jusqu’à une porte intérieure, et cette porte était entrouverte.

			Karsa écouta mais il n’entendit rien. L’air empestait. Il jeta un coup d’œil aux arbalétrières, sombres. Les pièces cachées de chaque côté étaient plongées dans la pénombre.

			Son épée toujours tenue fermement, Karsa Orlong entra dans le donjon.

			Pas de sable chaud dans les goulottes, pas de flèches, pas d’huile bouillante. Il atteignit la porte, qui donnait sur une cour en partie baignée par la lumière blanche du soleil. Il passa le seuil puis leva les yeux. Le rocher avait bien été creusé – au-dessus se trouvait un rectangle de ciel bleu et le soleil brûlant. Les murs comptaient des paliers et des balcons fortifiés, ainsi que d’innombrables fenêtres. Il pouvait distinguer les portes des balcons, certaines béantes, d’autres fermées. Karsa compta vingt-deux niveaux sur le mur en face de lui, dix-huit sur celui de gauche, dix-sept à droite et derrière lui – le mur extérieur –, douze au centre, flanqués de saillies. Le donjon était une véritable ville.

			Et, semblait-il, sans vie.

			Une fosse béante, cachée dans l’ombre d’un coin de la cour, attira son attention. Des pavés étaient empilés sur les côtés et la fosse semblait s’enfoncer jusqu’aux fondations. Il s’approcha.

			On avait dégagé les lourdes dalles pour atteindre ce qui semblait être du roc mais qui n’était en réalité qu’un plafond de pierre, pouvant atteindre un demi-bras d’épaisseur, recouvrant une chambre souterraine. La puanteur régnait. Une échelle en bois descendait jusqu’en bas.

			Il se dit que c’était un cloaque de fortune, car les assiégeants avaient probablement bloqué les canalisations des douves dans l’espoir de déclencher une épidémie ou quelque chose de ce genre. La puanteur suggérait en tout cas que la chambre souterraine avait été utilisée comme latrines. Encore une fois, pourquoi l’échelle ?

			— Ces Malazéens ont des manies étranges, murmura-t-il. 

			Dans ses mains, il pouvait sentir une tension monter dans l’épée de pierre – les esprits liés de Bairoth Gild et Delum Thord soudainement réticents.

			— Ou une découverte fortuite, ajouta-t-il. M’avertissez-vous en ce sens ?

			Il jeta un coup d’œil à l’échelle.

			— Eh bien, comme vous le dites, mes frères, j’ai vu pire. 

			Karsa rengaina son épée et entreprit de descendre.

			Les excréments barbouillaient les murs, mais heureusement pas les barreaux de l’échelle. Il franchit la voûte de pierre et le peu d’air pur fut submergé par une odeur piquante. Il n’y avait pas que des déjections humaines.

			Atteignant le sol de la salle, Karsa attendit, les pieds dans la merde et les flaques de pisse, que ses yeux s’adaptent à la pénombre. Finalement, il distingua des murs arrondis, aux pierres affichant des ondulations horizontales mais aucun ornement. Une tombe, donc, mais dans un style inconnu de Karsa. Trop grande, d’une part, et sans plate-forme ou sarcophage. Pas d’objets funéraires, pas d’inscriptions.

			Il ne pouvait voir aucun passage ni aucune porte. Karsa voulut regarder de plus près les pierres et faillit trébucher en heurtant un rebord invisible – il se tenait sur une estrade légèrement surélevée, s’étendant presque jusqu’au pied des murs. Revenant sur ses pas, il en fit prudemment le tour et découvrit six pointes de fer enfouies, enfoncées profondément dans la pierre en deux groupes de trois. Les pointes étaient massives, plus épaisses que les poignets de Karsa.

			Il retourna au centre, près de la base de l’échelle. S’il s’était allongé avec la pointe médiane de l’un ou l’autre ensemble sous sa tête, il n’aurait pas pu atteindre l’extérieur les bras tendus. Si quelque chose avait été retenu là, il devait s’agir de quelque chose d’énorme. 

			Et, malheureusement, les piques avaient visiblement échoué…

			Karsa saisit son épée en sentant l’air s’agiter près de lui. 

			Une énorme main se referma sur son dos et deux griffes s’enfoncèrent dans ses épaules, deux sous les côtes et une plus grande juste en dessous de la clavicule gauche. Les doigts le serrèrent plus fort et il remonta si vite que l’échelle lui parut floue. L’épée était coincée dans son dos. Karsa leva les mains et elles se refermèrent autour d’un poignet écailleux plus épais que son avant-bras.

			Ils franchirent la voûte de pierre, et la douleur dans ses muscles lui indiqua que la bête grimpait, agile comme un bhok’aral. Quelque chose de lourd et d’écailleux glissa sur ses bras.

			Puis il se retrouva sous la lumière du soleil.

			La bête jeta le Teblor dans la cour. Il retomba lourdement, dérapant jusqu’au mur extérieur du donjon.

			Crachant du sang, chaque os de son dos comme déplacé, Karsa Orlong se releva, chancelant jusqu’à ce qu’il puisse s’appuyer contre la pierre chauffée par le soleil.

			À côté de la fosse se trouvait une monstruosité reptilienne, dotée de jambes et de bras surdimensionnés, ses griffes raclant les pavés. Elle possédait une queue, mais courte et épaisse. Ses larges mâchoires étaient encombrées de rangées de crocs longs comme des poignards, au-dessous de pommettes et d’arcades sourcilières protégeant des yeux caves qui scintillaient comme des pierres mouillées sur une plage. Une crête dentelée jaune pâle coupait en deux le crâne plat et allongé de la créature verte. La bête se cabra, deux fois plus grande que le Teblor.

			Immobile comme une statue, elle l’étudia, du sang coulant des griffes de sa main gauche.

			Karsa prit une profonde inspiration, puis il tira son épée et la jeta de côté.

			La tête de la créature remua, une étrange inclinaison latérale, puis elle chargea, penchée au-dessus des jambes gigantesques qui la propulsaient vers l’avant.

			Et Karsa se jeta droit sur elle.

			De toute évidence, la créature ne s’attendait pas à une telle réaction, et il se retrouva sous ses mâchoires prêtes à claquer. Il releva la tête, frappant la mâchoire inférieure de la bête, puis se baissa pour glisser son bras droit entre les jambes pour saisir celle de la créature. Une épaule enfoncée dans le ventre, ses mains se refermèrent de l’autre côté de la jambe. Il tira et poussa un cri en soulevant la bête jusqu’à ce qu’elle vacille sur une jambe.

			Les mains dotées de griffes lui martelèrent le dos, tranchant la fourrure de l’ours, ravageant sa chair. Karsa planta sa jambe droite derrière la jambe gauche de la bête, puis il poussa fort.

			Elle tomba à la renverse, et il entendit des os se briser.

			La courte queue le frappa à la taille. L’air quitta les quatre poumons de Karsa et, une fois de plus, il se retrouva projeté, heurtant les pavés et laissant la majeure partie de la peau de son épaule droite et de sa hanche sur la pierre alors qu’il glissait sur quatre pas de plus. 

			Et s’arrêtait au niveau de la fosse, avant de basculer puis de s’écraser sur la pierre de faîte. Il atterrit sur le ventre dans le bassin, au milieu d’une pluie de gravats.

			Karsa se redressa à demi, recrachant des fluides nauséabonds tout en essayant d’aspirer de l’air dans ses poumons. Toussant, à moitié étouffé, il rampa vers un côté, loin du trou dans le plafond.

			Quelques instants plus tard, il réussit à reprendre sa respiration. Secouant la tête pour chasser la boue, il jeta un coup d’œil au rayon de soleil qui emprisonnait l’échelle. La bête ne l’avait pas suivi… ou ne l’avait pas vu tomber.

			Il se leva et se dirigea vers l’échelle. Il ne vit que le soleil. 

			Karsa grimpa. Alors qu’il approchait du rebord, il ralentit puis se souleva pour jeter un coup d’œil à la cour. La créature n’était nulle part en vue. Il retrouva les pavés. Crachant encore, il se secoua puis se dirigea vers l’entrée du donjon. N’entendant aucun cri, il supposa que la bête n’avait pas emprunté cette direction. Ce qui ne laissait que le donjon.

			Ses portes à deux battants étaient entrouvertes. Il entra dans une vaste salle au sol carrelé, aux murs ornés des fantômes de peintures murales d’un autre temps. Des morceaux d’armures et des bouts de vêtements recouverts de sang étaient éparpillés un peu partout. À proximité se trouvait une botte, d’où dépassaient deux os.

			Juste en face, à vingt pas de là, il y avait un autre passage aux portes brisées. Karsa se dirigea vers elles, puis il se figea en entendant le grattement des griffes dans la pénombre. Sur sa gauche, près de l’entrée. Il recula de dix pas puis se précipita en avant. Les mains de la créature le ratèrent et il entendit un sifflement frustré alors qu’il percutait un divan, avant de rebondir sur une table basse. Les pieds de bois explosèrent sous son poids. Il roula en avant, projetant une chaise au loin, puis glissa sur un tapis.

			Karsa se releva et plongea de côté, évitant un nouveau coup de griffes. Il se retrouva debout contre une autre chaise, énorme cette fois-ci. Il la saisit par les pieds et frappa la créature au vol, de plein fouet. 

			La bête s’effondra en faisant voler une pluie de carreaux.

			Karsa lui donna un coup de pied dans la gorge.

			La bête répliqua par un coup de pied dans la poitrine, et il recula une fois de plus, atterrissant sur un casque abandonné qui roula avant de finir sa course contre un mur.

			La douleur grondant dans sa poitrine, le Teblor se releva.

			La bête fit la même chose, lentement, remuant la tête d’un côté à l’autre, son souffle devenu sifflant ponctué de quintes de toux.

			Karsa se jeta sur elle et ses mains se refermèrent sur son poignet droit. Il se baissa et lui tordit le bras au passage, puis il se retourna encore une fois et lui déboîta l’épaule.

			La créature poussa un cri.

			Karsa grimpa sur son dos, ses poings martelant le dôme de son crâne. Chaque coup faisait vibrer les os de la bête. Les dents se cassèrent, la tête se faisant enfoncer à chaque coup. Étourdie, le bras droit pendant mollement, le bras gauche essayant de saisir Karsa en vain, la créature traversa la pièce.

			Karsa continuait de se balancer, les mains engourdies par les impacts.

			Finalement, il entendit le crâne se fissurer.

			Il y eut un halètement – venu de lui ou de la bête, il n’aurait su le dire –, puis la créature se laissa tomber et roula.

			La majeure partie de son poids immense se déplaça un bref instant entre les cuisses de Karsa et ce dernier rugit en serrant les jambes pour maintenir sa crête à l’écart de son entrejambe. Puis le reptile tangua latéralement, coinçant la jambe gauche du guerrier. Karsa tendit la main pour lui passer le bras autour du cou, puis il libéra son propre bras gauche. Les griffes s’enfoncèrent dans l’épaule gauche de Karsa. Une poussée irrésistible entraîna le Teblor, l’envoyant dans les débris de la table.

			La main de Karsa saisit l’un des pieds de la table. Il se releva et le balança violemment contre le bras tendu de la bête.

			Le pied se brisa et la créature recula le bras en criant.

			La bête se dressa une fois de plus.

			Karsa chargea à nouveau.

			Et reçut un coup de pied dans la poitrine.

			Obscurité soudaine.

			Ses yeux s’ouvrirent. L’obscurité, toujours. Le silence. La puanteur des matières fécales, du sang et de la poussière. En gémissant, il s’assit.

			Un fracas lointain.

			Il étudia son environnement jusqu’à ce qu’il aperçoive la porte latérale. Il se leva en boitant. Un large couloir s’étirait au-delà, menant à un escalier.

			— C’était un cri, capitaine ?

			— Je n’en suis pas sûr, Falah’d.

			Samar Dev plissa les yeux sur le soldat à côté d’elle. Il ne cessait de marmonner depuis que le Teblor avait enfoncé les portes en fer, évoquant une épée de pierre et des serrures entre deux jurons. Sans parler de la nécessité d’éloigner le barbare géant d’Ugarat.

			Elle essuya la sueur de son front et reporta son attention sur l’entrée du donjon. Toujours rien.

			— Ils négocient, dit le Falah’d en remuant sur sa selle, entouré de ses domestiques qui agitaient des feuilles de palmier pour rafraîchir le souverain bien-aimé d’Ugarat.

			— Cela ressemblait à un cri, Très Saint, dit finalement le capitaine Inashan.

			— Alors c’est une négociation guerrière, capitaine. Quoi d’autre peut prendre si longtemps ? S’ils étaient tous affamés et morts, ce barbare serait revenu. À moins, bien sûr, qu’il y ait du butin. Ah, est-ce que je me trompe ? Je crois que non ! C’est un sauvage, après tout. Libéré de la laisse de Sha’ik ? Pourquoi n’est-il pas mort en la protégeant ? 

			— Si les rumeurs sont vraies, dit Inashan, mal à l’aise, Sha’ik voulait un duel personnel avec l’Adjointe, Falah’d.

			— Trop de commodités dans cette histoire. Racontée par les survivants, ceux qui l’ont abandonnée. Je ne suis pas convaincu par ce Toblakaï. Il est trop impoli.

			— Oui, Falah’d, dit Inashan, c’est ça.

			Samar Dev s’éclaircit la gorge. 

			— Très Saint, il n’y a pas de butin dans le donjon de Moraval.

			— Ah oui, sorcière ? Et comment pouvez-vous en être aussi certaine ?

			— C’est une structure ancienne, plus ancienne même qu’Ugarat. Certes, le donjon a connu des modifications au fil du temps, tous ces anciens mécanismes dépassent notre entendement, Falah’d, même à ce jour, et il ne nous en reste pratiquement rien. J’ai longuement étudié ces quelques fragments et j’en ai appris beaucoup de choses… 

			— Tu m’ennuies, sorcière. Tu n’as toujours pas expliqué pourquoi il n’y a pas de butin.

			— Je suis désolée, Falah’d. Pour vous répondre, le donjon a été exploré à maintes reprises et aucun trésor n’a jamais été trouvé, à l’exception de ces mécanismes démantelés. 

			— De la pacotille. Très bien, le barbare n’a rien à piller. Il négocie avec les affreux Malazéens, face auxquels nous devrons nous agenouiller encore une fois. Je suis trahi et humilié par les lâches rebelles de Raraku. Oh, on ne peut compter sur personne à notre époque.

			— Il semblerait que non, Falah’d, murmura Samar Dev.

			Inashan lui jeta un coup d’œil. Samar essuya à nouveau la sueur de son front.

			— Oh ! fit le Falah’d. Je suis en train de fondre !

			— Attendez ! dit Inashan. Est-ce que c’est une sorte de beuglement qu’on entend ?

			— Il est probablement en train de violer quelqu’un !

			 

			Karsa trouva la créature dans un couloir, la tête tremblant d’un côté à l’autre, rebondissant de mur en mur. Karsa lui courut après.

			Elle dut l’entendre, car elle pivota, les mâchoires grandes ouvertes. Écartant une patte, le Teblor frappa la bête dans le ventre. Le reptile se plia en deux, ses piques se brisant sur l’épaule droite de Karsa. Ce dernier enfonça son pouce sous son bras gauche et sentit des ligaments. Karsa referma la main dessus et tira.

			Des dents acérées comme des dagues lui écorchèrent le côté de la tête, lui arrachant un lambeau de peau. Du sang gicla dans l’œil droit de Karsa. Il tira plus fort.

			La bête plongea avec lui. Se contorsionnant, Karsa évita de justesse de se faire écraser, tout en étant suffisamment proche pour voir les côtes de la créature céder sous l’impact.

			Elle luttait pour se relever, mais Karsa se montra plus rapide. À cheval sur la bête, une fois de plus. À chaque impact de poing sur son crâne, sa mâchoire inférieure percutait le sol et il sentit les os de son crâne céder sous ses assauts, mais il continua à la marteler de coups.

			Une douzaine de battements de cœur sauvages plus tard et il ralentit, réalisant que la bête ne bougeait plus, la tête reposant sur le sol, soudain beaucoup plus plate qu’avant. Le sang coulait de toutes parts. Karsa cessa de se balancer. Il prit une respiration haletante, repoussant les ténèbres prêtes à envahir son esprit, puis il relâcha doucement son souffle. Il laissa tomber un crachat ensanglanté sur le crâne brisé de la bête morte.

			Levant la tête, Karsa se retourna. Il y avait une porte à sa droite. Dans la pièce au fond, une longue table et des chaises. Gémissant, il se leva lentement et entra dans la salle.

			Un pichet de vin était posé sur la table. Les gobelets étaient alignés des deux côtés, un devant chaque chaise. Karsa les saisit tous, ramassa la carafe puis se coucha sur la surface en bois teinté. Il fixa le plafond, où quelqu’un avait peint un panthéon de dieux inconnus, baissant tous des yeux moqueurs sur lui. 

			Karsa repoussa le lambeau de peau lâche contre sa tempe, puis il sourit avec mépris aux visages au plafond avant de porter le pichet à ses lèvres.

			 

			Avec le soleil désormais si proche de l’horizon, le vent frais arriva. Un dernier beuglement troubla le silence. Un certain nombre de soldats, qui avaient attendu debout tout l’après-midi, s’étaient évanouis, pris en charge par le seul esclave que le Falah’d avait daigné leur laisser.

			Le capitaine Inashan était en train de rassembler une escouade pour pénétrer dans le donjon, tandis que le Falah’d se faisait masser les pieds, lesquels baignaient dans des feuilles de menthe trempées dans l’huile.

			— Vous mettez trop de temps, capitaine ! dit-il. Voyez ce cheval démoniaque comme il nous regarde ! Il fera nuit au moment où vous prendrez d’assaut le donjon ! 

			— Il nous faut des torches, Falah’d, dit Inashan. Nous sommes presque prêts.

			Sa réticence était presque comique et Samar Dev n’osait plus croiser son regard, pas après l’expression que son clin d’œil avait auparavant suscitée.

			Un cri monta du campement des assiégeants.

			Le Teblor était apparu sur les marches de fortune. Samar Dev et Inashan se dirigèrent vers les douves, arrivant à temps pour le voir émerger. Sa fourrure d’ours était trempée de sang et réduite en lambeaux. Il avait attaché une bande de tissu autour de sa tête. La plus grande partie de ses vêtements avait été déchirée, révélant d’innombrables blessures.

			Et il était couvert de merde.

			— Toblakaï ! Les négociations se sont bien déroulées ?

			— Il ne reste plus de Malazéens, je suppose ? demanda Inashan à voix basse. 

			Karsa Orlong se renfrogna.

			— Je n’en ai pas vu. 

			Il passa devant eux. En se retournant, Samar Dev tressaillit en découvrant le dos ravagé du guerrier. 

			— Que s’est-il passé là-bas ? 

			— Rien d’important, sorcière, répondit-il en haussant les épaules. 

			Il ne ralentit pas, ne se retourna pas.

			***

			Une vague lumière loin au sud, tel un groupe d’étoiles mourantes à l’horizon, indiquait la ville de Kayhum. La poussière de la tempête était retombée une semaine plus tôt et le ciel nocturne brillait. Corabb Bhilan Thenu’alas avait entendu dire que certains érudits affirmaient que ces larges routes n’étaient que des étoiles par millions, mais Corabb savait que c’était de la folie. Il ne pouvait s’agir que de routes célestes, les sentiers empruntés par les dragons des profondeurs, les Anciens Dieux et les forgerons qui possédaient des soleils à la place des yeux, donnant la vie aux étoiles dans leurs forges ; et les mondes qui tournoyaient autour de ces étoiles étaient simplement des scories, rejetées des forges, sur lesquelles des créatures rampantes se rengorgeaient avec vanité.

			Se rengorger avec vanité. Un vieux voyant lui avait dit cela une fois et, pour une raison quelconque, la phrase était restée gravée dans l’esprit de Corabb et lui revenait de temps à autre, tandis que son œil intérieur brillait d’émerveillement. Les gens se comportaient ainsi, oui. Il les avait vus faire, encore et encore. Comme des oiseaux. Obsédés par leur propre importance, se croyant grands, aussi grands que le ciel nocturne. Ce voyant avait été un génie pour l’avoir vu si clairement et être capable de le définir en quatre mots. Corabb se souvint avoir demandé à une vieille femme ce que ce terme voulait dire. Elle avait gloussé en glissant une main sous sa tunique pour tirer sur le pénis de Corabb, ce qui avait été inattendu et surtout gênant. Une petite vague d’embarras accompagna ce souvenir, et il cracha dans le feu vacillant.

			Léoman des Fléaux lui faisait face, un narguilé rempli de durhang imbibé de vin près de lui. Il tenait l’extrémité entre ses lèvres minces, la couleur magenta du bois accentuant encore la ressemblance de l’embout avec un mamelon de femme. Les yeux de son chef brillaient à la lumière du feu qu’il contemplait, les paupières basses.

			Corabb avait trouvé un morceau de bois de la longueur de son bras, léger comme un souffle de femme. Il lui avait dit qu’une limace birit habitait à l’intérieur et il venait de l’en extraire avec la pointe de son couteau. La créature se tortilla sur le bout de la lame, et c’était cette vue qui lui avait, hélas, fait penser à la débâcle concernant son pénis. Morose, il mordit la limace et commença à mâcher, son jus salissant sa barbe.

			— Ah, dit-il, elle portait des œufs. Délicieux.

			Léoman leva les yeux, puis il tira une fois de plus sur l’embout. 

			— Nous sommes à court de chevaux.

			Corabb déglutit péniblement. L’autre moitié de la limace se tordait sur la pointe du couteau, des filaments d’œufs roses pendants comme de minuscules perles.

			— Nous y arriverons, commandeur, dit-il, tirant la langue pour gober les œufs avant d’insérer le reste de la limace dans sa bouche. Quatre, cinq jours, je dirais.

			Les yeux de Léoman brillèrent.

			— Tu sais, alors.

			— Où nous allons ? Oui.

			— Est-ce que tu sais pourquoi ?

			Corabb jeta le morceau de bois dans le feu.

			— Y’Ghatan. La première ville sainte. Où Dassem Ultor, maudit soit son nom, est mort trahi. Y’Ghatan, la plus vieille ville du monde. Construite au sommet de la forge d’un forgeron des Abysses, sur ses os mêmes. Sept Y’Ghatan, sept grandes villes qui ont marqué les âges que nous avons vus, la dernière aujourd’hui accroupie sur les os des six autres. Cité des oliveraies, cité des huiles douces.

			Corabb s’arrêta, fronça les sourcils.

			— Quelle était votre question, commandant ?

			— Pourquoi.

			— Oh, oui. Est-ce que je sais pourquoi vous avez choisi Y’Ghatan ? Question de siège. C’est une ville difficile à conquérir. Ces idiots de Malazéens se saigneront à mort en essayant de prendre d’assaut ses murs. Nous ajouterons leurs os à tous les autres, à ceux de Dassem Ultor lui-même… 

			— Il n’est pas mort là-bas, Corabb.

			— Quoi ? Mais il y avait des témoins… 

			— De sa blessure, oui. De cette… tentative d’assassinat. Mais non, mon ami, le Premier Glaive n’est pas mort et il vit toujours.

			— Alors où est-il ?

			— Le « où » importe peu. Tu devrais plutôt demander : qui est-il ? Demande-le, Corabb Bhilan Thenu’alas, et je te répondrai.

			Corabb réfléchit. Même plongé dans les vapeurs de durhang, Léoman était trop intelligent pour lui. Intelligent et capable de voir tout ce qui lui échappait. Il était le plus grand commandant que Sept-Cités ait jamais produit. Il aurait vaincu Coltaine. Honorablement. Et il aurait pu écraser l’Adjointe Tavore, puis Dujek Unbras. Sept-Cités aurait été vraiment libéré et, à partir de là, la rébellion contre ce maudit empire se serait propagée jusqu’à ébranler son joug. C’était là une tragédie, une véritable tragédie. 

			— Le bienheureux Dessembrae…

			Léoman toussa un nuage de fumée puis se plia en deux.

			Corabb attrapa une outre et la fourra dans les mains de son chef. Celui-ci reprit finalement son souffle et but. Il se pencha en arrière avec un soupir de contentement puis sourit.

			— Tu es une merveille, Corabb Bhilan Thenu’alas ! Pour te répondre, j’espère bien que non ! 

			Corabb se sentit triste. 

			— Vous vous moquez de moi, commandant.

			— Pas du tout, toi, fou béni par Oponn – mon seul ami encore vivant –, pas du tout. C’est le culte. Le Seigneur de la Tragédie. Dessembrae. C’est Dassem Ultor. Je ne doute pas que tu aies compris cela, mais réfléchis, pour qu’il y ait un culte, une religion, avec des prêtres et autres, il doit y avoir un dieu. Un dieu vivant.

			— Dassem Ultor a accompli l’ascendance ?

			— Je crois que oui, bien qu’il soit un dieu réticent. Comme Anomander Rake des Tistes Andii. Et donc il erre, dans une fuite éternelle, et peut-être aussi dans une chasse éternelle.

			— Dans quel but ?

			Léoman secoua la tête. 

			— Y’Ghatan. Oui, mon ami. Là, nous nous tiendrons debout, et que ce nom soit une malédiction parmi les Malazéens, pour toujours, une malédiction amère sur leurs langues.

			Son regard se durcit soudainement.

			— Es-tu avec moi ? Peu importe ce que j’ordonne, peu importe la folie qui semblera me frapper ? 

			Quelque chose dans son regard effraya Corabb, mais il acquiesça.

			— Je suis avec vous, Léoman des Fléaux. Ne doutez pas de cela.

			Un sourire ironique.

			— Nous verrons. Mais je te remercie néanmoins pour tes paroles.

			— Pourquoi douteriez-vous de mes paroles ?

			— Parce que je sais ce que je compte faire.

			— Dites-moi.

			— Non, mon ami. Ce fardeau est le mien.

			— Vous nous guidez, Léoman des Fléaux. Nous vous suivrons. Comme vous le dites, vous nous portez tous. Nous sommes le poids de l’histoire, de la liberté, et pourtant vous ne ployez pas… 

			— Ah, Corabb…

			— Je ne fais que dire ce que l’on sait mais qui n’a jamais été dit à voix haute, commandant.

			— Il y a de la miséricorde dans le silence, mon ami. Mais pas d’esprit. C’est fait, tu as bien parlé.

			— Je vous ai harcelé de questions. Je suis désolé, Léoman des Fléaux. 

			Léoman but à nouveau et cracha dans le feu.

			— Nous n’avons pas besoin d’en dire plus. Y’Ghatan. Ce sera notre ville. Quatre ou cinq jours. C’est tout juste la saison du pressage, non ? 

			— Des olives ? Oui, nous arriverons à ce moment-là. Un millier de marchands seront présents, sans parler des ouvriers en chemin sur la route menant à la côte, posant de nouvelles pierres. Et des potiers, des tonneliers, des chariots et des caravanes. L’air sera saupoudré d’or.

			— Tu es un poète, Corabb. Les marchands et leurs gardes. Dis-moi, est-ce qu’ils vont se plier à mon autorité ? 

			— Ils le doivent.

			— Qui est le Falah’d de la ville ?

			— Vedor.

			— Lequel ?

			— Le furet, Léoman. Son frère au visage de poisson a été retrouvé mort dans le lit de son amante, la putain introuvable mais probablement riche et cachée, ou dans une tombe fraîchement creusée. C’est une vieille histoire chez les Falah’dans.

			— Et nous sommes certains que Vedor continue de refuser les Malazéens ?

			— Aucune flotte ou armée n’a pu les atteindre pour le moment. Vous le savez bien, Léoman des Fléaux.

			L’homme acquiesça lentement, les yeux une fois de plus rivés sur les flammes.

			Corabb leva les yeux vers le ciel nocturne.

			— Un jour, dit-il, nous marcherons sur les routes des Abysses. Et nous serons témoins de toutes les merveilles de l’univers.

			Léoman plissa les yeux.

			— Où les étoiles sont épaisses comme des veines ?

			— Ce sont des routes, Léoman. Vous ne croyez sûrement pas ces érudits fous ?

			— Tous les érudits sont fous. Ils ne disent rien qui vaille la peine d’être cru. Des routes, alors. Une traînée de feu.

			— Bien sûr, poursuivit Corabb, cela demandera peut-être de nombreuses années… 

			— Comme tu le dis, mon ami. Maintenant, mieux vaut dormir un peu.

			Corabb se leva et ses articulations craquèrent.

			— Puissiez-vous rêver de gloire cette nuit, commandant.

			— De gloire ? Oh oui, mon ami. Notre traînée de feu… 

			— Ah, cette limace m’a donné une indigestion. C’était les œufs.

			***

			— Le bâtard se dirige vers Y’Ghatan.

			Le sergent Archet jeta un coup d’œil à Bouteille.

			— Tu as réfléchi, n’est-ce pas ? Ce n’est pas bon, soldat. Pas bon du tout.

			— Je ne peux rien y faire. 

			— C’est encore pire. Maintenant, je dois te surveiller.

			Koryk se tenait à quatre pattes, la tête baissée, cherchant à faire revivre le lit de braises qui s’était éteint dans la nuit. Il toussa en inspirant un nuage de cendres et s’éloigna, clignant des yeux tout en toussant.

			Tout Sourire rit.

			— Le sage homme des plaines à l’œuvre. Tu dormais, Koryk, mais je devrais te le dire, Malabar a pissé dans le feu la nuit dernière.

			— Comment ? 

			— Elle ment, dit Malabar, en train de réparer une sangle de son sac. Mais c’était une bonne vanne. Tu aurais dû voir ta tête, Koryk.

			— Comment, avec son masque blanc ? Ne devrais-tu pas peindre des lignes de mort dans la cendre, Koryk ? N’est-ce pas ce que font les Setis ?

			— Seulement pour aller à la guerre, Tout Sourire, dit le sergent. Et maintenant, tais-toi. Tu es aussi mauvaise que ce maudit chien de berger hengois. Il a mordu la cheville du Khundryl la nuit dernière et n’a pas lâché prise.

			— J’espère qu’ils l’ont planté, dit Tout Sourire.

			— Aucune chance. Tors montait la garde. Quoi qu’il en soit, c’est Temul qui a dû intervenir. Tout Sourire, tu n’as pas de chien wickien pour protéger tes arrières, alors plus tu te tiendras tranquille et plus tu seras en sécurité.

			Personne ne mentionna le coup de couteau dans la jambe de Koryk la semaine précédente.

			Seiche entra dans le camp. Il trouva une escouade qui avait déjà préparé une infusion nauséabonde. 

			— Ils sont ici, dit-il.

			— Qui ? demanda Tout Sourire. 

			Bouteille regarda leur sergent se redresser, appuyé contre son sac.

			— Très bien, dit Archet en soupirant. On va décaler la marche. Quelqu’un peut aider Koryk à allumer le feu ? Il nous faut un vrai petit déjeuner. Seiche, à toi de cuisiner.

			— Moi ? Très bien, ne m’en veux pas.

			— Pour quoi ? demanda Archet avec un sourire innocent.

			Seiche se dirigea vers le foyer en mettant une main dans une pochette.

			— J’ai de la poussière de flambeuse… 

			Tout le monde recula, y compris Archet. Soudain, Seiche se retrouva seul, regardant avec perplexité ses camarades. Il se renfrogna.

			— Un grain ou deux, rien de plus. Bon sang, vous pensez que je suis dingue ?

			Tout le monde se tourna vers Archet, qui haussa les épaules.

			— Réaction instinctive, Seiche. Ça me surprend que tu ne sois pas encore habitué.

			— Ah ouais ? Et pourquoi t’as été le premier à beugler, Vio ? 

			— Qui mieux que moi ?

			Seiche s’accroupit près du feu.

			— Eh bien, murmura-t-il, je suis absolument atterré. 

			Il sortit un petit disque d’argile de la pochette. C’était une pièce de jeu pour l’Auge, le passe-temps favori de Seiche. Le sapeur cracha dessus puis le jeta dans les braises, avant de reculer brusquement. 

			Personne d’autre ne bougea. 

			— Hé, dit Koryk, ce n’était pas une vraie pièce d’Auge, si ?

			Seiche jeta un coup d’œil.

			— Pourquoi pas ?

			— Parce que ces choses sont jetées !

			— Seulement quand je perds, répondit le sapeur.

			Un nuage de cendres, puis des flammes soudaines. Seiche revint et commença à jeter des morceaux de bouse sur le feu.

			— Très bien, que quelqu’un surveille ça. Je vais chercher ce qui passe pour de la nourriture ici et trouver quoi en faire.

			— Bouteille a des lézards, dit Tout Sourire.

			— Oublie ça, rétorqua Bouteille. Ce sont mes, euh, amis. 

			Il eut un mouvement de recul alors que les autres membres du groupe se tournaient vers lui.

			— Tes amis ? demanda Archet, se grattant la barbe en étudiant son soldat.

			— Quoi, dit Tout Sourire, le reste d’entre nous est trop intelligent pour toi, Bouteille ? Tous ces mots confondants que nous utilisons ? Le fait que nous puissions lire ces gravures sur des tablettes de cire et d’argile ? Sauf Koryk, bien sûr. Tu ne te sens pas à la hauteur, Bouteille ? Je ne veux pas dire physiquement – cela va sans dire. Mais mentalement, non ? C’est ça le problème ?

			Bouteille la fixa.

			— Tu vas le regretter, Tout Sourire.

			— Oh, il va envoyer ses amis lézards après moi ! Aidez-moi !

			— Ça suffit, Tout Sourire, gronda Archet.

			Elle se leva et passa ses mains dans ses cheveux encore non attachés.

			— Eh bien, je vais bavarder avec Tac-au-Tac et Uru Hela. Tac-au-Tac dit avoir vu Neffarias Bredd il y a quelques jours. Un cheval était mort et il l’a rapporté à leur campement. Ils l’ont rôti. Il ne restait plus que des os. 

			— Ils ont mangé un cheval entier ? renifla Koryk. Comment se fait-il que je n’ai jamais vu ce Neffarias Bredd ? Est-ce que quelqu’un ici l’a vu ?

			— Moi, répondit Tout Sourire.

			— Quand ? 

			— Il y a quelques jours. Tu m’ennuies. Le feu s’éteint.

			Elle s’éloigna. Le sergent était toujours en train de tirer sur sa barbe.

			— Dieux des profondeurs, il faut que je coupe cette chose, murmura-t-il.

			— Mais les poussins ne sont pas encore sortis du nid, dit Seiche, déjà de retour. Qui a récupéré des serpents ? demanda-t-il, laissant tomber divers objets. 

			Il ramassa une longue chose qui ressemblait à une corde. 

			— Ils puent. 

			— C’est le vinaigre, dit Koryk. C’est un vieux mets délicat des Setis. Le vinaigre cuit la viande, quand tu n’as pas le temps de la fumer lentement.

			— Pourquoi tuer les serpents ? demanda Bouteille. Ils sont utiles, tu sais.

			Archet se leva.

			— Bouteille, marche avec moi.

			Oh putain. Je dois apprendre à ne rien dire. 

			— D’accord, sergent.

			Ils traversèrent le fossé et se dirigèrent vers le champ accidenté de l’odhan de Lato, parsemé de rochers brisés pas plus gros que la tête d’un homme. Quelque part au sud-ouest se trouvait la ville de Kayhum, toujours à l’abri des regards, tandis que derrière eux se dressaient les monts Thalas, privés d’arbres depuis des siècles et évoquant désormais des dents pourries. Aucun nuage ne voilait le soleil radieux de cette matinée déjà chaude.

			— Où gardes-tu tes lézards ? demanda Archet.

			— Dans mes vêtements, à l’abri du soleil, pendant la journée, je veux dire. Ils errent la nuit.

			— Et tu te promènes avec eux.

			Bouteille acquiesça.

			— C’est un talent utile, fit le sergent, particulièrement pour l’espionnage. Pas pour nos ennemis, bien sûr, mais tous les autres.

			— Nous n’avons pas été assez proches de l’ennemi…

			— Je sais. Et c’est la raison pour laquelle tu n’as encore rien dit à personne. Tu as écouté l’Adjointe ? Je veux dire, depuis que tu as appris la chute des Brûleurs de Ponts.

			— Pas vraiment, à vrai dire. 

			Bouteille hésitait, ne sachant ce qu’il devait dire ou taire.

			— Parle, soldat.

			— C’est cet agent de la Griffe…

			— Perle.

			— Oui, et, euh, le grand mage.

			— Ben le Vif.

			— Oui, et maintenant il y a Tayschrenn aussi. 

			Archet saisit le bras de Bouteille.

			— Il est parti. Il n’était là que pour quelques carillons, et c’était il y a une semaine… 

			— Oui, mais ça ne veut pas dire qu’il ne peut pas revenir à tout moment, si ? Quoi qu’il en soit, tous ces puissants mages me rendent nerveux.

			— Tu me rends nerveux, Bouteille !

			— Pourquoi ?

			Le sergent plissa les yeux, puis il lui lâcha le bras et se remit à marcher.

			— Où allons-nous ? demanda Bouteille.

			— À toi de me le dire.

			— Pas par là.

			— Pourquoi ?

			— Nul et Infime, juste de l’autre côté de cette petite hauteur.

			Archet lâcha une demi-douzaine de jurons de marin.

			— Par Goule ! Écoute, soldat, je n’ai rien oublié, tu sais. Je me souviens que tu jouais aux dés avec Meanas et que vous fabriquiez des poupées de Goule et de la Corde. La magie de la terre, parler avec les esprits… Bon sang, tu ressembles tellement à Ben le Vif que mes cheveux se dressent sur la tête. Oh, oui, tout vient de ta grand-mère – mais tu vois, je sais où Ben a obtenu ses talents ! 

			Bouteille fronça les sourcils.

			— Quoi ?

			— Comment ça, quoi ?

			— De quoi parles-tu, sergent ? Je ne te suis plus. 

			— Ben a plus de garennes à disposition que tous les mages dont j’ai entendu parler. Sauf, ajouta-t-il dans un grincement frustré, sauf peut-être toi.

			— Mais je n’aime même pas les garennes !

			— Non, tu es plus proche de Nul et d’Infime, n’est-ce pas ? Des esprits et des trucs. Lorsque tu ne joues pas avec Goule et l’Ombre ! 

			— Ils sont plus vieux que les garennes, sergent.

			— Que veux-tu dire par là ?

			— Des Antres. Ce sont des Antres. Ou c’était le cas, avant les garennes. C’est une vieille magie, c’est ce que ma grand-mère m’a appris. Vraiment vieille. En tout cas, j’ai changé d’avis sur Nul et Infime. Ils préparent quelque chose, et je veux savoir quoi.

			— Mais tu ne veux pas qu’ils nous voient.

			Bouteille haussa les épaules.

			— C’est trop tard pour ça, sergent. Ils savent que nous sommes ici.

			— Très bien, vas-y, alors. Mais je veux que Ben le Vif te rencontre. Et je veux tout savoir sur ces Antres.

			Non, tu ne veux pas.

			— Très bien. 

			Ben le Vif. Une rencontre. C’était mauvais. Je pourrais peut-être m’enfuir. Non, ne sois pas idiot. Tu ne peux pas t’enfuir, Bouteille. En outre, quels étaient les risques de parler avec le grand mage ? Il ne faisait rien de mal. Pas vraiment. De toute façon, personne ne saurait. Sauf un bâtard sournois comme Ben le Vif. Par les Abysses, et s’il découvre qui marche dans mon ombre ? Eh bien, ce n’est pas comme si j’avais demandé sa compagnie, si ?

			— Quoi que tu penses, grogna Archet, ça me fout la chair de poule.

			— Pas moi. Nul et Infime. Ils ont commencé un rituel. J’ai encore changé d’avis – peut-être devrions-nous faire demi-tour.

			— Non.

			Ils commencèrent à monter la pente douce.

			Bouteille sentit une sueur soudaine couler sous ses vêtements.

			— Tu as un talent naturel, n’est-ce pas, sergent ? La chair de poule et tout ça. Tu es sensible à… des choses.

			— J’ai eu une mauvaise éducation.

			— Où est passé le groupe de Gesler ?

			Archet lui lança un coup d’œil.

			— Tu le fais encore.

			— Pardon.

			— Ils escortent Ben et Kalam – ils ont pris les devants. Donc, ta rencontre tant redoutée avec Ben n’est pas pour tout de suite, tu seras heureux de l’apprendre.

			— Il est parti. Par garenne ? Ils ne devraient pas faire ça, tu sais. Pas maintenant. Pas ici. 

			— Pourquoi ?

			— Parce que.

			— Pour la première fois de ma carrière en tant que soldat de l’Empire malazéen, je souhaite vraiment étrangler un camarade.

			Les mains du sergent se changèrent en poings.

			Bouteille se tut, se demandant si Archet pourrait réellement l’étrangler.

			Ils atteignirent alors la crête. À trente pas de là, la sorcière et le sorcier wickiens avaient disposé un cercle de pierres et s’étaient assis à l’intérieur, face à face.

			— Ils voyagent, dit Bouteille. C’est une sorte de voyage de l’âme, comme chez les Tannos. Ils ont seulement vaguement conscience de notre présence.

			— Je suppose que nous ne devons pas pénétrer dans ce cercle.

			— Sauf si nous avons besoin de les sortir de là.

			Archet jeta un coup d’œil.

			— Non, sauf si j’ai besoin de le faire moi-même, je veux dire. Si les choses tournent mal. S’ils ont des problèmes.

			Ils se rapprochèrent.

			— Qu’est-ce qui t’a fait rejoindre l’armée, Bouteille ?

			Elle a insisté.

			— Ma grand-mère a pensé que ce serait une bonne idée. Elle venait de mourir, vous voyez, et son esprit était, euh, un peu agité. 

			Oh, ne raconte pas ça, Bouteille. 

			— Je m’ennuyais. Agité. Je vendais des poupées aux pilotes et aux marins sur les quais. 

			— Où ça ?

			— À Jakatakan.

			— Quel genre de poupées ?

			— Le genre que les chevaucheurs de tempêtes semblent aimer. Pour l’apaisement.

			— Les chevaucheurs de tempêtes ? Par les dieux des profondeurs, Bouteille, je ne pensais pas que quelque chose puisse marcher sur eux. Pas depuis des années.

			— Les poupées ne fonctionnaient pas toujours, mais de temps en temps, ce qui était toujours mieux que la plupart des propitiations. En tout cas, je gagnais pas mal d’argent, mais cela ne semblait pas assez… 

			— As-tu froid tout à coup ?

			Bouteille acquiesça.

			— C’est logique, étant donné là où ils sont allés.

			— Et où est-ce ?

			— À travers les portes de Goule. Tout va bien, sergent. Je pense. Vraiment. Ils sont plutôt sournois et tant qu’ils n’attirent pas l’attention… 

			— Mais pourquoi ?

			Bouteille lui jeta un coup d’œil. Le sergent avait l’air pâle. Pas étonnant. Les maudits fantômes de Raraku l’avaient secoué.

			— Ils cherchent… des gens. Les morts.

			— Sormo E’nath ?

			— Je suppose. Des Wickiens. Ceux qui sont morts avec la Chaîne des Chiens. Ils ont déjà fait cela auparavant. Ils ne les trouvent pas… 

			Il s’arrêta alors qu’une rafale de vent glacial tourbillonnait autour du cercle de pierres. Du gel recouvrit soudain le sol. 

			— Oh, ce n’est pas bon. Je reviens tout de suite, sergent.

			Bouteille bondit en avant puis sauta dans le cercle.

			Et disparut.

			Ou du moins le supposa-t-il, puisqu’il n’était plus sur l’odhan de Lato mais avec des os pourrissants et délabrés au niveau des chevilles, et un ciel gris au-dessus de sa tête. Quelqu’un criait. Bouteille se retourna à ce son et aperçut trois silhouettes à trente pas de là. Nul et Infime. Face à eux, une horrible apparition. C’était cette liche qui hurlait. Les deux jeunes Wickiens tremblaient.

			La créature hurlait dans une langue que Bouteille ne connaissait pas. Il s’avança plus près, soulevant une poussière d’os à chaque pas.

			La liche tendit la main et saisit les deux Wickiens, les soulevant dans les airs pour les secouer.

			Bouteille s’élança vers eux. Et que dois-je faire ensuite ?

			La créature gronda et jeta Nul et Infime à terre, puis elle disparut brusquement au milieu d’un nuage de poussière.

			Il les rejoignit alors qu’ils se relevaient. Infime jurait dans sa langue maternelle tout en époussetant sa tunique. Elle dévisagea Bouteille. 

			— Qu’est-ce que tu veux ?

			— Je pensais que vous aviez des problèmes.

			— Nous allons bien, rétorqua Nul, qui affichait pourtant une expression penaude. Vous pouvez nous ramener, mage.

			— Est-ce que l’Adjointe vous a envoyé ? demanda Infime. Ne va-t-on pas nous laisser tranquilles ?

			— Personne ne m’a envoyé. Eh bien, avec le sergent Archet, nous étions juste en train de marcher…

			— Archet ? Vous voulez dire Violain.

			— Nous sommes censés… 

			— Ne faites pas l’idiot, dit Infime. Tout le monde sait.

			— Je ne joue pas l’idiot. Visiblement, aucun de vous n’a compris que Violain veut peut-être que ça se passe ainsi. Il veut qu’on l’appelle Archet maintenant, parce que son ancienne vie est révolue et que son ancien nom lui rappelle de mauvais souvenirs, et qu’il en a assez.

			Ni l’un ni l’autre ne répondirent. 

			— C’était une liche wickienne ? demanda Bouteille au bout de quelques pas. Un des morts que vous cherchiez ? 

			— Vous en savez trop.

			— Ah oui ?

			Nul jura à mi-voix. 

			— C’était notre mère.

			— Votre… 

			Bouteille se tut.

			— Elle nous disait d’arrêter de nous morfondre et de grandir, ajouta Nul.

			— Elle te le disait, rétorqua Infime. Elle m’a dit de…

			— … prendre un mari et tomber enceinte.

			— Ce n’était qu’une suggestion.

			— Pendant qu’elle vous secouait ? demanda Bouteille.

			Infime cracha à ses pieds.

			— Une suggestion. Quelque chose auquel je devrais peut-être penser. De plus, je ne suis pas obligée de vous écouter, soldat. Vous êtes un Malazéen. Un mage d’escouade.

			— C’est aussi lui, souligna Nul, qui chevauche les étincelles de la vie.

			— Des petites. Comme nous enfants.

			Bouteille sourit.

			— Qu’est-ce qui est si amusant ?

			— Rien. Pardon.

			— Je pensais que vous alliez nous ramener.

			— Je le pensais aussi, dit Bouteille en s’arrêtant pour regarder autour de lui. Oh, je pense que nous avons été repérés.

			— C’est votre faute, mage ! l’accusa Nul. 

			— Probablement.

			Infime siffla et désigna du doigt un autre personnage, apparu entouré de chiens. Des molosses wickiens. Neuf, dix, douze. Leurs yeux brillaient d’un reflet d’argent. L’homme au milieu d’eux était clairement wickien lui aussi, grisonnant et trapu. Son visage était couturé de cicatrices.

			— C’est Bult, murmura Infime, faisant un pas en avant.

			Les chiens grognèrent.

			— Nul, Infime, je vous ai cherchés, dit le fantôme nommé Bult, s’arrêtant à dix pas de là. Écoutez-moi. Nous n’appartenons pas à ce lieu. Comprenez-vous ? 

			Il fit une pause et tira sur son nez dans un geste d’habitude.

			— Réfléchissez bien à mes paroles.

			Il se détourna puis s’arrêta et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Et Infime, marie-toi et fais des bébés.

			Les fantômes disparurent.

			Infime frappa du pied, soulevant de la poussière.

			— Pourquoi tout le monde n’arrête pas de me dire ça ? 

			— Votre tribu a été décimée, dit Bouteille. Il va de soi… 

			Elle s’avança vers lui et Bouteille recula… réapparaissant dans le cercle de pierres.

			Un moment plus tard, Nul et Infime firent de même, haletants.

			— Je commençais à m’inquiéter, dit Archet derrière lui, juste devant le cercle.

			Les deux Wickiens se relevèrent lentement.

			Bouteille se précipita à côté de son sergent.

			— Nous devrions y aller, dit-il. Avant qu’elle se ravise, je veux dire.

			— Pourquoi ?

			Bouteille se mit à marcher.

			— Elle est en colère contre moi.

			Le sergent renifla.

			— Et pourquoi est-elle en colère contre toi, soldat ? Comme si j’avais besoin de le demander.

			— Juste quelque chose que j’ai dit.

			— Oh, je suis surpris.

			— Je ne veux pas y aller, sergent. Pardon.

			— Je suis tenté de te jeter à terre et d’attendre son arrivée.

			Ils atteignirent la crête. Derrière eux, Infime commença à jurer. Bouteille pressa le pas. Puis il s’arrêta et s’accroupit, passant une main sous sa chemise, récupérant avec précaution un lézard placide.

			— Réveille-toi, murmura-t-il. 

			Il posa le lézard au sol et la créature s’enfuit. 

			— Il va les suivre, n’est-ce pas ?

			— Elle pourrait décider d’une véritable malédiction, expliqua Bouteille. Et si c’est le cas, je dois la contrer.

			— Par le souffle de Goule, que lui as-tu dit ?

			— J’ai commis une terrible erreur. Je suis d’accord avec sa mère.

			***

			— Nous devrions sortir d’ici. Ou…

			Kalam jeta un coup d’œil.

			— Très bien, Ben. 

			Il leva la main pour faire signe de s’arrêter aux soldats qui les encadraient et à celui à la traîne, puis il émit un sifflement bas pour alerter le grand caporal à la barbe rousse. 

			Les membres du groupe s’approchèrent de l’assassin et du grand mage.

			— Nous sommes suivis, dit le sergent Gesler en essuyant la sueur de son front bruni.

			— C’est pire que ça, dit Ben le Vif.

			— Ah bon ? murmura le soldat nommé Sable. 

			Kalam se retourna et étudia la piste derrière eux. Il ne pouvait rien discerner dans le tourbillon incolore.

			— C’est toujours la garenne Impériale, non ?

			Ben le Vif se frotta le cou.

			— Je n’en suis pas si sûr.

			— Mais comment c’est possible ? dit le caporal Ouragan, le front plissé et ses petits yeux étincelant, comme s’il était sur le point d’éclater à tout instant. 

			Il tenait son épée de silex gris comme s’il s’attendait à voir un démon apparaître devant lui.

			L’assassin vérifia ses longs couteaux et dit à Ben le Vif : 

			— Eh bien ?

			Le sorcier hésita puis hocha la tête.

			— D’accord.

			— Qu’est-ce que vous venez de décider ? demanda Gesler. Ce serait si difficile de nous l’expliquer ?

			— Connard sarcastique, commenta Ben le Vif avant de sourire au sergent de toutes ses dents.

			— J’ai frappé beaucoup de visages à mon époque, dit Gesler.

			— Vous ne seriez peut-être pas ici si c’était vrai, sergent.

			— Retour aux affaires, dit Kalam en grondant. Nous allons attendre, Gesler. Ben ne sait pas où nous sommes, et c’est déjà assez troublant.

			— Et ensuite nous partons, ajouta le magicien. Pas de postures héroïques.

			— La devise de la XIVe, dit Ouragan avec un grand soupir.

			— Laquelle ? demanda Gesler. « Et ensuite nous partons » ou « pas de postures héroïques » ?

			— Faites votre choix.

			Kalam étudia le groupe, d’abord Gesler, puis Ouragan, puis le garçon, Vérité, Pella et le mage de seconde zone, Sable. Quel groupe pathétique.

			— Allons le tuer, dit Ouragan. Et ensuite on pourra parler de ce que c’était.

			— Goule sait comment vous avez vécu si longtemps, dit Ben le Vif en secouant la tête.

			— Parce que je suis un homme raisonnable, grand mage.

			Kalam grogna. D’accord, je pourrais finir par les apprécier.

			— À quelle distance se trouve-t-il, Ben ?

			— Ils approchent. Au pluriel. 

			Gesler saisit son arbalète, imité par Pella et Vérité. Ils préparèrent chacun un carreau puis se déployèrent.

			— Vous avez parlé au pluriel, marmonna le sergent, regardant Ben le Vif. Vous voulez dire deux ? Six ? Cinquante mille ?

			— Ce n’est pas ça, dit Sable d’une voix soudain tremblante. C’est d’où ils viennent. Le Chaos. J’ai raison, n’est-ce pas, grand mage ?

			— Alors, dit Kalam, les garennes ont vraiment des problèmes.

			— Je te l’ai dit, Kal.

			— C’est vrai. Et tu as dit la même chose à l’Adjointe. Mais elle voulait que nous arrivions à Y’Ghatan avant Léoman. Et cela signifie passer par une garenne. 

			— Là ! siffla Vérité en montrant du doigt.

			Sortant de la pénombre grise, quelque chose d’immense, d’énorme, noir comme un nuage d’orage, remplit le ciel. Et derrière lui, un autre et un autre…

			— Il est temps de partir, dit Ben le Vif.

		


		
			Chapitre 4

			« Tout ce que K’rul a créé, vous comprenez, est né de l’amour de l’Ancien Dieu. Une myriade de chemins magiques filant une multitude de fils, chacun libre comme un cheveu dans le vent, enchaîné à la bête errante. Et K’rul était cette bête. Pourtant il était lui-même une parodie de vie, car le sang était son nectar, des larmes rouges de douleur, et sa nature même était définie par cette soif singulière.

			Pour autant, la soif est quelque chose que nous partageons tous, 

			n’est-ce pas ? »

			 

			Brutho et Nullit parlent lors de la dernière nuit de Nullit

			Brutho Parlet

			 

			La terre était vaste, mais pas déserte. Un ancien cataclysme avait déchiré la roche, créant sur la plaine un écheveau chaotique de fissures. Si le sable avait autrefois recouvert cet endroit, et même comblé ces abîmes, le vent ou l’eau avaient emporté jusqu’au dernier grain. La pierre avait l’air polie et la lumière du soleil brillait durement.

			Les yeux plissés, Mappo l’Avorton étudia le paysage tourmenté puis secoua la tête.

			— Je n’avais jamais vu cet endroit auparavant, Icarium. On dirait que quelque chose vient de peler la peau du monde. Ces fissures…, comment peuvent-elles zigzaguer de façon aussi aléatoire ? 

			Le sang-mêlé jaghut à son côté ne dit rien, ses yeux pâles scrutant la scène comme s’il cherchait un motif. Puis il s’accroupit et ramassa un morceau de substrat rocheux brisé. 

			— Des pressions immenses, murmura-t-il. Et ensuite… la violence.

			Il se redressa, jetant le caillou de côté.

			— Les fissures ne suivent aucune ligne de faille. Tu vois la plus proche ? Elle traverse droit à travers la pierre. Je suis intrigué, Mappo.

			Le Trell posa son sac en toile de jute.

			— Veux-tu explorer ?

			— Oui. 

			Icarium lui jeta un coup d’œil et sourit.

			— Aucun de mes désirs ne te surprendra, n’est-ce pas ? Il n’est pas exagéré de dire que tu connais mon esprit mieux que moi. Tu pourrais être ma femme. 

			— Si j’étais une femme, Icarium, j’aurais de sérieuses inquiétudes au sujet de tes goûts en la matière.

			— Certes, répondit le Jhag, tu es un peu velu. Piquant, en fait. Compte tenu de ta taille, je pense que tu es capable de mettre un taureau bhederin au sol.

			— En supposant que j’aie des raisons de le faire… Même si je n’en vois aucune.

			— Viens, explorons.

			Mappo suivit Icarium dans la plaine. La chaleur était terrible. Sous leurs pieds, la roche affichait des tourbillons tordus, signes d’importantes pressions contraires. Aucun lichen ne s’accrochait à la pierre.

			— Cette roche est restée longtemps enterrée.

			— Oui, et elle est exposée depuis peu.

			Ils s’approchèrent du gouffre le plus proche.

			La lumière du soleil révélait des parois déchiquetées, mais le fond demeura invisible.

			— Je vois un chemin, dit Icarium.

			— J’espérais que tu l’aies manqué, répondit Mappo après avoir vu la même goulotte et sa série de rebords et de fissures leur offrant des prises. Tu sais à quel point je déteste grimper.

			— Avant cette mention, non. On y va ?

			— Laisse-moi récupérer mon sac, dit Mappo en se retournant. Nous allons probablement passer la nuit là-bas. 

			Il s’écarta. Les récompenses offertes par la curiosité avaient diminué pour Mappo au fil des années, depuis sa promesse de marcher au côté d’Icarium. La curiosité était maintenant liée à la crainte. La quête de réponses d’Icarium n’était pas désespérée, hélas. Et s’il découvrait la vérité, ce serait comme une avalanche, et Icarium ne pourrait pas résister aux révélations. Sur lui-même. Et tout ce qu’il avait fait. Il chercherait à se suicider, si personne d’autre n’osait lui ôter la vie.

			C’était un précipice qu’ils avaient contemplé tous les deux il n’y avait pas si longtemps. Et j’ai trahi mon vœu. Au nom de l’amitié. Il en avait encore honte. Pire, la compassion dans les yeux d’Icarium était comme une épée dans le cœur de Mappo, une plaie non cicatrisée qui le hantait toujours.

			Mais la curiosité était aussi une chose inconstante. Les distractions dévoraient le temps, détournant Icarium de son chemin implacable. Oui, le temps. Les retards. Suis-le, Mappo l’Avorton. Tu ne peux rien faire d’autre. Jusqu’à… jusqu’à quoi ? Jusqu’à ce qu’il échoue finalement. Et puis un autre viendrait, s’il n’était pas trop tard, reprendre la grande duperie.

			Il était fatigué. Son âme même était fatiguée de toute cette parodie. Trop de mensonges l’avaient conduit sur ce chemin, trop de mensonges le retenaient encore aujourd’hui. Je ne suis pas un ami. J’ai rompu mon vœu – au nom de l’amitié ? Un autre mensonge. Non. Par intérêt personnel, à cause de la faiblesse de mes besoins égoïstes.

			Icarium le considérait comme un ami. Victime d’une terrible malédiction, il demeurait néanmoins confiant, honorable, il goûtait la vie. Et me voici, le conduisant sur la voie de l’égarement, encore et encore. Oh, il éprouvait vraiment un sentiment de honte.

			Il se retrouva debout devant son sac. Combien de temps resta-t-il ainsi, sans rien voir, sans bouger ? Ah, je commence à perdre le fil. Soupirant, il prit le sac en bandoulière. Je prie pour ne croiser personne. Aucun danger. Aucun risque. Je prie pour ne jamais trouver la sortie du gouffre. Mais à qui s’adressaient ces prières ? Mappo sourit en revenant sur ses pas. Il ne croyait en rien et ne présumait pas la vanité de graver un visage dans l’oubli. Ainsi, des prières vides, prononcées par un homme vide.

			— Tout va bien, mon ami ? demanda Icarium.

			— Prends la tête, dit Mappo. Je dois vérifier mon sac d’abord.

			Un éclair d’inquiétude se lut sur le visage du Jhag, puis il acquiesça et se dirigea vers l’endroit où la chute débouchait, avant de disparaître. 

			Mappo tira un petit sac et desserra les cordons. Il tira une autre bourse du sac, plus grande que celle dans laquelle elle avait été rangée, avant de recommencer l’opération avec un troisième sac. Mappo glissa alors tant bien que mal le premier dans le dernier puis le referma. Il fourra le tout dans le deuxième, puis le tout dans un autre sac porté à la ceinture. Peu pratique, mais temporaire. Il n’aurait pas rapidement accès à ses armes, du moins pendant la durée de la descente. En aucun cas, il ne pourrait se battre comme une chèvre ivre suspendue à la falaise.

			Il s’approcha du vide. Icarium progressait rapidement, déjà quinze mètres plus bas.

			Que trouveraient-ils en bas ? Des rochers. Ou quelque chose qui aurait dû rester enterré pour toujours.

			Mappo commença à descendre.

			Bientôt, la crevasse se retrouva privée de soleil. Ils continuèrent à progresser dans la pénombre, dans un air frais et vicié. Il n’y avait pas de son, à part le murmure du fourreau d’Icarium contre la pierre, seule indication que le Jhag vivait encore, qu’il n’était pas tombé, car s’il avait chuté, Mappo savait qu’il l’aurait fait sans bruit.

			Les bras du Trell commençaient à fatiguer. Ses mollets étaient douloureux, ses doigts engourdis, mais il conserva un rythme soutenu, se sentant étrangement tenace, comme s’il s’agissait d’une descente sans fin et qu’il était impatient de le prouver, la seule façon de faire étant de continuer. Pour toujours. Ce désir avait quelque chose de révélateur, mais il n’était pas prêt à l’admettre.

			L’air devint plus froid. Mappo regarda son souffle givrer le visage de pierre en face de lui, étincelant dans la pénombre. Il pouvait sentir l’odeur de la vieille glace, quelque part en dessous, et une sensation de malaise fit battre son cœur plus vite.

			Une main sur le talon de son pied gauche le surprit.

			— Nous sommes arrivés, murmura Icarium.

			— Par les Abysses, haleta Mappo, s’éloignant du mur et atterrissant sur un sol glissant et pentu. 

			Il tendit les bras pour retrouver son équilibre, puis il se redressa.

			— Tu en es sûr ? Peut-être que cette pente n’est qu’un rebord et si nous perdons pied… 

			— Nous allons nous mouiller. Viens, il y a une sorte de lac. 

			— Ah, je le vois. Ça… brille… 

			Ils descendirent jusqu’à cette étendue d’eau immobile. Une vague lumière bleu verdâtre venant d’en bas dévoilait la profondeur du lac. Ils pouvaient voir jusqu’au fond, peut-être à dix hauteurs d’homme, un fond parsemé de souches d’arbres pourries ou de stalagmites brisées, vert pâle et blanchâtre.

			— Nous avons descendu près d’une demi-lieue pour ça ? demanda Mappo, sa voix résonnant, avant de se mettre à rire.

			— Regarde plus loin, lui dit Icarium, et le Trell perçut l’excitation dans la voix de son compagnon. 

			Au-delà des souches, on distinguait une forme massive et compacte. Des motifs vagues couraient sur ses côtés visibles et son sommet. Des projections bizarres et anguleuses depuis l’extérieur évoquaient des pattes d’araignée. Mappo siffla.

			— C’est en vie ? 

			— C’est un mécanisme quelconque, dit Icarium. Le métal est presque blanc, tu vois ? Pas de corrosion. On dirait qu’il a été construit hier… mais je crois, mon ami, que c’est ancien.

			Mappo hésita.

			— Est-ce l’un des tiens ?

			Icarium le regarda, les yeux brillants.

			— Non. Et c’est ça qui est merveilleux.

			— Non ? Tu en es sûr ? Nous avons trouvé d’autres…

			— J’en suis certain. Je ne sais pas comment, mais cela ne fait aucun doute. Ceci a été construit par quelqu’un d’autre, Mappo.

			Le Trell s’accroupit et plongea sa main dans l’eau, puis il la retira vivement.

			— Dieux, c’est froid !

			— Ce n’est pas gênant pour moi, dit Icarium en souriant, ses défenses polies inférieures soudain visibles.

			— Tu veux nager et l’examiner ? Peu importe, la réponse est claire. Très bien, je vais chercher un endroit plat pour installer notre campement.

			Le Jhag était en train de retirer ses vêtements.

			Mappo s’éloigna le long de la pente. La lueur était suffisamment forte grâce à l’eau glacée pour qu’il puisse voir où il marchait. Il remonta jusqu’à ce que sa main gauche effleure le mur de pierre froid. Après une quinzaine de pas, cette main glissa dans une fissure étroite et il remarqua immédiatement un changement de texture et de forme sous ses doigts à la sensibilité émoussée. Le Trell s’arrêta et commença un examen plus approfondi.

			Cette pierre irrégulière était en basalte, bombée jusqu’à ce que la pente sous ses pieds diminue, avant de disparaître. Des fissures nettes s’étiraient sur le sol jusqu’au lac, réapparaissant ensuite au fond de celui-ci. Le basalte était une sorte d’intrusion. Peut-être que toute la crevasse avait été créée par cette coulée.

			Mappo se retira jusqu’à ce qu’il ait assez de place pour s’asseoir, le dos contre le rocher, les yeux fixés sur la surface maintenant ridée du lac. Il sortit un roseau et commença à se nettoyer les dents tout en réfléchissant. Il ne pouvait imaginer un processus naturel à l’origine d’une telle coulée. Contrairement aux pressions loin sous la surface, qui épargnaient cette partie du sous-continent.

			Non, il y avait eu une porte et le basalte l’avait traversée, lors d’un véritable cataclysme. 

			Qu’est-ce que c’était ? Il le savait.

			Un donjon céleste. 

			Mappo se leva et fit face à nouveau au basalte ravagé. Et ce qu’Icarium étudie au fond du lac… vient de là. Donc il doit y avoir une sorte de portail. Une entrée. Maintenant, il était vraiment curieux. Quels secrets se cachaient à l’intérieur ? Parmi les rituels d’inculcation des Innommés, il était question de ces donjons, des redoutables forteresses des K’Chains Che’Malle qui flottaient tels des nuages. Une invasion en quelque sorte, selon les Innommés, à une époque antérieure à l’ascension du Premier Empire, lorsque les gens qui les découvriraient un jour formaient seulement de misérables bandes – pas même des tribus –, fort semblables, en fait, aux Imass. Une invasion qui, du moins dans cette région, avait échoué. Les contes parlaient peu de ceux qu’ils avaient affrontés. Des Jaghuts, peut-être. Ou les Forkruls Assail, ou les Anciens Dieux eux-mêmes.

			Il entendit des éclaboussures et scruta l’obscurité. Icarium remontait maladroitement sur la grève. Mappo se leva et s’approcha.

			— Morte, haleta Icarium, et Mappo vit que son ami frissonnait.

			— Le mécanisme ?

			Le Jhag secoua la tête.

			— Omtose Phellack. Cette eau…, c’est de la glace morte. Du sang mort.

			Mappo attendit qu’Icarium se reprenne. Il étudia la surface agitée du lac, se demandant quand l’eau avait connu pour la dernière fois la chaleur d’un corps vivant. 

			— Il y a un cadavre à l’intérieur de cette chose, dit le Jhag après un certain temps. 

			— Un K’Chain Che’Malle.

			— Oui. Comment le sais-tu ?

			— J’ai trouvé son donjon céleste. Une partie de celui-ci reste exposée, sortant du mur.

			— Une étrange créature, murmura Icarium. Je n’ai aucun souvenir de l’avoir jamais vue auparavant, pourtant je connaissais son nom.

			— Pour autant que je sache, mon ami, tu ne les as jamais rencontrés au cours de tes voyages. Pourtant tu les connais.

			— Je dois réfléchir à cela.

			— Oui.

			— Étrange créature, dit-il à nouveau. Si reptilienne. Desséchée, bien sûr, comme on pouvait s’y attendre. Puissante, je pense. Les membres postérieurs, les avant-bras. D’énormes mâchoires. Une queue tronquée… 

			Mappo leva les yeux.

			— Une queue courte. En es-tu certain ?

			— Oui. La bête était inclinée et à portée de main se trouvaient des leviers ; c’était un maître du fonctionnement de cette chose.

			— Tu as pu regarder à travers un hublot ?

			— Non. Le métal blanc est devenu transparent.

			— Révélant le fonctionnement interne du mécanisme ?

			— Seulement la zone où était assis le K’Chain Che’Malle. Une sorte de chariot, un moyen de transport…, mais pas conçu pour être submergé ; ce n’était pas non plus un engin d’excavation – les bras articulés n’auraient pas suffi. Non, la révélation d’Omtose Phellack l’a surpris. Dévoré, pris au piège dans la glace. Un Jaghut est arrivé, Mappo, pour s’assurer qu’aucun ne s’échapperait.

			Mappo acquiesça. Les descriptions d’Icarium l’avaient amené à conclure à peu près la même chose. Comme le donjon lui-même, le mécanisme avait été construit pour voler, mû par une sorcellerie inconnue. 

			— Si nous voulons trouver un terrain plat, déclara-t-il, il faudra que ce soit dans le donjon.

			— Est-ce une lueur d’anticipation dans tes yeux ? sourit le Jhag. Je commence à voir le Mappo de jadis, je suppose. Souvenir ou pas, tu ne m’es pas étranger et j’ai été très chagriné ces derniers temps de te voir si triste. Je le comprenais, bien sûr, comment ne le pourrais-je pas ? Je suis ce qui te hante, mon ami, et pour cela je suis peiné. Viens, allons-nous trouver notre chemin à l’intérieur de ce donjon ? 

			Mappo regarda Icarium passer à côté de lui et pivota lentement pour le suivre des yeux.

			Icarium, le constructeur de mécanismes. D’où viennent ces compétences ? Il redoutait ce qu’ils allaient découvrir.

			***

			Le monastère se trouvait au milieu d’une friche aride, et non d’un village ou d’un hameau situé à une dizaine de lieues dans les deux sens le long des traces de la route. Sur la carte que Couteaux avait achetée à G’danisban, son emplacement était marqué d’une simple ligne ondulée d’encre brun rougeâtre, à peine visible sur la peau usée. Le symbole de D’rek, le Ver de l’Automne.

			Une structure en forme de dôme se dressait au milieu d’une enceinte rectangulaire aux murs bas. Le ciel était moucheté de vautours.

			À côté de lui, Héboric Mains Fantômes cracha.

			— La décomposition. La pourriture. La dissolution. Quand ce qui fonctionnait casse subitement. Et, comme un papillon de nuit, l’âme disparaît. Dans le noir. L’automne l’attend et les saisons sont déréglées. Pourtant, les prisonniers du jade sont à jamais piégés. Les disputes, les querelles, l’univers au-delà de l’invisible – ils s’en moquent bien, les idiots. Ils affichent leur ignorance comme une armure et utilisent le dépit comme une épée. Que suis-je pour eux ? Une curiosité. C’est donc un monde brisé, pourquoi devrais-je m’en préoccuper ? Je n’ai pas demandé cela, rien de tout cela… 

			Il poursuivit sa litanie, mais Couteaux cessa d’écouter, jetant un coup d’œil aux deux femmes qui les suivaient. Léthargiques, indifférentes, souffrant de la chaleur. Les chevaux marchaient la tête basse. Leurs côtes étaient visibles sous leur peau couverte de poussière. Grinouille, plus gros et plus luisant que jamais, tournait autour des cavaliers avec une énergie apparemment sans bornes.

			— Nous devrions visiter ce monastère, dit Couteaux. Faire bon usage du puits, voir s’il y a des denrées. 

			— Ils sont tous morts, croassa Héboric.

			Couteaux étudia le vieil homme, puis il grogna. 

			— Voilà qui explique les vautours. Mais nous avons encore besoin d’eau.

			Le Destriant de Triche lui adressa un sourire désagréable.

			Couteaux en comprit la signification. Il devenait sans cœur, insensible aux innombrables horreurs de ce monde. Un monastère rempli de prêtres et de prêtresses morts ne représentait… rien. Et le vieil homme pouvait le voir en lui. Son nouveau dieu est le Tigre de l’Été, seigneur de la Guerre. Héboric Mains Fantômes, le grand prêtre des conflits, il voit à quel point je suis devenu froid. Et ça… l’amuse.

			Couteaux guida son cheval sur la piste menant au monastère. Les autres le suivirent. Le Daru s’arrêta devant les portes closes. 

			— Héboric, sentez-vous un danger pour nous ?

			— J’ai ce talent ?

			Couteaux le regarda sans rien dire.

			Le Destriant descendit de son cheval.

			— Rien n’y habite. Rien.

			— Pas de fantômes ?

			— Rien. Elle les a pris.

			— Qui ?

			— Une visiteuse inattendue.

			Il rit et leva les mains.

			— Nous jouons à nos jeux. Nous ne nous attendons jamais à… prendre ombrage ; à un affront. J’aurais pu leur dire. Les avertir, mais ils n’auraient pas écouté. La vanité consume tout. Un seul édifice peut devenir un monde entier, les esprits se pressent et se bousculent. Tout ce dont ils ont besoin, c’est de sortir, mais ils ne le font pas. Ils ont oublié que l’extérieur existait. Oh, tous ces visages figés dans l’adoration, alors qu’aucun ne sait ce qu’est vraiment l’adoration. Peu importe le zèle, il ne sert qu’à servir les haines démoniaques. Les cris et les peurs, et la malveillance. J’aurais pu leur dire.

			Couteaux se dirigea vers le mur, entraînant son cheval, monta dessus puis se redressa. Le sommet du mur était facilement accessible. Il se hissa dessus et découvrit des corps dans l’enceinte. Une douzaine, à la peau noire, presque nus, couchés ici et là sur le sol blanc et dur. Couteaux plissa les yeux. Les corps semblaient être… en ébullition, en fusion. Il détourna le regard. Les portes du temple rond étaient béantes. À droite, il y avait un enclos entourant une structure longue et basse, les briques en terre crue exposées aux deux tiers. Les auges remplies de plâtre ainsi que la présence d’outils indiquaient une tâche inachevée. Les vautours avaient envahi le toit plat, mais aucun d’entre eux n’avait osé se régaler des cadavres.

			Couteaux se laissa tomber à l’intérieur de l’enceinte et se dirigea vers les portes, pour en soulever la barre.

			Grinouille attendait de l’autre côté. Désespéré et désemparé. Tant de désagréments, Couteaux, dans cet endroit cruel. Consternation. Pas d’appétit. Il passa devant lui, se dirigeant avec précaution vers le cadavre le plus proche. Ah ! Ils grouillent ! Des vers, plein de vers. La chair est nauséabonde, même pour Grinouille. Révulsé. Quittons cet endroit !

			Couteaux aperçut le puits, entre la remise et le temple. Il revint à l’endroit où les autres attendaient encore devant la porte. 

			— Donnez-moi vos outres. Héboric, pouvez-vous vérifier cette dépendance ?

			Héboric sourit. 

			— Le bétail n’est jamais sorti. Ça fait des jours. La chaleur les a tous tués. Une douzaine de chèvres, deux mules.

			— Il suffit de voir s’il y a de quoi manger.

			Le Destriant se dirigea vers la remise.

			Scillara mit pied à terre, prit les outres de Félisine la Jeune et s’approcha de Couteaux.

			— Ici.

			Il l’étudia.

			— Je me demande s’il s’agit d’un avertissement.

			— Sommes-nous si importants, Couteaux ? répondit-elle, sourcils froncés. 

			— Eh bien, je ne parle pas de nous en particulier. Je voulais dire, peut-être que nous devrions le prendre comme un avertissement.

			— Des prêtres morts ?

			— La vénération n’apporte rien de bon.

			Elle lui adressa un sourire étrange puis tendit les outres.

			Couteaux se maudit. Il était rarement logique quand il parlait avec cette femme. Il s’exprimait comme un imbécile. Il lisait de la moquerie dans son regard. Dès qu’il ouvrait la bouche pour parler, elle semblait prête à sourire. N’ajoutant rien de plus, il ramassa les outres et retourna dans l’enceinte.

			 

			Scillara l’observa un moment, puis elle se retourna alors que Félisine glissait de son cheval.

			— Nous avons besoin de l’eau.

			— Je sais, acquiesça la jeune femme.

			Elle leva la main et tira sur ses cheveux, qui avaient poussé.

			— Je continue à voir ces bandits. Et maintenant, de nouveaux morts. Et ces cimetières hier, ce champ d’os. Je pense que nous sommes tombés dans un cauchemar et que chaque jour nous nous enfonçons plus loin. Il fait chaud, mais j’ai froid tout le temps, de plus en plus froid.

			— C’est la déshydratation, dit Scillara en bourrant sa pipe.

			— Cette chose n’a pas quitté ta bouche depuis des jours, dit Félisine.

			— Elle m’empêche de sentir la soif. 

			— Vraiment ?

			— Non, mais c’est ce que je me répète.

			Félisine détourna le regard.

			— On le fait beaucoup, n’est-ce pas ?

			— Quoi ?

			Elle haussa les épaules.

			— Nous répéter des choses. En espérant que cela les rende vraies.

			Scillara tira fort sur le tuyau, souffla une bouffée de fumée en regardant le vent l’emporter.

			— Tu as l’air en si bonne santé, dit Félisine en la regardant une fois de plus. Alors que le reste d’entre nous dépérit.

			— Pas Grinouille.

			— Non, pas Grinouille.

			— Est-ce qu’il parle beaucoup avec toi ?

			Félisine secoua la tête.

			— Pas vraiment. Sauf quand je me lève la nuit, après mes mauvais rêves. Il chante pour moi.

			— Il chante ?

			— Oui, dans la langue de son peuple. Des chansons pour enfants. Il dit qu’il a besoin de s’entraîner.

			Scillara lui jeta un coup d’œil.

			— Vraiment ? A-t-il dit pourquoi ?

			— Non.

			— Quel âge avais-tu, Félisine, quand ta mère t’a vendue ?

			— Je ne me souviens pas, répondit-elle en haussant de nouveau les épaules.

			C’était peut-être un mensonge, mais Scillara n’insista pas.

			Félisine s’approcha.

			— Prendras-tu soin de moi, Scillara ?

			— Quoi ?

			— J’ai l’impression de régresser. Je me sentais… plus vieille à Raraku. Maintenant, chaque jour, je me sens de plus en plus comme une enfant. Plus petite, toujours plus petite.

			— Je n’ai jamais été très douée pour prendre soin des gens.

			— Je ne pense pas que Sha’ik l’ait été non plus. Elle avait… des obsessions…

			— Tu n’as pas eu de soucis avec elle.

			— Non, mais c’était surtout Léoman qui s’occupait de moi. Même Toblakaï. Et Héboric, avant que Triche le réclame. Elle ne s’est pas occupée de moi, c’est pourquoi Bidithal… 

			— Bidithal est mort. Les couilles enfoncées dans la gorge.

			— Oui, dit-elle dans un murmure. Si ce que dit Héboric a vraiment eu lieu. Toblakaï… 

			— Penses-y, Félisine, renifla Scillara. Si Héboric avait dit que L’oric l’avait fait, ou Sha’ik, ou même Léoman, tu aurais peut-être une raison de douter. Mais Toblakaï ? Non, tu peux le croire. Dieux des profondeurs, comment douter ?

			La question fit sourire Félisine et elle hocha la tête.

			— Tu as raison. Seul Toblakaï aurait pu le faire. Seul Toblakaï l’aurait tué… de cette façon. Dis-moi, Scillara, as-tu une pipe de rechange ?

			— Une pipe de rechange ? Pourquoi pas une douzaine ? Tu veux les utiliser toutes en même temps ?

			Félisine se mit à rire.

			— Non, juste une. Alors, tu vas prendre soin de moi, n’est-ce pas ?

			— Je vais essayer. 

			Et peut-être qu’elle le ferait. Comme Grinouille. C’était de l’entraînement. Elle alla chercher la pipe.

			 

			Couteaux souleva le seau et regarda l’eau. Elle semblait claire, sans odeur particulière. Néanmoins, il hésita.

			— J’ai trouvé du fourrage, dit Héboric derrière lui. Plus que nous ne pouvons porter.

			— Vous croyez que cette eau est bonne ? Qu’est-ce qui a tué ces prêtres ?

			— Ça va. Je t’ai dit ce qui les a tués.

			C’est vous ? 

			— Faut-il visiter le temple ?

			— Grinouille est déjà à l’intérieur. Je lui ai dit de chercher de l’argent, des pierres précieuses, de la nourriture comestible. Il n’était pas content, alors je pense qu’il fera vite.

			— Très bien.

			Couteaux se dirigea vers une auge et y jeta l’eau, puis il retourna au puits.

			— Pensez-vous que nous puissions convaincre les chevaux de venir ici ?

			— Je vais essayer. 

			Mais Héboric ne bougea pas. Couteaux lui jeta un coup d’œil et vit les yeux étranges du vieil homme fixés sur lui.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			— Rien, je pense. Je remarquais quelque chose. Tu as certaines qualités, Couteaux. Tu es un meneur d’hommes, pour commencer.

			Le Daru se renfrogna.

			— Si vous voulez être en charge du groupe, très bien, allez-y.

			— Je ne voulais pas retourner le couteau dans la plaie, mon garçon. Je le pense. Tu as pris le commandement et c’est bien. C’est ce dont nous avons besoin. Je n’ai jamais été un chef. J’ai toujours suivi. C’est ma malédiction. Mais ce n’est pas ce qu’ils veulent entendre. Pas de moi. Non, ils veulent que je les guide. Vers la liberté. Je n’arrête pas de leur dire, je ne connais rien à la liberté.

			— Leur dire ? À qui ? Scillara et Félisine ? 

			— Je vais chercher les chevaux, dit Héboric en se retournant, adoptant cette démarche étrange évoquant celle d’un crapaud.

			Couteaux remplit le seau et versa l’eau dans l’abreuvoir. Ils nourriraient les chevaux ici avec ce qu’ils ne pourraient pas emporter avec eux. Piller le temple. Il avait joué les voleurs autrefois. D’ailleurs, les morts ne se souciaient guère de leurs trésors, n’est-ce pas ?

			Un bruit déchirant monta du centre de l’enceinte. Le son d’un portail. Couteaux se retourna, ses lames à la main.

			Un cavalier sortit du portail magique au grand galop, soulevant un nuage de poussière. Son cheval gris foncé était monstrueux, la peau usée par endroits, dévoilant ses tendons, ses muscles et ses ligaments desséchés. Ses yeux étaient des puits noirs, sa crinière était longue et grasse. Assis sur une selle à haut dossier, le cavalier avait une apparence encore plus terrible. Il portait une armure noire, avec des traces de vert-de-gris, un heaume bosselé et percé, laissant entrevoir la plupart de ses os, quelques lanières de chair suspendues aux arêtes de la joue, des tendons retenant sa mâchoire inférieure et une rangée de dents noircies et limées.

			Le cheval se cabra et Couteaux vit que le cavalier portait plus d’armes qu’il ne pouvait en compter. Des épées dans le dos, des haches de lancer, des manches gainés dépassant de la selle, ou même un découpe-sanglier, avec une pointe de bronze aussi longue qu’une épée courte, serré dans son gantelet gauche. Un arc long, un arc court, des couteaux.

			— Où est-il ? 

			La voix était un rugissement sauvage et enragé. Des morceaux d’armure rebondirent sur le sol alors que la silhouette se retournait, fouillant l’enceinte du regard.

			— Bon sang, Goule ! J’étais sur la piste ! 

			Il vit Couteaux et se tut, immobile.

			— Elle en a laissé un vivant ? J’en doute. Tu n’es pas un petit de D’rek. Bois tout ton saoul, mortel, ce n’est pas grave. Tu es mort quand même. Toi, et chaque maudit être vivant dans ce royaume, et tous les autres !

			Il tourna son cheval face au temple. Grinouille se tenait sur le seuil, les bras chargés de soieries, de boîtes, de nourriture et d’ustensiles de cuisine.

			— Un crapaud qui aime cuisiner confortablement ! La folie de la Grande Fin est à nos portes ! Viens plus près, démon, et je vais t’arracher les jambes et les faire rôtir au feu. Tu penses que je ne mange plus ? Tu as raison, mais je vais te faire rôtir juste par méchanceté, en bavant d’ironie. Ah ! Tu aimes ça, n’est-ce pas ?

			Il fit face à Couteaux une fois de plus.

			— Est-ce ce qu’il voulait que je voie ? Il m’a écarté de la piste… pour ça ?

			Couteaux rengaina ses lames. Héboric revenait avec les chevaux. Le vieil homme s’arrêta en voyant le cavalier, la tête penchée, avant de se remettre en marche.

			— Trop tard, soldat, dit-il. Ou trop tôt ! 

			Il rit et le cavalier leva sa lance.

			— Triche a commis une erreur, je vois, mais je dois quand même te saluer.

			— Une erreur, soldat ? répondit Héboric en s’arrêtant. Oui, je suis d’accord, mais je ne peux rien faire à ce sujet. Je prends note de ton salut réticent. Qu’est-ce qui t’amène ?

			— Demande à Goule si tu veux la réponse !

			Il releva la lance et la dirigea pointe vers le sol, puis il bascula de la selle, laissant tomber d’autres fragments d’armure.

			— Je suppose que je dois regarder autour de moi, comme si je ne pouvais pas déjà voir tout ce qu’il y avait à voir. Le panthéon est en pièces, et alors ?

			Héboric entraîna les chevaux nerveux vers l’abreuvoir, évitant de s’approcher du cavalier. Une fois près de Couteaux, il haussa les épaules. 

			— Le soldat de Goule, Haute Maison de la Mort. Il ne nous dérangera pas, je pense.

			— Il m’a parlé en daru, déclara Couteaux. En premier. Et en malazéen avec vous.

			— Oui.

			Le soldat était grand et Couteaux vit quelque chose pendre à une ceinture recouverte de couteaux. Un masque en émail, fissuré, maculé, avec une seule traînée de peinture rouge le long d’une joue. Les yeux du Daru s’écarquillèrent.

			— Par Beru, murmura-t-il. Un Seguleh !

			À cet instant, le soldat se retourna puis s’approcha.

			— Daru, tu es loin de chez toi ! Dis-moi, les enfants du tyran dirigent-ils toujours Darujhistan ?

			Couteaux secoua la tête.

			— Tu as l’air fou, mortel, qu’est-ce qui t’a fait mal ?

			— Je croyais… enfin, j’avais entendu dire que les Segulehs ne parlent généralement pas. À personne. Et cependant, vous…

			— L’ardeur de la fièvre continue de toucher mes parents mortels, n’est-ce pas ? Idiots ! L’armée du tyran règne toujours dans la ville, alors ?

			— Qui ? Quoi ? Darujhistan est dirigée par un conseil. Nous n’avons pas d’armée… 

			— Brillante folie ! Pas de Segulehs en ville ?

			— Non ! Juste… des histoires. Des légendes, je veux dire.

			— Alors où se cachent mes compatriotes masqués ?

			— Sur une île, dit-on, très loin au sud, au large de la côte, au-delà de Morn… 

			— Morn ! Maintenant, je comprends. Ils se tiennent prêts. Le conseil de Darujhistan et ses mages, n’est-ce pas ? Des mages immortels, secrets, paranoïaques ! Redoutant que le tyran revienne, comme il doit le faire un jour ! À la recherche de son armée ! Ah, un conseil !

			— Ce n’est pas le conseil, monsieur, dit Couteaux. Si vous parlez de mages, ce serait la Cabale T’orrud… 

			— La T’orrud ! Oui, malin. Scandaleux ! Barukanal, Derudanith, Travalegrah, Mammoltenan ? Ces noms frappent ton âme ? Je le vois.

			— Mammot était mon oncle… 

			— Ton oncle ! Ah ! Absurde ! fit-il en tournant la tête. J’en ai assez vu ! Goule ! Je pars ! Sa position est claire comme la glace maintenant, n’est-ce pas ? Goule, espèce de fou, tu n’as pas eu besoin de moi pour ça ! Il faut que je retrouve sa trace, putain, maudits soient tes os blanchis !

			— Soldat ! l’interpella Héboric. Puis-je demander : qui chasses-tu ?

			Les dents aiguisées se soulevèrent et s’abaissèrent dans un rire silencieux.

			— Qui je chasse ? Oh oui, nous chassons tous, mais j’étais le plus proche ! Pisser sur les pieds osseux de Goule ! Arracher les poils de son nez et lui enfoncer les dents ! Lui planter une lance dans le dos et le laisser au sommet d’une montagne venteuse ! Oh, je vais lui trouver une femme un jour, pariez une pièce là-dessus ! Mais d’abord, je chasse ! 

			Il saisit ses rênes et fit pivoter le cheval. Le portail s’ouvrit.

			— Écorcheur ! Écoute-moi, maudit Assermenté ! Tricheur de la mort ! Je viens pour toi ! 

			Le cheval et son cavalier plongèrent dans la déchirure et disparurent, tout comme le portail, un instant plus tard. 

			Le silence soudain résonna comme un cri dans la tête de Couteaux. Il prit une respiration saccadée puis s’ébroua.

			— Beru se débrouille, murmura-t-il à nouveau. Il était mon oncle. 

			— Je vais nourrir les chevaux, mon garçon, dit Héboric. Va voir les femmes. Elles ont probablement entendu crier et ne savent pas ce qui se passe. Allez, Couteaux.

			Hochant la tête, le Daru se mit en marche. Barukanal. Mammoltenan… Qu’est-ce que le soldat avait révélé ? Quel mystérieux secret se cachait dans les mots de cette apparition ? Qu’est-ce que Baruk et les autres ont à voir avec le tyran ? Et les Segulehs ? Le tyran est de retour ? 

			— Dieux, je dois rentrer à la maison.

			À l’extérieur des portes, Félisine et Scillara étaient assises à même la piste. Toutes les deux fumaient, et bien que Félisine ait l’air malade, ses yeux affichaient une lueur déterminée.

			— Détends-toi, dit Scillara. Elle n’inhale pas.

			— Ah bon ? demanda Félisine. Comment tu sais ça ?

			— Vous n’avez pas de questions ? fit Couteaux.

			— À propos de quoi ? demanda Scillara.

			— Vous n’avez pas entendu ?

			— Entendu quoi ?

			Elles n’ont pas entendu. Elles n’étaient pas censées le faire. Mais nous oui. Pourquoi ? Le soldat s’était-il trompé dans ses hypothèses ? Envoyé par Goule non pour voir les prêtres et prêtresses décédés de D’rek… mais pour nous parler.

			Le tyran reviendra, avait-il annoncé à un fils de Darujhistan.

			— Dieux, murmura-t-il à nouveau, je dois rentrer à la maison.

			La voix de Grinouille cria dans son crâne. 

			Ami Couteaux ! Surprise et inquiétude !

			— Quoi, cette fois ? demanda-t-il en se tournant vers le démon.

			Le Soldat de la Mort. Merveilleux. Il a oublié sa lance !

			Couteaux fixa l’arme serrée entre les dents du démon, le cœur lourd.

			— Heureusement que tu n’as pas besoin de ta bouche pour parler.

			Bien d’accord, ami Couteaux ! Question. Aimes-tu ces soieries ?

			***

			Le portail du donjon céleste demanda une brève montée. Mappo et Icarium se tenaient sur le seuil, observant une salle caverneuse. Le sol était presque plat. Une faible lumière semblait émaner des murs de pierre.

			— Nous pouvons camper ici, dit le Trell.

			— Oui, acquiesça Icarium. Mais, avant, allons-nous explorer ?

			— Bien sûr.

			La salle comptait trois mécanismes supplémentaires, identiques à celui immergé dans le lac, chacun positionné sur des tréteaux, tels des navires en cale sèche. Les écoutilles étaient béantes, révélant des sièges rembourrés. Icarium se dirigea vers la plus proche et commença à examiner son intérieur.

			Mappo détacha la bourse à sa ceinture et récupéra la plus grande. Peu de temps après, il posa le matériel de couchage, la nourriture et le vin. Puis il sortit de son sac une masse à bande de fer, pas sa préférée mais une autre, dont il pouvait se passer, car elle ne possédait aucune vertu magique.

			Icarium retourna à son côté.

			— Ils sont sans vie. Toute l’énergie initialement absorbée par la machine a diminué et je ne vois aucun moyen de la restaurer.

			— Ce n’est pas trop surprenant, si ? Je suppose que ce donjon est là depuis longtemps.

			— C’est bien vrai, Mappo. Mais imagine que nous ayons pu animer l’un de ces mécanismes ! Nous aurions pu voyager à grande vitesse et confortablement ! Un pour toi et un pour moi. Ah, c’est tragique. Mais regarde, il y a un passage. Laisse-nous plonger dans le plus grand mystère de ce lieu.

			Ne portant que sa masse, Mappo suivit Icarium dans le large couloir.

			Des salles de stockage bordaient le passage, tout ce qu’elles avaient abrité autrefois réduit en tas de poussière.

			Soixante pas plus loin, ils atteignirent une intersection. Une barrière voûtée se dressait devant eux, chatoyante comme une flaque de vif-argent à la verticale. Les couloirs visibles à droite et à gauche semblaient se courber vers l’intérieur.

			Icarium tira une pièce de monnaie de la pochette à sa ceinture et Mappo fut amusé de voir qu’elle avait cinq siècles.

			— Tu es le plus grand avare du monde, Icarium.

			Le Jhag sourit puis haussa les épaules.

			— Il me semble que je me souviens que personne n’accepte jamais de nous faire payer, peu importe l’importance du service fourni. Est-ce un souvenir précis, Mappo ? 

			— Oui.

			— Bien, alors comment peux-tu m’accuser d’être pingre ? 

			Il lança la pièce sur la barrière d’argent, qui disparut. Les ondulations refluèrent, franchirent le cadre de pierre puis réapparurent.

			— C’est une manifestation passive, dit Icarium. Dis-moi, as-tu entendu la pièce frapper quoi que ce soit au-delà ?

			— Non, ça n’a pas fait de bruit en passant la… euh, la porte.

			— Je suis tenté de passer à travers.

			— Cela pourrait se révéler dangereux.

			Icarium hésita, puis il tira un couteau à écorcher et inséra la lame dans la barrière, provoquant de douces ondulations. La lame réapparut, intacte, sans tache. Icarium passa le bout du doigt sur le fer. 

			— Pas de changement de température, observa-t-il.

			— Dois-je essayer avec un doigt qui ne me manquerait pas beaucoup ? demanda Mappo en levant la main gauche.

			— Et lequel serait-ce, mon ami ?

			— Je ne sais pas. Je pense qu’ils me manqueraient tous.

			— Le bout d’un doigt ?

			— Ça semble prudent. 

			Mappo s’approcha de la porte, enfonçant le doigt le plus petit jusqu’à la première jointure. 

			— Pas de douleur, en tout cas. Je crois que cette paroi est très mince.

			Il retira la main et examina son doigt.

			— Tout va bien.

			— Vu l’état de tes doigts, Mappo, comment peux-tu le savoir ?

			— Ah, je vois un changement. Pas de saleté, pas même sous l’ongle.

			— Tu penses que traverser revient à être lavé ? 

			Mappo tendit cette fois la main. 

			— Je sens l’air au-delà. Plus froid, plus humide. 

			Il retira sa main et la regarda.

			— C’est propre. Trop propre. Cela m’inquiète. 

			— Pourquoi ?

			— Parce que je me rends compte à quel point je suis sale, voilà pourquoi.

			— Je me demande si la même chose va se produire avec nos vêtements.

			— Ce serait bien, même si cela peut avoir une sorte de seuil. Peut-être que cette barrière détruit ce qui est trop sale. Nous pourrions ressortir nus de l’autre côté.

			— Maintenant, je suis alarmé, mon ami.

			— Oui. Eh bien, que faire, Icarium ?

			— Avons-nous le choix ? 

			Le Jhag franchit la barrière.

			Mappo soupira, puis il le suivit.

			Et se retrouva aussitôt retenu par l’épaule ; s’il avait fait un pas de plus, il aurait fini dans le vide.

			La caverne devant eux était immense. Un pont reliait jadis le rebord sur lequel ils se trouvaient à une énorme forteresse flottant dans l’espace, à une centaine de pas ou plus en face d’eux. Quelques sections demeuraient encore là, apparemment sans support, mais d’autres s’étaient détachées et flottaient maintenant, immobiles, dans les airs.

			Loin en contrebas, étrangement loin, la caverne était engloutie par les ténèbres. Au-dessus d’eux, tel un ciel nocturne, une coupole de pierre noire scintillait doucement. Des bâtiments en gradins s’élevaient le long des murs intérieurs, avec des rangées de fenêtres sombres dépourvues de balcons. La poussière et les débris assombrissaient leur vision, rien ne bougeait. Mappo ne dit rien, trop abasourdi.

			Icarium lui toucha l’épaule puis désigna quelque chose de petit planant juste devant eux. C’était la pièce de monnaie, mais pas immobile comme ils l’avaient cru. Elle s’éloignait lentement. Le Jhag tendit la main et la récupéra, la remettant dans la poche à sa taille.

			— Un bon retour sur investissement, murmura-t-il. Étant donné l’élan, nous devrions pouvoir traverser. Lance-toi depuis ce rebord. Jusqu’à la forteresse.

			— Bon plan, dit Mappo, si on oublie tous les obstacles entre les deux.

			— Ah, bien vu.

			— Il peut y avoir un pont intact, du côté opposé. Nous pourrions prendre un des passages latéraux derrière nous. Si un tel pont existe, il sera probablement marqué d’une barrière d’argent comme celle-ci.

			— Tu n’as jamais souhaité voler, Mappo ?

			— Enfant, sûrement.

			— Seulement enfant ?

			— C’est l’âge de ce genre de rêves, Icarium. Allons-nous explorer l’un des couloirs derrière nous ?

			— D’accord, même si j’avoue que j’espère que nous ne trouverons pas de pont.

			D’innombrables salles, passages et alcôves longeaient le vaste couloir voûté. Le sol était couvert de poussière. Des symboles étranges étaient gravés au-dessus des portes ; probablement un système numérique. L’air stagnant s’avérait légèrement âcre. Il ne restait aucun mobilier dans les salles voisines. Pas plus que des cadavres tels que celui qu’Icarium avait découvert au fond du lac. Une évacuation ordonnée ? Si oui, où étaient passés les Queues-Courtes ?

			Finalement, ils tombèrent sur un autre portail d’argent. En passant avec précaution, ils se retrouvèrent sur le seuil d’un pont étroit conduisant à la forteresse flottante, beaucoup plus proche, du côté opposé à la première fois. Le mur arrière du donjon de l’île était beaucoup plus rugueux, avec des fenêtres verticales, disposées de manière apparemment désordonnée, avec des panneaux et des tours tordus.

			— Extraordinaire, dit Icarium à voix basse. Que dit cette face cachée de la folie de ces concepteurs ? Ces K’Chains Che’Malle ? 

			— Une certaine tension, peut-être ?

			— Une tension ?

			— Entre l’ordre et le chaos. Une dichotomie intérieure, des impulsions contradictoires… 

			— Les contradictions évidentes de toute vie intelligente, dit Icarium, acquiesçant. 

			Il pénétra sur la travée puis, agitant les bras, commença à s’éloigner.

			Mappo tendit la main et réussit juste à saisir le pied du Jhag. Il ramena Icarium sur le seuil.

			— Bien, dit-il en grognant, c’était intéressant. Tu ne pesais rien, quand je t’ai pris entre mes mains. Aussi léger qu’un grain de poussière.

			Lentement, timidement, le Jhag se remit debout une fois de plus.

			— C’était très inquiétant. On dirait qu’il va falloir voler finalement.

			— Alors pourquoi construire des ponts ?

			— Aucune idée. À moins que le mécanisme régissant cette apesanteur soit déréglé.

			— Les ponts auraient donc dû en être exemptés ? Peut-être. Dans tous les cas, tu vois les balustrades, à plat ? Modestes, mais suffisantes pour ramper dessus.

			— Oui. Y allons-nous ?

			La sensation n’avait rien d’agréable, se dit Mappo. Nausée, vertige, étrange envie de lâcher prise à cause de l’élan fourni par ses propres muscles. Tous ces repères avaient disparu et Mappo avait l’impression de gravir une échelle plutôt que de se faufiler plus ou moins horizontalement sur un parapet du pont.

			Une entrée étroite mais haute s’ouvrait devant eux, là où le pont était en contact avec la forteresse. Des fragments de la porte flottaient devant elle. On l’avait défoncée de l’intérieur.

			Icarium atteignit le seuil et se releva. Quelques instants plus tard, Mappo le rejoignit. 

			— Je sens… la mort…, immense. 

			Mappo acquiesça. Il sortit sa massue, baissa les yeux sur la boule de fer hérissée puis glissa la main dans la boucle de cuir à sa ceinture.

			Icarium en tête, ils entrèrent dans la forteresse.

			Le couloir était aussi étroit que la porte elle-même. Les murs de basalte noir se révélaient irréguliers et couverts de condensation. Le sol était couvert de monticules et de dépressions recouverts de glace qui se fissuraient et craquaient sous leurs pieds. Le passage s’étirait, plus ou moins droit, sur quarante pas. Au moment où ils atteignirent l’ouverture au bout, leurs yeux s’étaient ajustés à la pénombre.

			Une autre grande salle apparut, comme si l’on avait creusé le cœur du donjon. Une massive croix de bois noir lié remplissait la caverne. Un dragon était empalé dessus. Mort depuis longtemps, autrefois gelé mais en train de pourrir désormais. Une pointe de fer aussi épaisse que le torse de Mappo avait été enfoncée dans la gorge du dragon, juste au-dessus des os de la poitrine. Du sang aigue-marine coulait toujours, épais, sur le sol de pierre, en gouttes lentes et régulières de la taille d’un poing.

			— Je connais cette dragonne, murmura Icarium.

			Comment ? Non, ne demande pas.

			— Je connais cette dragonne, répéta Icarium. Sorrit. Son reflet était… Serc. La garenne du ciel.

			Il se couvrit le visage des deux mains.

			— Morte. Sorrit a été tuée… 

			***

			— Un trône des plus délicieux. Non, pas délicieux. Très amer, sale, mauvais goût, à quoi je pensais ?

			— Tu ne penses pas, Tournée. Tu ne penses jamais. Je ne me souviens d’aucun trône. Quel trône ? Il doit y avoir erreur. Pas-Apsalar a mal entendu, c’est évident. Complètement faux, une erreur absolue. En plus, quelqu’un est assis dessus.

			— Délicieusement.

			— Je vous l’ai dit, il n’y avait pas de trône. 

			La conversation avait duré la moitié de la nuit alors qu’elles parcouraient les chemins étranges de l’Ombre, serpentant à travers un paysage fantomatique qui changeait constamment entre deux mondes, bien que tous deux fussent également ravagés et désolés. Apsalar s’interrogea sur l’étendue de ce fragment du Domaine de l’Ombre. Si ses souvenirs de Cotillon étaient exacts, le domaine se perdait dans le monde qu’Apsalar considérait comme le sien, et ni la Corde ni Ombretrône ne possédaient aucun contrôle sur ses pérégrinations apparemment aléatoires. Encore plus étrange, il était clair que des sortes de routes tordues parcouraient de vastes distances, comme des racines ou des tentacules, et parfois leurs déplacements se révélaient indépendants du fragment le plus grand.

			Comme maintenant, en suivant plus ou moins la route orientale depuis Ehrlitan, longeant le mince ruban de cèdres situé à leur gauche, au-delà duquel se trouvait la mer. Et alors que la piste des commerçants commençait à se courber vers le nord pour rejoindre le littoral, la route des ombres la rejoignait, rétrécissant jusqu’à faire à peine la largeur de la piste.

			Ignorant la rumeur incessante des deux fantômes qui flottaient derrière elle, Apsalar continua, luttant contre le manque de sommeil et désirant couvrir le plus de terrain possible avant le lever du soleil. Son contrôle de la route des ombres devenait de plus en plus difficile, s’étiolant à chaque instant où sa concentration diminuait. 

			Finalement, elle s’arrêta.

			La garenne s’effondrait. Le ciel à l’est s’éclairait. Elles se trouvaient sur la piste des commerçants, au pied d’une côte sinueuse jusqu’à la crête côtière. Un rhizan flottait dans l’air.

			— Le soleil revient ! Encore ! Telorast, nous devons nous cacher ! Quelque part !

			— Non, imbécile. Nous devenons juste plus difficiles à voir, c’est tout, à moins que tu aies oublié. Bien sûr, Tournée, tu es incapable d’être attentive, j’attends donc avec impatience ta disparition. Et la paix, enfin. Au moins pendant un moment… 

			— Tu es diabolique, Telorast ! Je l’ai toujours su, même avant que tu utilises ce couteau… 

			— Silence ! Je n’ai jamais utilisé ce couteau sur qui que ce soit.

			— Et tu es une menteuse !

			— Dis-le encore et je te plante ! 

			— Tu ne peux pas ! Je disparais ! 

			Apsalar se passa la main sur le front, luisant de sueur. 

			— Ce fil d’Ombre… Il avait quelque chose de mauvais, dit-elle.

			— Oh oui, répondit Telorast en s’accroupissant devant elle, miasme gris tourbillonnant. Il est malade. Tous les tronçons extérieurs sont empoisonnés par le Chaos. Nous accusons Ombretrône.

			— Ombretrône ? Pourquoi ?

			— Pourquoi pas ? Nous le haïssons.

			— Et c’est une raison suffisante ?

			— La raison la plus suffisante de toutes.

			Apsalar étudia la côte.

			— Je pense que nous sommes proches.

			— Bien. Excellent. Je suis effrayée. Arrêtons ici. Rentrons, maintenant.

			En traversant le fantôme, Apsalar commença l’ascension.

			— C’était une chose vicieuse à faire, siffla Telorast derrière elle. Si je vous possédais, je ne le ferais pas. Même pas à Tournée. Bon, peut-être, si j’étais en colère. Vous n’êtes pas en colère contre moi, n’est-ce pas ? S’il vous plaît, ne soyez pas en colère contre moi. Je ferai tout ce que vous demandez, jusqu’à votre mort. Ensuite, je danserai sur votre cadavre puant et gonflé, car c’est ce que vous voudriez que je fasse, n’est-ce pas ? Je le ferais si j’étais vous et que vous étiez morte, si je m’étais attardée assez longtemps pour danser sur vous.

			En atteignant la crête, Apsalar vit que la piste continuait sur deux cents pas avant de se retourner sous le vent. La brise fraîche du matin, venue de la vaste mer sombre à sa gauche, sécha la sueur sur son visage. Elle baissa les yeux sur une bande étroite de plage située à une quinzaine de mètres au contrebas, encombrée de bois flotté. Le long de la piste, à sa droite, près du fond, des arbres rabougris s’élevaient d’une niche au bord de la falaise. Une tour de pierre se dressait au centre. Du plâtre blanc recouvrait sa surface sur presque toute sa hauteur, à l’exception du tiers supérieur, où les pierres brutes étaient encore exposées.

			Elle se dirigea vers elle lorsque les premières lances du soleil apparurent à l’horizon.

			Des tas d’ardoise formaient une modeste enceinte entourant la tour. Personne n’était visible et Apsalar n’entendit rien de l’intérieur alors qu’elle s’arrêtait devant la porte.

			Le faible murmure de Telorast lui parvint.

			— Ce n’est pas bon. Un étranger habite ici. Ce doit être un étranger, puisque nous ne nous sommes jamais rencontrés. Et si ce n’est pas un étranger, alors c’est quelqu’un que je connais, ce qui serait encore pire… 

			— Tais-toi, dit Apsalar en se levant pour tambouriner à la porte. 

			Mais elle s’arrêta et recula pour regarder l’énorme crâne de reptile fixé dans le mur au-dessus de la porte.

			— Par le souffle de Goule ! 

			Elle hésita, Telorast gémissait derrière elle. Apsalar frappa d’un poing ganté sur le bois patiné.

			On entendit bientôt des bottes crisser sur le gravier. Un verrou s’écarta et la porte s’ouvrit dans un nuage de poussière.

			L’homme qui se tenait à l’intérieur était énorme. Napien, muscles massifs, visage émoussé, petits yeux. Ses cheveux ras étaient blancs de poussière, à travers laquelle quelques traînées de sueur coulaient pour briller dans ses sourcils épais et drus.

			Apsalar sourit.

			— Bonjour, Urko.

			L’homme grogna. 

			— Urko s’est noyé. Ils se sont tous noyés.

			— C’est ce manque d’imagination qui vous a mis en danger, répondit-elle.

			— Qui es-tu ?

			— Apsalar. 

			— Non. Apsalar était une Imass…

			— Pas la Maîtresse des Voleurs. C’est simplement le nom que j’ai choisi… 

			— Tu es sacrément arrogante, toi aussi.

			— Peut-être. En tout cas, je vous transmets les salutations de Danseur.

			La porte lui claqua au visage.

			Toussant à cause de la poussière soulevée, Apsalar recula et s’essuya les yeux.

			— Hé hé, dit Telorast derrière elle. Pouvons-nous y aller, maintenant ?

			Elle frappa de nouveau à la porte.

			Après un long moment, elle se rouvrit, révélant un visage renfrogné.

			— J’ai essayé une fois de le noyer, tu sais.

			— Non, oui, je m’en souviens. Vous étiez ivre.

			— Tu ne peux pas te rappeler quoi que ce soit, tu n’étais pas là. En plus, je n’étais pas saoul.

			— Oh. Alors pourquoi ?

			— Parce qu’il m’a irrité, voilà. Comme toi en ce moment.

			— J’ai besoin de vous parler.

			— Pourquoi ?

			Elle n’avait soudainement plus aucune réponse à lui donner.

			Il plissa les yeux. 

			— Il pensait vraiment que j’étais ivre ? Quel idiot.

			— Eh bien, je suppose que l’autre solution était trop déprimante.

			— Je n’ai jamais su qu’il était si sensible. Tu es sa fille ? Quelque chose… dans la façon dont tu te tiens… 

			— Puis-je entrer ?

			Il s’éloigna de la porte. Apsalar entra puis s’arrêta une fois de plus, les yeux rivés sur l’énorme squelette sans tête qui s’allongeait jusqu’au plafond de la tour. Une créature bipède, à longue queue, aux os brunis.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Quoi que ce soit, ça pourrait avaler un bhederin.

			— Comment ? demanda Telorast dans un murmure. Il n’a pas de tête.

			L’homme entendit la question et se renfrogna.

			— Tu as de la compagnie. Qu’est-ce que c’est, un familier ou quelque chose comme ça ? Je ne peux pas le voir et ça ne me plaît pas. Pas du tout.

			— Un fantôme.

			— Tu devrais le bannir, dit-il. Les fantômes n’ont pas leur place ici, c’est pourquoi ce sont des fantômes.

			— C’est un homme diabolique ! siffla Telorast. C’est quoi, ça ? 

			Apsalar pouvait juste distinguer l’ombre tandis que son regard dérivait vers une longue table à droite. Des versions plus petites du mastodonte étaient posées dessus, dont trois de la taille d’un corbeau, bien qu’au lieu de becs les créatures aient possédé de longs museaux remplis de dents en forme d’aiguilles. Les os avaient été liés par des intestins et les silhouettes étaient montées de manière à rester debout, comme des rats de mer.

			Urko étudiait Apsalar, une expression étrange sur son visage franc et dur. 

			— J’ai préparé une infusion.

			— Ce serait bien, merci.

			Il se dirigea vers la cuisine modeste et commença à chercher des tasses.

			— Ce n’est pas que je ne veuille pas de visiteurs, enfin, si. Ils apportent toujours des problèmes. Danseur avait-il autre chose à dire ? 

			— Non. Et il s’appelle maintenant Cotillon.

			— Je le savais. Je ne suis pas surpris qu’il soit le protecteur des assassins. Il était le tueur le plus craint de l’Empire. Plus que Revêche, qui était juste perfide. Ou Cador, qui était juste cruel. Je suppose que ces deux-là pensent encore avoir gagné. Des imbéciles. Qui marche maintenant parmi les dieux, hein ?

			Il apporta une tasse en argile.

			— Des herbes locales, légèrement toxiques mais pas mortelles. Un antidote aux morsures de serpents, ce qui est une bonne chose, car les bâtards infestent la région. Il s’est avéré que j’ai construit ma tour près d’un bassin de reproduction.

			L’un des petits squelettes sur la table tomba puis se redressa brusquement, la queue levée, le torse incliné presque à l’horizontale.

			— Un de mes compagnons fantômes vient de posséder cette créature, dit Apsalar.

			Un deuxième s’inclina dans un mouvement maladroit.

			— Dieux des profondeurs, murmura Urko. Regarde comment ils se tiennent ! Bien sûr ! Il doit en être ainsi. Bien sûr !

			Il leva les yeux vers l’énorme squelette.

			— Ça ne va pas ! Ils se penchent en avant pour l’équilibre !

			Telorast et Tournée maîtrisèrent rapidement leurs nouveaux corps. Elles sautillaient sur la table, claquant des mâchoires.

			— Je suppose qu’elles ne voudront pas renoncer à ces squelettes, dit Apsalar.

			— Elles peuvent les garder, en récompense de cette révélation !

			Il s’arrêta, regarda autour de lui.

			— Je vais devoir abattre un mur…

			Apsalar soupira.

			— Je suppose que nous devrions être soulagés, aucune d’elles n’a choisi le grand modèle.

			Urko la regarda avec des yeux légèrement écarquillés, puis il grogna.

			— Bois ton infusion – la toxicité s’aggrave à mesure qu’elle refroidit.

			Elle but. Et se retrouva avec les lèvres et la langue engourdies.

			Urko sourit.

			— Parfait. De cette façon, la conversation reste brève et tu pourras repartir plus tôt.

			— Matard.

			— Ça s’atténue. 

			Il trouva un tabouret et s’assit face à elle.

			— Tu es la fille de Danseur. Ce doit être ça, bien que je ne voie pas de ressemblances physiques – ta mère devait être belle. C’est dans ta démarche, ta posture. Tu es son enfant, et il était assez égoïste pour apprendre, à son propre enfant, l’art de l’assassinat. Je vois comment cela te trouble. C’est là, dans tes yeux. L’héritage te hante – tu te sens prise au piège, enfermée dans une cage. Il y a déjà du sang sur tes mains, n’est-ce pas ? En est-il fier ?

			Il grimaça puis cracha.

			— J’aurais dû le noyer à ce moment-là. Si j’avais été saoul, je l’aurais fait.

			— Vous avez sort.

			— Sort ? Tort, tu veux dire ? Tu crois ? 

			Elle hocha la tête, luttant pour contenir sa fureur face à sa ruse. Elle était venue avec le besoin de parler et il lui avait volé la capacité de former des mots.

			Il fronça les sourcils.

			Apsalar désigna les deux squelettes qui se ruaient maintenant sur le sol jonché de pierres. 

			— Motetion.

			— Possession. Il t’a possédée ? Le dieu t’a possédée ? Foutu Goule !

			Urko se releva brusquement, les poings serrés.

			— Tiens bon, ma petite. J’ai un antidote à l’antidote. 

			Il saisit un gobelet poussiéreux qu’il frotta jusqu’à ce qu’un morceau de la terre cuite émaillée rougeâtre soit visible.

			— Celui-là, oui. 

			Il trouva une autre tasse et la remplit. 

			— Bois.

			De douçeâtre, le goût devint alors amer et piquant.

			— Oh. C’était rapide.

			— Mes excuses, Apsalar. Je suis une sorte de misérable la plupart du temps, je l’admets. Et j’ai parlé plus depuis ton arrivée que depuis des années. Je vais donc arrêter maintenant. Comment puis-je t’aider ?

			Elle hésita puis détourna les yeux.

			— Vous ne pouvez pas, vraiment. Je n’aurais pas dû venir. J’ai encore des tâches à accomplir.

			— Pour lui ?

			Elle acquiesça.

			— Pourquoi ?

			— Parce que j’ai donné ma parole.

			— Tu ne lui dois rien, sauf peut-être un couteau dans le dos.

			— Une fois que j’aurai fini…, je souhaite disparaître.

			Il se rassit.

			— Ah. Je vois.

			— Je pense qu’une noyade accidentelle ne suffira pas, Urko.

			Un léger sourire.

			— C’était notre blague, tu vois. Nous avons tous fait le pacte… de nous noyer. Personne n’a compris. Personne ne comprend. Probablement que personne ne comprendra jamais.

			— Moi, si. Danseur aussi. Même Ombretrône, je pense.

			— Pas Revêche. Elle n’a jamais eu le sens de l’humour. Toujours obsédée par les détails. Je me demande si les gens comme ça peuvent être heureux un jour. En sont-ils seulement capables ? Qu’est-ce qui inspire leur vie, de toute façon ? Donne-leur trop et ils se plaignent. Donne-leur trop peu et ils se plaignent un peu plus. Fais-le correctement et la moitié d’entre eux se plaignent que c’est trop et l’autre moitié que c’est trop peu.

			— Pas étonnant que vous ayez cessé de fréquenter les gens, Urko.

			— Oui, je préfère les os, ces jours-ci. Les gens sont beaucoup trop nombreux, si tu veux mon avis.

			Elle se retourna.

			— Danseur voulait vous ébranler. Pourquoi ?

			Les yeux du Napien s’éloignèrent et il ne répondit pas.

			Apsalar ressentit un frisson de malaise.

			— Il sait quelque chose, n’est-ce pas ? C’est ce qu’il vous indique par cette simple salutation.

			— Assassin ou pas, j’ai toujours aimé Danseur. Surtout la façon dont il pouvait garder la bouche fermée.

			Les deux squelettes reptiliens grattaient à la porte. Apsalar les étudia pendant un moment. 

			— Disparaître… loin d’un dieu.

			— Oui, ça ne sera pas facile.

			— Il a dit que je pourrais partir une fois que j’aurais terminé. Et qu’il ne me poursuivrait pas.

			— Crois-le, Apsalar. Danseur ne ment pas, et je pense que même un statut divin ne changera rien à ce sujet.

			Je pense que c’est ce que j’avais besoin d’entendre.

			— Merci, dit-elle en se dirigeant vers la porte.

			— Déjà ? 

			Elle lui jeta un coup d’œil.

			— Je vous laisse seul trop tôt, finalement ?

			Il plissa les yeux puis laissa échapper un grognement aux allures de rire.

			— Tu as raison. La durée de ta visite n’est pas loin d’être idéale, je dois faire attention à ce que je demande.

			— Oui, dit-elle. 

			Et c’est aussi ce que Danseur voulait vous rappeler, n’est-ce pas ?

			Urko détourna les yeux.

			— Qu’il soit maudit, de toute façon. 

			Souriant, Apsalar ouvrit la porte. Telorast et Tournée se précipitèrent dehors. Elle les suivit un instant plus tard.

			***

			Le Gral hors la loi se redressa après avoir craché dans ses paumes, avant de se passer une main dans les cheveux. Il donna un coup de pied pour couvrir de sable son petit feu, puis il ramassa son sac et le jeta sur ses épaules. Il prit son arc et le tendit, puis il ajusta une flèche. Après un dernier regard autour de lui, il se mit en marche.

			La piste n’était pas difficile à suivre. Taralack Veed continua à scruter la garrigue accidentée. Un lièvre, une gélinotte du désert, un lézard mamlak, n’importe quoi ferait l’affaire ; il en avait assez des lanières de bhederin séchées au soleil, et il avait mangé sa dernière datte deux nuits auparavant. Pas de pénurie de tubercules, bien sûr, mais s’il en mangeait encore, il passerait la moitié de la journée accroupi au-dessus d’un trou creusé à la hâte.

			Le démon d’ivers se rapprochait de sa proie et il était essentiel que Taralack reste à proximité pour pouvoir s’assurer du résultat. Il était bien payé pour la tâche qui l’attendait, et c’était tout ce qui comptait. Avec l’or viendrait le pouvoir de créer une compagnie de mercenaires. Puis, de retour dans son village, il ferait payer ceux qui l’avaient trahi. Il assumerait alors le rôle de chef de guerre et conduirait les Grals vers la gloire. Son destin était devant lui et tout allait bien.

			Dejim Nebrahl ne faisait aucun détour. Le D’ivers était admirablement singulier, fidèle à son esprit. Il aspirait à la liberté, la récompense qui l’attendait s’il exécutait sa mission. C’était la manière appropriée de faire des affaires, et Taralack se rendit compte qu’il admirait les Innommés. Peu importait à quel point les récits qu’il avait entendus sur le culte secret étaient remplis de crainte, ses propres relations avec eux étaient claires, lucratives et directes.

			Il avait survécu à la conquête malazéenne, et cela voulait dire beaucoup. Le vieil empereur avait fait preuve d’une habileté surnaturelle pour infiltrer les innombrables cultes de Sept-Cités, se livrant ensuite à un massacre absolu.

			Voilà qui méritait aussi l’admiration.

			Cette lointaine impératrice se révélait cependant beaucoup moins impressionnante. Elle avait fait trop d’erreurs. Taralack ne pouvait pas respecter une telle créature et il maudissait son nom matin et soir, avec autant de véhémence qu’il maudissait les soixante-quatorze autres ennemis déclarés de Taralack Veed.

			La compassion ressemblait à de l’eau dans le désert, distribuée avec la plus grande parcimonie. Et lui, Taralack Veed, pouvait parcourir mille déserts avec une seule goutte.

			Telles étaient les exigences du monde. Il se connaissait assez bien pour reconnaître que son charme était celui d’une vipère, séduisante, hypnotique et mortelle. Une vipère invitée dans un nid de rats de mer. Comment lui reprocher sa nature même ? Après tout, il avait tué son mari pour elle, pour plaire à un cœur qui l’avait avalé tout entier. Il n’aurait jamais imaginé alors qu’elle le chasserait, qu’elle se serait contentée de l’utiliser, qu’un autre homme attendait à l’ombre de la hutte pour apaiser l’esprit torturé de la veuve en deuil. Il n’avait pas cru qu’elle possédait aussi les charmes d’une vipère.

			Il s’arrêta près d’un rocher, saisit une outre dans son sac et ôta le large bouchon en terre cuite. En baissant son pagne, il s’accroupit et pissa dans l’eau. Il n’y avait pas de source pendant au moins quinze lieues dans la direction prise par le D’ivers. Ce chemin finirait bien par converger avec celui des marchands, mais peut-être dans une semaine ou plus. De toute évidence, le D’ivers Dejim Nebrahl ne souffrait pas des déprédations de la soif.

			Il s’agissait d’une récompense pour leur volonté singulière. Digne d’émulation, si c’était physiquement possible. Il se redressa et remonta son pagne. Rebouchant l’outre, Taralack Veed la posa sur une épaule et reprit sa poursuite.

			***

			Sous des étoiles scintillantes, alors qu’une lueur pâle se levait à l’est, Scillara s’agenouilla sur le sol dur, vomissant son dernier souper jusqu’à ne cracher que de la bile. Finalement, les spasmes diminuèrent. Haletante, elle rampa sur une courte distance puis s’assit dos à un rocher.

			Le démon Grinouille l’observait à dix pas de distance, se balançant lentement d’un pied sur l’autre.

			Le regarder lui donna de nouveau envie de vomir et elle détourna les yeux, sortit sa pipe et commença à la remplir.

			— Ça fait des jours, murmura-t-elle. Je pensais avoir dépassé ce stade. Bon sang… 

			Grinouille s’approcha de l’endroit où elle avait vomi. Il renifla puis recouvrit de sable l’endroit incriminé.

			D’un geste habile, Scillara créa une pincée d’étincelles dans le fourneau de sa pipe à l’aide de sa pierre à briquet. L’avoine odorante mêlée à la caroube s’embrasa.

			— C’est bien, Crapaud. Couvre ma piste… Difficile de croire que tu n’as rien dit aux autres. Tu respectes ma vie privée ?

			Grinouille, comme prévu, ne répondit pas.

			Scillara passa une main sur son ventre gonflé. Comment pouvait-elle devenir de plus en plus grosse alors qu’elle rejetait un repas sur trois depuis des semaines ? Il y avait quelque chose de diabolique dans cette histoire de grossesse. Comme si elle possédait son propre démon, blotti dans son ventre. Plus vite elle accoucherait et plus vite elle pourrait le vendre à un proxénète ou à un maître de harem. Il devait être nourri et élevé, et apprendre le métier.

			La plupart des femmes qui s’en inquiétaient s’arrêtaient à deux ou trois, elle le savait, et maintenant elle comprenait pourquoi. Les guérisseurs, les sorcières, les accoucheuses et les mères allaitantes gardaient les bébés en bonne santé, en attendant que le monde leur inflige ses premières leçons. La misère résidait dans le fait de porter ce poids croissant, dans ses exigences secrètes vis-à-vis des réserves accumulées par le corps maternel.

			Et quelque chose d’autre se produisait aussi. Quelque chose démontrant le mal inné de l’enfant. Elle se retrouvait à sombrer dans un état de rêve agréable, à sourire bêtement, ce qui l’horrifiait. Pourquoi aurait-elle dû se réjouir ? Le monde n’était pas agréable. Il ne chuchotait pas de contentement. Non, elle en avait assez de cette stupide béatitude, de ce poison. Aussi néfaste que le durhang, ce leurre mortel.

			Son ventre bombé serait bientôt évident, elle le savait. À moins qu’elle essaie de devenir encore plus grosse. Ce poids avait quelque chose de réconfortant – mais non, c’était encore ce sentiment délirant qui se frayait un chemin dans son cerveau.

			La nausée semblait maintenant derrière elle. Scillara se releva et retourna au campement. Il ne restait qu’une poignée de braises dans le foyer. Trois silhouettes étaient enveloppées dans des couvertures, derrière un mince voile de fumée. Grinouille apparut dans son sillage, passant près d’elle pour s’accroupir près du foyer. Il attrapa une phalène et la fourra dans sa large bouche. Ses yeux étaient d’un vert trouble alors qu’il étudiait Scillara.

			Elle bourra sa pipe. Pourquoi était-ce seulement les femmes qui avaient des bébés ? Une sorcière ascendante aurait pu certainement rétablir un certain équilibre ! Ou peut-être n’était-ce pas un défaut, mais un avantage ? Même si aucun avantage évident ne lui venait à l’esprit. En dehors de cet étrange et suspicieux bonheur qui l’habitait. Elle inspira fort. Bidithal avait fait de la suppression du plaisir le premier rituel chez les filles de son culte. Elle avait aimé l’idée de ne rien ressentir, de supprimer le dangereux désir de la sensualité. Elle ne se souvenait pas avoir déjà connu de telles sensations.

			Bidithal avait inculqué un état d’extase infiniment plus égoïste que la satisfaction de son propre corps. Être enceinte lui évoquait un ravissement similaire, et cela la mettait mal à l’aise.

			Elle se retourna et constata que Couteaux s’était assis.

			— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle à voix basse.

			Il lui fit face, son visage indistinct dans la pénombre, puis il poussa un soupir tremblant.

			— Non. Un mauvais rêve.

			— L’aube approche, dit Scillara.

			— Pourquoi es-tu réveillée ?

			— Sans raison particulière.

			Il secoua la couverture, se leva et se dirigea vers le foyer. Accroupi, il jeta une poignée d’amadou sur les braises puis commença à ajouter des morceaux de bouse.

			— Couteaux, que va-t-il se passer sur l’île d’Otataral ?

			— Je n’en suis pas sûr. Ce vieux Malazéen n’est pas tout à fait clair à ce sujet, n’est-ce pas ?

			— Il est le Destriant du Tigre de l’Été.

			Couteaux la regarda.

			— À contrecœur.

			Elle rajouta des feuilles à sa pipe.

			— Il ne veut pas d’adeptes. Et si c’était le cas, ce ne serait pas nous. Enfin, pas moi, ni Félisine. Nous ne sommes pas des guerriers. Toi, ajouta-t-elle, tu serais un candidat plus probable.

			— Non, pas moi, Scillara, renifla-t-il. Il semblerait que je suive un autre dieu.

			— Il semblerait ?

			Elle distingua son haussement d’épaules dans la pénombre.

			— On se laisse piéger, dit-il simplement.

			Une femme. Eh bien, cela explique beaucoup de choses.

			— C’est une raison comme une autre, déclara-t-elle derrière un nuage de fumée.

			— Que veux-tu dire ?

			— Je veux dire que je ne vois pas beaucoup de raisons de suivre un dieu ou une déesse. Si tu suscites leur intérêt, ils t’utilisent. Je sais que je suis utilisée et que la plupart des récompenses ne valent rien, même si elles semblaient séduisantes sur le moment.

			— Eh bien, dit-il après un moment, quelqu’un t’a récompensé.

			— C’est comme ça que tu appelles ça ?

			— Quoi donc ? Tu as l’air si… robuste. Pleine de vie, je veux dire. Et tu n’es plus aussi maigre qu’avant.

			Il fit une pause puis ajouta à la hâte :

			— Ce qui est bien, ça ne te convenait pas d’être à moitié affamée, enfin, ça ne convient à personne, bien sûr. Y compris toi. Voilà, c’est tout.

			Elle était assise et ne le quittait pas des yeux dans l’aube.

			— Nous sommes vraiment un fardeau pour toi, n’est-ce pas, Couteaux ?

			— Non ! Pas du tout ! Je vais vous accompagner, une tâche que j’ai acceptée avec joie. Et cela n’a pas changé.

			— Tu ne crois pas que Grinouille soit suffisant pour nous protéger ?

			— Non, je veux dire, oui, il l’est probablement. Mais c’est un démon, et cela complique les choses. Ce n’est pas comme s’il pouvait pénétrer dans un village ou une ville, si ? Ou négocier des provisions et un passage, des trucs comme ça.

			— Félisine le peut. Je le peux aussi, en fait.

			— Bien. Tu dis que vous ne voulez pas de moi ici ?

			— Je dis que nous n’avons pas besoin de toi. Ce n’est pas la même chose que de dire que nous ne voulons pas de toi, Couteaux. De plus, tu as bien géré cet étrange petit groupe, même s’il est évident que tu n’es pas habitué à le faire.

			— Écoute, si tu veux prendre la relève, ça me convient.

			Ah, une femme qui ne se contenterait pas de suivre, alors.

			— Je ne vois aucune raison de changer quoi que ce soit, répondit-elle avec désinvolture.

			Le regard de Scillara était parfaitement calme.

			— Quel est le but de tout cela ? demanda-t-il.

			— Le but ? Il n’y en a pas. Je fais la conversation, Couteaux. À moins que… Aimerais-tu parler de quelque chose de particulier ?

			S’il n’avait pas reculé physiquement, c’était tout comme. 

			— Non, rien.

			— Tu ne me connais pas assez bien, alors, c’est ça ? Eh bien, nous aurons beaucoup de temps.

			Elle put juste distinguer son haussement d’épaules.

			— Je te connais…, je pense. Je veux dire, oh, tu as raison, je ne te connais pas du tout. Je ne connais pas les femmes, c’est ce que je veux vraiment dire. Et comment le pourrais-je ? C’est impossible, essayer de suivre leurs pensées, essayer de donner un sens à ce que vous dites, à ce qui est caché derrière vos mots… 

			— Tu veux dire, les femmes en général  ?

			Il jeta plus de bouse sur le feu.

			— Non, murmura-t-il, rien de particulier dont j’aimerais parler.

			— D’accord, mais j’ai quelques sujets…

			Il gémit.

			— On t’a confié la tâche de nous escorter, correct ? Qui donc ?

			— Un dieu.

			— Mais pas le dieu d’Héboric.

			— Non.

			— Donc au moins deux dieux s’intéressent à nous. Ce n’est pas bon, Couteaux. Est-ce que Mains Fantômes est au courant ? Non, n’est-ce pas ? Aucune raison de lui dire. 

			— Ce n’est pas difficile à comprendre, rétorqua Couteaux. Je vous attendais. Dans le temple d’Iskaral Pust.

			— Des dieux malazéens. Ombretrône ou Cotillon. Mais tu n’es pas malazéen, n’est-ce pas ?

			— Vraiment, Scillara, dit Couteaux, las, devons-nous en discuter maintenant ?

			— À moins que, continuait-elle, ton amante soit malazéenne. L’adepte originelle de ces dieux.

			— Oh, j’ai mal à la tête, marmonna-t-il, les mains au-dessus des yeux, les doigts crispés dans ses cheveux. Comment… Non, je ne veux pas savoir. Ce n’est pas grave. Je m’en fous.

			— Alors où est-elle maintenant ?

			— Ça suffit.

			Scillara se tut. Elle sortit un couteau à lame étroite et commença à nettoyer sa pipe.

			Il se leva soudainement.

			— Je vais préparer le petit déjeuner.

			Un gentil garçon, décida-t-elle. Comme de l’argile humide dans les mains d’une femme. Une femme qui savait ce qu’elle faisait. Maintenant, la question est : devrais-je faire cela ? Félisine adorait Couteaux, après tout. Là aussi, nous pourrions toujours partager.

			 

			Observation souriante. Une femme aux courbes douces et à la poitrine large veut presser sa chair contre Couteaux.

			Pas maintenant, Grinouille, répondit-il sans parler à voix haute, en retirant la nourriture du sac.

			Alarme. Non, pas maintenant. Les autres se réveillent de leurs rêves inquiets. Ou honteux, surtout pour Félisine la Jeune.

			Couteaux s’arrêta. Quoi ? Pourquoi – mais elle a à peine l’âge ! Non, ça ne se peut. Parle-lui, Grinouille !

			Les avances de Grinouille sont indésirables. Bouderie. Toi, Couteaux, tu es capable de produire des graines. Révélation passée. Les femmes humaines portent un étang d’élevage dans le ventre. Mais un œuf survit, un seul. Risque terrible ! Tu dois remplir l’étang le plus rapidement possible avant que ton rival ne vienne voler ton destin. Grinouille va défendre ton droit. Courageux sacrifice de soi, en tant que sentinelle parmi ses semblables. Illumination altruiste de la réciprocité et récompense prolongée. Signe d’intelligence supérieure, reconnaissance des intérêts de la communauté. Grinouille est déjà sentinelle pour une déesse humaine à la poitrine et aux courbes douces.

			Déesse ? Que veux-tu dire par déesse ?

			Un soupir lubrique mérite d’être vénéré. Les signes de valeur chez l’homme mâle assombrissant les eaux de l’étang dans l’esprit de Grinouille. Association trop longue. Heureusement. Désirs sexuels longtemps retenus. Mauvais pour la santé.

			Couteaux mit de l’eau à chauffer et ajouta une poignée d’herbes. Qu’as-tu dit plus tôt à propos des rêves difficiles, Grinouille ?

			Observation, ondulation à la surface des étangs de l’esprit. Troublé. Danger imminent. Il y a des signes d’alerte.

			Quels signes ?

			Évident. Rêves inquiets. Suffisants par eux-mêmes.

			Pas toujours, Grinouille. Parfois, ce sont des choses du passé qui nous hantent. C’est tout… 

			Ah. Grinouille va réfléchir à cela. Mais d’abord, douleurs. Grinouille a faim.

			***

			Les murs distants étaient à peine visibles dans la brume grise de la chaleur et la poussière. Léoman des Fléaux chevauchait à la tête de la colonne en lambeaux, Corabb Bhilan Thenu’alas à son côté, alors qu’une compagnie de cavaliers s’approchait des portes de Y’Ghatan.

			— Là-bas, dit Corabb, le cavalier devant, à droite du porte-drapeau, c’est le Falah’d, Vedor. Il a l’air… contrarié.

			— Il ferait mieux de commencer à accepter ce sentiment, grommela Léoman, levant une main gantée. 

			La colonne derrière lui s’arrêta lentement, tandis que la compagnie approchait.

			— Commandant, est-ce que vous et moi allons les rencontrer à mi-chemin ? demanda Corabb.

			— Bien sûr que non, lança Léoman. 

			Corabb n’ajouta rien. Son chef était d’humeur maussade. Un tiers de ses guerriers montaient en croupe. Une vieille sorcière guérisseuse très appréciée était décédée ce matin même et ils l’avaient déposée sous une dalle de pierre de peur qu’un esprit errant la retrouve. Léoman lui-même avait craché dans les huit directions pour sanctifier le sol et il avait versé des gouttes de son propre sang sur la pierre couverte de poussière, exprimant la bénédiction au nom de l’Apocalyptique. Puis il avait pleuré. Devant tous ses guerriers silencieux, émerveillés par le chagrin et l’amour qu’il avait manifestés pour ses partisans révélés à cet instant.

			Le Falah’d et ses soldats s’arrêtèrent à cinq pas devant Léoman et Corabb.

			Corabb étudia le visage pâle et creux, les yeux troubles de Vedor, reconnaissant les signes du coquelicot de D’Bayang. Ses mains épaisses veinées tremblaient sur la corne de la selle et, lorsqu’il devint évident que Léoman ne serait pas le premier à parler, il se renfrogna.

			— Moi, Falah’d Vedor de Y’Ghatan, la première ville sainte, vous souhaite la bienvenue, Léoman des Fléaux, réfugié de la chute de Sha’ik à Raraku, ainsi qu’à vos disciples brisés. Nous avons préparé une caserne sécurisée pour vos guerriers et les tables vous attendent, remplies de nourriture et de vin. Léoman, vous et vos officiers serez les invités du Falah’d au palais, aussi longtemps que nécessaire pour réapprovisionner votre armée et vous remettre de votre fuite. Informez-nous de votre destination finale et nous enverrons des émissaires proclamer votre venue dans chaque village et ville situés sur votre parcours.

			Corabb s’aperçut qu’il retenait son souffle. Il regarda Léoman pousser son cheval en avant, jusqu’à se retrouver côte à côte avec le Falah’d.

			— Nous sommes venus à Y’Ghatan, dit Léoman à voix basse, et c’est à Y’Ghatan que nous resterons. Pour attendre la venue des Malazéens.

			La bouche tachée de Vedor resta ouverte un moment sans émettre le moindre son, puis il réussit à rire.

			— Quel sens de l’humour tranchant, Léoman des Fléaux ! C’est ce que proclame votre légende ! 

			— Ma légende ? Alors cela ne vous surprendra pas non plus. 

			Avec un éclair d’argent, du sang gicla et la tête du Falah’d retomba en arrière, heurtant la croupe du cheval effrayé puis roulant en rebondissant dans la poussière. Léoman tendit la main pour stabiliser le corps sans tête toujours assis sur la selle et essuya la lame sur la robe de soie.

			Pas un son, pas un seul mouvement parmi les soldats de la ville. Le porte-drapeau, un jeune d’une quinzaine d’années peut-être, regarda bouche bée le corps sans tête qui se trouvait à côté de lui.

			— Au nom de Dryjhna, l’Apocalyptique, dit Léoman, je dirige maintenant la première ville sainte de Y’Ghatan. Qui est l’officier supérieur ici ? 

			Une femme poussa son cheval en avant.

			— Moi. Capitaine Moinet.

			Corabb plissa les yeux. Bien bâtie, des yeux gris pâle et noirâtre. Vingt-cinq ans peut-être. La lueur d’une cotte de mailles était juste visible sous sa telaba.

			— Vous, dit Corabb, vous êtes Malazéenne.

			Les yeux froids se fixèrent sur lui.

			— Et alors ? 

			— Capitaine, dit Léoman, votre troupe nous précédera. Dégagez le chemin vers le palais pour mes guerriers et moi. La caserne évoquée par le regretté Falah’d sera utilisée pour loger les soldats qui pourraient ne pas être enclins à suivre mes ordres. Veuillez vous assurer qu’ils sont bien en sécurité. Une fois ceci fait, retrouvez-moi au palais pour prendre vos nouveaux ordres.

			— Monsieur, dit la femme, mon rang est insuffisant pour faire ce que vous demandez… 

			— Plus maintenant. Vous êtes désormais mon troisième, derrière Corabb Bhilan Thenu’alas.

			Son regard revint brièvement vers Corabb, sans rien dévoiler.

			— À vos ordres, Léoman des Fléaux, Falah’d de Y’Ghatan.

			Moinet se tordit sur sa selle et beugla à ses troupes :

			— Demi-tour ! Vite, maudits éleveurs de cochons ! Nous précédons l’arrivée du nouveau Falah’d !

			Le cheval de Vedor se retourna avec tous les autres et commença à trotter, le corps sans tête se balançant sur sa selle. Elle le remarqua et, d’un simple coup de poing, fit basculer le cadavre.

			Léoman grogna.

			— Oui. Elle est parfaite.

			— Une Malazéenne. J’ai des doutes, commandant.

			— Bien sûr. C’est pourquoi je te garde à mes côtés.

			Il jeta un coup d’œil.

			— Ça, et l’attraction de la Dame. Allez, accompagne-moi dans notre nouvelle ville.

			Ils éperonnèrent leurs chevaux, suivis du reste des troupes. 

			— Notre nouvelle ville, dit Corabb en souriant. Nous allons la défendre avec nos vies.

			Léoman lui lança un étrange regard, mais il ne dit rien.

			Corabb réfléchit à cela. Commandant, j’ai d’autres doutes…

		


		
			Chapitre 5

			« Les premières fissures sont apparues peu de temps après l’exécution de Sha’ik. Personne ne pouvait connaître l’état d’esprit de l’Adjointe Tavore. Pas ses officiers les plus proches, ni les simple soldats. Mais il y avait des remous lointains, bien sûr, plus faciles à observer rétrospectivement, et il serait présomptueux et même dédaigneux de prétendre que l’Adjointe ignorait les troubles croissants, non seulement sous son commandement, mais aussi au cœur même de l’Empire. Cela étant, les événements de Y’Ghatan auraient pu constituer une blessure mortelle. Si quelqu’un d’autre avait tenu les rênes, avec un cœur moins dur, moins froid.

			Cela, plus que toute autre chose auparavant, ne fit que renforcer la conviction que l’Adjointe Tavore était faite de fer froid, plongé dans l’âme d’une forge déchaînée… »

			 

			« Aucun témoin »

			(L’Histoire perdue des Osseleurs)

			Duiker, à Darujhistan

			 

			— Posez ça, dit Samar Dev avec lassitude, assise près de la fenêtre.

			— Je pensais que tu dormais, dit Karsa Orlong.

			Il reposa l’objet sur la table.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Il possède deux fonctions. Le vase à bec supérieur contient des filtres pour l’eau qui éliminent toutes les impuretés. L’eau recueillie dans le gobelet inférieur flanqué de bandes de cuivre s’anime selon un processus complexe et mystérieux. Un gaz éthéré est libéré, ce qui modifie la pression atmosphérique au-dessus de l’eau, ce qui… 

			— Mais pourquoi l’utiliser ?

			Samar plissa les yeux.

			— Rien de particulier.

			Il s’éloigna de la table et s’approcha des étagères. Elle le regarda examiner les divers mécanismes qu’elle avait inventés et les expériences au long cours, dont beaucoup ne semblaient pas progresser. Il les toucha du doigt. Renifla, et chercha même à goûter un plat rempli de liquide gélatineux. Elle pensa l’arrêter puis décida de garder le silence. Les blessures du guerrier avaient guéri avec une rapidité incroyable, sans aucun signe d’infection. Le liquide épais qu’il léchait sur son doigt n’était pas particulièrement sain à ingérer, mais pas mortel non plus. En général.

			Il fit la grimace.

			— C’est très mauvais.

			— Je ne suis pas surprise.

			— Pourquoi l’utilises-tu ? 

			— À votre avis ? 

			— Pour les selles. 

			— Les selles ? Je suppose que oui, indirectement. C’est une pommade pour les plaies suppurantes qui apparaissent parfois sur la muqueuse de l’anus…

			Il grogna bruyamment. 

			— Ce n’est pas étonnant que cela ait un goût terrible, dit-il avant de reprendre son examen de la pièce.

			Elle le regarda pensivement.

			— Le Falah’d a envoyé des soldats dans le donjon. Ils ont trouvé des traces d’un massacre – comme vous l’avez dit, pas un Malazéen n’est parti vivant. Ils ont également trouvé un démon. Ou plutôt le cadavre d’un démon fraîchement tué. Ils m’ont demandé de l’examiner, car j’ai une petite connaissance de l’anatomie et d’autres sujets connexes.

			Il ne répondit pas, jetant un coup d’œil du mauvais côté d’une lunette.

			— Si vous venez à la fenêtre et regardez par l’autre bout, Karsa, vous verrez que les choses se rapprochent.

			Il lui lança un regard noir et posa l’instrument.

			— Si quelque chose est loin, je vais simplement plus près.

			— Et si c’est au sommet d’une falaise ? Ou un campement ennemi lointain et que vous voulez déterminer les lignes de piquet ?

			Il récupéra la longue-vue et s’approcha. Elle déplaça sa chaise sur le côté pour lui laisser de la place.

			— Il y a un nid de faucon sur le rebord de cette tour, celui qui est recouvert de cuivre.

			Il chercha jusqu’à ce qu’il trouve le nid.

			— Ce n’est pas un faucon.

			— Vous avez raison. C’est un bokh’aral qui a trouvé le nid abandonné à son goût. Il transporte des brassées de fruits pourris et passe la matinée à les lâcher sur les gens dans les rues.

			— Il semble grogner…

			— Il rit. C’est un animal sujet à des crises d’hilarité. 

			— Ah, non, ce n’était pas un fruit. C’était une brique. 

			— Oh, c’est malheureux. Quelqu’un va devoir aller le tuer, maintenant. Après tout, seuls les gens sont autorisés à lancer des briques sur d’autres gens.

			Il abaissa la longue-vue et l’étudia.

			— C’est de la folie. Quelle sorte de lois possédez-vous pour permettre une telle chose ?

			— Quelle chose ? Lapider des gens ou tuer des bokh’arala ?

			— Tu es étrange, Samar Dev. Mais bon, tu es une sorcière et tu fabriques des objets inutiles…

			— Cette lunette est-elle inutile ?

			— Non, je comprends maintenant sa valeur. Pourtant, elle est là sur une étagère… 

			Elle se pencha en arrière.

			— J’ai inventé d’innombrables choses qui pourraient s’avérer très utiles pour beaucoup de gens. Et cela me pose un dilemme. Je dois me demander pour chaque invention quels abus un tel objet peut entraîner. Le plus souvent, je conclus que ces abus l’emportent sur la valeur de l’invention. J’appelle cette loi la première loi des inventions de Dev.

			— Tu es obsédée par les lois.

			— Peut-être. En tout état de cause, la loi est simple, comme toutes les lois vraies devraient l’être…

			— Tu as une loi pour ça aussi ?

			— Un principe fondateur, plutôt. En tout état de cause, l’éthique est la considération première d’un inventeur à la suite d’une invention donnée.

			— Tu trouves ça simple ?

			— L’affirmation l’est, pas la contrepartie.

			— Cela ressemble plus à une vraie loi.

			Elle referma la bouche, puis elle se leva et se dirigea vers le bureau. Elle s’assit et ramassa un stylet et une tablette de cire.

			— Je me méfie de la philosophie, dit-elle. Même ainsi, je ne me détournerai pas du sujet… quand il me gifle. Je ne suis pas non plus particulièrement éloquente comme écrivaine. Je suis plus apte à manipuler des objets que des mots. En revanche, vous semblez posséder un talent inattendu pour… euh… une brièveté irrésistible.

			— Tu parles trop.

			— Sans aucun doute. 

			Karsa Orlong avait donné à ses propres mots une profondeur qu’elle-même n’avait pas soupçonnée. Elle marqua une pause, voulant écarter un coup de chance, ou même la fausse sagesse de la noblesse sauvage. Mais quelque chose lui dit que Karsa Orlong avait déjà été sous-estimé, et elle se jura de ne pas faire la même erreur. Posant le stylet, elle se leva. 

			— Je vais examiner le démon que vous avez tué. Voulez-vous m’accompagner ?

			— Non, je l’ai déjà examiné de près.

			Elle ramassa la sacoche en cuir contenant ses instruments chirurgicaux.

			— Restez à l’intérieur, s’il vous plaît, et essayez de ne rien casser.

			— Comment peux-tu te qualifier d’inventrice si tu n’aimes pas casser des choses ?

			À la porte, elle s’arrêta et lui jeta un coup d’œil. Sa tête effleurait le plafond de cette pièce haute. Il y avait quelque chose… dans son regard.

			— Essayez de ne rien casser qui soit à moi.

			— Très bien. Mais j’ai faim. Apporte-moi plus de nourriture. 

			 

			Le cadavre reptilien gisait sur le sol d’une des salles de torture des cryptes du palais. Un Avoueur à la retraite avait été chargé de le surveiller. Samar Dev le trouva endormi dans un coin de la pièce. Le laissant à ses ronflements, elle plaça autour de l’énorme corps du démon les quatre lanternes allumées qu’elle avait apportées avec elle, puis elle s’installa à genoux et détacha le rabat de sa sacoche, retirant divers instruments chirurgicaux polis. Finalement, ses préparatifs terminés, elle reporta son attention sur le cadavre.

			Dents, mâchoires, yeux tournés vers l’avant, toutes les caractéristiques d’un carnivore supérieur, probablement un spécialiste des embuscades. Pourtant, ce n’était pas un simple lézard de rivière. Derrière ses orbites, la masse de la région crânienne impliquait une certaine intelligence. À moins, bien sûr, que l’os soit juste incroyablement épais.

			Elle découpa la peau meurtrie pour révéler des fragments brisés de ce crâne. Pas si épais, en fin de compte. Les brisures indiquaient clairement que Karsa Orlong avait utilisé ses poings. Il y avait en eux une force étonnante et une volonté tout aussi étonnante. Le cerveau, couvert de vaisseaux éclatés et réduit en bouillie par endroits, était en effet volumineux, bien qu’il soit organisé de manière très différente de celui d’un humain. Il comptait davantage de lobes, d’une part. Six autres, au total, placés sous de lourdes saillies striées sur les côtés, y compris deux masses supplémentaires remplies de vaisseaux sanguins, reliées aux yeux. Ce qui laissait penser que ces démons avaient une vue différente, peut-être plus complète.

			Samar retira un œil mutilé et fut surprise de trouver deux cristallins, l’un concave et l’autre convexe. Elle les mit de côté pour un examen ultérieur.

			En coupant à travers la peau dure et écailleuse, elle mit au jour les régions du cou, confirmant les veines et les artères surdimensionnées nécessaires pour nourrir un tel cerveau, puis elle continua jusqu’à la poitrine. Beaucoup de côtes étaient déjà cassées. Elle compta quatre poumons et deux proto-poumons, ces derniers emplis de sang.

			Elle découpa la muqueuse du premier des trois estomacs puis recula rapidement devant une coulée d’acide. La lame de son couteau grésilla et elle observa les traces à la surface du fer. Nouveau sifflement, sur le sol en pierre. Elle se mit à pleurer.

			Samar se leva et fit un pas en arrière. Des vers grouillaient dans l’estomac de la bête et certains retombèrent sur la pierre. Ils étaient de la couleur du fer bleui, chacun aussi long que l’index. Elle baissa les yeux sur le couteau émietté dans sa main et laissa tomber l’instrument, puis elle ramassa des pinces en bois dans sa sacoche, se dirigea vers le bord de la flaque d’acide, tendit la main et récupéra l’un des vers.

			Ce n’était en fait pas un ver. La créature possédait des centaines de pattes et, chose encore plus surprenante, il s’agissait d’une machine. Le métal de leur corps devait être imperméable aux acides. La chose se tortilla entre les deux extrémités de sa pince puis s’arrêta de bouger. Elle la secoua, mais elle resta immobile, comme un clou tordu. Une infestation ? Non, beaucoup de créatures travaillaient de concert. La mare d’acide gastrique était à l’origine de ces machines, qui à leur tour devaient avoir un effet bénéfique pour le démon.

			Une quinte de toux la surprit et elle se retourna pour voir l’Avoueur trébucher. Tout courbé, tordu d’arthrite, il s’avança en chancelant.

			— Samar Dev, la sorcière ! Quelle est cette odeur ? Pas vous, j’espère. Vous et moi, nous sommes du même genre, n’est-ce pas exact ?

			— Ah oui ? 

			— Oh oui, Samar Dev.

			Il se gratta l’entrejambe.

			— Nous dépouillons les couches de l’humanité jusqu’aux os, mais où finit l’humanité et où commence l’animal ? Quand la douleur vainc-elle la raison ? Où se cache l’âme et où s’enfuit-elle lorsque tout espoir est perdu dans la chair ? Des questions à méditer, pour vous et moi. Oh, comme j’avais hâte de vous rencontrer, de partager des connaissances… 

			— Vous êtes un tortionnaire.

			— Il en faut bien, dit-il, offensé. Dans une culture qui admet la nécessité de la torture, il y a forcément un tortionnaire. Une culture qui valorise davantage l’acquisition de vérités que toute vie humaine. Comprenez-vous ? Oh, ajouta-t-il, frôlant le cadavre du démon, les justifications sont toujours les mêmes. Pour sauver beaucoup plus de vies, celle-ci doit être sacrifiée. Même les mots utilisés masquent la brutalité. Pourquoi des salles de torture dans les cryptes ? Masquer les cris ? C’est assez vrai, mais il y a plus. Ceci, dit-il en agitant une main noueuse, c’est le royaume inférieur de l’humanité, le cœur pourri de la dissension. 

			— Je cherche des réponses chez quelque chose de déjà mort. Ce n’est pas pareil. 

			— Ce sont des détails. Nous sommes des enquêteurs, vous et moi. Nous découpons l’armure pour découvrir la vérité cachée. De plus, je suis à la retraite. Ils veulent que je forme un remplaçant, vous savez, maintenant que les lois malazéennes ont été abrogées et que la torture est redevenue populaire. Mais si vous saviez les imbéciles qu’ils m’envoient ! Ah, à quoi bon ? Le Falah’d Krithasanan, ça, c’était quelqu’un. Vous n’étiez probablement qu’une enfant alors, ou même plus jeune encore. À quel point il aimait torturer les gens. Pas pour les vérités – il avait bien compris ces conneries pour ce qu’elles étaient – des conneries. Non, les grandes questions l’intéressaient. Jusqu’où une âme peut-elle être traînée, emprisonnée dans son corps brisé ? Quel était le point de non-retour ? C’était mon défi, et combien il appréciait mon art !

			Samar Dev baissa les yeux pour voir que les autres mécanismes avaient tous cessé de fonctionner. Elle plaça celui qu’elle avait récupéré dans une petite pochette en cuir, puis elle remballa sa trousse en s’assurant d’inclure les globes oculaires. Elle leur demanderait de brûler le reste du corps – loin de la ville et contre le vent.

			— Vous ne dînez pas avec moi ?

			— Hélas, je ne peux pas. J’ai du travail. 

			— Si seulement ils amenaient votre invité ici. Toblakaï. Oh, il serait amusant, non ?

			Elle fit une pause.

			— Je doute que je puisse le convaincre, Avoueur.

			— Le Falah’d l’a envisagé, vous savez.

			— Non, je ne savais pas. Je pense que ce serait une erreur.

			— Eh bien, ce n’est pas à nous de remettre en question ces choses.

			— Quelque chose me dit que Toblakaï serait ravi de vous rencontrer, Avoueur. Même si votre rencontre serait brève. 

			— Pas si elle se déroulait à ma façon, Samar Dev !

			— Avec Karsa Orlong, je suppose que seul Karsa Orlong agit comme bon lui semble.

			 

			Elle retrouva le guerrier teblor en train de fouiller dans sa collection de cartes étalées par terre dans le couloir. Il avait apporté une douzaine de bougies votives, disposées autour de lui. Il en tenait une à la main. 

			— Celle-ci, sorcière, dit-il sans lever les yeux. Les terres et la côte ouest et nord… J’ai été amené à croire que l’odhan Jhag n’était pas brisé, que les plaines s’étendaient jusqu’aux contrées lointaines des Nemils et des Trells, mais cette carte montre quelque chose de différent.

			— Si vous faites des trous dans mes cartes, dit Samar Dev, je vous maudirai, vous et votre lignée, pour toute l’éternité.

			— L’odhan s’avance apparemment vers l’ouest, mais seulement au sud. Il y a des endroits couverts de glace marqués ici. Ce continent a l’air trop vaste. Ce doit être une erreur.

			— Peut-être, concéda-t-elle. C’est la seule direction dans laquelle je n’ai pas voyagé, je ne peux donc pas prétendre à l’exactitude de la carte. Remarquez, celle-ci a été créée par Othun Dela Farat, il y a un siècle. Il était réputé pour sa fiabilité.

			— Qu’en est-il de cette région de lacs ? demanda-t-il en indiquant le renflement au nord, qui longeait la côte à l’ouest de Yath Alban.

			Elle posa ses affaires puis s’accroupit à son côté en soupirant.

			— Difficile à traverser. C’est très vallonné, avec des étendues de roche à nu parsemées de lacs et de rivières quasiment impraticables. C’est une forêt d’épicéas, de sapins et de pins.

			— Comment sais-tu tout cela si tu n’es jamais allée là-bas ?

			Elle tendit le doigt.

			— Je lis les indications de Dela, là-bas, le long de la frontière. Il a également trouvé des signes suggérant qu’il y avait des habitants, mais aucun contact n’a jamais été établi. Au-delà se trouve le royaume insulaire de Sepik, maintenant un vassal éloigné de l’Empire malazéen, même si je suis surprise que les Malazéens se soient rendus là-bas. Le roi fut assez intelligent pour envoyer des délégués proposer des conditions de capitulation, et l’empereur les accepta simplement. 

			— Le cartographe n’a pas écrit tout ça. 

			— Non, certaines de ces informations sont les miennes. J’ai entendu de temps en temps des histoires étranges sur Sepik. Il semble y avoir deux populations distinctes.

			Elle haussa les épaules.

			— C’est ce qui m’intéresse. 

			Elle fronça les sourcils, car il devint évident que l’expression lointaine sur le visage tatoué du géant était née de quelque chose d’autre que l’indifférence. 

			— Quelque chose ne va pas ?

			Karsa Orlong montra les dents.

			— Dis-m’en plus sur cette Sepik.

			— Je crains de vous avoir tout dit.

			Il se renfrogna alors et se pencha de nouveau sur la carte.

			— J’aurai besoin de provisions. Dis-moi, le temps est-il le même qu’ici ? 

			— Vous allez à Sepik ?

			— Oui. Dis au Falah’d que j’ai besoin de provisions, de deux chevaux supplémentaires et de cinq cents croissants d’argent. Des aliments secs, de nouvelles outres. Trois javelots et un arc de chasse avec trente flèches, dont dix pour la chasse aux oiseaux. Six cordes d’arc supplémentaires et une réserve d’empennages, une brique de cire… 

			— Attendez ! Attendez, Karsa Orlong. Pourquoi le Falah’d vous offrirait-il toutes ces choses ?

			— Dis-lui que, s’il ne le fait pas, je resterai en ville.

			— Ah, je vois. Pourquoi vous rendre à Sepik ?

			Il commença à enrouler la carte. 

			— Je veux cette carte.

			— Non, désolée. Elle vaut une fortune… 

			— Je te la ramènerai. 

			— Non, Karsa Orlong.

			Elle se redressa.

			— Si vous êtes prêt à attendre, je peux la recopier sur une peau, ce qui est plus résistant. 

			— Combien de temps est-ce que cela prendra ?

			— Je ne sais pas. Quelques jours…

			— Très bien, mais je commence à m’agiter, sorcière.

			Il lui tendit la carte roulée et se dirigea vers l’autre pièce.

			— Et j’ai faim. 

			Elle se pencha une fois de plus pour observer les autres cartes. Chaque bougie était associée à un dieu mineur local et les flammes avaient attiré l’attention d’une foule d’esprits. Ce couloir était encombré de présences rendant l’air plus tendu, car beaucoup considéraient les autres comme des ennemis. Elle se doutait pourtant que c’était plus que des flammes vacillantes qui avait valu l’attention des esprits. Quelque chose à voir avec le Toblakaï lui-même…

			Selon elle, il y avait des mystères qui tourbillonnaient dans l’histoire de Karsa Orlong. Et maintenant, les esprits s’étaient rapprochés. Des esprits effrayés. 

			— Ah, murmura-t-elle, je ne vois pas d’autre choix en la matière. Aucun… 

			Elle tira un couteau de sa ceinture, cracha sur la lame puis fit passer le fer à travers la flamme de chaque bougie.

			Les esprits hurlaient dans son esprit, scandalisés par cet emprisonnement brutal et inattendu. Elle acquiesça. 

			— Oui, nous, les mortels, sommes cruels…

			***

			— Trois lieues, dit Ben le Vif dans un souffle.

			Kalam se gratta la barbe. Quelques vieilles blessures – cet enkar’al au bord du mur du Tourbillon lui avait fait bien mal – après la longue marche forcée vers la XIVe armée. Après ce qu’ils avaient vu dans la garenne, personne n’était toutefois d’humeur à se plaindre. Même Ouragan avait cessé ses jérémiades sans fin. Le groupe était accroupi derrière l’assassin et le grand mage, immobile et pratiquement invisible dans l’obscurité.

			— Alors, demanda Kalam, on les attend ici ou on continue de marcher ?

			— On attend, répondit Ben le Vif. J’ai besoin de repos. En tout cas, nous n’avions pas tort, et la piste n’est pas difficile à suivre. Léoman est arrivé à Y’Ghatan et c’est là où il prendra position.

			— Et nous sommes sans équipement de siège à proprement parler.

			Le magicien acquiesça.

			— Cela pourrait être long.

			— Nous en avons l’habitude, n’est-ce pas ?

			— Je n’arrête pas d’oublier, tu n’étais pas là à Corail.

			Kalam s’installa dos à la pente de la crête et saisit un flacon. Il but puis le tendit au mage. 

			— Aussi mauvais que le dernier jour à Pale ?

			Ben le Vif but puis grimaça.

			— C’est de l’eau.

			— Bien sûr.

			— Pale… Nous ne nous sommes pas battus. Il suffisait de faire pleuvoir des rochers.

			— Donc les Brûleurs de Ponts sont tombés au combat.

			— La plupart des hommes de Unbras sont tombés au combat, dit Ben le Vif. Même Mésangeai. Sa jambe l’a lâché. Maillet ne se pardonnera pas pour ça, et je ne peux pas dire que j’en sois surpris. 

			Il haussa les épaules.

			— C’était un vrai merdier. Comme d’habitude, beaucoup de choses ont mal tourné. Mais Kallor se retournant contre nous…, nous aurions dû le prévoir. 

			— J’ai de la place sur ma lame pour une entaille à son nom, dit Kalam en récupérant le flacon.

			— Tu n’es pas le seul, mais ce n’est pas un homme facile à tuer.

			Le sergent Gesler apparut.

			— Je vous ai vus boire quelque chose.

			— Juste de l’eau, dit Kalam.

			— C’est la dernière chose que je voulais entendre. Eh bien, faites comme si je n’étais pas là.

			— Nous discutions du siège à venir, dit l’assassin. Il pourrait être long.

			— Tavore est patiente, grogna Gesler. On sait au moins ça sur elle.

			— Rien d’autre ? demanda Ben le Vif.

			— Vous lui avez parlé plus souvent que quiconque parmi nous, grand mage. Elle garde ses distances. Personne ne semble vraiment savoir qui elle est derrière son titre d’adjointe. Noble, oui, et d’Unta. De la maison Paran.

			Kalam et Ben le Vif échangèrent un regard, puis l’assassin tira une seconde flasque.

			— Ça, ce n’est pas de l’eau, dit-il en la jetant au sergent. Nous connaissions son frère. Ganoes Paran. Il était attaché aux Brûleurs de Ponts, au rang de capitaine, juste avant qu’on infiltre Darujhistan.

			— Il menait les escouades lors de l’assaut contre Corail, dit Ben le Vif.

			— Il est mort ? demanda Gesler après avoir bu une gorgée.

			— Presque tout le monde est mort, répondit le grand mage. En tout cas, pour un officier, il n’était pas une source d’embarras. Quant à Tavore, eh bien, je suis dans le noir autant que le reste d’entre vous. Elle est dure, mais c’est pour garder les gens à distance, pas pour leur faire mal. Du moins, d’après ce que j’ai vu.

			— Elle va commencer à perdre des soldats à Y’Ghatan, dit Kalam.

			Personne ne commenta cette observation. Chaque commandant réagissait différemment à ce genre de choses. Certains s’entêtaient, quitte à sacrifier leurs hommes. D’autres reculaient et, si rien ne se passait, le moral de l’armée chutait. Les sièges étaient pour l’essentiel des combats de volonté et de ruse. Léoman avait démontré sa capacité dans ces deux domaines au cours de cette longue poursuite à l’ouest de Raraku. Kalam n’était pas sûr de ce que Tavore avait montré à Raraku – quelqu’un d’autre s’était chargé de la plupart des meurtres pour elle, et pour la XIVe tout entière, en fait.

			Des fantômes. Des Brûleurs de Ponts… qui auraient accompli l’ascendance. Dieux, quelle pensée effrayante. Ils étaient tous à moitié fous de leur vivant, et maintenant… 

			— Vite, dit Kalam, ces fantômes de Raraku…, où sont-ils maintenant ?

			— Aucune idée. Mais pas avec nous.

			— Des fantômes, dit Gesler. Donc les rumeurs étaient vraies, ce n’est pas un sortilège qui a abattu les Tueurs de Chiens. Nous avions des alliés invisibles – qui étaient-ils ?

			Il fit une pause puis cracha.

			— Vous le savez tous les deux et vous ne le dites pas. Violain sait aussi, n’est-ce pas ? Ça ne fait rien. Tout le monde a des secrets. Ne me demandez pas de partager les miens. 

			Il rendit la flasque.

			— Merci pour la pisse d’âne, Kalam.

			Ils écoutèrent alors qu’il revenait en rampant pour rejoindre son équipe.

			— Pisse d’âne ? demanda Ben le Vif.

			— Un vin au rabais, et il a raison, c’est affreux. Je l’ai trouvé au camp des Tueurs de Chiens. Tu en veux ?

			— Pourquoi pas ? En tout cas, quand j’ai dit que les fantômes n’étaient pas avec nous, je pense que je disais la vérité. Mais quelque chose suit l’armée.

			— Génial.

			— Je… 

			— Silence ! J’entends… 

			Des silhouettes apparurent sur la crête. Leurs armures brillaient, leurs visages barbares étaient peints, et ces hommes brandissaient des haches et des cimeterres. Les Larmes Brûlées. En jurant, Kalam se releva et saisit ses couteaux.

			— C’était un geste stupide, espèces de maudits sauvages…

			— Venez avec nous, fit l’un d’eux.

			 

			À trois cents pas de la route, plusieurs cavaliers, dont l’Adjointe Tavore, attendaient. Aux côtés de la troupe de Khundryls, Kalam, Ben le Vif et Gesler et les autres s’approchèrent du groupe.

			La lune difforme dardait à présent une lumière argentée sur la terre ; plus dure, se dit Kalam, comme si les ténèbres environnantes la rongeaient. Il se demanda pourquoi il ne l’avait pas remarqué auparavant. Était-ce vraiment nouveau ? 

			— Bonsoir, Adjointe, dit Ben le Vif.

			— Pourquoi êtes-vous revenu ? demanda-t-elle. Et pourquoi n’êtes-vous pas dans la garenne Impériale ?

			Tavore était accompagnée des Poings, le Wickien Temul, Blistig, Keneb et Tene Baralta, ainsi que de Nul et d’Infime. Ils semblaient tous avoir été récemment réveillés, à l’exception de l’Adjointe elle-même.

			Ben le Vif bougea, mal à l’aise.

			— La garenne était utilisée… par autre chose. Nous avons jugé cela dangereux, et nous avons conclu que vous devriez en être informée dès que possible. Léoman est maintenant à Y’Ghatan.

			— Et vous croyez qu’il nous attendra là-bas ?

			— Y’Ghatan est un souvenir amer pour la plupart des Malazéens – ceux qui se soucient de se souvenir, en tout cas. C’est là que le Premier… 

			— Je sais, Kalam Mekhar. Vous n’avez pas besoin de me le rappeler. Très bien, je suppose que votre évaluation est correcte. Sergent Gesler, rejoignez les piquets des Khundryls.

			Le salut du soldat d’élite fut exécuté à la va-vite, l’expression moqueuse.

			Kalam vit Tavore suivre le sergent et son escouade du regard. Puis il revint se poser sur Ben le Vif.

			— Grand mage.

			Il acquiesça.

			— Il y avait… plusieurs Sangdelune dans la garenne. Dix, douze sont apparus avant notre fuite.

			— Par Goule, murmura Blistig. Des forteresses flottantes ? Ce bâtard aux cheveux blancs en a trouvé d’autres ? 

			— Je ne crois pas, Poing, dit Ben le Vif. Anomander Rake s’est installé à Corail la Noire et il a abandonné Sangdelune, qui tombait en ruine. Non, je crois que celles que nous avons vues dans la garenne ont encore, euh, leurs propriétaires originaux.

			— Et de qui pourrait-il s’agir ? demanda Tavore.

			— Des K’Chains Che’Malle, Adjointe. À queue longue ou à queue courte. Ou les deux.

			— Et pourquoi utiliseraient-ils la garenne Impériale ?

			— Je ne sais pas, admit Ben le Vif. Mais j’ai quelques hypothèses.

			— Dites-moi.

			— C’est une vieille garenne, morte et abandonnée, bien que pas tout à fait. Il n’y a pas de garenne connue attribuée aux K’Chains Che’Malle, mais cela ne veut pas dire qu’il n’en a jamais existé.

			— Vous croyez que la garenne Impériale était à l’origine celle des K’Chains Che’Malle ?

			Le grand mage haussa les épaules.

			— C’est possible, Adjointe.

			— Quoi d’autre ?

			— Eh bien, où que soient les forteresses, elles ne veulent pas être vues.

			— Vues par qui ?

			— Je ne sais pas.

			Tavore étudia le grand mage pendant un long moment.

			— Je veux que vous le découvriez. Prenez Kalam et l’escouade de Gesler. Retournez là-bas.

			L’assassin hocha lentement la tête, pas du tout surpris de cet ordre absurde. Comment les trouver, précisément ? 

			— Avez-vous des suggestions sur comment procéder ? demanda Ben le Vif d’une voix étrangement aigüe, comme toujours lorsqu’il luttait pour ne pas dire ce qu’il pensait.

			— En tant que grand mage, je suis sûre que vous pouvez vous débrouiller.

			— Puis-je demander pourquoi cela est-il particulièrement important pour nous, Adjointe ? 

			— La violation de la garenne Impériale est importante pour tous ceux qui servent l’empire, n’êtes-vous pas d’accord ?

			— Bien sûr, mais ne sommes-nous pas engagés dans une campagne militaire ici ? Contre le dernier chef rebelle de Sept-Cités ? Vous n’êtes pas sur le point d’assiéger Y’Ghatan, où la présence d’un grand mage, sans oublier celle de l’assassin le plus habile de l’empire, pourrait être essentielle à votre succès ?

			— Ben le Vif, dit froidement Tavore, la XIVe armée est tout à fait capable de gérer ce siège sans votre aide ou celle de Kalam Mekhar.

			D’accord, ça, c’est réglé. Elle est au courant de notre rencontre clandestine avec Dujek Unbras et Tayschrenn. Et elle ne nous fait pas confiance. Probablement à raison.

			— Bien sûr, dit Ben le Vif, s’inclinant modestement. Je fais confiance aux Larmes Brûlées pour réapprovisionner nos soldats, alors. Je demande que nous soyons autorisés à nous reposer jusqu’à l’aube. 

			— C’est acceptable.

			Le grand mage se détourna, ses yeux croisant ceux de Kalam. Oui, Ben, elle me veut aussi loin que possible. Eh bien, c’était l’Empire malazéen, après tout. L’empire de Laseen, pour être plus précis. Mais Tavore, ce n’est pas à mon sujet que vous devez vous inquiéter…

			À cet instant, une silhouette émergea des ténèbres du côté la route. De la soie verte, des mouvements gracieux, un visage presque éthéré au clair de lune.

			— Ah, une assignation en pleine nuit ! J’espère que toutes les questions d’importance ont déjà été traitées.

			Perle. Kalam sourit, avec un geste de la main que seule une autre Griffe comprendrait.

			En le voyant, Perle lui fit un clin d’œil.

			Bientôt, bâtard.

			Tavore fit pivoter son cheval.

			— Nous avons fini.

			— Puis-je monter avec l’un de vous ?

			Aucun ne répondit et, quelques instants plus tard, ils partirent.

			Perle toussa délicatement dans la poussière. 

			— Si vulgaire.

			— Vous êtes venu en marchant, dit Ben le Vif, vous pouvez faire de même, Griffe.

			— Il semble que je n’ai pas le choix.

			Il agita une main gantée.

			— Qui sait quand nous nous reverrons, mes amis. Mais, d’ici là…, bonne chasse…

			Qu’a-t-il entendu exactement ? Kalam fit un demi-pas en avant, mais Ben le Vif le retint.

			— Détends-toi, il était juste en train de chercher des informations. Je le sentais se rapprocher. Tu avais l’air très nerveux, Kal.

			— Bien. 

			— Pas vraiment. Cela signifie qu’il n’est pas stupide.

			— C’est vrai. Dommage.

			— Quoi qu’il en soit, dit Ben le Vif, nous devons trouver un moyen de monter dans une de ces forteresses.

			Kalam tourna la tête pour dévisager son ami.

			— Ce n’était pas une blague, n’est-ce pas ?

			— J’ai bien peur que non.

			***

			Union Joyeuse se chauffait au soleil en mangeant, entouré de pierres. Bouteille, couché à proximité, étudiait la façon dont il se nourrissait en découpant la phalène qu’il lui avait donnée pour le petit déjeuner, lorsqu’une botte écrasa l’arachnide d’un coup de talon. 

			Bouteille, horrifié et abasourdi, recula brusquement, levant les yeux sur la silhouette qui le surplombait, envahi par une envie de meurtre.

			À contre-jour, la silhouette n’était guère plus qu’une ombre.

			— Soldat, de quelle escouade s’agit-il ?

			La voix était celle d’une femme, l’accent korelri. 

			Bouteille ouvrit et referma la bouche plusieurs fois, avant de répondre à voix basse : 

			— Celle qui commencera à réfléchir à comment vous tuer, une fois qu’elle aura découvert ce que vous venez de faire.

			— Permettez-moi, dit-elle, de clarifier les choses pour vous, soldat. Je suis la capitaine Faradan Sort et je ne supporte pas les scorpions. J’aimerais bien voir comment vous saluez couché.

			— Vous voulez un salut, capitaine ? Quel genre ? J’ai toutes sortes de saluts à offrir. Une préférence ?

			— Le salut qui me dit que vous venez de prendre conscience du précipice dans lequel je suis sur le point de vous faire tomber. Après avoir poussé le sac de briques, bien sûr.

			Oh. 

			— Un salut standard, alors. Bien sûr, capitaine. 

			Il s’inclina et réussit à tenir sa position pendant quelques pulsations…, attendant une réaction qui ne vint pas. Haletant, il s’effondra de nouveau, inspirant une bouffée de poussière.

			— Nous règlerons cela plus tard, soldat. Votre nom ?

			— Euh, Tout Sourire, capitaine.

			— Eh bien, je doute d’en voir beaucoup sur votre visage hideux, n’est-ce pas ?

			— En effet, capitaine.

			Elle se mit en marche. 

			Bouteille fixa la purée scintillante qu’était devenu son scorpion et une moitié de phalène. Il avait envie de pleurer.

			 

			— Sergent.

			Archet leva les yeux, remarqua le psellion sur un bras et se releva. Il salua en étudiant la grande femme qui se tenait très droite devant lui.

			— Sergent Archet, capitaine. 4e escouade. 

			— Bien. Vous êtes à moi, maintenant. Je m’appelle Faradan Sort.

			— Je me demandais quand vous vous présenteriez, capitaine. Les remplaçants sont là depuis des jours, après tout.

			— J’étais occupée. Cela vous pose-t-il un problème, sergent ?

			— Non, capitaine, aucun.

			— Vous êtes un vétéran, je vois. Vous pourriez penser que j’en suis quelque peu soulagée. Ce n’est pas le cas. Peu m’importe où vous avez été, qui vous avez servi ou combien d’officiers vous avez poignardé dans le dos. Tout ce qui m’intéresse, c’est ce que vous savez sur les combats.

			— Je n’ai jamais poignardé un seul officier, capitaine…, dans le dos. Et je ne sais rien au sujet des combats, à part survivre.

			— Ça fera l’affaire. Où sont les autres escouades ? 

			— Eh bien, il vous en manque une. Celle de Gesler. Ils sont en mission de reconnaissance, on ne sait pas quand ils seront de retour. Le groupe de Borduc est là-bas. Avec celui de Cordon. Vous trouverez le reste ici et là.

			— Vous ne bivouaquez pas ensemble ?

			— En tant qu’unité ? Non.

			— Vous le ferez désormais.

			— Oui, capitaine. 

			Elle jeta un coup d’œil aux soldats encore affalés autour du foyer. 

			— Le soleil est levé. Ils devraient déjà être réveillés, nourris et équipés pour la marche.

			— Oui, capitaine.

			— Alors… réveillez-les.

			— Oui, capitaine. 

			Elle esquissa un pas puis se retourna.

			— Vous avez un soldat nommé Tout Sourire dans votre équipe, sergent Archet ?

			— Oui.

			— Tout Sourire doit porter une double charge aujourd’hui.

			— Capitaine ? 

			— Vous avez entendu. 

			Il la regarda partir puis baissa les yeux sur ses soldats. Tous étaient réveillés et le regardaient.

			— Qu’est-ce que j’ai fait ? demanda Tout Sourire. 

			Archet haussa les épaules.

			— Elle est capitaine, Tout Sourire.

			— Et ? 

			— Et les capitaines sont fous. En tout cas, celle-ci, ce qui démontre cette affirmation. N’es-tu pas d’accord, Seiche ?

			— Oh oui, Archet. Une dingue aux yeux écarquillés. 

			— Une double charge !

			Bouteille trébucha dans le camp, tenant une masse sanguinolente au creux de ses mains. 

			— Elle a écrasé Union Joyeuse !

			— Eh bien, ça règle le problème, dit Seiche, se redressant en grognant. Elle est morte.

			 

			Keneb entra dans sa tente, retirant son heaume et le jetant sur le lit, puis il s’arrêta en voyant une tête ébouriffée derrière le coffre de voyage ouvert contre le mur du fond. 

			— Gloyeux ! Que faisais-tu là-dedans ?

			— Je dormais. Elle n’est pas bête, non. Ils arrivent pour attendre la résurrection.

			Il sortit du coffre, vêtu comme toujours de lambeaux. La rondeur enfantine de ses joues avait commencé à disparaître, levant en partie le voile sur l’homme qu’il deviendrait un jour.

			— Elle ? Tu veux dire l’Adjointe ? Qui arrive ? Quelle résurrection ?

			— Ils vont essayer de la tuer. Mais c’est une erreur. Elle est notre dernier espoir. Notre dernier espoir. Je vais trouver quelque chose à manger. Nous marchons sur Y’Ghatan.

			Il se précipita devant Keneb. En dehors de la tente, les chiens aboyaient. Le Poing tira le rabat de côté et sortit pour voir Gloyeux se précipiter dans l’allée, flanqué du chien de berger wickien, Tors, et du chien de garde hengois, Cafard. Les soldats s’écartèrent avec déférence pour les laisser passer.

			Le Poing retourna à l’intérieur. Un enfant déroutant. Il s’assit sur le lit, le regard dans le vague.

			Un siège. Idéalement, il leur fallait quatre ou cinq mille soldats de plus, cinq ou six catapultes untiennes et quatre tours. Balistes, mangonneaux, onagres, scorpions, béliers et échelles à roues. Peut-être quelques unités de sapeurs supplémentaires, avec des chariots de munitions moranthes. Et le grand mage Ben le Vif.

			Est-ce que renvoyer le sorcier était une décision de pur orgueil ? Les rencontres avec Dujek Unbras avaient été tendues. Le refus de Tavore de fournir une assistance autre qu’un contingent de remplaçants de Quon Tali n’avait guère de sens. Certes, Dujek avait beaucoup à faire pour occuper ses troupes, renforcer les garnisons et pacifier les villes récalcitrantes. Mais l’arrivée de l’amiral Nok et du tiers de la flotte impériale dans la mer de Maadil avait largement contribué à réprimer les tendances rebelles des locaux. Et Keneb soupçonnait que l’anarchie et les horreurs de la rébellion elle-même constituaient une force de pacification aussi efficace que n’importe quelle présence militaire.

			Il saisit un murmure de l’autre côté du feutre de sa tente. 

			— Entrez. 

			Blistig se baissa pour passer.

			— Bien, vous êtes seul. Tene Baralta s’est entretenu avec le chef de guerre Bile. Écoutez, nous savions qu’un siège était probable… 

			— Blistig, coupa Keneb, ce n’est pas correct. L’Adjointe dirige la XIVe. On lui a ordonné d’écraser la rébellion, et c’est ce qu’elle fait. Nous pensons que l’étincelle finale devrait être étouffée à Y’Ghatan, lieu de naissance mythique de l’Apocalypse… 

			— Oui, et nous sommes sur le point de nourrir ce mythe.

			— Seulement si nous échouons.

			— Les Malazéens meurent à Y’Ghatan. Cette ville a brûlé lors du dernier siège. Dassem Ultor, la compagnie du Premier Glaive. La Ire armée, la IXe. Huit, dix mille soldats ? Y’Ghatan boit du sang malazéen et sa soif est infinie.

			— Est-ce ce que vous racontez à vos officiers, Blistig ?

			L’homme se dirigea vers le coffre, abaissa le couvercle et s’assit. 

			— Bien sûr que non. Vous me croyez fou ? Mais, par tous les dieux, ne pouvez-vous pas ressentir cette crainte grandissante ?

			— C’était la même chose lorsque nous marchions sur Raraku, dit Keneb, et la résolution a été frustrante, c’est le problème. Le seul problème, Blistig. Nous devons émousser nos épées, nous avons besoin de nous lâcher, c’est tout.

			— Elle n’aurait jamais dû renvoyer Ben le Vif et Kalam. Qui ça intéresse ce qui se passe dans cette garenne ?

			Keneb détourna les yeux, souhaitant pouvoir afficher son désaccord.

			— Elle doit avoir ses raisons.

			— Je voudrais les entendre.

			— Pourquoi Baralta a-t-il parlé à Bile ?

			— Nous sommes tous inquiets, voilà pourquoi, Keneb. Nous, les Poings, nous voulons la coincer et obtenir des réponses. Ses raisons, savoir comment elle pense.

			— Non. Ne comptez pas sur moi. Nous n’avons même pas encore atteint Y’Ghatan. Attendez de voir ce qu’elle a en tête.

			Blistig se leva avec un grognement.

			— Je vais transmettre vos suggestions, Keneb. Seulement, ce ne sont pas uniquement les soldats qui sont frustrés. 

			— Je sais. Il faut attendre. 

			Après son départ, Keneb se réinstalla sur le lit. Dehors, il entendait le bruit des toiles de tente, le matériel en train d’être empaqueté, le lointain beuglement des bœufs. Des cris emplissaient l’air du matin alors que l’armée se levait pour un autre jour de marche. Larmes Brûlées, Wickiens, Setis, Malazéens. Que peut accomplir cette assemblée hétéroclite de soldats ? Nous faisons face à Léoman des Fléaux, bon sang. Qui nous a déjà blessés. Les attaques éclair, c’est une chose, mais une ville assiégée en est une autre. Peut-être qu’il est aussi inquiet que nous.

			Une pensée réconfortante. Dommage qu’il n’en ait pas cru un mot.

			 

			La XIVe s’était brusquement réveillée et le camp grouillait maintenant d’activité. La sergente Hellian était assise au bord de la route. Huit jours avec cette maudite armée misérable et ce maudit tyran de capitaine, et elle était maintenant à court de rhum. Les trois soldats de son maigre groupe terminaient de ranger leur sac, aucun n’osant répondre à leur sergente à l’humeur assassine et frappée de gueule de bois.

			Des souvenirs amers de l’événement qui avait déclenché tout cela hantaient Hellian. Une nuit de massacre, la frénésie des prêtres, des officiels et des enquêteurs, et la nécessité d’envoyer tous les témoins aussi loin que possible, de préférence là où ils ne survivraient pas. Bon, elle ne pouvait pas leur en vouloir – non, attendez, bien sûr que si. Le monde était dirigé par des gens stupides, voilà la vérité. Vingt-deux adeptes de D’rek avaient été massacrés dans leur propre temple, dans un quartier dont la surveillance lui incombait. Mais les patrouilles n’étaient jamais autorisées dans les temples, elle n’aurait donc rien pu faire pour empêcher ce massacre. Mais non, cela n’avait pas suffi. Où sont passés les tueurs, sergente Hellian ? Et pourquoi ne les avez-vous pas vus partir ? Et que dire de cet homme qui vous a accompagnée et qui a ensuite disparu ?

			Des tueurs, il n’y en avait pas. Pas humains, en tout cas. Plus vraisemblablement un démon, surgi d’un rituel secret, une invocation qui avait mal tourné. Ces imbéciles avaient provoqué leur propre mort, tout simplement. L’homme était un prêtre défroqué d’un autre temple, probablement un sorcier. Une fois qu’il avait compris de quoi il retournait, il lui avait laissé ce merdier sur les bras.

			Ce n’était pas juste, mais qu’est-ce que l’équité avait à voir avec tout cela ?

			Urb, énorme, s’approcha d’elle.

			— On est presque prêts, sergente.

			— Tu aurais dû l’étrangler.

			— Je le voulais. Vraiment.

			— Ah oui ? Pour de vrai ?

			— Pour de vrai. 

			— Mais ensuite il s’est enfui, dit Hellian. Comme un ver.

			— La capitaine veut qu’on rejoigne les autres escouades. Ils sont sur la route. On devrait y aller avant le début de la marche.

			Elle regarda les deux autres soldats. Les jumeaux, Poussif et Chatouilleux. Jeunes, perdus… Enfin, peut-être pas jeunes, mais quand même. Elle doutait qu’ils puissent se sortir d’un pique-nique d’accoucheuses, même si elle avait entendu dire qu’il pourrait s’agir de moments difficiles, surtout si une femme enceinte était de la partie. Bon, après tout, c’était Kartool, la ville des araignées, une ville de cadavres chitineux et de toiles, et pire encore. Ils étaient loin des pique-niques des accoucheuses.

			Ici, les araignées flottaient dans les airs, mais au moins elles étaient minuscules, faciles à détruire avec une pierre de taille moyenne. 

			— Par les Abysses, gémit-elle. Trouve-moi quelque chose à boire.

			Urb lui tendit une outre d’eau.

			— Pas ça, imbécile. 

			— Peut-être que dans la compagnie qu’on doit rejoindre…

			Elle leva la tête et plissa les yeux. 

			— Bonne idée. Très bien, aide-moi, non, ne m’aide pas.

			Elle chancela.

			— Tu vas bien, sergente ?

			— Bientôt, dit-elle, si tu me prends la tête à deux mains pour l’écraser.

			Il fronça les sourcils.

			— J’aurais des problèmes si je faisais ça.

			— Pas avec moi. Ça ne fait rien. Chatouilleux, prends la tête. 

			— On est sur la route, sergente.

			— Et alors ? Fais-le, ne discute pas.

			— Je ne pourrai rien voir, dit l’homme. Trop de gens et de choses qui gênent.

			Oh, par les dieux rampant dans les Abysses, laissez-moi vivre assez longtemps pour tuer cet homme.

			— Tu as un problème, Poussif ?

			— Non, sergente. Pas moi.

			— Bien. Allons-y.

			— Tu veux que je me retrouve sur le flanc ?

			— Ouais, quelque part loin de moi, abruti de cactus.

			 

			— Ce n’est pas un scorpion normal, dit Peut-Être, le scrutant de près mais pas trop tout de même.

			— C’est énorme, dit Luth. J’ai déjà vu ce genre, mais jamais un aussi… énorme.

			— Peut-être un monstre. Tous ses frères et sœurs étaient minuscules. Il devait se sentir seul et c’est pour ça qu’il est si méchant.

			Luth regarda Peut-Être.

			— Ouais, ça pourrait être ça. Tu as un vrai cerveau sous ce crâne. D’accord, mais tu penses qu’il peut tuer Union Joyeuse ? Je veux dire, il y en a deux… 

			— Eh bien, on devrait peut-être en trouver un autre comme celui-ci.

			— Mais je pensais que tous ses frères et sœurs étaient minuscules.

			— Oh, d’accord. Peut-être qu’il a un oncle, ou quelque chose comme ça.

			— Qui est grand.

			— Énorme. Encore plus que lui. 

			— Il faut commencer à chercher.

			— Pas la peine, dit Bouteille, assis à l’ombre d’un rocher à cinq pas des deux soldats de l’escouade de Borduc.

			Ils sursautèrent. 

			— Il nous espionnait ! siffla Luth. 

			— Non. Je suis en deuil. 

			— Pourquoi ? demanda Peut-Être. Nous ne sommes même pas encore arrivés à Y’Ghatan.

			— Vous avez rencontré notre nouvelle capitaine ?

			Les deux se regardèrent. 

			— Non, dit Luth. Mais je savais que quelqu’un allait arriver.

			— Elle est ici. Elle a tué Union Joyeuse. D’un coup de talon. Crac ! 

			Les deux hommes sursautèrent.

			— C’est un meurtre ! grogna Peut-Être. 

			Il baissa les yeux sur le scorpion cerné de pierres à ses pieds.

			— Oh oui, qu’elle essaie donc avec Éclat, il piquera sa cheville à coup sûr, à travers le cuir de la botte… 

			— Ne sois pas fou, dit Bouteille. De toute façon, Éclat n’est pas un garçon. C’est une fille.

			— Encore mieux. Les filles sont plus méchantes.

			— Les plus petits qu’on voit partout sont des mâles. Il n’y a pas beaucoup de femelles, mais c’est comme ça. Elles sont timides. De toute façon, vous feriez mieux de la laisser partir.

			— Pourquoi ? demanda Luth. Ce n’est pas cette bégueule de capitaine qui… 

			— C’est le cadet de tes soucis, Luth. Les mâles vont capter son odeur de détresse. Ils seront des centaines à vous suivre. Puis des milliers, et ils seront sacrément agressifs. 

			— Intéressant, sourit Peut-Être. Tu es sûr de ça, Bouteille ?

			— Ne va pas te faire d’idées stupides. 

			— Pourquoi pas ? Nous sommes doués pour les idées stupides. Je veux dire, euh…

			— Ce que Peut-Être veut dire, dit Luth, c’est qu’on peut réfléchir. Ne t’inquiète pas pour nous.

			— Elle a tué Union Joyeuse. Il n’y aura plus de combats – passez le mot, à tous les groupes avec de nouveaux scorpions – laissez partir les plus petits.

			— Très bien, dit Luth en hochant la tête.

			Bouteille étudia les deux hommes.

			— Y compris celui que vous avez là-bas.

			— Pour sûr. On va juste le regarder un peu plus longtemps, c’est tout. 

			Peut-Être sourit à nouveau.

			Se redressant, Bouteille hésita, puis il secoua la tête et se dirigea vers son campement. L’armée était presque prête à reprendre la marche. Avec tout le manque d’enthousiasme que l’on pouvait attendre de troupes sur le point d’assiéger une ville.

			Un ciel sans nuages. Encore. Plus de poussière, plus de chaleur, plus de sueur. Les mouches à sang et les mouches-tiques, ainsi que ces foutus vautours – comme depuis Raraku –, mais il savait que ce serait le dernier jour de marche. L’ancienne route comportait quelques hameaux abandonnés, des chèvres sauvages dans les collines dénudées et des cavaliers qui les suivaient depuis la crête.

			Les autres membres du groupe étaient debout et attendaient son arrivée. Bouteille vit Tout Sourire avec deux sacs sur le dos.

			— Qu’est-ce qui t’arrive ? 

			Le regard qu’elle lui lança était d’une tristesse absolue. 

			— Je ne sais pas. La nouvelle capitaine l’a ordonné. Je la déteste.

			— Je ne suis pas surpris, dit Bouteille en récupérant ses affaires et en haussant les épaules. Est-ce que le paquetage d’Archet est là ?

			— Pas tout, dit-elle. Il ne me fait pas confiance avec les munitions moranthes.

			Merci Oponn pour ça.

			— La capitaine est passée depuis ?

			— Non. La chienne. On va la tuer, tu sais.

			— Vraiment ? Eh bien, je ne verserai pas de larmes. Qui est ce « nous » ?

			— Seiche et moi. Il va la distraire, je vais lui planter un couteau dans le dos. Ce soir.

			— Le Poing Keneb va te faire pendre, tu sais.

			— On va faire croire à un accident.

			Des cors résonnèrent au loin.

			— Très bien, tout le monde, dit Archet depuis la route. En marche.

			Bientôt se bousculèrent l’écho grinçant des roues de chariots sur les pavés inégaux, le beuglement des bœufs, la rumeur de milliers de soldats en marche, des cliquetis et des cris. La poussière tourbillonnait dans les airs.

			Koryk se rangea au côté de Bouteille.

			— Ils ne le feront pas.

			— Quoi ? Tuer la capitaine ?

			— Je l’ai bien regardée, dit-il. Elle n’est pas juste de Korelri. Elle vient du mur des Tempêtes. 

			Bouteille plissa les yeux devant le puissant guerrier. 

			— Comment sais-tu ça ? 

			— Il y a une marque argentée sur son fourreau. Elle était commandante d’escouade. 

			— C’est ridicule, Koryk. Premièrement, tenir le mur n’est pas une chose à laquelle on peut simplement renoncer, si ce que j’ai entendu est vrai. En outre, cette femme est capitaine dans l’armée malazéenne la moins préparée de tout l’empire. Si elle avait commandé une escouade contre les chevaucheurs de tempêtes, elle aurait au moins le rang de Poing. 

			— Seulement si elle l’a raconté à d’autres ici, Bouteille, mais cette marque indique une autre histoire.

			Deux pas devant eux, Archet tourna la tête pour les regarder.

			— Alors tu l’as vue aussi, Koryk.

			Bouteille pivota vers Tout Sourire et Seiche.

			— Vous entendez ça, tous les deux ?

			— Et alors ? fit Tout Sourire.

			— On a entendu, dit Seiche, l’expression aigre. Peut-être qu’elle a juste piqué ce fourreau quelque part… mais je ne pense pas. Tout Sourire, ma fille, on ferait mieux de jeter nos plans au feu.

			— Pourquoi ? Qu’est-ce que ce mur veut dire, de toute façon ? Et comment ça se fait que Koryk pense en savoir autant ? Il ne connaît rien, excepté peut-être l’arrière d’un cheval, et encore, dans le noir. Regardez vos têtes. Je suis coincée avec une bande de lâches !

			— Qui ont l’intention de rester en vie, dit Seiche.

			— Tout Sourire a grandi en jouant dans le sable avec des garçons de ferme, dit Koryk en secouant la tête. Femme, écoute-moi. Le mur mesure une lieue de long, sur la côte nord de Korelri. Il s’agit de la seule barricade entre l’île continentale et les chevaucheurs de tempêtes, ces guerriers démoniaques des mers entre l’île de Malaz et Korelri – tu en as sûrement entendu parler.

			— Des vieux contes de pêcheurs. 

			— Non, bien trop réels, dit Seiche. Je les ai vus moi-même sur ces eaux. Leurs chevaux sont les vagues. Ils brandissent des lances de glace. Nous avons égorgé six chèvres pour apaiser les flots.

			— Et ça a marché ? demanda Bouteille, surpris.

			— Non, mais jeter le mousse par-dessus bord, oui. 

			— En tout cas, dit Koryk après un moment de silence, seuls les guerriers choisis sont chargés de tenir le mur et combattre ces hordes étranges. C’est une guerre sans fin, ou du moins ça l’était… 

			— C’est fini ?

			Le Seti haussa les épaules.

			— Alors, dit Tout Sourire, que fait-elle ici ? Bouteille a raison, ça n’a aucun sens.

			— Tu peux lui demander, répondit Koryk, en supposant que tu survives à cette marche.

			— Ce n’est pas si grave, renifla-t-elle.

			— On a fait cent pas, soldate, rappela Archet. Alors économise ton souffle.

			Bouteille hésita puis dit à Tout Sourire :

			— Donne-moi ça – cette capitaine n’est nulle part, n’est-ce pas ?

			— Je n’ai rien remarqué, dit Archet sans se retourner.

			— Je peux le porter. 

			— On peut se relayer. 

			Ses yeux se plissèrent avec méfiance, puis elle haussa les épaules. 

			— Si tu veux.

			Il prit le second paquetage.

			— Merci, Bouteille. Au moins un membre de cette équipe est gentil avec moi.

			Koryk se mit à rire.

			— Il ne veut tout simplement pas d’un couteau dans la jambe.

			— Il faut rester unis, dit Bouteille, maintenant qu’on se retrouve avec un officier tyrannique.

			— Petit malin, fit Archet.

			— Merci quand même, Bouteille.

			Il lui sourit gentiment.

			***

			— Elles ont cessé de bouger, murmura Kalam. Pourquoi ? 

			— Aucune idée, dit Ben le Vif à son côté.

			Ils étaient couchés à plat ventre sur le sommet d’une crête basse. Onze Sangdelune planaient au-dessus d’une autre série de collines à deux mille pas de distance. 

			— Alors, à quoi ressemble la nuit dans cette garenne ?

			— À pas grand-chose de plus que ça. 

			Kalam fit volte-face et étudia le groupe de soldats affalés dans la poussière.

			— Et ton plan, Ben ?

			— S’en servir, bien sûr. Se faufiler sous un… 

			— Se faufiler ? Il n’y a pas de couverture, il n’y a même pas d’ombre !

			— C’est ce qui rend mon plan si brillant, Kalam.

			L’assassin tendit la main et saisit le poignet de Ben le Vif.

			— D’accord, ce plan pue. Tu en as un meilleur ?

			— Tout d’abord, nous renvoyons les autres. Se faufiler à deux, c’est bien mieux qu’à huit. D’autre part, je suis sûr qu’ils peuvent se battre, mais ce ne sera pas très utile face à un millier de K’Chains Che’Malle. Autre chose : ils sont si joyeux qu’il est difficile de ne pas danser.

			Le sergent Gesler lui adressa un baiser.

			Kalam se retourna et regarda les forteresses immobiles.

			Ben le Vif soupira et se gratta la mâchoire.

			— Les ordres de l’Adjointe…

			— Oublie ça. C’est une décision tactique, qui nous revient.

			— Elle ne nous aime pas non plus, Kalam, les interpella Gesler.

			— Oh ? Et pourquoi ça ?

			— Elle continue de faire des siennes. Je ne sais pas. On était sur le Silanda, vous savez. On a traversé des murs de feu sur ce navire.

			— Nous avons tous connu des difficultés, Gesler…

			— Une décision qui nous revient ? répéta Ben le Vif. J’aime ça.

			— Renvoyons-les au camp.

			— Gesler ?

			— Ça me va. Je ne vous suivrai pas aux latrines, sans vouloir vous offenser tous les deux. 

			— Dépêche-toi, sorcier, ajouta Ouragan. Je me fais vieux à attendre.

			— C’est la poussière, caporal.

			— C’est toi qui le dis. 

			— On pourrait peut-être prendre le Falari poilu avec nous, dit Kalam après un instant de réflexion. Tu veux venir, caporal ? En tant qu’arrière-garde ? 

			— Arrière-garde ? Hé, Gesler, t’avais raison. Ils vont aux latrines. Très bien, à supposer que je ne manque pas trop à mon sergent. 

			— Me manquer ? ricana Gesler. Au moins, les femmes m’adresseront la parole, maintenant.

			— C’est la barbe qui les rebute, dit Ouragan, mais je changerai pour personne.

			— Ce n’est pas la barbe, c’est ce qui grouille dedans.

			— Goule nous prend, souffla Kalam, renvoie-les, Ben le Vif, s’il te plaît.

			 

			***

			À quatre lieues au nord d’Ehrlitan, Apsalar se tenait face à la mer. Le promontoire de l’autre côté du détroit d’Arrath était tout juste visible, caressant le soleil couchant à l’horizon. La région s’étendait vers l’ouest jusqu’à la ville portuaire de Kansu. À ses pieds, deux squelettes rôdaient, picorant des larves dans la terre et sifflant de frustration alors que les insectes mutilés qu’ils essayaient d’avaler tombaient simplement sous leur mâchoire.

			Même les os, ou le souvenir physique des os, contenaient encore du pouvoir, semblait-il. Les comportements des oiseaux-lézards avaient commencé à infecter les esprits fantômes de Telorast et Tournée. Elles pourchassaient les serpents, bondissaient dans les airs après les rhizans et les phalènes à cape, se battaient en duel, se pavanant, crachant et donnant des coups de patte dans le sable. Elles devaient perdre la raison.

			Ce n’était pas une grande perte. Ces fantômes avaient été des meurtriers, vils, totalement indignes de confiance de leur vivant. Et, peut-être, à la tête d’un domaine. En tant qu’usurpateurs, sans doute. Elle ne regretterait pas leur disparition.

			— Pas-Apsalar ! Pourquoi attendons-nous ici ? Nous n’aimons pas l’eau. Nos attaches vont se desserrer. Nous nous effondrerons.

			— Nous traversons ce détroit, Telorast, dit Apsalar. Bien sûr, Tournée et toi voudrez peut-être rester en arrière et m’abandonner.

			— Avez-vous prévu de nager ?

			— Non, j’ai l’intention d’utiliser la garenne de l’Ombre.

			— Oh, ça ne sera pas mouillé.

			— Non, rit Tournée, se levant devant Apsalar, la tête haute. Pas mouillé, oh, c’est très bien. Nous viendrons, n’est-ce pas, Telorast ? 

			— Nous avons promis ! Non, nous ne l’avons pas fait. Qui a dit ça ? Nous sommes simplement impatientes de voir votre cadavre en décomposition, Pas-Apsalar, c’est ce que nous avions promis. Je ne comprends pas pourquoi je suis si confuse. Vous devez mourir. C’est évident. C’est ce qui arrive aux mortels, et vous êtes mortelle, n’est-ce pas ? Vous devez saigner, vous saignez depuis trois jours – on peut le sentir. 

			— Idiote ! siffla Tournée. Bien sûr qu’elle est mortelle, et en plus, nous étions des femmes autrefois, tu te souviens ? Elle saigne parce que c’est ce qui se passe. Pas tout le temps, mais parfois. Régulièrement. Ou pas. Sauf juste avant qu’elle ponde, ce qui signifierait qu’un homme la retrouverait, ce qui voudrait dire… 

			— C’est un serpent ? demanda Telorast avec humour.

			— Non. À quoi pensais-tu, Telorast ? 

			La lumière du soleil s’estompait sous les eaux cramoisies du détroit. Une seule voile, celle d’une caraque de marchand, domptait les flots au sud.

			— La garenne est puissante, ici, dit Apsalar.

			— Oh oui, dit Telorast, sa queue osseuse caressant la cheville gauche d’Apsalar. Puissante. Cette mer est nouvelle. 

			— C’est possible, répondit-elle en observant les falaises déchiquetées marquant le passage étroit. Y a-t-il des ruines sous les vagues ?

			— Comment le saurions-nous ? Probablement. Probablement, absolument. Des ruines. De vastes villes. Des temples de l’Ombre. 

			Apsalar fronça les sourcils.

			— Il n’y avait pas de temples fantômes à l’époque du Premier Empire.

			Tournée baissa puis releva brusquement la tête. 

			— Dessimbelackis, maudite soit sa multitude d’âmes ! Nous parlons du temps des forêts. De grandes forêts recouvraient cette terre, bien avant le Premier Empire. Avant même les T’lan Imass… 

			— Chut ! siffla Telorast. Les forêts ? Folie ! Pas un arbre en vue, et ceux qui avaient peur des ombres n’ont jamais existé. Alors pourquoi les adorer ? Ils ne l’ont pas fait, car ils n’ont jamais existé. C’est une férocité naturelle, ce pouvoir fantôme. C’est un fait que le premier culte est né de la peur. La peur de l’inconnu… 

			— Encore plus terrible, intervint Tournée, quand on le sait ! Tu n’es pas d’accord, Telorast ?

			— Non. Je ne sais pas de quoi tu parles. Tu as trop babillé de secrets, dont aucun n’est vrai. Regarde ! Un lézard ! Il est à moi !

			— Non, à moi !

			Les deux squelettes se précipitèrent sur le rebord rocheux. Quelque chose de petit et gris fila à toute vitesse. Le vent soufflait, balayait la surface du détroit, emportant avec lui le parfum de la mer. Traverser des étendues d’eau, même par garenne, ne constituait jamais une perspective agréable. La moindre hésitation pouvait la chasser du domaine, après quoi elle se retrouverait à des lieues de la terre ferme, dans des eaux infestées de dhenrabis. Une mort certaine.

			Elle pouvait bien sûr choisir d’emprunter une piste. Au sud d’Ehrlitan, jusqu’à Pan’potsun, en longeant ensuite la nouvelle mer de Raraku vers l’ouest. Mais elle manquait de temps. Cotillon et Ombretrône voulaient qu’elle s’occupe de plusieurs petits joueurs dispersés ici et là à l’intérieur des terres, mais quelque chose en elle sentait une accélération des événements lointains et un besoin croissant – une insistance désespérée – de la voir arriver sans délai. Pour jouer de son poignard et influer de son mieux sur une multitude de destins.

			Elle supposa que Cotillon comprendrait. Qu’il ferait confiance à ses instincts, même si elle était incapable de les expliquer.

			Elle devait… se dépêcher.

			Un moment de concentration. Et la scène devant elle se transforma. La falaise était maintenant une pente, encombrée d’arbres couchés, des sapins, des cèdres, leurs racines arrachées à la terre sombre. Les fûts s’aplatissaient comme si toute la colline avait été frappée par un vent d’une force inimaginable. Sous un ciel de plomb, une vaste vallée boisée recouverte de brouillard s’étendait sur ce qui avait été quelques instants auparavant les eaux du détroit.

			Les deux squelettes s’approchèrent, le cou tendu.

			— Je vous avais dit qu’il n’y aurait pas de forêt, dit Telorast.

			Apsalar désigna l’épave sur la pente juste devant elles. 

			— Que s’est-il passé ici ? 

			— Sorcellerie, dit Tournée. Dragons.

			— Non, pas des dragons.

			— Non. Telorast a raison. Pas des dragons.

			— Des démons.

			— Oui, des démons terribles dont le souffle est la porte d’une garenne, oh, ne leur saute pas à la gorge !

			— Pas de souffle, Tournée, dit Telorast. Juste des démons. Des petits. Mais très nombreux. Ils ont abattu les arbres, un par un, parce qu’ils sont méchants et enclins à des actes de destruction insensés.

			— Comme des enfants.

			— C’est vrai, dit Tournée, comme des enfants. Des enfants démons. Mais forts. Très forts. Avec des bras énormes et musclés. 

			— Alors, dit Apsalar, les dragons se sont battus ici.

			— Oui, dit Telorast.

			— Dans le Domaine de l’Ombre.

			— Oui. 

			— Vraisemblablement, les mêmes dragons emprisonnés dans le cercle de pierres. 

			— Oui.

			Apsalar acquiesça, puis elle commença à descendre.

			— Ce sera difficile. Je me demande si je gagnerai beaucoup de temps par la forêt.

			— La forêt des Tistes Edur, dit Tournée. Ils aiment leurs forêts.

			— Toutes ces ombres, ajouta Telorast. Du pouvoir en permanence. Mauros, bois de sang, toutes sortes de choses terribles. Les Eres avaient raison de les craindre. 

			Au loin, une obscurité étrange glissait à la cime des arbres. Apsalar l’étudia. Une caraque, à la présence éthérée. Elle distinguait les deux mondes, un événement assez commun. Pourtant, malgré tout… Quelqu’un se trouvait sur ce bateau. Et ce quelqu’un était important…

			***

			Le T’rolbarahl, ancienne créature du Premier Empire de Dessimbelackis, s’accroupit au pied d’un arbre mort ou, plutôt, coula tel un serpent autour des racines blanchies et exposées. Il avait sept têtes, sept corps aux couleurs du sol, du bois et des roches. Du sang frais, perdant lentement sa chaleur, remplissait les estomacs du D’ivers. Les victimes ne manquaient pas, même sur ces terres désolées. Les bergers, les mineurs de sel, les bandits, les loups du désert, Dejim Nebrahl s’était nourri continuellement au cours de son voyage vers le lieu de l’embuscade.

			L’arbre trapu, avec quelques branches tordues ayant survécu au fil des siècles, était né d’une fissure dans le roc, entre un tronçon plat qui indiquait le sentier et une tour de pierre taillée et venteuse. Le sentier se tordait à cet endroit, longeant une falaise à pic surplombant des éboulis.

			De l’autre côté du sentier, d’autres rochers se dressaient, fissurés.

			Le D’ivers frapperait ici, des deux côtés, en se libérant des ombres.

			Dejim Nebrahl était satisfait. Son impatience serait apaisée par la viande fraîche, les cris de la mort… Maintenant, il ne lui restait plus qu’à attendre la venue des victimes, celles choisies par les Innommés.

			Bientôt.

			***

			Les arbres épars formaient une cathédrale d’ombres et de ténèbres. Une brise humide comme de l’eau caressait le visage d’Apsalar, qui avançait flanquée des formes bondissantes de Telorast et Tournée. À sa grande surprise, le moment s’avérait plutôt plaisant. Le sol était étonnamment plat et les troncs semblaient inexistants, comme si aucun arbre de cette étendue de forêt n’était mort. Elle n’avait vu aucune faune, trouvé aucune piste de gibier, mais il y avait des clairières, des bandes circulaires de mousse entourées de cèdres plantés à intervalles réguliers, ou, si ce n’étaient des cèdres, de quelque chose de semblable, l’écorce rugueuse, aussi sombre que du goudron. Les cercles étaient trop parfaits pour être naturels, bien qu’aucune autre preuve d’intention ou de conception artificielle ne soit visible. Dans ces endroits, le pouvoir de l’Ombre était, comme le disait Telorast, féroce.

			Tistes Edur, Kurald Emurlahn… Leur présence persistait, mais de la même manière que des souvenirs accrochés à des cimetières, des tombes et des taudis. Les vieux rêves grondaient et se fanaient au milieu des herbes, dans la courbe des branches et le treillis de cristal de la pierre. Les Edurs étaient partis, réduits à des chuchotements perdus dans les vents, errant dans de tels endroits lugubres, mais leur forêt ne les avait pas oubliés.

			Quelque chose descendit de la canopée enténébrée, droit et mince. Une corde, aussi épaisse que son poignet, et, reposant sur l’humus parsemé d’aiguilles, une ancre.

			Droit devant elle. Ah, je sentais une présence, mais elle m’a sentie aussi. C’est, je pense, une invitation.

			Elle s’approcha de la corde, la saisit à deux mains puis se mit à grimper.

			Telorast siffla.

			— Que faites-vous ? Non, dangereux intrus ! Terrible, terrifiant, horrible, étranger au visage cruel ! N’y allez pas ! Oh, Tournée, regarde, elle y va.

			— Elle ne nous écoute pas !

			— Nous avons trop parlé, c’est le problème.

			— Tu as raison. Nous devrions dire quelque chose d’important, qu’elle recommence à nous écouter.

			— Bonne idée, Tournée. Pense à quelque chose !

			— J’essaie !

			Leurs voix devinrent distantes tandis qu’Apsalar continuait à grimper. À présent, au milieu des branches épineuses et des vieilles toiles d’araignée, le cuir de ses gants était chaud contre ses paumes et ses mollets commençaient à lui faire mal. Elle atteignit le premier d’une série de nœuds et, plantant ses pieds dessus, s’arrêta pour se reposer. En baissant les yeux, elle ne vit rien d’autre que des fûts noirs disparaissant dans la brume, comme les pattes d’une bête géante. Au bout de quelques instants, elle reprit sa montée. Des nœuds, maintenant toutes les dix longueurs de bras environ. Quelqu’un se montrait attentionné.

			La coque d’ébène de la caraque se dressait au-dessus de sa tête, incrustée de bernacles scintillantes. Arrivant à sa hauteur, elle plaça ses bottes contre les planches sombres et gravit les derniers mètres jusqu’à l’endroit où la ligne d’ancrage rencontrait une goulotte sur le plat-bord. Grimpant sur le côté, elle se retrouva près des trois marches menant au pont arrière. Il y avait de légères traces de brouillard, vaguement rougeoyantes, à l’endroit où se tenaient les mortels : ici et là, près du gréement, à l’aviron latéral, l’un perché parmi les haubans. Une silhouette plus solide se trouvait devant le grand mât.

			Une vision familière. Apsalar chercha dans sa mémoire, son esprit parcourant une succession de fausses pistes. Familière…, pas encore.

			Avec un léger sourire sur son beau visage bien rasé, il s’avança et leva les deux mains.

			— Je ne sais pas quel nom vous portez maintenant. Vous n’étiez encore qu’une enfant, ou presque. Était-ce seulement il y a quelques années ? Difficile à croire.

			Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine et elle s’émerveilla de la sensation en elle. La peur ? Oui, mais plus que ça. La culpabilité. La honte. Elle se racla la gorge.

			— Je me suis nommée Apsalar.

			Un rapide signe de tête. Son expression changea lentement. 

			— Vous ne vous souvenez pas de moi, n’est-ce pas ?

			— Si. Non, je ne suis pas sûre. Ça, je le sais.

			— Des temps difficiles, à l’époque, dit-il en baissant les mains, mais lentement, comme s’il ne savait pas comment ses prochains mots seraient accueillis. Ganoes Paran.

			Elle ôta ses gants, motivée par le besoin de faire quelque chose, et passa le dos de sa main droite sur son front. Elle fut choquée de la voir couverte de sueur. Une sueur froide. 

			— Que faites-vous ici ?

			— Je pourrais vous demander la même chose. Je suggère que nous nous retirions dans ma cabine. Il y a du vin. De la nourriture.

			Il sourit de nouveau.

			— En fait, j’y suis déjà assis.

			Ses yeux se rétrécirent.

			— Il semble que vous ayez gagné en pouvoir, Ganoes Paran.

			— En quelque sorte.

			Elle le suivit jusqu’à la cabine. Alors qu’il fermait la porte derrière elle, sa forme s’effaça et elle entendit un mouvement de l’autre côté de la carte. En se retournant, elle vit un Ganoes Paran beaucoup moins substantiel. Il versait du vin et, quand il parla, ses mots semblèrent venir de très loin.

			— Vous feriez mieux de sortir de votre garenne, maintenant, Apsalar.

			Elle le fit et sentit pour la première fois le bois massif sous elle, le tangage et le balancement d’un navire en mer.

			— Asseyez-vous, dit Paran en faisant un geste. Buvez. Il y a du pain, du fromage, du poisson. 

			— Comment avez-vous senti ma présence ? demanda-t-elle en s’installant dans la chaise la plus proche. Je voyageais dans une forêt. 

			— Une forêt des Tistes Edur, oui. Apsalar, je ne sais pas par où commencer. Il existe un Maître du Jeu des Dragons et vous partagez une bouteille de vin avec lui. Il y a sept mois, je vivais à Darujhistan, dans la Maison Finnest, avec deux invités qui dormaient éternellement et un serviteur jaghut…, bien qu’il me tuerait probablement s’il entendait ce mot. La compagnie de Raest n’est pas des plus agréables. 

			— À Darujhistan, murmura-t-elle en regardant ailleurs, oubliant le verre de vin dans sa main. 

			Quelle que fût la confiance qu’elle sentait avoir gagnée depuis son retour, elle s’effondrait, assaillie par un essaim de souvenirs chaotiques. Du sang, du sang sur ses mains, encore et encore. 

			— Je ne comprends toujours pas…

			— Nous sommes en guerre, dit Paran. Curieusement, ça me rappelle quelque chose que l’une de mes sœurs m’avait dit une fois, quand nous étions jeunes, dressant des armées de jouets les unes contre les autres. Pour gagner une guerre, il faut connaître tous les joueurs. Tous. Les vivants, qui vont vous faire face sur le champ de bataille. Les morts, dont les légendes sont manipulées comme des armes ou tenues comme des cœurs qui battent éternellement. Joueurs cachés, joueurs inanimés – la terre elle-même ou la mer, si vous voulez. Forêts, collines, montagnes, rivières. Des courants à la fois visibles et invisibles… Non, Tavore n’a pas dit tout cela ; elle était beaucoup plus succincte, mais il m’a fallu longtemps pour bien comprendre. Ce n’est pas « connais ton ennemi ». C’est simpliste et facile. Non, c’est « connais tes ennemis ». Apsalar, c’est une grande différence, car l’un de vos ennemis pourrait bien être le visage dans le miroir. 

			— Pourtant, vous les appelez joueurs plutôt qu’ennemis. Ce qui me laisse penser à un certain changement de perspective ; qu’est-ce qu’exige votre rôle de Maître du Jeu des Dragons ?

			— Ah, je n’y avais pas pensé. Joueurs. Ennemis. Y a-t-il une différence ?

			— Le premier terme implique… de la manipulation.

			— Et vous le comprenez bien.

			— Oui.

			— Est-ce que Cotillon vous hante encore ?

			— Oui, mais plus aussi… intimement.

			— Et maintenant vous êtes l’une de ses serviteurs choisis, une agente de l’Ombre. Un assassin, tout comme l’assassin que vous étiez autrefois.

			Elle fixa son regard sur lui. 

			— Où voulez-vous en venir ? 

			— Je n’en suis pas sûr. J’essaie juste de trouver mes marques, à votre sujet comme au sujet de votre mission.

			— Si vous voulez des détails là-dessus, mieux vaut vous adresser à Cotillon directement.

			— Je l’envisage.

			— Est-ce pour cela que vous avez traversé un océan, Ganoes Paran ?

			— Non. Comme je l’ai dit, nous sommes en guerre. Je n’étais pas oisif à Darujhistan, ni au cours des semaines précédant Corail. Je recherchais les joueurs… et, parmi eux, les vrais ennemis. 

			— Les vôtres ?

			— Ceux de la paix.

			— J’espère que vous les tuerez tous.

			Il sembla grimacer et baissa les yeux sur le vin dans son verre.

			— Pendant longtemps, Apsalar, vous étiez innocente. Naïve, même.

			— Entre la possession d’un dieu et le retour de certains souvenirs.

			— Je me demandais qui a créé un tel cynisme chez vous.

			— Cynisme ? Vous parlez de paix, mais vous m’avez dit deux fois que nous étions en guerre. Vous avez passé des mois à apprendre les mensonges de la bataille qui approche. Mais je soupçonne que même vous ne comprenez pas l’immensité du conflit à venir, le conflit dans lequel nous sommes pris en ce moment.

			— Vous avez raison. C’est pourquoi je voulais vous parler.

			— Il se peut que nous soyons dans des camps différents, Ganoes Paran.

			— Peut-être, mais je ne crois pas.

			Elle ne dit rien et Paran remplit leurs verres. 

			— Le panthéon est en train de se diviser. Le Dieu Estropié recrute des alliés. 

			— Pourquoi ? 

			— Eh bien… je ne sais pas vraiment. Ils éprouveraient de la compassion pour lui ? 

			— Et est-ce quelque chose que le Dieu Estropié a mérité ?

			— Je ne le sais pas non plus.

			— Vous avez passé des mois à chercher pour en apprendre si peu ? répliqua-t-elle en haussant les sourcils. 

			Il rit, une réponse qui la soulagea grandement.

			— Vous avez probablement raison, dit-elle. Nous ne sommes pas des ennemis.

			— Par « nous », je suppose que vous incluez Ombretrône et Cotillon.

			— Autant que possible, soit pas autant que je le souhaiterais. Personne ne peut comprendre l’esprit d’Ombretrône. Pas même Cotillon, je suppose. Certainement pas moi. Mais il a fait preuve de… retenue.

			— Oui. C’est assez surprenant, en y réfléchissant. 

			— Pour Ombretrône, la réflexion sur le champ de bataille a pris des années, voire des décennies.

			Il grogna, avec une expression aigre sur le visage. 

			— C’est juste.

			— Quel est votre rôle, Paran ? Quel rôle voulez-vous jouer ?

			— J’ai sanctionné le Dieu Estropié. Une place dans le Jeu des Dragons. Une Maison des Chaînes. 

			Elle réfléchit un moment puis acquiesça.

			— Je peux comprendre. Très bien, qu’est-ce qui vous a conduit en Sept-Cités ?

			Il la fixa puis secoua la tête.

			— C’est une décision qui m’a paru durer une éternité à prendre, et vous comprenez mes motivations en un instant. Bien. Je suis ici pour contrer un ennemi. Supprimer une menace. Seulement, j’ai peur de ne pas y arriver à temps. Dans ce cas, je nettoyerai le gâchis du mieux que je peux avant de continuer…

			— En Quon Tali. 

			— Comment l’avez-vous su ?

			Elle saisit la meule de fromage, sortit un couteau de sa manche et en coupa un morceau.

			— Ganoes Paran, nous allons avoir une conversation assez longue. Mais, d’abord, où comptez-vous toucher terre ? 

			— Kansu. 

			— Bien, cela va rendre mon voyage plus rapide. Deux minuscules compagnes grimpent sur le pont après être montées par les arbres. Elles vont à tout moment commencer à chasser les rats et autres animaux nuisibles, ce qui devrait les occuper un certain temps. Quant à vous et moi, prenons ce repas.

			Il se pencha lentement dans son fauteuil.

			— Nous atteindrons le port dans deux jours. Quelque chose me dit que ces deux jours passeront très vite.

			À moi aussi, Ganoes Paran.

			***

			D’anciens souvenirs murmuraient aux oreilles de Dejim Nebrahl ; de vieux murs de pierre rougeoyant à cause du reflet des flammes, une cascade de fumée dans les rues remplies de morts et de mourants, le sang qui coulait des gouttières. Oh, il y avait une grandeur dans le Premier Empire, le premier essor de l’humanité. Les T’rolbarahls étaient, dans l’esprit de Dejim, l’aboutissement de traits véritablement humains, mêlés à la force des bêtes. La sauvagerie, la tendance à la cruauté, la ruse d’un prédateur sans frontières et abattant tout rival. Nourrir l’esprit avec la chair des enfants. Cet exercice d’intelligence époustouflant qui pouvait justifier toute action, aussi odieuse soit-elle.

			Une créature dotée de griffes, de dents longues comme des dagues et du don d’ivers de devenir plusieurs. Nous aurions dû survivre, nous aurions dû gouverner. Nous sommes nés maîtres et nous avions asservi à juste titre toute l’humanité. Si seulement Dessimbelackis ne nous avait pas trahis. Nous, ses propres enfants.

			Eh bien, même parmi les T’rolbarahls, Dejim Nebrahl occupait le sommet. Une création au-delà du cauchemar le plus redoutable du Premier Empereur. La domination, l’asservissement, l’avènement d’un nouvel empire, voilà ce qui attendait Dejim, et, oh, comme il se nourrirait. Gonflé, rassasié de sang humain. Il ferait s’agenouiller devant lui les nouveaux dieux débutants.

			Une fois sa tâche terminée, le monde l’attendrait. Peu importe son ignorance, son indifférence aveugle. Tout cela changerait, si terriblement.

			La cible de Dejim s’approchait, attirée par cette piste mortelle. Il n’avait plus longtemps à attendre.

			***

			Son gilet de coquillages brillait de blanc à la lumière du matin. Karsa Orlong l’avait tiré de son sac pour remplacer les restes déchiquetés du cuir matelassé qu’il portait auparavant. Il était assis sur son grand cheval maigre, son manteau de fourrure blanche éclaboussé de sang jeté sur ses larges épaules. La tête nue, une tresse épaisse pendait sur le côté droit de sa poitrine, ses cheveux noirs pleins de fétiches : os de doigts, lanières de soie aux fils d’or, canines d’animaux. Une rangée d’oreilles humaines flétries était cousue à sa ceinture. L’énorme épée de silex était attachée dans son dos. Deux dagues aux poignées en os, chacune aussi longue qu’une épée courte, étaient glissées dans des mocassins qui arrivaient juste au-dessous de ses genoux.

			Samar Dev étudia un instant le Toblakaï, le regard levé sur son visage tatoué. Le guerrier faisait face à l’ouest avec une expression indéchiffrable. Elle se retourna pour vérifier une fois de plus les liens des chevaux, puis elle se redressa et monta en selle. Elle glissa le bout de ses bottes dans les étriers et rassembla les rênes.

			— Un dispositif de transport qui ne nécessite ni nourriture ni eau, qui ne se fatigue pas et ne risque pas de boiter, imaginez la liberté que cela apporterait, Karsa Orlong.

			Les yeux qu’il posa sur elle étaient ceux d’un barbare, emplis de suspicion et d’une certaine méfiance animale.

			— Les gens iraient partout. Quelle liberté dans un monde plus petit, sorcière ?

			— Plus petit ? Vous ne comprenez pas. 

			— Le bruit de cette ville est une offense à la paix, dit Karsa Orlong. Nous partons.

			Elle jeta un coup d’œil à la porte du palais, gardée par trente soldats aux mains tremblantes, prêts à tirer leurs armes.

			— Le Falah’d semble peu disposé à des adieux formels. Ainsi soit-il.

			Le Toblakaï en tête, ils rencontrèrent peu d’obstacles en traversant la ville, atteignant la porte ouest avant le dixième carillon du matin. Gênée au début par l’attention qu’ils recevaient de la part de presque tous les habitants, dans la rue et aux fenêtres, Samar Dev commença à apprécier le charme de la notoriété au moment où ils dépassaient les gardes silencieux à la porte, saluant l’un des soldats d’un large sourire et d’un geste de la main.

			La route qu’ils empruntèrent ne faisait pas partie des impressionnantes prouesses techniques de Malaz reliant les grandes villes, car la direction qu’ils avaient choisi les menait vers… nulle part. Vers l’ouest, dans l’odhan Jhag, les anciennes plaines défiaient la charrue du fermier, l’alliance mythique des esprits de la terre, de la pluie et du vent, se contentant de mauvaises herbes profondément enracinées et désireuses de changer chaque culture plantée en tiges noircies. On pouvait apprivoiser ces terres pendant une génération ou deux, mais, à la fin, l’odhan retrouvait sa nature sauvage, n’abritant que des bhederins, des lapins, des loups et des antilopes.

			Vers l’ouest, alors, pendant une demi-douzaine de jours. Après quoi ils rejoindraient un lit de rivière mort depuis longtemps, se dirigeant vers le nord-ouest, les flancs de la vallée coupés et rongés par le ruissellement saisonnier d’innombrables siècles passés, couverts aujourd’hui d’arbustes, de cactus et de chênes gris. Selon la carte la plus ancienne, les collines sombres à l’horizon où le soleil se couchait étaient un lieu sacré pour certaines tribus éteintes depuis si longtemps que leur nom ne signifiait plus rien.

			La ville disparut derrière eux. Au bout d’un moment, Karsa jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et montra les dents.

			— Écoute. C’est mieux, non ? 

			— Je n’entends que le vent.

			— Mieux que dix mille artifices infatigables.

			Il se retourna, laissant Samar réfléchir à ses mots. Les inventions jettent des ombres morales, elle le savait bien, mieux que la plupart, en fait. Mais… la simple commodité pouvait-elle s’avérer si mauvaise ? L’action de faire des choses, des choses laborieuses, des choses répétitives, de telles actions invitaient au rituel, et avec lui venait un sens au-delà de la réalisation de l’acte lui-même. De cette identité rituelle se dégageait une estime de soi. Néanmoins, se rendre la vie plus facile devait bien avoir une certaine valeur, n’est-ce pas ?

			Plus facile. Rien n’est gagné, la récompense s’efface jusqu’à disparaître, comme la langue chérie de cette ancienne tribu. Valeur diminuée, valeur transformée et arbitraire, oh, dieux des profondeurs, et j’ai eu l’audace de parler de liberté ! Elle donna un coup de pied à son cheval pour rejoindre Toblakaï. 

			— Mais est-ce tout ? Karsa Orlong ! Je vous le demande, est-ce tout ?

			— Au sein de mon peuple, déclara-t-il après un moment, le jour est bien rempli, de même que la nuit.

			— Avec quoi ? Vous passez la journée à tisser des paniers, pêcher, affûter des épées, dresser des chevaux, cuisiner, manger, coudre, baiser… 

			— Raconter des histoires, se moquer des imbéciles qui font et disent des bêtises, oui, tout cela. Tu as donc dû nous rendre visite.

			— Non. 

			Un léger sourire flotta un instant sur ses lèvres.

			— Il y a des choses à faire. Et toujours, sorcière, des moyens de les tromper. Mais personne dans sa vie n’est vraiment naïf. 

			— Dans sa vie ?

			— Profiter de l’instant présent, sorcière, ne nécessite pas de danse sauvage.

			— Et donc, sans ces rituels…

			— Les jeunes guerriers partent en quête de guerre.

			— Comme vous avez dû le faire.

			Deux cents pas de plus s’écoulèrent. 

			— Trois d’entre nous sont venus pour faire régner la mort et le sang. Sous le joug, tels des bœufs, pour la gloire. Nos serments de grandes actions étaient de lourdes chaînes. Nous avons chassé des enfants, Samar Dev. 

			— Des enfants ?

			— Dans ton genre, grimaça-t-il. Les petites créatures qui se reproduisent comme des vers dans la viande en décomposition. Nous avons cherché – non, j’ai cherché – à vous éliminer, vous et vos proches. Vous, les coupeurs de forêts, les briseurs de terre, les voleurs de liberté. J’étais un jeune guerrier en quête de guerre. 

			Elle étudia le tatouage caractéristique d’un esclave en fuite sur son visage.

			— Vous avez trouvé plus que ce que vous aviez prévu.

			— Je sais tout sur les petits mondes. Je suis né dans l’un d’eux. 

			— L’expérience a donc tempéré votre zèle, dit-elle en hochant la tête. Ne plus débarrasser le monde de l’humanité.

			— Je n’ai pas dit cela, répondit-il avec un coup d’œil à son intention. 

			— Oh. Difficile, j’imagine, pour un guerrier solitaire, même un guerrier toblakaï. Qu’est-il arrivé à vos compagnons ? 

			— Morts. Oui, c’est comme tu le dis. Un guerrier solitaire ne peut pas tuer cent mille ennemis, même s’ils sont des enfants. 

			— Cent mille ? Oh, Karsa, c’est à peine la population de deux villes saintes. Votre ennemi ne se compte pas en centaines de milliers, il se compte en dizaines de millions. 

			— Autant ?

			— Est-ce que vous songez à changer d’avis ? 

			Il secoua lentement la tête, clairement amusé.

			— Samar Dev, même des dizaines de millions de personnes peuvent mourir, une ville à la fois.

			— Vous aurez besoin d’une armée.

			— J’ai une armée. Elle attend mon retour.

			Une armée de Toblakaïs, voilà un spectacle qui ferait lâcher la vessie de l’impératrice elle-même. 

			— Inutile de dire, Karsa Orlong, que j’espère que vous ne rentrerez jamais chez vous.

			— Espère ce que tu veux, Samar Dev. Je ferai ce qu’il faut faire de mon côté. Personne ne peut m’arrêter.

			Une affirmation et non de la vantardise. La sorcière frissonna malgré la chaleur.

			***

			Ils s’approchèrent d’une série de falaises marquant l’escarpement de Turul’a, le calcaire percé d’innombrables cavernes. Couteaux regarda Héboric Mains Fantômes pousser sa monture au galop, prendre de l’avance puis tirer brusquement sur les rênes, une torche de feu verdâtre entre les mains.

			— Et maintenant ? demanda le Daru dans un souffle.

			Grinouille s’avança et s’arrêta à côté du vieil homme.

			— Ils sentent quelque chose, dit Félisine la Jeune derrière Couteaux. Grinouille dit que le Destriant a soudainement de la fièvre, un retour du poison de jade.

			— Le quoi ? 

			Le poison de jade, dit le démon. Je ne sais pas.

			Couteaux regarda Scillara, qui chevauchait à son côté, tête baissée, somnolant sur la selle. Elle grossit. Dieux, avec les repas que nous préparons ? Incroyable.

			— Sa folie revient, dit Félisine, la voix craintive. Couteaux, je n’aime pas ça…

			— La route traverse, là-bas, dit-il. Vous pouvez voir le défilé, à côté de cet arbre. Nous camperons juste devant, à la base, et nous ferons l’ascension demain.

			Couteaux en tête, ils avancèrent jusqu’à Héboric. Le Destriant regardait fixement la falaise qui s’élevait devant eux, murmurant en secouant la tête.

			— Héboric ?

			— C’est la guerre, répondit-il, le regard fiévreux. 

			Des flammes vertes flamboyèrent sur ses mains.

			— Les Anciens sont liés aux voies du sang. Les nouveaux proclament leur propre justice. 

			Le visage de crapaud du vieil homme s’étira en une grimace épouvantable.

			— Ces deux-là ne peuvent pas – ne peuvent pas – être réconciliés. C’est si simple, vous voyez ? Si simple.

			— Non, répondit Couteaux, se renfrognant. Je ne vois pas. De quelle guerre parlez-vous ? Les Malazéens ?

			— L’Enchaîné, peut-être était-il du genre ancien. Peut-être, oui. Mais, maintenant, il appartient au panthéon. Il est nouveau. Mais alors que sommes-nous ? Sommes-nous liés au sang nous aussi ? Ou devons-nous nous plier à la justice des rois, des reines, des empereurs et des impératrices ? Dis-moi, Daru, la justice est-elle écrite dans le sang ?

			— Allons-nous camper ou pas ? demanda Scillara. 

			Couteaux la regarda bourrer sa pipe puis l’allumer. 

			— Ils peuvent dire ce ils veulent, dit Héboric. Chaque dieu doit choisir. Dans la guerre à venir. Le sang, Daru, brûle avec le feu, non ? Et cependant… cependant, mon ami, il a un goût de fer froid. Tu dois me comprendre. Je parle de ce qui ne peut pas être réconcilié. Cette guerre… Tant de vies perdues, toutes destinées à enterrer les Anciens Dieux une fois pour toutes. Voilà, mes amis, le cœur de cette guerre. Le cœur même, et toutes leurs disputes ne veulent rien dire. J’en ai fini avec eux. Avec vous tous. Triche a choisi. Il a choisi. Et vous aussi.

			— Je n’aime pas choisir, dit Scillara derrière un anneau de fumée. En ce qui concerne le sang, vieil homme, c’est une justice que vous ne pourrez jamais faire disparaître. Trouvons un endroit où bivouaquer. J’ai faim, je suis fatiguée et j’ai mal aux fesses. 

			Héboric glissa de son cheval, saisit les rênes et se dirigea vers une piste parallèle.

			— Il y a une caverne. Les gens y campent depuis des millénaires, pourquoi pas nous ? Un jour, ajouta-t-il en continuant, la prison de jade sera brisée et les imbéciles tomberont, toussant à cause des cendres de leurs convictions. Et ce jour-là, ils se rendront compte qu’il est trop tard. Trop tard pour tout.

			Couteaux vit Félisine la Jeune allumer sa propre pipe. Le Daru se passa la main dans les cheveux et plissa les yeux sous l’effet de la lumière du soleil se reflétant sur la falaise. Il mit pied à terre.

			— Très bien, dit-il en conduisant son cheval. Allons camper.

			Grinouille bondit après Héboric, escaladant le rocher comme un lézard gonflé.

			— Qu’est-ce qu’il voulait dire ? demanda Félisine alors qu’ils avançaient le long du sentier. Le sang et les dieux anciens – que sont les dieux anciens ?

			— Des dieux anciens, pour la plupart oubliés. Il y a un temple dédié à celui de Darujhistan, il doit avoir existé mille ans. Le dieu s’appelait K’rul. Ses fidèles ont disparu depuis longtemps. Mais peut-être que ça n’a pas d’importance.

			Scillara, tirant son propre cheval par la bride, cessa d’écouter Couteaux. Dieux anciens, nouveaux dieux, sang et guerres, cela lui importait peu. Elle voulait juste reposer ses jambes, soulager les douleurs dans le bas de son dos et manger tout ce que contenaient encore ses sacs de selle.

			Héboric l’avait sauvée, ramenée à la vie. Sa reconnaissance étouffait son envie de renvoyer le vieil homme fou. Il était hanté, en vérité, et de telles choses pouvaient entraîner dans le chaos l’esprit le plus sain. Mais à quoi bon chercher à donner un sens à tout ce qu’il avait dit ? 

			Les dieux, anciens ou nouveaux, ne lui appartenaient pas. Elle ne leur appartenait pas non plus. Ils jouaient à leurs jeux d’ascendance comme si le résultat importait, comme s’ils pouvaient changer la couleur du soleil, la voix du vent, comme s’ils pouvaient faire pousser des forêts dans les déserts et que les mères aiment suffisamment leurs enfants pour les garder. Seules les règles de la chair mortelle comptaient, le besoin de respirer, de manger, de boire, de se réchauffer dans le froid de la nuit. Et au-delà de ces luttes, au moment de rendre son dernier soupir, eh bien, elle ne serait plus en état de se soucier de rien, de ce qui se passerait ensuite, de qui était mort, qui était né, des cris d’enfants affamés et des tyrans cruels qui les avaient affamés. C’étaient les simples legs de l’indifférence, les conséquences de l’opportunisme, et cela se poursuivrait dans le royaume des mortels jusqu’à ce que la dernière étincelle disparaisse, avec ou sans dieux.

			Elle pouvait faire la paix avec ce constat. Agir autrement reviendrait à faire l’impasse sur l’inévitable. Agir autrement reviendrait à imiter Héboric, avec des conséquences évidentes. La folie. Le caractère futile de la vérité était justement la vérité la plus difficile de toutes, et pour ceux assez lucides pour la voir, il n’y avait pas moyen d’y échapper.

			Après tout, elle était tombée dans l’oubli et elle était revenue. Elle savait donc qu’il n’y avait rien à craindre de cet endroit.

			Conformément aux paroles d’Héboric, l’abri révélait les signes de nombreux voyageurs de passage. Des foyers bordés de blocs de pierre, des peintures d’ocre rouge sur les murs blanchis, des tas de poteries brisées et des os calcinés. Le sol argileux était tassé par d’innombrables passages. Scillara vit Héboric s’accroupir devant un bassin alimenté par une source, ses mains luisantes au-dessus de la surface d’un miroir sombre et placide, comme s’il hésitait à les plonger dedans. Des papillons à ailes blanches dansaient autour de lui.

			Il voyageait avec le cadeau du salut. Quelque chose en rapport avec la lueur verte de ses mains et les fantômes qui le hantaient. Quelque chose en rapport avec son passé et ce qu’il avait vu de l’avenir. Mais il appartenait maintenant à Triche, le Tigre de l’Eté. Pas de réconciliation.

			Elle aperçut un rocher plat et alla s’asseoir, allongeant ses jambes fatiguées, notant le renflement de son ventre alors qu’elle se penchait en arrière, gonflement cruel en songeant à son corps autrefois si agile. Elle afficha une grimace de dégoût. 

			— Tu portes un enfant ?

			Elle leva les yeux, étudia le visage de Couteaux, amusée par sa révélation naissante qui lui ouvrit les yeux et les remplit de crainte.

			— La malchance, ça arrive, déclara-t-elle. Ensuite, je blâme les dieux.

		


		
			Chapitre 6

			« Tracez une ligne avec du sang et secouez un nid d’araignées au-dessus. Elles tomberont d’un côté ou de l’autre de la ligne. C’est ainsi que les dieux sont tombés, les jambes tendues, alors que le ciel tremblait. Et tous ces fils tourbillonnèrent, emportés par un vent rugissant, vengeurs, pour annoncer avec des voix de tonnerre que les dieux étaient en guerre. »

			 

			« Tueur de magie »

			Une histoire de la multitude de jours

			Sarathan

			 

			À travers la fente étroite de son heaume, Corabb Bhilan Thenu’alas étudiait la femme. Des aides et des fonctionnaires préoccupés se précipitaient vers elle et Léoman, comme des feuilles emportées par une inondation torrentielle. Et les deux, debout là comme des pierres. Des rochers. Comme des choses… enracinées, oui, enracinées dans la roche. La capitaine Moinet, maintenant troisième Moinet. Une Malazéenne.

			Une femme et Léoman… Eh bien, Léoman aimait les femmes.

			Ils se levèrent pour discuter des détails et finaliser les préparatifs du siège à venir. L’odeur du sexe les enveloppait comme un brouillard empoisonné. Lui, Corabb Bhilan Thenu’alas, qui avait chevauché bataille après bataille, qui avait sauvé la vie de Léoman plus d’une fois, qui avait fait tout ce qui lui avait été demandé, était loyal. Mais, elle, elle est désirable.

			Il se dit que cela ne faisait aucune différence. Il y avait eu d’autres femmes. Il en avait lui-même pris quelques-unes de temps en temps, mais pas les mêmes que Léoman, bien sûr. Et elles n’avaient rien représenté face à la foi, insignifiantes face à la dure nécessité. La voix de Dryjhna l’Apocalyptique était une tempête de destruction. Les choses étaient ainsi.

			Moinet. Malazéenne, femme, distraction et corruptrice possible. Léoman cachait quelque chose à Corabb, ce qui n’était jamais arrivé auparavant. C’était la faute de cette femme. Elle était à blâmer. Il devait faire quelque chose à son sujet, mais quoi ?

			Il se leva de l’ancien trône du Falah’d, que Léoman avait abandonné avec mépris, et se dirigea vers la grande fenêtre cintrée surplombant l’enceinte du donjon. La poussière tourbillonnait dans l’air ensoleillé. Au-delà des murs du palais, il pouvait voir les toits blanchis de Y’Ghatan, des vêtements séchant au soleil, des auvents ondulant sous le vent, des dômes et des bâtiments de stockage cylindriques à sommet plat appelés maethgaras, lesquels abritaient l’huile d’olive qui avait fait la réputation de la cité. Au centre même de la ville se dressait le temple de Scalissara aux contreforts monstrueux, avec sa coupole de tuiles de feuilles d’or et de cuivre largement recouverte par des excréments d’oiseaux.

			Scalissara, déesse des Oliviers, protectrice de la ville, était maintenant dépréciée. Trop de conquêtes auxquelles elle n’avait pu résister, trop de portes abattues, de murs défoncés. Alors que la ville elle-même semblait capable de se relever, Scalissara n’avait pas eu les mêmes ressources. Après la dernière conquête, elle n’était pas revenue sur le devant de la scène. En réalité, elle n’était pas revenue du tout.

			Le temple appartenait maintenant à la Reine des Songes.

			Une déesse étrangère. Corabb se renfrogna. Enfin, peut-être pas tout à fait étrangère, mais quand même…

			Les grandes statues de Scalissara qui s’élevaient autrefois sur les fortifications extérieures de la ville – avec leurs bras de marbre charnus, un olivier déraciné dans une main, un nouveau-né dans l’autre, le cordon ombilical enroulé comme un serpent autour de son avant-bras, jusqu’à son ventre –, ces statues avaient disparu. Détruites. Maintenant, sur trois des quatre angles, il ne restait qu’un piédestal, pieds nus brisés au-dessus des chevilles, et la quatrième avait même disparu.

			Du temps de sa suprématie, chaque enfant retrouvé portait le nom d’une femme, et, homme ou femme, chaque enfant abandonné était emmené dans le temple pour être élevé dans la tradition du Froid Rêve, un mystérieux rituel célébrant une sorte d’esprit divisé – la dimension ésotérique des sectes ne faisait pas partie des forces de Corabb, mais Léoman avait été l’un de ces enfants et en avait parlé une ou deux fois lorsque le vin et le durhang lui déliaient la langue. Le désir et la nécessité, la guerre dans l’esprit d’un mortel, étaient au cœur du Froid Rêve. Corabb n’en comprenait pas beaucoup plus. Léoman n’avait vécu que quelques années sous la direction des prêtresses du temple, avant que ses instincts sauvages lui vaillent de se retrouver à la rue. Puis dans les odhans, pour vivre parmi les tribus du désert et ainsi être forgé par le soleil et le sable de Raraku pour devenir le plus grand guerrier que Sept-Cités ait connu. Du moins du temps de Corabb. Les Fala’dhans des villes saintes possédaient certes de grands champions à leur époque, mais ils n’étaient pas des dirigeants, ils n’avaient rien des ruses nécessaires pour commander. De plus, Dassem Ultor et sa Première Épée les avaient tous abattus.

			Léoman avait scellé Y’Ghatan, emprisonnant dans ses murs une rançon en huile d’olive digne d’un empereur. Les maethgaras étaient pleines à craquer, et les marchands et leurs guildes hurlaient leur indignation, bien que cela soit peu connu des habitants, car Léoman avait noyé sept représentants du Grand Maeth attachés au palais. Dans leur propre huile. Les prêtres et les sorcières demandaient maintenant de simples gobelets de ce liquide ambré.

			Moinet avait reçu le commandement de la garnison de la ville, soit une foule de voyous ivres et paresseux. La première visite de la caserne n’avait révélé qu’un harem bruyant, rempli de fumée et de garçons et de filles prépubères qui titubaient dans un monde cauchemardesque de maltraitance et d’esclavage. Trente officiers furent exécutés le premier jour, le plus ancien par la propre main de Léoman. Les enfants avaient été rassemblés et répartis dans les temples de la ville avec l’ordre de réparer les dégâts et de purger le plus possible leurs souvenirs. Les soldats de la garnison avaient eu pour tâche de nettoyer chaque brique et chaque carreau de la caserne, et Moinet avait ensuite commencé à les entraîner pour contrer les tactiques de siège malazéennes, avec lesquelles elle paraissait étrangement familière.

			Corabb ne lui faisait pas confiance. Tout simplement. Pourquoi choisirait-elle de se battre contre son propre peuple ? Seule une criminelle, une hors-la-loi, agirait de la sorte, et quelle confiance accorder à une hors-la-loi ? Non, son passé sordide devait compter des meurtres horribles et des trahisons. Et elle écartait maintenant les jambes devant le Falah’d Léoman des Fléaux, le guerrier le plus redouté du monde. Il devrait la surveiller de près, la main sur la poignée de son nouveau coutelas, prêt à la couper en deux, de la tête à l’entrejambe, puis de travers, en diagonale, deux fois, de l’épaule droite à la hanche gauche, de l’épaule gauche à la hanche droite. C’était son devoir. Au premier signe de trahison.

			— Qu’est-ce qui vous met en joie ainsi, Corabb Bhilan Thenu’alas ?

			Se raidissant, il se retourna pour trouver Moinet à son côté.

			— Troisième, dit-il avec un grand sourire. Je pensais, euh, au sang et à la mort à venir.

			— Léoman dit que vous êtes le plus raisonnable du lot. Voilà qui ne me rassure pas concernant ses autres officiers.

			— Vous craignez le siège à venir ?

			— Bien sûr que oui. Je sais de quoi les armées impériales sont capables. Parmi eux, il y aurait un grand mage, et c’est la nouvelle la plus inquiétante de toutes. 

			— La femme qui les commande est simple d’esprit, dit Corabb. Elle n’a pas d’imagination ou ne l’a pas montrée.

			— Précisément, Corabb Bhilan Thenu’alas.

			Il fronça les sourcils. 

			— Que voulez-vous dire ?

			— Elle n’a pas encore eu besoin de déployer toute son imagination. Jusque-là, ça a été facile pour elle. Elle n’a eu qu’à marcher dans la poussière de Léoman.

			— Nous sommes à sa hauteur, et mieux encore, dit Corabb, se redressant en bombant le torse. Nos lances et nos épées ont déjà fait couler leur sang, et nous le ferons encore. Plus, beaucoup plus. 

			— Ce sang, dit-elle après un moment, est aussi rouge que le vôtre, guerrier.

			— Ah oui ? Il me semble que la trahison est une tache sombre sur la ville, poursuivit-il, qui voit facilement certains changer de camp.

			— Comme, par exemple, les Épées Rouges ?

			— Des imbéciles corrompus !

			— Bien sûr. Pourtant… ils viennent de Sept-Cités, non ? 

			— Ils ont tranché leurs racines pour servir les Malazéens.

			— Belle image, Corabb. Vous tombez souvent sur de telles envolées, non ?

			— Vous seriez étonnée des choses sur lesquelles je tombe par hasard, femme. Et je vais vous dire ceci, je protège le dos de Léoman, comme je l’ai toujours fait. Rien n’a changé cela. Pas vous et vos… vos…

			— Charmes ? 

			— Vos ruses. Je vous ai à l’œil, troisième, et vous feriez mieux de vous le rappeler. 

			— Léoman a bien fait d’avoir un ami aussi fidèle.

			— Il dirigera l’Apocalypse… 

			— Oh, il le fera.

			— Car il est le seul à en être digne. Y’Ghatan sera un nom maudit dans l’Empire malazéen pour toujours. 

			— C’est déjà le cas.

			— Oui, eh bien, ça le sera encore plus.

			— Je me demande comment cette ville a pu plonger un couteau aussi profond dans l’empire. Pourquoi la Griffe a-t-elle agi ici contre Dassem Ultor ? Pourquoi pas ailleurs ? Dans un endroit moins public, moins risqué ? Oh oui, ils ont fait croire que c’était un accident, mais personne n’est dupe. J’admets une fascination pour cette ville, c’est bien ce qui m’a amenée ici.

			— Vous êtes une hors-la-loi. L’impératrice a mis votre tête à prix.

			— Ah oui ? Ou est-ce une simple supposition de votre part ?

			— J’en suis certain. Vous vous battez contre votre propre peuple. 

			— Mon peuple. Qui est-il, Corabb Bhilan Thenu’alas ? L’Empire malazéen a dévoré de nombreux peuples, tout comme ceux de Sept-Cités. Maintenant que la rébellion est finie, vos parents sont-ils malazéens ? Non, cette pensée est incompréhensible pour vous, n’est-ce pas ? Je suis née à Quon Tali, mais l’Empire malazéen est né sur l’île de Malaz. Mon peuple aussi a été conquis, tout comme le vôtre.

			Corabb ne dit rien, trop confus. Les Malazéens étaient… des Malazéens, bon sang. Peu importe la teinte de leur peau, la forme de leurs yeux et toutes les variations au sein de cet empire maudit par Goule. Des Malazéens ! 

			— Vous n’obtiendrez aucune sympathie de ma part, troisième.

			— Je ne l’ai pas demandée.

			— Bien.

			— Vas-tu nous accompagner ?

			Nous ? Corabb se retourna lentement. Léoman se tenait à quelques pas derrière eux, les bras croisés, adossé aux cartes. Dans ses yeux, une expression sournoise et amusée.

			— Nous allons en ville, dit Léoman. Je souhaite visiter un certain temple.

			Corabb s’inclina.

			— Je vous accompagnerai l’épée à la main, chef de guerre.

			Léoman haussa légèrement les sourcils.

			— Chef de guerre. Les titres que tu me décernes sont-ils sans fin, Corabb ? 

			— Sans fin, Main de l’Apocalypse.

			Il tressaillit devant ce titre honorifique puis se détourna. Une demi-douzaine d’officiers attendaient à l’une des extrémités de la longue table.

			— Commencez l’évacuation, ordonna Léoman. Et pas de violence indue ! Tuez chaque pillard que vous attrapez, bien sûr, mais calmement. Assurez la protection des familles et de leurs biens, y compris le bétail.

			— Mais, commandant, nous aurons besoin de… 

			— Non. Nous avons tout ce dont nous avons besoin. En outre, ces animaux sont la seule richesse de la plupart des réfugiés. Je veux des escortes sur la route ouest. 

			Il jeta un coup d’œil à Moinet.

			— Les messagers sont-ils revenus de Lothal ?

			— Oui, avec les salutations ravies du Falah’d.

			— Enchanté que je ne marche pas sur sa ville, vous voulez dire.

			Moinet haussa les épaules.

			— Et donc il envoie des troupes pour s’occuper de la route ?

			— Oui, Léoman.

			Ah ! Elle l’appelle déjà par son prénom ! Corabb lutta pour étouffer un grondement. 

			— Il est chef de guerre pour vous, troisième. Ou commandant, ou Falah’d…

			— Assez, coupa Léoman. Je suis assez content de mon nom pour l’entendre utiliser. Désormais, ami Corabb, nous nous dispenserons des titres lorsque seuls des officiers sont présents.

			Comme je le pensais, la corruption a commencé. Il lança un regard noir à Moinet, mais elle ne lui prêta aucune attention, ses yeux rivés sur Léoman. Corabb plissa les paupières. Léoman le déchu.

			 

			Aucune piste, allée ou rue de Y’Ghatan ne possédait de trajectoire rectiligne sur plus de trente pas. Posé sur des fondations successives remontant probablement à la toute première ville fortifiée labyrinthique construite au moins dix mille ans auparavant, leur motif ressemblait à un monticule de termites, chaque passage tordu exposé au ciel, bien que dans de nombreux cas ce fût une simple fente, de moins d’un bras de large, au-dessus de la tête.

			Pénétrer dans les rues de Y’Ghatan revenait à pénétrer dans l’antiquité. Léoman avait dit que les villes ne naissaient pas à la convenance des seigneuries, ni des marchés et de leurs marchands bavards. Ni même de récoltes et de surplus. Non, les villes étaient nées d’un besoin de protection, selon Léoman. Des forteresses, rien de plus, encore et encore. Et ainsi les villes étaient toujours entourées de murailles et, en effet, les murs étaient souvent tout ce qui restait des plus anciennes.

			Et c’était la raison pour laquelle une ville s’appuierait toujours sur les ossements de ses ancêtres, car elle élevait ses murs encore plus haut pour mieux se protéger. Ce sont les tribus maraudeuses, avait-il dit en riant, qui ont provoqué la naissance des villes, des villes mêmes capables de les défier et, finalement, de les conquérir. Ainsi la civilisation était née de la sauvagerie.

			Très bien, songea Corabb alors qu’ils se dirigeaient vers le cœur de cette ville, et même sans doute vrai, mais il aspirait déjà à retrouver les odhans, le doux vent du désert, la chaleur étouffante capable de cuire le cerveau d’un homme à l’intérieur de son casque. Il rêvait d’être poursuivi par des troupeaux de tantes dodues et de grands-mères tannées qui aimaient pincer les joues.

			Corabb secoua la tête pour chasser ce souvenir et toutes les terreurs qui l’accompagnaient. Il marchait à la gauche de Léoman, son coutelas tiré, prêt à frapper tout habitant louche. Moinet se tenait à la droite de Léoman, leurs bras se frôlant de temps en temps, échangeant des paroles douces, probablement d’amour, chose que Corabb était heureux de ne pouvoir entendre. C’était soit ça, soit ils parlaient de comment se débarrasser de lui.

			— Oponn, tirez-moi de là, dit-il dans un souffle.

			Léoman tourna la tête.

			— Tu as dit quelque chose, Corabb ?

			— Je maudissais ce maudit chemin de rats, Vengeur.

			— Nous y sommes presque, dit Léoman, étonnamment aimable, ce qui ne fit qu’aviver l’humeur sinistre de Corabb. Moinet et moi avons discuté de ce qu’il fallait faire de la prêtrise.

			— Maintenant ? C’est bien. Que voulez-vous dire par « faire de » ? 

			— Ils ne veulent pas partir.

			— Je n’en suis pas surpris.

			— Moi non plus, mais ils le doivent.

			— C’est à cause de leurs richesses, dit Corabb. Et de leurs reliquaires, de leurs icônes et de leurs caves à vin – ils craignent d’être attaqués sur la route, violés ou dévalisés.

			Léoman et Moinet le regardèrent avec des expressions étranges.

			— Corabb, je pense que le mieux serait que tu enlèves ton nouveau casque, dit Léoman.

			— Oui, ajouta Moinet. La sueur coule à flots sur votre visage.

			— Je vais bien, dit Corabb en grognant. C’était le heaume du champion. Léoman devrait le porter. En vérité, je ne le porte que pour lui. Au moment opportun, il découvrira le besoin de l’arracher de ma tête et de le porter lui-même, et le monde se redressera une fois de plus, que tous les dieux jaunes et bleus soient loués. 

			— Corabb… 

			— Je vais bien, même si nous ferions mieux de faire quelque chose pour toutes ces vieilles femmes qui nous suivent. Je cracherai sur ma propre épée avant de les laisser me prendre. Oh, quel gentil petit garçon ! Assez !

			— Donne-moi ce heaume, dit Léoman.

			— Il est temps que vous reconnaissiez votre destin.

			La tête de Corabb était douloureuse quand ils atteignirent le temple de Scalissara. Léoman avait choisi de ne pas porter le grand casque, même avec son sous-rembourrage matelassé et détrempé – sans lequel il n’aurait pas tenu de toute façon. Au moins, les vieilles femmes étaient parties ; en fait, la route qu’ils avaient empruntée était presque déserte, même s’ils entendaient le bruit chaotique de la foule dans les principales artères, chassée de la ville par la route ouest qui menait à Lothal, sur la côte. La panique régnait, mais il était clair que la plupart des quatre mille soldats désormais sous le commandement de Léoman maintenaient l’ordre.

			Sept temples de moindre importance, chacun dédié à l’un des Sept Saints, encerclaient l’édifice octogonal consacré à la Reine des Songes. La voie d’accès en spirale traversait ces plus petites structures rondes. Les murs de l’enceinte avaient été dégradés deux fois, d’abord avec une nouvelle dédicace aux dieux de Malaz, peu après la conquête ; puis avec la rébellion, après l’assaut des temples et de leurs nouveaux clergés étrangers, la destruction des sanctuaires et la mort de centaines de personnes. Frises et métopes, caryatides et panneaux, des panthéons entiers souillés et devenus incompréhensibles.

			Sauf le temple de la Reine des Songes, avec ses impressionnantes fortifications qui le rendaient pratiquement imprenable. Corabb savait qu’il y avait en tout cas des mystères autour de la Reine, et l’on croyait généralement que son culte ne venait pas de l’Empire. La déesse de la Divination trouvait mille reflets chez mille peuples différents, et aucune civilisation ne pouvait la revendiquer comme exclusivement sienne. Ainsi, après avoir passé six jours devant les murs du temple, les rebelles avaient conclu que la Reine n’était finalement pas leur ennemie et l’avaient laissée en paix. Le désir et la nécessité, avait dit Léoman, riant devant ce récit.

			Néanmoins, pour Corabb, la déesse était… étrangère.

			— Quelles affaires nous amènent ici ? demanda-t-il. 

			Léoman répondit par une question personnelle : 

			— Te souviens-tu, vieil ami, de ton vœu de me suivre, peu importe ma folie ?

			— Oui, chef de guerre.

			— Eh bien, Corabb Bhilan Thenu’alas, tu vas te trouver mis à l’épreuve. J’ai l’intention de parler à la Reine des Songes. 

			— La grande prêtresse… 

			— Non, Corabb, dit Léoman, avec la déesse elle-même.

			***

			— C’est une chose difficile de tuer des dragons.

			Du sang de la couleur de l’aube continuait à se répandre sur les pavés voilés. Mappo et Icarium restaient à distance, car ils ne voulaient pas être en contact avec cette sombre promesse. Le Jhag était assis sur un bloc de pierre, peut-être un autel, poussé contre le mur à gauche de l’entrée. Le guerrier se tenait la tête à deux mains et il n’avait rien dit depuis quelque temps.

			L’attention de Mappo oscillait entre son ami et l’énorme cadavre de dragon devant eux. Les deux scènes l’avaient laissé désemparé. Cette caverne vibrait de douleur, la faute au terrible meurtre rituel qui s’était déroulé ici, et au torrent chargé de souvenirs d’Icarium.

			— Il ne reste donc qu’Osserc, dit Mappo. Et s’il tombe, la garenne de Serc ne possédera plus aucun dirigeant. Icarium, je crois que je commence à saisir un motif. 

			— Profanation, dit le Jhag dans un murmure, sans lever les yeux.

			— Le panthéon est vulnérable. Fener, attiré dans ce monde, et maintenant Osserc ; la source même de son pouvoir prise d’assaut. Je me demande combien d’autres dieux et déesses sont assiégés. Nous sommes restés trop longtemps à l’écart, mon ami. 

			— À l’écart, Mappo ? Cela n’existe pas. 

			Le Trell étudia le dragon mort une fois de plus.

			— Tu as peut-être raison. Qui aurait pu accomplir une telle chose ? Dans la dragonne se trouve le cœur de la garenne lui-même, sa source de pouvoir. Pourtant… quelqu’un a vaincu Sorrit et l’a clouée sur du mauros – il y a combien de temps, tu crois ? Ne l’aurions-nous pas sentie mourir ? 

			Sans réponse de la part d’Icarium, Mappo se rapprocha de la flaque de sang et leva les yeux, se concentrant sur cet énorme pic de fer strié de rouille.

			— Non, murmura-t-il après un moment, ce n’est pas de la rouille. C’est de l’otataral. Elle était liée par de l’otataral. Pourtant, elle était ancienne – elle aurait dû pouvoir vaincre cette entropie impatiente. Je ne comprends pas…

			— Anciens et nouveaux dieux, dit Icarium, son ton transformant les mots en une malédiction. 

			Il se leva soudainement, l’expression ravagée et les yeux durs. 

			— Parle-moi, Mappo. Dis-moi ce que tu sais du sang versé.

			ll se détourna.

			— Icarium… 

			— Mappo, dis-moi.

			Son regard se posa sur le bassin aigue-marine. Le Trell était silencieux, toujours sous le coup de l’émotion.

			— Qui a plongé ses mains dans ce torrent ? Qui a bu en profondeur et qui a été transformé, et quel effet cette pointe d’otataral a-t-elle eu sur cette transformation ? Icarium, ce sang est mauvais… 

			— Mappo.

			— Très bien. Tout sang versé, mon ami, possède du pouvoir. Bêtes, humains, le plus petit oiseau, le sang est la force de la vie, le courant de l’âme. C’est la force la plus sacrée qui existe. Les meurtriers aux mains souillées du sang de leurs victimes se nourrissent de cette force, qu’ils le choisissent ou non. Beaucoup sont malades, d’autres retrouvent une nouvelle faim en eux-mêmes et deviennent ainsi esclaves de la violence du massacre. Le risque est le suivant : le sang et son pouvoir sont contaminés par des facteurs tels que la peur et la douleur. Le ruisseau, sentant sa propre disparition, subit le choc comme un poison.

			— Qu’en est-il du destin ? demanda Icarium d’une voix lourde.

			Mappo recula, les yeux toujours rivés sur la piscine.

			— Oui, murmura-t-il, tu as touché le cœur de la question. Qu’est-ce que quelqu’un prend sur lui quand un tel sang est absorbé, aspiré dans sa propre âme ? Une mort violente doit-elle aboutir à une vengeance tout aussi violente ? Existe-t-il une loi générale visant à corriger jamais le déséquilibre ? Si le sang nous nourrit, qu’est-ce qui le nourrit à son tour, et est-il lié par des règles immuables ou est-il aussi capricieux que nous ? Sommes-nous les seules créatures sur cette terre libres d’abuser de nos biens ? 

			— Les K’Chains Che’Malle n’ont pas tué Sorrit, dit Icarium. Ils n’étaient pas au courant.

			— Pourtant, cette créature a été gelée, elle a donc dû être incluse dans le rituel d’Omtose Phellack – comment les K’Chains Che’Malle auraient-ils pu l’ignorer ? Même s’ils n’ont pas tué Sorrit eux-mêmes, ils étaient forcément au courant.

			— Non, ils sont innocents, Mappo. J’en suis certain.

			— Alors, comment ? 

			— Le crucifix, c’est du mauros. Du domaine des Tistes Edur. Du Domaine des Ombres, Mappo. Comme tu le sais, en ce lieu, les choses peuvent se trouver à deux endroits à la fois, ou bien commencer dans l’un mais se retrouver finalement dans un autre. L’Ombre erre et ne respecte aucune frontière. 

			— Ah, alors… ceci… a été pris au piège ici, depuis les ombres… 

			— Par la magie de glace jaghute – pourtant, le sang versé, et peut-être l’otataral, s’avère trop féroce pour Omtose Phellack, brisant ainsi l’enchantement jaghut.

			— Sorrit a été assassinée dans le domaine des ombres. Oui. Maintenant, le motif, Icarium, devient beaucoup plus clair. 

			Icarium fixa des yeux brillants et fiévreux sur le Trell. 

			— Ah oui ? Tu accuses les Tistes Edur ?

			— Qui d’autre détient un tel pouvoir sur l’Ombre ? Pas le prétendant malazéen qui siège maintenant sur le trône !

			Le guerrier jhag ne dit rien. Il marchait le long du bassin, la tête basse, comme s’il cherchait des signes sur le sol bosselé.

			— Je connais cette Jaghute. Je reconnais son travail négligé. Elle était… désemparée. Impatiente, en colère, lasse des chemins sans fin que les K’Chains Che’Malle employaient dans leurs efforts pour envahir et établir des colonies sur tous les continents. Elle ne se souciait absolument pas de la guerre civile qui les affligeait. Ces Queues-Courtes fuyaient leurs parents, à la recherche d’un refuge. Je doute qu’elle ait pris la peine de poser des questions.

			— Penses-tu qu’elle sache ce qui s’est passé ici ?

			— Non, sinon elle serait revenue. Il se peut qu’elle soit morte. Tant le sont…

			Oh, Icarium, pourquoi faut-il te souvenir de tout cela ?

			Le Jhag s’arrêta et se retourna à demi. 

			— Je suis maudit. C’est le secret que tu me caches, n’est-ce pas ? Je sens… des souvenirs. Des bribes.

			Il leva la main comme pour se frotter le front puis la laissa retomber.

			— Je sens… des choses terribles…

			— Oui. Mais elles ne te concernent pas, Icarium. Pas l’ami qui se tient devant moi maintenant.

			Le froncement de sourcils de plus en plus marqué d’Icarium déchira le cœur de Mappo, mais il ne détourna pas le regard. Il n’abandonnerait pas son ami en ce moment de torture.

			— Tu es mon protecteur, dit Icarium, mais cette protection n’est pas ce qu’elle semble. Tu es à mes côtés, Mappo, pour protéger le monde. De moi.

			— Ce n’est pas si simple.

			— N’est-ce pas ?

			— Non. Je suis ici pour protéger l’ami que je regarde maintenant de… l’autre Icarium…

			— Il faut que cela cesse, Mappo.

			— Non.

			Icarium fit face à la dragonne une fois de plus.

			— De la glace, dit-il dans un murmure. Omtose Phellack.

			Il se tourna vers Mappo.

			— Nous allons partir. Nous nous rendons dans l’odhan Jhag. Je dois chercher des parents de mon sang. Des Jaghuts. 

			Pour demander à être emprisonné. La glace éternelle, t’isolant de toute vie. Mais ils ne feront pas confiance à cette solution. Non, ils vont chercher à te tuer. À laisser Goule s’occuper de toi. Et cette fois ils auront raison. Car leurs cœurs ne craignent pas le jugement, et leur sang… leur sang est froid comme de la glace.

			***

			Seize tumulus se dressaient à une demi-lieue au sud de Y’Ghatan, chacun long d’une centaine de mètres, large de trente et haut de cinq. Des blocs de calcaire grossièrement taillés, avec des colonnes pour soutenir leurs toits incurvés, seize demeures éternellement sombres, abritant des os malazéens. Depuis la ville lointaine, des tranchées bordées de pierre, récemment creusées, transportaient les eaux usées de Y’Ghatan dans des flux tourmentés grouillant de mouches. Les choses, pensa le Poing Keneb, ne pouvaient être plus claires.

			Ignorant la puanteur tant bien que mal, Keneb guida son cheval vers le tumulus central, jadis surmonté d’un monument en pierre honorant les défunts de l’Empire. La statue avait été renversée, ne laissant que le large socle. Il y avait maintenant deux hommes et deux chiens face aux murs blanchis à la chaux de Y’Ghatan.

			Le tumulus de Dassem Ultor et sa Première Épée, qui ne contenait ni Dassem ni aucun de ses gardes tombés en dehors de la ville bien des années auparavant. La plupart des soldats connaissaient la vérité à ce sujet. Les combattants légendaires de la Première Épée avaient été enterrés dans des tombes anonymes pour les protéger de la profanation, et la tombe de Dassem aurait été retrouvée quelque part en dehors d’Unta, en Quon Tali.

			Probablement vide.

			Le chien de berger, Tors, inclina la tête pour regarder Keneb pousser son cheval sur la pente raide. Des yeux rougis, écarquillés dans un nid de cicatrices… Ce regard refroidit le Malazéen, lui rappelant encore une fois qu’il n’était pas vraiment ami avec cette bête. Elle aurait dû mourir avec Coltaine. L’animal semblait reconstitué à partir de pièces disparates, n’évoquant que grossièrement la forme d’un chien. Des muscles inégaux au niveau des épaules, un cou aussi épais que la cuisse d’un homme adulte, des hanches difformes et musclées, une poitrine aussi large que celle d’un lion du désert. Sous les yeux vides, la créature était tout en mâchoires, le museau mal aligné, les trois canines restantes visibles même lorsque la gueule féroce de Tors était fermée, car la majeure partie de la peau qui les recouvrait avait été déchirée et rien ne l’avait remplacée. Une oreille tondue, l’autre à plat.

			Le bout qui était tout ce qui restait de la queue de Tors ne s’agita pas lorsque Keneb mit pied à terre. Si cela avait été le cas, Keneb aurait admis être tout bonnement choqué.

			Le chien hengois ressemblant à un rat, Cafard, s’approcha en trottinant pour renifler la botte gauche de Keneb, avant de s’accroupir et d’uriner contre le cuir. Jurant, le Malazéen s’éloigna en voulant lui décocher un coup de pied, mais il s’interrompit quand Tors gronda.

			Le chef de guerre Bile se mit à rire. 

			— Cafard réclame ce tas de pierres, Poing. Goule sait qu’il n’y a personne en bas qui puisse s’en offusquer.

			— Dommage, on ne peut pas en dire autant des autres tumulus, dit Keneb en retirant ses gants.

			— Ah, mais cette insulte revient aux habitants de Y’Ghatan.

			— Cafard aurait dû faire preuve de plus de patience, alors, chef de guerre.

			— Que Goule nous emporte, c’est un foutu chien. En plus, je pense qu’elle va bientôt être à court de pisse. 

			Si je pouvais, c’est du sang qu’elle pisserait.

			— Sans doute, je vous l’accorde. Ce rat contient plus de liquide répugnant qu’un taureau bhederin enragé.

			— Une mauvaise alimentation.

			Keneb s’adressa à l’autre homme. 

			— Poing Temul, l’Adjointe souhaite savoir si vos éclaireurs wickiens ont fait le tour de la ville.

			Le jeune guerrier n’était plus un enfant. Il avait bien grandi depuis Aren. Maigre, le visage acéré, des yeux noirs qui avaient déjà vu bien des choses. Les guerriers du clan du Corbeau qui avaient tant critiqué son commandement à Aren se taisaient ces jours-ci. Le regard fixé sur Y’Ghatan, il donnait l’impression de n’avoir pas entendu les paroles de Keneb.

			De plus en plus comme Coltaine, à chaque jour qui passe, disait Bile. Keneb en savait assez pour attendre.

			Bile se racla la gorge.

			— La route ouest montre des signes d’exode, pas plus d’un jour ou deux avant notre arrivée. Une demi-douzaine de vieux cavaliers du Corbeau ont exigé de poursuivre les réfugiés en fuite.

			— Et où sont-ils, maintenant ? demanda Keneb.

			— Ah, ils surveillent le convoi !

			— Informez l’Adjointe que toutes les portes sont scellées, dit Temul. Une tranchée a été creusée à la base du tell à une profondeur d’une toise. Cependant, cette tranchée ne fait que deux pas de largeur – il est clair que l’ennemi a manqué de temps.

			De temps. Keneb réfléchit. Avec des travailleurs pressés, Léoman aurait pu faire creuser une tranchée beaucoup plus large en l’espace d’une journée. 

			— Très bien. Vos éclaireurs ont-ils signalé des engins de siège sur les murs ou sur les toits des tours d’angle ? 

			— Des balistes malazéennes, une douzaine, répondit Temul, à intervalles réguliers. Rien de plus.

			— Bien, grogna Keneb, il était idiot de supposer que Léoman ne protègerait pas ses points faibles attendus. Des soldats sur ces murs ?

			— Oui, des habitants, provoquant mes guerriers.

			— Et montrant leurs culs nus, ajouta Bile en se tournant pour cracher.

			Cafard trottina pour renifler la glaire luisante, puis il la lécha.

			Écœuré, Keneb détourna les yeux, relâchant la mentonnière de son casque.

			— Poing Temul, avez-vous jugé notre approche la plus sûre ?

			Temul jeta un coup d’œil, sans répondre. 

			— Et ? 

			— Et quoi, Poing ? L’Adjointe ne se soucie pas de notre opinion. 

			— Peut-être pas, mais j’aimerais entendre la vôtre.

			— Il faudrait ignorer les portes. Utiliser les munitions moranthes et percer un mur à mi-chemin entre la tour et la porte. N’importe quel côté fera l’affaire. Deux côtés, ce serait encore mieux.

			— Et comment les sapeurs survivraient-ils au pied d’un mur ?

			— Nous attaquerions de nuit. 

			— C’est risqué.

			Temul se renfrogna et ne répondit rien.

			Bile se retourna vers Keneb, son visage couturé légèrement incrédule.

			— Nous entamons un siège, pas une danse, bordel.

			— Je sais. Mais Léoman doit avoir des mages et la nuit ne leur dissimulera pas les sapeurs. 

			— Ils peuvent être contrés, rétorqua Bile. Nos mages sont là pour ça. Mais nous gaspillons notre souffle. L’Adjointe agira selon son bon vouloir. 

			Keneb étudia le vaste campement de la XIVe armée, disposé de façon à pouvoir se défendre face à une sortie, si Léoman s’avérait stupide. L’approche serait un exercice prudent et mesuré, mené sur deux ou trois jours. La gamme des balistes malazéennes était bien connue, il n’y aurait donc pas de surprises. Et même en pareil cas, l’encerclement étirerait leurs lignes d’une manière effroyable. Il leur faudrait des emplacements avancés pour surveiller les portes. Les Wickiens et Setis de Temul, ainsi que les guerriers à cheval des Khundryls, étaient divisés en compagnies, positionnées afin de réagir si Léoman les surprenait.

			Le Poing secoua la tête.

			— C’est ce que je ne comprends pas. La flotte de l’amiral Nok se rend actuellement à Lothal avec cinq mille soldats d’élite à son bord. Une fois que Dujek aura forcé la dernière ville à capituler, il entamera une marche rapide pour nous rejoindre. Léoman doit savoir que sa position est sans espoir. Il ne peut pas gagner, même s’il devait nous faire mal. Nous serons toujours en mesure de garder un nœud coulant autour de Y’Ghatan, en attendant des renforts. Il est fini. Alors pourquoi résister ? 

			— Oui, dit Bile. Il aurait dû continuer vers l’ouest, dans l’odhan. Nous ne l’aurions jamais attrapé, là-bas, et il aurait pu panser ses plaies, en ralliant de nouveaux guerriers à sa cause.

			Keneb lui jeta un coup d’œil.

			— Alors, chef de guerre, vous êtes aussi nerveux que moi à ce sujet.

			— Il veut nous saigner, Keneb. Avant de tomber, il veut nous saigner, dit-il avec un geste de la main. Ériger de nouveaux tumulus pour entourer cette ville maudite. Il mourra en combattant, et il deviendra ainsi un autre martyr. 

			— Ainsi, tuer des Malazéens est une cause suffisante pour se battre. Qu’avons-nous fait pour mériter cela ?

			— C’est de l’orgueil mal placé, dit Temul. C’est une chose de subir la défaite sur un champ de bataille, mais c’en est une autre de se faire écraser lorsque son ennemi n’a même pas besoin de tirer l’épée.

			— Nous les avons humiliés à Raraku, dit Bile en hochant la tête. C’est un cancer qui croît dans leurs âmes. On ne peut pas le retirer. Il veut faire mal aux Malazéens.

			— C’est ridicule, dit Keneb. La Chaîne des Chiens n’était-elle pas assez glorieuse pour les bâtards ?

			— La première victime parmi les vaincus leur rappelle leurs propres crimes, Poing, dit Temul.

			Keneb étudia le jeune homme. Gloyeux était souvent en compagnie de Temul et, parmi les observations étranges de ce garçon qui l’était tout autant, il avait fait allusion à la gloire, ou peut-être à l’infamie, liée à l’avenir de Temul. Bien sûr, cet avenir pourrait se concrétiser dès demain. En plus, Gloyeux n’est peut-être qu’un idiot. Bon, il semble en savoir un peu trop pour ça. Si seulement la moitié de ses propos avaient un sens… Eh bien, en tout cas, Temul avait quand même réussi à surprendre Keneb avec des déclarations attendues dans la bouche d’un vétéran.

			— Très bien, Poing Temul. Que feriez-vous à la place de Léoman ?

			Silence, puis un rapide coup d’œil à Keneb, quelque chose proche de la surprise dans le regard. Un instant plus tard, le masque impassible revint et il haussa les épaules.

			— Coltaine marche dans votre ombre, Temul, dit Bile en passant ses doigts sur son propre visage comme pour imiter les larmes tatouées. Je le vois, encore et encore… 

			— Non, Bile. Je vous l’ai déjà dit. Vous ne voyez que les manières des Wickiens ; tout le reste n’est que le fruit de votre imagination. Coltaine m’a renvoyé ; je ne suis pas son disciple.

			Il vous hante encore, Temul. Coltaine vous a envoyé avec Duiker pour vous sauver la vie, pas pour vous punir ou vous faire honte. Pourquoi ne pas accepter ça ?

			— J’ai vu beaucoup de Wickiens, dit Bile avec un grognement contrarié.

			Soupirant, Keneb se dirigea vers son cheval.

			— Un dernier mot pour l’Adjointe ? Personne ? Non ? Très bien.

			Il se redressa et empoigna les rênes.

			Tors l’observait avec ses yeux morts couleur sable. À proximité, Cafard avait trouvé un os, qu’elle rongeait avec la concentration insensée qui caractérisait les chiens dans ces moments-là.

			Au milieu de la pente, Keneb comprit d’où venait probablement cet os. Un coup de pied, assez fort pour envoyer ce rat directement à travers les portes de Goule.

			***

			Les caporaux Flairemort, Égorgeur et Sens Contraire étaient assis autour d’un jeu d’Auge, des pierres noires rebondissant sur la gouverne et roulant dans les tasses.

			— Où est votre sergent ? demanda Bouteille. 

			Flairemort leva les yeux, un instant seulement.

			— Il mélange de la peinture. 

			— De la peinture ? Quel genre de peinture ?

			— C’est ce que font les Dal-Honiens, dit Sens Contraire, des peintures de masque de mort.

			— Avant un siège ?

			Égorgeur siffla, ce qui pouvait passer pour un rire, supposa Bouteille.

			— Vous avez entendu ? Avant un siège. C’est très mignon, très mignon, Bouteille. 

			— C’est un masque de mort, imbécile, dit Sens Contraire à Bouteille. On le peint quand on pense être sur le point de mourir.

			— Très bonne attitude pour un sergent, dit Bouteille en regardant autour de lui. 

			Les deux autres soldats de la 9e escouade, Galt et Lobe, se disputaient afin de décider de ce qu’il fallait mettre dans une casserole d’eau bouillante. Tous les deux tenaient des poignées d’herbes, chacun cherchant à empêcher l’autre de jeter les siennes dans le pot. 

			— Très bien, où Baume trouve-t-il sa peinture ? demanda Bouteille. 

			— Un cimetière au nord de la route, dit Flairemort. C’est sûrement là. 

			— Si je ne le trouve pas, dit Bouteille, la capitaine veut une réunion avec tous les sergents. Au crépuscule.

			— Où ?

			— La bergerie à l’arrière de la ferme au sud de la route, celle avec le toit effondré.

			Le pot était désormais à sec et Galt et Lobe se disputaient des pichets d’eau.

			Bouteille passa au regroupement suivant. Il trouva le sergent Moak étendu sur le dos, le dos appuyé sur une pile de couvertures. Le Falari, aux cheveux et à la barbe cuivrés, curait ses grandes dents avec une arête. Ses soldats n’étaient nulle part en vue.

			— Sergent. La capitaine Faradan Sort a décidé d’une réunion… 

			— J’ai entendu. Je ne suis pas sourd.

			— Où sont tes hommes ?

			— Ils ont la courante. 

			— Tous ?

			— J’ai cuisiné hier soir. Ils ont l’estomac fragile, c’est tout. 

			Il rota et, un instant plus tard, Bouteille sentit une odeur de poisson en décomposition.

			— Par Goule ! Où as-tu trouvé un endroit pour pêcher du poisson ici ?

			— Nulle part. Je l’ai apporté avec moi. C’était un peu difficile, c’est vrai, mais rien n’est impossible pour un vrai soldat. Il en reste un fond, tu en veux ? 

			— Non. 

			— Ce n’est pas surprenant que l’Adjointe ait des problèmes, avec une armée de pleureuses.

			Bouteille décida de poursuivre son chemin.

			— Hey, cria Moak, dis à Vio que le pari est toujours d’actualité en ce qui me concerne.

			— Quel pari ? 

			— Entre lui et moi, c’est tout ce que tu as à savoir.

			— Bien.

			Il trouva le sergent Mosel et ses hommes en train de démonter un chariot cassé dans le fossé. Ils avaient entassé le bois et Tac-au-Tac et Éphémère extrayaient des clous, des goujons et des ferrures, tandis que Taffo et Uru Hela luttaient avec un essieu sous l’œil vigilant du sergent.

			Mosel lui jeta un coup d’œil. 

			— Bouteille, n’est-ce pas ? 4e escouade, celle de Violain, non ? Si tu cherches Neffarias Bredd, tu viens de le manquer. Ce géant doit avoir du sang de Fenn en lui.

			— Non, je ne le cherchais pas, sergent. Tu as vu Bredd ?

			— Eh bien, pas moi, je viens de revenir, mais Tac-au-Tac…

			À la mention de son nom, la femme à la carrure imposante leva les yeux.

			— Ouais. J’ai entendu dire qu’il était juste par ici. Hey, Éphémère, il a dit quoi, au juste ?

			— Qui ?

			— Neffarias Bredd, grosse vache, de qui on pourrait parler ?

			— Je ne sais pas qui a dit quoi. En tout cas, je n’écoutais qu’à moitié. Je pense que c’était de Tout Sourire. Possible. En tout cas, je voudrais me glisser sous les couvertures avec cet homme… 

			— Tout Sourire n’est pas un homme… 

			— Pas elle. Bredd, je veux dire.

			— Tu veux coucher avec Bredd ? demanda Bouteille. 

			Mosel se rapprocha, les yeux plissés.

			— Tu te moques de mes soldats, Bouteille ?

			— Je ne ferais jamais ça, sergent. Je viens juste de dire qu’il y a une réunion… 

			— Oh, oui, j’ai entendu.

			— Qui te l’a dit ? 

			L’homme maigre haussa les épaules.

			— Je ne m’en souviens pas. C’est important ? 

			— C’est le cas si ça signifie que je perds mon temps.

			— Tu n’as pas de temps à perdre ? Pourquoi, qu’est-ce qui te rend unique ?

			— L’essieu n’a pas l’air cassé, observa Bouteille.

			— Qui a dit que c’était le cas ? 

			— Alors pourquoi démontez-vous ce chariot ? 

			— On mange sa poussière depuis si longtemps qu’on veut se venger.

			— Où est le conducteur, alors ? L’équipage de chargement ?

			Tac-au-Tac émit un rire horrible.

			Mosel haussa de nouveau les épaules, puis il fit un geste désignant le fossé. Quatre silhouettes, liées et bâillonnées, étaient immobiles dans l’herbe jaune.

			Bouteille vit que les deux escouades des sergents Sobelone et Tiraille étaient rassemblées autour d’un combat à la lutte, alors qu’il se frayait un chemin vers Lèche-Cul et Camus. Des pièces de monnaie étaient jetées par terre et soulevaient encore davantage de poussière, tandis que les deux soldats d’infanterie lourde luttaient pied à pied. Le visage rond et massif de Lèche-Cul était rouge, en sueur et strié de poussière, affichant son habituelle expression figée semblable à celle d’une vache. Il cligna lentement des yeux et semblait se concentrer pour mâcher quelque chose.

			Bouteille donna un coup de coude à Tôle, le soldat à sa droite.

			— Qu’est-ce qu’ils se disputent ?

			Tôle baissa les yeux sur Bouteille. Son visage maigre et pâle se contractait convulsivement. 

			— C’est très simple. Deux escouades marchant l’une après l’autre, l’une derrière l’autre, puis inversement, prouvant que la camaraderie supposée des soldats n’est rien de plus que l’instigatrice de mauvais poèmes et de chansons paillardes conçus pour apaiser les idiots, en bref, un mensonge. Ultime étalage peu recommandable des bas instincts… 

			— Lèche-Cul vient d’arracher l’oreille de Camus d’un coup de dents, les interrompit le caporal Bombasse, à la gauche de Bouteille.

			— Oh. C’est ce qu’il mâche ? 

			— Ouais. Il prend son temps avec ça aussi.

			— Tiraille et Sobelone sont au courant de la réunion ?

			— Ouais.

			— Donc, Camus, qui a le bout de son nez coupé, n’a plus qu’une oreille.

			— Ouais. Il ferait tout pour contrarier son visage.

			— C’est celui qui s’est marié la semaine dernière ?

			— Ouais, avec Hanno, là-bas. C’est elle qui parie contre lui. En tout cas, d’après ce que je sais, ce n’est pas son visage qu’elle adore, si tu vois ce que je veux dire.

			Bouteille aperçut une petite colline du côté nord de la route, couronnée par une vingtaine d’arbres guldindhas tordus et courbés.

			— C’est le vieux cimetière ?

			— On dirait, pourquoi ?

			Sans répondre, Bouteille se fraya un chemin dans la foule. Il trouva le sergent Baume dans une fosse de pillards, le visage strié de cendre, émettant un étrange gémissement monotone tout en dansant.

			— Sergent, la capitaine veut… 

			— La ferme, je suis occupé.

			— Au crépuscule, dans la bergerie… 

			— Interromps un chant funèbre dal-honien et tu connaîtras mille et une vies de malédictions. De vieilles femmes poilues vont voler tes enfants et les enfants de tes enfants pour les couper en morceaux et les faire cuire avec des légumes, des tubercules et quelques précieuses pincées de safran.

			— J’ai fini, sergent. Je t’ai transmis les ordres reçus. Au revoir. 

			— Et les sorciers dal-honiens qui portent des ceintures de serpent coucheront avec ta femme et elle donnera naissance à des vers venimeux couverts de cheveux noirs et bouclés… 

			— Continue, sergent, et je te fabriquerai une poupée… 

			Baume sauta de la fosse, les yeux écarquillés.

			— Salaud ! Éloigne-toi de moi ! Je ne t’ai jamais rien fait ! 

			Il se retourna et s’enfuit en faisant claquer ses peaux de gazelle.

			Bouteille se retourna et commença la longue marche qui le ramènerait au camp.

			Il trouva Archet assemblant son arbalète, sous l’œil attentif de Seiche. Une caisse de munitions moranthes se trouvait sur le côté, les grenades allongées comme des œufs de tortue dans leurs nids rembourrés. Les autres membres du groupe étaient assis à une certaine distance, l’air nerveux.

			Le sergent leva les yeux.

			— Bouteille, tu les as tous trouvés ?

			— Ouais. 

			— Bien. Alors, comment vont les autres escouades ? 

			— Très bien, répondit Bouteille.

			Il regarda les autres de l’autre côté du foyer.

			— À quoi bon faire ça ? Si ça explose, elle fera tomber le mur de Y’Ghatan d’ici, et vous et la majeure partie de cette armée serez réduits en charpie.

			Grognant, Koryk se leva, délibérément décontracté.

			— J’étais déjà assis ici, dit-il. Alors Malabar et Tout Sourire ont rampé pour se blottir dans mon ombre.

			— Il ment, dit Tout Sourire. D’ailleurs, Bouteille, pourquoi t’as proposé de transmettre les ordres de la capitaine ?

			— Parce que je ne suis pas stupide.

			— Ah ouais ? dit Malabar. Eh bien, tu es de retour, n’est-ce pas ?

			— Je pensais qu’ils en auraient fini maintenant. 

			Il chassa une mouche qui bourdonnait devant son visage puis s’approcha pour s’asseoir sous la chaleur de l’âtre.

			— Alors, sergent, tu penses que la capitaine doit dire quoi ?

			— Il sera question des sapeurs et de leurs boucliers, dit Seiche dans un grondement.

			— Leurs boucliers ?

			— Ouais. On se précipite sous les remparts et le reste d’entre vous nous protège de toutes les flèches et de tous les rochers jusqu’à ce qu’on ait fini de planter les mines. Ensuite, il faudra filer, mais pas sûr que quiconque soit assez rapide pour ça. 

			— Un aller simple, alors.

			Seiche sourit.

			— Ce sera plus élaboré que ça, dit Archet. J’espère.

			— Elle est du genre à foncer dans le tas.

			— Peut-être, Seiche. Peut-être pas. Elle veut que la plus grande partie de son armée respire encore quand la poussière retombera.

			— Moins quelques centaines de sapeurs.

			— On commence à se faire rares, dit Archet. Elle ne voudra pas nous perdre.

			— Ce serait une première pour l’Empire malazéen.

			Le sergent regarda Seiche.

			— Pourquoi est-ce que je ne te tue pas maintenant ?

			— Oublie ça. Je veux vous emmener avec moi, bande de bons à rien.

			À proximité, le sergent Gesler et son escouade étaient apparus. Le caporal Ouragan, nota Bouteille, n’était pas avec eux. Gesler se dirigea vers eux.

			— Violain.

			— Kalam et Ben sont aussi de retour ?

			— Non, ils ont continué, avec Ouragan.

			— Où donc ?

			Gesler s’accroupit en face d’Archet.

			— Disons que je suis vraiment content de voir ta sale trogne, Violain. Peut-être qu’ils reviendront, peut-être pas. Je t’en parlerai plus tard. J’ai passé la matinée avec l’Adjointe. Elle avait beaucoup de questions.

			— Sur quoi ? 

			— À propos de ce dont je te parlerai plus tard. Nous avons donc une nouvelle capitaine.

			— Faradan Sort.

			— Korelrie ?

			Archet acquiesça.

			— Alors elle peut probablement encaisser un coup de poing.

			— Et répondre, ouais. 

			— C’est génial.

			— Elle veut que tous les sergents se réunissent ce soir.

			— Je pense que je vais repartir répondre à quelques questions supplémentaires de l’Adjointe.

			— Tu ne peux pas toujours éviter de la rencontrer, Gesler.

			— Ah oui ? Regarde-moi. Alors, où est-ce qu’ils ont envoyé le capitaine Affable ?

			Archet haussa les épaules.

			— Mater une compagnie, j’imagine.

			— Et pas la nôtre ? 

			— C’est plus dur de nous faire peur qu’à la plupart des soldats de cette armée, Gesler. Je pense que le capitaine nous avait déjà abandonnés, de toute façon. Je ne suis pas désolé de voir ce misérable connard partir. La réunion de ce soir portera probablement sur ce qu’on va faire pendant le siège. Ou alors elle veut simplement nous faire perdre notre temps avec une tirade inspirante.

			— Pour la gloire de l’empire, dit Gesler en grimaçant.

			— Pour la vengeance, dit Koryk, en train d’attacher des fétiches sur son baudrier.

			— La vengeance est glorieuse quand elle nous concerne, soldat.

			— Non, dit Archet. C’est sordide, peu importe le point de vue.

			— Détends-toi, Vio. Je n’étais qu’à moitié sérieux. T’es tellement tendu qu’on dirait que tu penses qu’on va participer à un siège. En tout cas, pourquoi ne pas envoyer des Griffes pour faire le sale boulot ? Tu sais, infiltrer la ville et le palais, et planter un couteau dans le dos de Léoman. Pourquoi livrer une vraie bataille ? Quel genre d’empire sommes-nous ?

			Personne ne parla pendant un moment. Bouteille regarda son sergent. Archet testait la tension de l’arbalète, mais Bouteille savait qu’il réfléchissait.

			— Laseen les serre de près, dit Seiche. 

			Le regard que Gesler était calme. 

			— C’est la rumeur qui court, Seiche ?

			— L’une d’elles. Qu’est-ce que j’en sais ? Elle a peut-être senti quelque chose dans le vent.

			— Toi, sans doute, murmura Archet en examinant les carreaux.

			— Seulement, les quelques compagnies de vétérans encore sur Quon Tali ont été envoyées à Unta et à Malaz.

			Archet leva finalement les yeux.

			— Malaz ? Pourquoi là-bas ?

			— La rumeur ne le dit pas, sergent. Juste le où, pas le pourquoi. Quoi qu’il en soit, il se passe quelque chose.

			— Où t’as entendu tout ça ? demanda Gesler.

			— C’est cette nouvelle sergente, Hellian, de Kartool.

			— L’ivrogne.

			— Elle-même.

			— Je suis surpris qu’elle ait remarqué quoi que ce soit, observa Archet. Qu’est-ce qui lui a valu d’être expédiée ici ?

			— Elle ne veut pas en parler. Au mauvais endroit au mauvais moment, je pense, à la façon dont son visage se crispe à ce sujet. Quoi qu’il en soit, elle s’est d’abord rendue à Malaz, avant de rejoindre les transports à Nap puis de se rendre à Unta. Elle semble quand même capable de garder les yeux ouverts.

			— Tu as essayé de mettre ta main sur sa cuisse, Seiche ?

			— Un peu trop jeune pour moi, Vio, mais un homme pourrait faire pire.

			— Une femme au regard trouble, renifla Tout Sourire. C’est probablement le mieux que tu puisses trouver, Seiche.

			— Quand j’étais jeune, dit le sapeur en tendant le bras vers une grenade – une aigrefine, remarqua Bouteille avec inquiétude alors que Seiche commençait à la lancer en l’air avant de la récupérer d’une main –, chaque fois que je disais quelque chose d’irrespectueux envers mes aînés, mon père me filait une tannée. Quelque chose me dit, Tout Sourire, que ton père était bien trop indulgent envers sa petite fille.

			— Essaie donc, Seiche, et je te planterai un couteau dans l’œil.

			— Si j’étais ton père, Tout Sourire, je me serais tué il y a longtemps.

			Elle pâlit, bien que personne ne semblât le remarquer, car leurs yeux suivaient les envols de la grenade.

			— Range ça, dit Archet.

			Seiche haussa ironiquement les sourcils puis sourit et rangea la munition dans sa caisse.

			— Quoi qu’il en soit, il semblerait que Hellian ait un caporal compétent, ce qui me dit qu’elle a su garder son bon sens, même si elle boit de l’eau-de-vie comme si c’était de l’eau.

			Bouteille se leva.

			— En fait, je l’ai oubliée. Où sont-ils installés, Seiche ? 

			— Près du chariot de rhum. Mais elle est déjà au courant de la réunion. 

			Bouteille jeta un coup d’œil à la caisse de munitions. 

			— Oh. Bon, je vais faire un tour dans le désert.

			— Ne t’égare pas trop, dit le sergent, il pourrait y avoir quelques guerriers de Léoman là-bas.

			— Oui, oui. 

			Peu de temps après, il aperçut le lieu du rendez-vous. Juste au-delà du bâtiment effondré se trouvait un tas d’ordures envahi par une végétation difforme, avec des touffes d’herbe jaune qui poussaient sur le monticule de la taille d’un tumulus. Il n’y avait personne en vue. Bouteille se dirigea vers le tas. Les bruits du camp diminuèrent derrière lui. L’après-midi était bien avancé, mais le vent restait chaud comme le souffle d’une fournaise.

			Il trouva des murs en ruine, des idoles cassées, des morceaux de bois, des os d’animaux et des poteries brisées. Bouteille grimpa sur le côté, notant les dernières pertes : poteries à la malazéenne, images fragmentées des motifs les plus courants, la mort de Dassem Ultor devant Y’Ghatan, l’impératrice sur son trône, les Premiers Héros et le panthéon quon. Le style local, que Bouteille avait vu dans les villages de la région, était beaucoup plus élégant, plus réaliste. Bouteille s’arrêta devant une pièce représentant la Chaîne de Chiens. Il la ramassa, essuya la poussière. Une partie de Coltaine était visible, fixé à la croix de bois, au-dessus de corbeaux noirs. À ses pieds, des Wickiens et des Malazéens morts, et un chien empalé sur une lance. Un frisson courut le long de son dos et il laissa tomber le tesson.

			Au sommet du monticule, il resta un moment à étudier l’étendue de l’armée malazéenne le long de la route. Ici, un cavalier remontant la colonne pour transmettre un message ; là, des essaims de charognards, de phalènes et de rhizans.

			Il détestait tellement les présages.

			Retirant son casque, Bouteille essuya la sueur de son front et se tourna vers l’odhan, au sud. Autrefois fertile, peut-être, mais désormais une terre désolée. Méritait-elle d’être défendue ? Non, mais dans ce cas-là il n’y avait pas grand-chose qui le méritait. Le soldat à vos côtés, peut-être. Des vétérans à qui il ne restait plus que ça le lui avaient souvent répété. De tels liens ne pouvaient naître que du désespoir, d’un horizon réduit aux choses et aux personnes qui comptaient pour vous. Pour les autres, de la pure indifférence, se transformant parfois en méchanceté.

			Dieux, qu’est-ce que je fais ici ?

			À l’exception de Seiche et du sergent, le groupe était composé de gens guère différents de Bouteille. Jeunes, désireux de ne pas rester seuls ou prompts aux bravades pour masquer leur ego fragile. Mais tout cela n’était pas surprenant. La jeunesse est imprudente, même lorsqu’elle se sent étouffée. Elle aime ces émotions extrêmes, aspergées d’épices ardentes, suffisamment pour brûler la gorge et enflammer le cœur. Elle ne songe pas à l’avenir mais s’y retrouve plongée sans crier gare, sans comprendre. Bien. Il n’avait pas besoin des échos des conseils incessants de sa grand-mère.

			En supposant, bien sûr, que cette voix appartienne à sa grand-mère. Il avait commencé à en douter.

			Bouteille traversa le tas et descendit sur le côté sud. Le sol desséché dévoilait des décombres bien plus anciens – des tessons rouges avec des représentations délavées de chars et de silhouettes guindées portant des coiffes ornées et maniant d’étranges armes à lame courbe. Les jarres massives d’huile d’olive communes à cette région avaient conservé ces formes anciennes, comme si l’âge d’or aujourd’hui perdu n’était pas différent du présent.

			Ces observations venaient de sa grand-mère. Elle n’avait rien de bon à dire sur l’Empire, mais encore moins sur la confédération untienne, la ligue de Li Heng et tous les autres dirigeants despotiques de l’époque pré-empire de Quon Tali. Elle était enfant à l’époque des guerres d’Itko Kan – Cawn Por, la marée des Setis, les migrations wickiennes, la tentative d’hégémonie de Quon. « L’union du sang et de la stupidité, disait-elle. Les vieux avec leurs ambitions et les jeunes avec leur zèle insouciant. Au moins, l’empereur a mis fin à tout cela : un couteau dans le dos pour ces tyrans gris et des guerres lointaines pour les jeunes fanatiques. Ce n’est pas bien, mais rien ne l’est. Comme je l’ai dit, ce n’est pas bien, mais c’est mieux que le pire, et je me souviens du pire. »

			Il se trouvait maintenant au beau milieu de l’une de ces guerres lointaines. Pourtant, ses motivations n’avaient rien à voir avec le zèle. Non, c’était quelque chose de beaucoup plus pathétique. L’ennui était une mauvaise raison de faire quoi que ce soit. Mieux valait brandir l’étendard de la justice, même si cela manquait de subtilité.

			Seiche parle de vengeance. Mais il essaie de nous faire avaler quelque chose de trop évident, et nous ne sommes pas enflés de rage comme nous sommes censés l’être. Il ne pouvait pas en être sûr, mais cette armée se sentait perdue. À la base, il y avait un endroit vide, qui attendait d’être rempli, et Bouteille craignait d’attendre en vain que cela se produise.

			Il s’installa sur le sol et commença une série d’invocations silencieuses. Bientôt, une poignée de lézards traversèrent la terre poussiéreuse vers lui. Deux rhizans se posèrent sur sa cuisse droite, leurs ailes immobiles. Une araignée, grosse comme un sabot de cheval et de la couleur du verre vert, sauta d’un rocher et atterrit comme une plume sur son genou gauche. Il étudia ses compagnons et décida qu’ils feraient l’affaire. Des gestes, des ordres silencieux, puis ses serviteurs hétéroclites s’enfuirent à toute vitesse, se dirigeant tous ensemble vers la bergerie où la capitaine s’adressait aux sergents.

			Mais quelque chose d’autre était en route.

			Bouteille se retrouva soudain en sueur.

			Elle surgit de la brume de chaleur, bougeant comme un animal – une proie, pas un prédateur –, chaque mouvement prudent. Elle arborait une fourrure fine, d’un brun profond, et affichait un visage bien plus humain que simiesque – car le regard qu’elle lui lançait maintenant était d’une curiosité singulière. Aussi grande que Bouteille, maigre mais à la lourde poitrine, le ventre distendu. Nerveuse, elle se rapprocha.

			Elle n’est pas réelle. Une manifestation, une invocation. Un souvenir jailli de la poussière de ce pays.

			Il la regarda s’accroupir pour ramasser une poignée de sable puis la lui jeter, en poussant un grognement. Le sable retomba tout de suite, quelques cailloux rebondissant sur ses bottes.

			Ou peut-être que je suis victime d’un sort et pas elle. À ses yeux, elle se retrouve face à face avec un dieu ou un démon. Il vit une savane. Rien de tel n’aurait dû exister dans le présent. Oh, esprits, pourquoi ne me laissez-vous pas tranquille ?

			Elle les avait suivis. Tous. Toute l’armée. Elle pouvait la sentir, voir les signes de son passage, peut-être même entendre le lointain claquement de roues en métal et en bois qui frappaient les pierres sur la route. Poussée par la peur et la fascination, elle l’avait suivie, ne comprenant pas comment l’avenir pourrait résonner dans son monde, son époque. Ne pas comprendre ? Eh bien, il ne le pouvait pas non plus. Comme si tout était présent, comme si tous les moments coexistaient. Et nous sommes tous les deux face à face, trop ignorants pour partager notre foi, notre façon de voir le monde – et nous les voyons en même temps, et si nous ne faisons pas attention, cela nous rendra fous.

			Mais il n’y avait pas de retour en arrière possible. Tout simplement parce que ce retour n’existait pas.

			Il resta assis et elle s’approcha, discourant maintenant dans une étrange langue remplie de clics et de pauses. Elle désigna son propre ventre, le parcourut de l’index comme si elle dessinait une forme sur la fourrure plus claire. 

			Bouteille acquiesça. Oui, tu portes un enfant. Je comprends. Et alors ?

			Elle lui jeta encore du sable, qui retomba sous sa poitrine. Il chassa le sable d’une main pour protéger ses yeux brûlants.

			Elle agrippa son poignet avec une vitesse insoupçonnée puis tira son bras vers l’avant et posa sa main sur son ventre.

			Il croisa son regard et fut profondément secoué. Ce n’était pas une créature idiote. Eres’al. Le désir ardent dans ces yeux sombres à la beauté époustouflante le fit mentalement chanceler.

			— Très bien, murmura-t-il.

			Et, lentement, ses sens se mirent en quête dans cet utérus, dans l’esprit qui grandissait en son sein.

			Pour chaque abomination, il doit émerger une réponse. Son ennemi, son contrepoids. Voici, dans cette Eres’al, une telle réponse. À une abomination lointaine répond la corruption d’un esprit autrefois innocent. L’innocence doit renaître. Pourtant… je ne vois que très peu… Pas d’humain, pas même de ce monde, sauf ce que l’Eres’al a elle-même apporté à l’union. C’est donc un intrus. D’un autre royaume, un royaume privé d’innocence. Pour qu’ils fassent partie de ce monde, un membre de leur espèce doit naître… de cette façon. Leur sang doit être aspiré dans le flux de sang de ce monde.

			Mais pourquoi une Eres’al ? Parce que… dieux des profondeurs… parce qu’elle est la dernière créature innocente, le dernier ancêtre innocent de notre lignée. Après elle…, la dégradation de l’esprit débuta. Le changement de perspective, la séparation, les frontières – dans le sol, dans la façon de voir de l’esprit. Après elle, il n’y a que… nous.

			Cette prise de conscience –la reconnaissance – avait quelque chose de dévastateur. Bouteille retira sa main. Mais c’était trop tard. Il savait trop de choses, maintenant. Le père… tiste edur. L’enfant à venir…, le seul candidat pur pour un nouveau Trône d’Ombre – un trône commandant un royaume guéri.

			Et il aurait tant d’ennemis. Tant…

			— Non, dit-il à la créature en secouant la tête. Tu ne peux pas me prier. Tu ne dois pas. Je ne suis pas un dieu. Je ne suis qu’un… 

			Pourtant…, pour elle, je ne suis qu’une vision. Elle n’a même pas conscience de voyager par l’esprit. Elle trébuche, comme nous tous, mais en elle, il y a une sorte de… certitude. D’espoir. Dieux… Une foi.

			Humble au-delà de ce que peuvent exprimer les mots, empli de honte, Bouteille s’éloigna, gravissant la pente du monticule pour rejoindre les débris de la civilisation, des tessons de poteries et des fragments de mortier, des morceaux de métal rouillé. Non, il ne voulait pas ça. Ne pouvait pas comprendre cela…, ce besoin en elle. Il ne pouvait pas être… sa foi.

			Elle se rapprocha encore, les mains se resserrant autour de son cou pour le traîner en arrière. Les dents découvertes, elle le secoua.

			Incapable de respirer, Bouteille se débattit.

			Elle le jeta par terre, le chevaucha puis relâcha son cou et leva deux poings comme pour le frapper.

			— Vous voulez que je sois votre dieu ? Très bien ! 

			Il leva les yeux vers elle, les poings levés, encadrée par un soleil éclatant et aveuglant.

			Alors, est-ce ce que ressent un dieu ?

			Un éclair de lumière, comme une épée tirée, un sifflement de fer empreint de colère. Quelque chose comme un défi féroce… 

			Clignant des yeux, il se retrouva à regarder le ciel vide, allongé sur les éboulis. Elle était partie, mais il pouvait encore sentir l’écho de son poids sur ses hanches et l’érection épouvantable que sa position avait provoquée chez lui.

			 

			Le Poing Keneb se dirigea vers la tente de l’Adjointe. Une carte impériale de Y’Ghatan livrée une semaine plus tôt par un cavalier de Unbras s’étirait sous ses yeux. C’était une interprétation faite par un érudit peu après la chute de Dassem. Au côté de Tavore se trouvait Tene Baralta, occupé à gribouiller sur le vélin avec un bâton de charbon de bois, et l’Épée Rouge parlait.

			— C’est reconstruit ici, et ici, dans le style malazéen. Les ingénieurs ont découvert que les ruines situées sous les rues étaient un labyrinthe de poches, de vieilles salles, de rues à demi enfouies, de puits et de couloirs intérieurs. Tout aurait dû être rasé, mais au moins cet âge était de taille à rivaliser avec ce qui est possible de nos jours. De toute évidence, cela leur a posé des problèmes, c’est pourquoi ils ont abandonné le quatrième bastion.

			— Je comprends, dit l’Adjointe, cependant, comme je l’ai dit plus tôt, Poing Baralta, attaquer le quatrième bastion ne m’intéresse pas.

			Keneb sentait la frustration de l’homme, mais celui-ci tint sa langue, jetant simplement le bâton de charbon et s’écartant de la table.

			Le Poing Blistig était assis dans le coin, les jambes écartées dans une posture frôlant l’insubordination.

			— Poing Keneb, dit Tavore, les yeux toujours rivés sur la carte, avez-vous rencontré Temul et le chef de guerre Bile ?

			— Temul rapporte que la ville a été évacuée. Manifestement, Léoman envisage un long siège et ne souhaite nourrir personne d’autre que des soldats et du personnel d’appui.

			— Il veut une marge de manœuvre, dit Blistig. La panique dans les rues ne l’aiderait pas. Nous ne devrions pas en tirer de réelles conclusions, Keneb.

			— Je suppose le contraire, dit Tene Baralta. Je suis nerveux, Adjointe. À propos de toute cette fichue situation. Léoman n’est pas venu ici pour défendre la dernière ville rebelle. Il n’est pas venu protéger les derniers croyants ; par les Sept Saints, il les a chassés de chez eux, de leur propre ville ! Non, Y’Ghatan a une importance tactique pour lui et c’est ce qui m’inquiète, car je ne comprends pas ce besoin. 

			— Temul avait-il autre chose à dire, Keneb ? fit Tavore. 

			— Il pensait à une attaque nocturne, avec des sapeurs. Vraisemblablement, nous irions ensuite en force dans cette brèche, plongeant au cœur de Y’Ghatan. Assez loin, et nous pourrions isoler Léoman dans le palais du Falah’d… 

			— Trop risqué, grogna Tene Baralta. Les ténèbres ne protégeront pas ces sapeurs de leurs mages. Ils se feraient massacrer. 

			— Les risques ne peuvent être évités, dit Tavore.

			Keneb haussa les sourcils.

			— Temul a dit à peu près la même chose, Adjointe.

			— Tene Baralta, poursuivit Tavore, vous et Blistig avez été assignés à vos compagnies. Vous feriez mieux de débuter les préparatifs. J’ai parlé avec la capitaine Faradan Sort de mes exigences la concernant. Nous ne perdrons pas de temps à ce sujet. Nous partons ce soir. Keneb, restez, s’il vous plaît. Le reste d’entre vous, vous pouvez disposer.

			Keneb regarda Blistig et Baralta partir, lisant dans une série de petits signes – leur posture, leurs épaules et la raideur de leurs pas – la profondeur de leur découragement.

			— Commander n’implique pas de consensus, dit l’Adjointe, d’un ton soudainement dur. Je donne mes ordres et mes officiers doivent obéir. Ils devraient être soulagés, car toutes les responsabilités m’incombent, à moi et à moi seule. Personne d’autre n’aura à répondre à l’impératrice.

			Keneb hocha la tête. 

			— Comme vous le dites, Adjointe. Cependant, vos officiers se sentent responsables de leurs soldats. 

			— Beaucoup d’entre eux mourront tôt ou tard sur un champ de bataille. Peut-être même ici, à Y’Ghatan. C’est un siège et un siège n’est pas beau à voir. Je n’ai pas le luxe de les affamer. Plus Léoman résistera longtemps, plus le risque de flambée de rébellion en Sept-Cités sera grand. Dujek et moi-même sommes parfaitement d’accord sur ce point.

			— Alors pourquoi, Adjointe, n’avons-nous pas accepté son offre de troupes supplémentaires ?

			Elle garda le silence pendant une demi-douzaine de battements de cœur.

			— Je suis consciente de ce que pensent les soldats à ce sujet, même si aucun, semble-t-il, ne connaît la véritable condition de l’armée de Unbras.

			— La véritable condition ?

			Elle se rapprocha de lui.

			— Il ne lui reste presque plus rien, Keneb. Le cœur même de son armée n’est plus.

			— Mais, Adjointe, il a reçu des renforts, n’est-ce pas ?

			— Ce qui a été perdu ne peut être remplacé. Des recrues : Genabariis, Nathiis, la moitié de la garnison de Pale, oh, comptez les bottes et elles ont l’air en bon état, mais, Keneb, sachez que Dujek est brisé. Et son armée aussi.

			Secoué, Keneb se détourna. Il défit la sangle et retira le heaume de sa tête, puis il passa une main dans ses cheveux emmêlés et en sueur.

			— Goule nous emporte, la dernière grande armée impériale…

			— … est maintenant la XIVe, Poing.

			Il la regarda et elle se mit à faire les cent pas.

			— Bien sûr, Dujek a proposé de nous aider, car il est, eh bien, Dujek. En outre, en tant que Haut Poing, il y était obligé. Mais ils ont assez souffert. Leur tâche est maintenant de faire sentir la présence impériale – et nous devrions tous prier nos dieux de ne pas trouver leur courage mis à l’épreuve, par qui que ce soit.

			— C’est pourquoi vous êtes si pressée.

			— Il faut se débarrasser de Léoman. Y’Ghatan doit tomber. Ce soir.

			Keneb ne dit rien pendant un long moment. 

			— Pourquoi me dire tout cela, Adjointe ? 

			— Parce que Gamet est mort.

			Gamet ? Oh, je vois.

			— Et T’ambre n’est respectée par aucun de vous.

			Elle le considéra avec une expression étrange.

			— Vous, oui. 

			— Vous souhaitez que je prévienne les autres Poings, Adjointe ?

			— En ce qui concerne Dujek ? Décidez-le vous-même, mais je vous conseille, Poing, d’y réfléchir longuement avant de prendre cette décision.

			— Mais il faut leur dire ! Au moins, ils comprendront alors…

			— Ils me comprendraient, moi ? Peut-être. Mais ce n’est pas la question la plus importante.

			Il ne comprit pas. Pas tout de suite.

			— Leur foi, au-delà de vous, au-delà de la XIVe, réside dans Dujek Unbras. Tant qu’ils croiront qu’il est là, debout derrière nous et prêt à marcher à notre secours, ils feront ce que vous demandez. Vous ne voulez pas leur enlever ça, mais, par votre silence, vous vous sacrifiez vous-même, vous sacrifiez le respect qu’ils vous accorderaient. 

			— En supposant qu’un tel respect me soit accordé, Poing, et je n’en suis pas convaincue.

			Elle revint à la table des cartes.

			— La décision vous revient, Poing.

			Il la regarda étudier la carte, puis, concluant qu’elle n’avait plus rien à lui dire, Keneb quitta la tente.

			 

			Il se sentait malade. L’armée, brisée ? Était-ce un simple un avis de sa part ? Peut-être que Dujek était juste fatigué… Pourtant, qui aurait pu être mieux placé que l’Adjointe ? Ben le Vif, mais il n’était pas là. Ni cet assassin, Kalam Mekhar. Ce qui laissait…, eh bien, un seul homme. Il s’arrêta devant la tente et étudia la position du soleil. Peut-être aurait-il le temps, avant que Sort ne leur parle à tous, s’il se dépêchait.

			Keneb se dirigea vers le camp des soldats d’infanterie de marine.

			— Que voulez-vous que je dise, Poing ? 

			Le sergent avait préparé une demi-douzaine de carreaux. Il avait déjà attaché des aigrefines à deux d’entre eux et travaillait sur le troisième.

			Keneb regarda la grenade dans les mains d’Archet.

			— Je ne sais pas, mais soyez honnête.

			Archet s’arrêta et regarda son escouade, les yeux plissés. 

			— L’Adjointe espère des renforts si les choses vont mal ? demanda-t-il à voix basse.

			— C’est justement ça, sergent. C’est le contraire.

			— Alors, Poing, dit Archet, elle pense que Dujek est fini. Tout comme son armée. C’est ça ? 

			— Oui. Vous savez, Ben le Vif et le grand mage étaient là, après tout. À Corail. Il n’est pas là pour que je lui pose la question, alors je vous le demande. L’Adjointe a raison ?

			Archet se remit au travail et Keneb attendit.

			— On dirait que j’ai mal jugé l’Adjointe, murmura le sergent.

			— Comment cela ?

			— Elle sait mieux interpréter les signes que je ne le pensais.

			Par les couilles de Goule, je ne voulais vraiment pas entendre ça.

			***

			— Vous avez l’air d’aller bien, Ganoes Paran.

			Il lui répondit d’un sourire ironique.

			— Ma nouvelle vie est facile, Apsalar.

			Ils pouvaient entendre les cris des marins sur le pont alors que la caraque se dirigeait vers le port de Kansu. Ceux des mouettes accompagnaient en sourdine le craquement des cordages et du bois. Une brise fraîche balayait l’air salé traversant le hublot de la cabine, apportant l’odeur du rivage.

			Apsalar étudia un moment l’homme assis en face d’elle, puis elle reprit sa tâche consistant à ébrécher à l’aide d’une pierre ponce la poignée d’un de ses couteaux. Le bois poli était joli mais beaucoup trop lisse dans une main moite. Normalement, elle utilisait des gants de cuir, mais mieux valait envisager toutes les possibilités. Pour un assassin, la situation idéale consistait à choisir où et quand se battre, mais ce luxe n’était pas garanti.

			— Je vois que vous êtes plus méthodique que jamais, dit Paran. Bien qu’au moins maintenant votre visage s’anime davantage. Vos yeux…

			— Vous êtes en mer depuis trop longtemps, capitaine.

			— Probablement. En tout cas, je ne suis plus capitaine. Ma vie de soldat est terminée.

			— Vous avez des regrets ?

			Il haussa les épaules. 

			— Quelques-uns. Je n’ai jamais été où je voulais être avec eux. Jusqu’à la fin, et ensuite il était trop tard.

			— C’est peut-être pour le mieux, dit Apsalar. En étant moins … souillé.

			— Bizarre, les Brûleurs de Ponts ont une signification différente pour nous. Des souvenirs et des perspectives. J’ai été assez bien traité parmi les survivants… 

			— Survivants. Oui, il y a toujours des survivants. 

			— Piocheuse, Bougeotte, Mêle, Maillet, quelques autres. Propriétaires de la Taverne de K’rul, à Darujhistan.

			— La Taverne de K’rul ?

			— Le vieux temple était consacré jadis à cet Ancien Dieu, oui. Il est hanté, bien sûr.

			— Plus que vous ne le réalisez, Paran.

			— J’en doute. J’ai beaucoup appris, Apsalar, sur beaucoup de choses.

			Un bruit sourd résonna à tribord alors que la patrouille du port arrivait pour percevoir les frais de mouillage. Ils entendirent le sifflement des cordes, de nouvelles voix. 

			— K’rul a joué un rôle très actif contre le Domin de Pannion, poursuivit Paran. Depuis, sa présence est devenue plus dérangeante – les Anciens Dieux sont de retour. 

			— Oui, vous avez déjà dit quelque chose à ce sujet. Ils s’opposent au Dieu Estropié, et on ne peut pas le leur reprocher.

			— Ah oui ? Parfois, j’en suis convaincu… D’autres fois…

			Il secoua la tête avant de se lever.

			— Nous arrivons. Je dois prendre des dispositions.

			— Quel genre ?

			— Les chevaux.

			— Paran.

			— Oui ?

			— Êtes-vous maintenant un ascendant ?

			Ses yeux s’écarquillèrent. 

			— Je ne sais pas. Rien n’est différent. J’avoue que je ne suis même pas sûr de ce que cela signifie.

			— Cela signifie que vous êtes plus difficile à tuer.

			— Pourquoi ?

			— Vous avez touché du doigt le pouvoir, personnellement, et le pouvoir attire le pouvoir. Toujours. Pas du genre ordinaire, mais quelque chose d’autre, une force de la nature, une confluence d’énergies. Vous commencez à voir les choses différemment, à penser différemment. Et d’autres vous remarquent, c’est généralement mauvais signe, en fait.

			Elle soupira en l’étudiant.

			— Je n’ai peut-être pas besoin de vous prévenir, mais je le ferai. Soyez prudent, Paran ; de tous les pays de ce monde, il y en a deux plus dangereux que tous les autres… 

			— C’est vous qui parlez ou Cotillon ?

			— Cotillon pour l’un, moi pour l’autre. Quoi qu’il en soit, Sept-Cités, Paran, n’est pas un endroit sain, surtout pour un ascendant. 

			— Je sais. Je peux sentir… ce qui est dehors, ce qui m’attend.

			— Demandez à quelqu’un d’autre de se battre pour vous, si possible.

			— C’est un manque flagrant de foi, répondit-il en plissant les yeux. 

			— Je vous ai déjà tué une fois…

			— Et vous étiez possédée par un dieu, par le protecteur des assassins lui-même, Apsalar.

			— Qui a respecté les règles. Il y a des joueurs ici qui ne le font pas.

			— Je vais en tenir compte, Apsalar. Je vous remercie.

			— Et rappelez-vous, marchandez en position de force ou ne marchandez pas.

			Il lui adressa un sourire étrange puis se dirigea vers le pont.

			Telorast et Tournée apparurent dans un murmure, leurs pieds osseux claquant sur le sol en bois.

			— Il est dangereux, Pas-Apsalar ! Restez à l’écart, oh, vous avez passé trop de temps avec lui !

			— Ne t’inquiéte pas pour moi, Telorast.

			— M’inquiéter ? Oh, nous sommes inquiètes, n’est-ce pas, Tournée ?

			— Des soucis sans fin, Telorast. Qu’est-ce que je dis ? Nous ne sommes pas inquiètes. 

			— Le Maître du Jeu sait tout sur vous, dit Apsalar, ce qui ne fait qu’aggraver ses inquiétudes.

			— Mais il ne vous a rien dit !

			— En es-tu si sûre ?

			— Évidemment !

			Le squelette en forme d’oiseau flottait devant son compagnon.

			— Penses-y, Tournée ! Si elle savait, elle nous marcherait dessus ! N’est-ce pas ?

			— À moins qu’elle ait une trahison plus sournoise en tête, Telorast ! As-tu pensé à cela ? Non ? Je dois réfléchir pour deux.

			— Tu ne penses jamais ! Jamais ! 

			Apsalar se leva.

			— Ils ont abandonné la passerelle. Il est l’heure de partir.

			— Cachez-nous sous votre manteau. Il le faut. Il y a des chiens dans la rue ! 

			Elle rengaina le couteau.

			— Très bien, mais ne vous agitez pas.

			 

			Elle découvrit un port sordide, avec quatre de ses six embarcadères défoncés par la flotte de Nok un mois plus tôt. Kansu n’était aucunement mémorable, et Apsalar fut soulagée de s’éloigner en passant devant le dernier ensemble de cabanes pour rejoindre la route. Elle vit alors de modestes bâtiments en pierre, des enclos et des chèvres aux yeux de démon rassemblées sous les arbres guldindhas. Et au-delà, des vergers de tharoks à l’écorce argentée et filiforme, très prisés pour la fabrication de cordes, comme fantomatiques avec leurs troncs luisant sous le vent.

			La ville lui avait paru étrange. Les habitants, peu nombreux, chuchotaient plus que de raison. Un certain nombre de magasins étaient fermés, y compris pendant les heures de marché. La modeste garnison de soldats malazéens n’était présente qu’aux portes et plus bas sur les quais, où au moins quatre navires de commerce s’étaient vus refuser l’accostage. Et personne ne semblait enclin à donner des explications aux étrangers.

			Paran avait parlé calmement avec le marchand de chevaux et Apsalar avait vu plus de pièces qu’il n’en fallait changer de main, mais l’ex-capitaine n’avait rien dit.

			Arrivés à un carrefour, ils s’arrêtèrent.

			— Paran, dit Apsalar, avez-vous remarqué quelque chose d’étrange à propos de Kansu ?

			— Je ne pense pas que nous ayons besoin de nous inquiéter, grimaça-t-il. Vous êtes possédée par un dieu, après tout, et moi, eh bien, comme je l’ai dit, il n’y a pas de raison de s’inquiéter.

			— Qu’est-ce que vous racontez ? 

			— La peste. Pas étonnant, vu tous les cadavres sans sépulture après cette rébellion. L’épidémie a débuté il y a environ une semaine, quelque part à l’est d’Ehrlitan. Tous les navires qui ont accosté à partir de là sont refoulés.

			Apsalar ne dit rien pendant un moment.

			— Poliel.

			— Ouais. 

			— Et il ne reste plus assez de guérisseurs pour intervenir.

			— Le marchand de chevaux dit que des responsables se sont rendus au temple de D’rek. Les guérisseurs les plus importants se trouvent là-bas, bien sûr. Ils ont tous été abattus. 

			Elle lui jeta un coup d’œil.

			— Je prends la piste sud, dit Paran, luttant pour maîtriser son hongre nerveux.

			Oui, il n’y a plus rien à dire, n’est-ce pas ? Les dieux sont bel et bien en guerre.

			— L’ouest, pour nous, répondit Apsalar, déjà mal à l’aise avec le style de selle de Sept-Cités. 

			Ni Cotillon ni elle n’avaient eu beaucoup de succès avec les chevaux, mais au moins sa jument semblait docile. Elle ouvrit sa cape et sortit Telorast puis Tournée, les jetant toutes les deux sur le sol, leurs longues queues frétillantes.

			— Ce fut trop court, dit Paran en croisant son regard. 

			Elle acquiesça.

			— Mais aussi bien, je pense.

			Son commentaire ne fut pas bien reçu.

			— Je suis désolé de vous entendre dire cela.

			— Je ne veux pas vous offenser, Ganoes Paran. C’est juste que, eh bien, je redécouvrais… des choses.

			— Comme la camaraderie ?

			— Oui.

			— Et vous pensez que vous ne pouvez pas vous le permettre.

			— Elle provoque la négligence.

			— Eh bien, Apsalar, je crois que nous nous reverrons.

			Elle s’autorisa ce sentiment et inclina la tête.

			— J’attendrai cela avec impatience.

			— Bien, alors il y a encore de l’espoir pour vous.

			Elle le regarda s’éloigner, suivi de ses deux chevaux de bât. Un homme pouvait connaître des changements d’une manière que peu pouvaient imaginer. Il semblait avoir tellement lâché prise… Elle l’enviait pour cela. Et déjà, comprit-elle avec un soupçon de regret, il lui manquait. Trop proche, trop dangereux de loin. Tout aussi bien.

			Quant à la peste, eh bien, il avait probablement raison. Ni lui ni Apsalar n’avaient beaucoup à craindre. Dommage pour tous les autres, cependant.

			***

			La route défoncée lui fit regretter le trajet jusqu’au sommet de la colline calcaire, des roches tombant et dégringolant en formant des nuages de poussière. Une inondation soudaine et d’une ampleur inédite depuis longtemps avait traversé le passage, révélant d’innombrables couches de sédiments. Menant son cheval et les mulets par les rênes, Samar Dev étudiait ces couches multicolores.

			— Le vent et l’eau, Karsa Orlong, sans fin. Le temps infini dialogue avec lui-même.

			Trois pas devant, le guerrier toblakaï ne répondit pas. Il s’approchait du sommet, empruntant le sentier d’écoulement de la précédente inondation, déchiqueté et rongé, un rocher s’élevant de chaque côté de lui. Le dernier hameau se trouvait des jours derrière eux maintenant ; ces terres étaient vraiment sauvages. Domptées un temps, puisque cette route devait sûrement conduire quelque part, autrefois, mais il n’y avait plus aucun autre signe de civilisation passée. En tout cas, elle était moins intéressée par ce qui s’était passé auparavant. L’avenir la fascinait désormais, la source de toutes ses inventions, ses inspirations.

			— La sorcellerie, Karsa Orlong, c’est le cœur du problème.

			— Quel problème, femme ?

			— La magie élimine le besoin d’inventer, bien au-delà de certaines exigences fondamentales. Et nous restons éternellement étouffés… 

			— Aucune importance, sorcière. Il n’y a rien de mal avec l’endroit où nous sommes, ce que nous sommes. Tu craches sur la satisfaction et tu es perpétuellement misérable. Je suis un Teblor – nous vivons assez simplement et nous sommes témoins de la cruauté de votre soi-disant progrès. Esclaves, enfants enchaînés, mille mensonges pour rendre une personne meilleure qu’une autre, mille mensonges vous disent que c’est ainsi que les choses devraient se passer. La folie appelée santé mentale, l’esclavage appelé liberté. J’ai fini de parler maintenant.

			— Eh bien, pas moi. Vous n’êtes pas différent, appelant ignorance sagesse et qualifiant la sauvagerie de sentiment noble. Sans nous efforcer d’améliorer les choses, nous sommes condamnés à répéter notre litanie d’injustices.

			Karsa atteignit le sommet et se tourna vers elle, le visage tordu.

			— Améliorer les choses, ce n’est jamais ce qu’on croit, Samar Dev.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			Il leva une main, soudainement immobile. 

			— Silence. Quelque chose ne va pas.

			Il regarda lentement autour de lui, les yeux plissés.

			— Il y a… une odeur.

			Elle le rejoignit sur un terrain plat, encadré de hauts rochers, au bord d’une gorge. La colline sur laquelle ils se trouvaient était une arête, tranchante. Un vieil arbre tordu se tenait accroupi sur le sommet.

			— Je ne sens rien…

			Le Toblakaï tira son épée de pierre.

			— Une bête est venue ici, à proximité, je pense. Un chasseur, un tueur. Et je pense qu’il est proche… 

			Les yeux écarquillés, Samar Dev scruta les environs, le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine. 

			— Vous avez peut-être raison. Il n’y a pas d’esprits ici… 

			Il grogna. 

			— Ils ont fui.

			Fui. Oh.

			***

			Telle une masse de limaille de fer, le ciel s’abaissait lentement, accompagné d’une brume épaisse et sèche comme du sable. Cela n’avait pas de sens, mais la terreur leur imposait de telles comparaisons, se dit Kalam. Il s’accrochait à toutes les parties de son corps capables de résister au vent qui gémissait dans ses oreilles. Un tremblement dérobait la force de ses membres alors qu’il sentait disparaître les dernières bribes de la magie de Ben le Vif.

			Ce rejet soudain de la sorcellerie était inattendu – il n’avait pas vu d’otataral au cœur de ce basalte noir. Il n’avait aucune explication évidente. Ses mains étaient en sang malgré ses gants et ils avaient une montagne à gravir, entourés de cette brume argentée. Quelque part au-dessous, Ben le Vif et Ouragan étaient accroupis. Le premier devait se demander ce qui n’allait pas et essayer, il fallait l’espérer, de trouver une solution à ce problème. L’autre risquait plutôt d’être en train de se gratter les aisselles et d’en faire sauter les poux avec ses ongles.

			Il était inutile d’attendre quand ce qui allait arriver était inévitable. Gémissant sous l’effort, Kalam commença à se hisser le long du rocher.

			Le dernier donjon céleste qu’il ait vu était Sangdelune et ses flancs abritant des dizaines de milliers de Grands Corbeaux. Heureusement, cela ne semblait pas être le cas ici. Il se retrouverait bientôt sur un côté, plutôt que pratiquement tête en bas comme maintenant. Là, il pourrait se reposer.

			Plus ou moins. 

			Ce maudit sorcier. Cette maudite Adjointe. En fait, il pouvait tous les maudire, car aucun d’entre eux n’était là, évidemment, c’était de la folie et personne d’autre n’était aussi stupide. Dieux, ses épaules étaient en feu. L’intérieur de ses cuisses menaçait de s’engourdir. Et c’est mauvais signe, non ?

			Il était beaucoup trop vieux pour ça. Les hommes de son âge n’avaient pas atteint leur âge pour des projets aussi stupides que celui-ci. S’était-il ramolli ? Mentalement, alors.

			Il contourna une saillie ciselée, marmonna un instant puis se redressa et découvrit des rebords qui lui permettraient de supporter son poids. Un gémissement lui échappa, pathétique à ses propres oreilles, alors qu’il s’installait contre la pierre.

			Un instant plus tard, il releva la tête, à la recherche d’un affleurement ou d’un bloc de roche convenable sur lequel il pourrait passer sa corde.

			La corde de Ben le Vif, créée à partir de rien. Cela fonctionnera-t-il même ici ou est-ce qu’elle disparaîtra ? Par le souffle de Goule, je n’en connais pas assez sur la magie. Je n’en connais même pas assez sur Ben, et je connais ce bâtard depuis toujours. Pourquoi ce n’est pas lui qui ouvre le chemin ?

			Parce que, si les Queues-Courtes remarquaient le moucheron sur leur peau, Ben était une meilleure solution de secours. Un carreau d’arbalète retomberait avant d’atteindre ce sommet. Quant à Ouragan – beaucoup moins indispensable que moi –, il avait juré de ne pas monter, affirmant que, bébé, il n’avait jamais réussi à sortir de son berceau sans aide.

			Difficile d’imaginer que ce foutu malabar au visage poilu ait pu rentrer dans un berceau.

			Reprenant le contrôle de sa respiration, Kalam baissa les yeux.

			Il constata alors que Ben le Vif et Ouragan n’étaient plus visibles. Dieux des profondeurs, et maintenant ? La plaine cendrée offrait peu de couvertures, surtout de cette hauteur. Pourtant, impossible de les repérer. Les traces conduisant à l’endroit où l’assassin les avait laissés étaient à peine visibles, et à cet endroit, il y avait… quelque chose de sombre, une fissure dans le sol. Difficile de déterminer l’échelle, mais peut-être… peut-être assez grande pour avaler ces deux idiots.

			Il reprit sa recherche, mais il ne trouva aucun endroit vers lequel lancer sa corde.

			— Très bien, je suppose qu’il est temps. Cotillon, considère ceci comme un coup sec sur ta corde. Pas d’excuses, mon dieu, j’ai besoin de ton aide.

			Il attendit. Le gémissement du vent, le froid glissant de la brume.

			— Je n’aime pas cette garenne.

			Kalam tourna la tête et trouva Cotillon à son côté, une main contre la paroi. Il tenait une pomme dans l’autre main et en prit une grosse bouchée.

			— Tu trouves ça drôle ? demanda Kalam.

			Cotillon mâchonna puis avala. 

			— Un peu.

			— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, nous nous accrochons à la paroi d’un donjon céleste, et il n’est pas tout seul, loin de là.

			— Si tu avais besoin d’une balade, dit le dieu, tu aurais mieux fait d’utiliser un chariot ou un cheval.

			— Il ne bouge pas. Et j’essaie de pénétrer dans celui-ci. Ben le Vif et un soldat d’élite attendaient au-dessous, mais ils viennent de disparaître.

			Cotillon examina sa pomme puis prit une autre bouchée.

			— Mes bras sont fatigués.

			Mastication. Déglutition.

			— Je ne suis pas surpris, Kalam. Malgré cela, tu dois faire preuve de patience, car j’ai quelques questions. Je vais commencer par la plus évidente. Pourquoi essayez-vous de pénétrer dans une forteresse remplie de K’Chains Che’Malle ?

			— Remplie ? Tu en es sûr ?

			— Raisonnablement.

			— Alors que font-ils ici ?

			— Ils attendent, on dirait. Quoi qu’il en soit, c’est moi qui pose les questions.

			— Bien. Vas-y, j’ai toute la journée.

			— En fait, je pense que c’était ma seule question. Oh, attends, j’en ai une autre. Veux-tu que je te ramène sur des bases solides afin que nous puissions reprendre notre conversation plus confortablement ? 

			— Cette situation t’amuse beaucoup trop, Cotillon.

			— Les possibilités de divertissement se font de plus en plus rares. Heureusement, nous sommes dans l’ombre de ce donjon, notre descente sera relativement facile.

			— Fantastique.

			Cotillon jeta la pomme de côté, puis il tendit la main pour saisir le bras de Kalam. 

			— Éloigne-toi et laisse-moi faire.

			— Attends un instant. Les sorts de Ben le Vif se sont dissipés – c’est comme ça que j’ai été coincé ici… 

			— Probablement parce qu’il est inconscient.

			— Quoi ?

			— Ou mort. Nous devrions nous en assurer de toute façon, non ? 

			Espèce de moralisateur suceur de… 

			— C’est risqué, intervint Cotillon, de donner à tes imprécations un air de prière.

			Kalam hurla, arraché soudain au rocher, suspendu dans les airs au bout du bras de Cotillon. 

			— Détends-toi, maudit bœuf, facile est un terme relatif.

			Trente pulsations plus tard, leurs pieds touchèrent le sol. Kalam se dégagea et se dirigea vers la fissure béante à l’endroit où Ben et Ouragan l’attendaient un peu plus tôt. Il s’approcha du bord avec précaution. 

			— Ben ! Ouragan ! 

			Pas de réponse.

			Cotillon était à son côté. 

			— Ouragan ? L’adjudant Ouragan ? Aux yeux de cochon, velu, renfrogné…

			— Il est maintenant caporal, dit Kalam. Et Gesler est sergent.

			Le dieu renifla, sans autre commentaire.

			L’assassin se pencha en arrière et étudia Cotillon.

			— Je ne pensais pas vraiment que tu répondrais à ma prière.

			— Je suis un dieu plein de surprises.

			Kalam plissa les yeux.

			— Et tu es arrivé sacrément vite. Comme si tu étais… tout près.

			— Une hypothèse extravagante, dit Cotillon. Pourtant, curieusement, juste.

			L’assassin tira le rouleau de corde de son épaule, puis il regarda autour de lui en jurant.

			En soupirant, Cotillon tendit la main.

			Kalam lui donna un bout de corde.

			— Prépare-toi, dit-il en déroulant la bobine au-dessus de la fosse. 

			Il entendit un claquement lointain.

			— Ne t’inquiète pas pour ça, dit Cotillon. Je la ferai aussi longue que tu en auras besoin.

			Maudits dieux. Kalam se fraya un chemin jusqu’au bord, puis il commença à descendre dans l’obscurité. Trop d’escalade aujourd’hui. Soit ça, soit je me suis empâté. Ses mocassins touchèrent finalement la pierre. Il s’éloigna de la corde.

			Une gouttelette de lumière descendait, éclairant la paroi la plus proche, verticale, créée par l’homme, avec de grands panneaux peints, les dessins semblant danser dans la lumière. Un instant, Kalam se contenta de regarder. Pas de décoration ostentatoire mais une œuvre d’art, exécutée de main de maître. Couvertes de vêtements, de forme plus ou moins humaine, les silhouettes étaient en position de transcendance, les bras levés en signe d’adoration, leurs visages rayonnants de joie. À leurs pieds, des corps démembrés, éclaboussés de sang et couverts de mouches. La chair mutilée recouvrait le sol de la salle, et Kalam vit ensuite que la scène sanglante recouvrait toute la surface du sol, à perte de vue, dans toutes les directions.

			Des débris étaient éparpillés çà et là et, à moins d’une demi-douzaine de pas, deux corps immobiles.

			Kalam se dirigea vers eux.

			Il constata avec soulagement que les deux hommes étaient vivants, bien qu’il soit difficile de déterminer l’étendue de leurs blessures. Ouragan avait les deux jambes cassées, l’une au-dessus du genou, l’autre au niveau des deux os sous le genou. L’arrière de son casque était cabossé, mais il respirait, ce que Kalam considéra comme un signe positif. Ben le Vif semblait physiquement intact – rien de visiblement cassé en tout cas, et pas de sang. Il en allait autrement de possibles blessures internes. Kalam étudia le visage du sorcier pendant un moment, puis il le gifla.

			Ben ouvrit brusquement les yeux. Il cilla, regarda autour de lui, toussa puis s’assit.

			— Une moitié de mon visage est engourdie – que s’est-il passé ?

			— Aucune idée, dit Kalam. Vous êtes tombés dans un trou. Le Falari est en mauvais état. Mais, d’une manière ou d’une autre, tu as été épargné. Comment ?

			— Épargné ? Je pense que ma mâchoire est cassée.

			— Non. Tu dois avoir percuté le sol – tu sembles un peu bouffi, mais tu ne parlerais pas si elle était cassée.

			— Euh, c’est un bon point.

			Il se leva et s’approcha d’Ouragan.

			— Oh, c’est mauvais. Nous devons nous occuper de ses jambes avant que je puisse effectuer une guérison. 

			— Guérison ? Bon sang, Ben, tu n’as jamais fait de guérison.

			— Non, c’était la tâche de Maillet. J’étais le cerveau, tu te souviens ?

			— Eh bien, si je me souviens bien, cela ne prenait pas beaucoup de ton temps.

			— C’est ce que tu penses. 

			Le sorcier s’arrêta et regarda autour de lui.

			— Où sommes-nous ? Et d’où vient cette lumière ? 

			— Avec les compliments de Cotillon, qui est à l’autre bout de la corde.

			— Oh. Eh bien, il peut nous guérir, alors. Amène-le ici.

			— Mais qui tiendra la corde ?

			— Nous n’en avons pas besoin. Hé, tu n’étais pas en train de grimper sur Sangdelune ? Ah, c’est pour ça que ton dieu est là. D’accord. 

			— Prononcer le nom du démon, c’est l’appeler, dit Kalam, levant les yeux pour regarder la lente descente presque indolente de Cotillon.

			Le dieu se posa près d’Ouragan et de Ben le Vif. Un bref signe de tête au sorcier, un sourcil levé, puis Cotillon s’accroupit à côté du soldat d’élite.

			— Auxiliaire Ouragan, que t’est-il arrivé ?

			— C’est évident, non ? dit Kalam. Il s’est cassé les jambes.

			Le dieu fit rouler le soldat sur son dos, tira chaque jambe pour aligner les os puis se leva.

			— Ça ira, je pense.

			— Pas vraiment… 

			— L’adjudant Ouragan, dit Cotillon, n’est pas aussi mortel qu’on pourrait le croire. Forgé dans les feux de Thyrllan. Ou Kurald Liosan. Ou Tellann. Ou les trois. En tout cas, comme vous pouvez le constater, il guérit déjà. Les côtes brisées sont complètement remises, de même que son foie défaillant et sa hanche brisée. Et son crâne fissuré. Hélas, rien ne peut être fait pour le cerveau à l’intérieur.

			— Il a perdu l’esprit ?

			— Je doute qu’il en ait jamais eu un, répondit le dieu. Il est pire qu’Urko. Au moins, Urko a des intérêts, aussi particuliers et inutiles soient-ils.

			Ouragan gémit.

			Cotillon se dirigea vers le mur le plus proche.

			— Curieux, dit-il. C’est un temple pour un Ancien. Je ne sais pas lequel. Kilmandaros, peut-être. Ou Grizzin Farl. Peut-être même K’rul.

			— Un culte plutôt sanglant, murmura Kalam.

			— Le meilleur, dit Ben le Vif en enlevant la poussière de ses vêtements.

			Kalam nota le regard sournois de Cotillon et réfléchit. Ben Adaephon Delat, Cotillon sait quelque chose sur toi, n’est-ce pas ? Magicien, tu as de trop nombreux secrets. L’assassin remarqua alors la corde, qui pendait toujours. 

			— Cotillon, à quoi as-tu attaché la corde ?

			Le dieu jeta un coup d’œil, sourit. 

			— C’est une surprise. Je dois y aller. Messieurs… 

			Il disparut en un clin d’œil.

			— Ton dieu me rend nerveux, Kalam, dit Ben le Vif alors qu’Ouragan gémissait à nouveau, plus fort cette fois.

			— Et tu le rends nerveux. Et maintenant… 

			Il baissa les yeux sur Ouragan. Les déchirures dans les jambières étaient tout ce qui restait de ses fractures épouvantables. Adjudant Ouragan. Forgé dans les feux sacrés. Toujours renfrogné.

			***

			Des rochers couverts de sédiments entouraient leur campement, avec un vieil arbre d’un côté. Couteaux était assis près du petit feu de fumier qu’ils avaient allumé, regardant Grinouille faire le tour de la zone, de plus en plus agité. À proximité, Héboric semblait somnoler. Les émanations vertes brumeuses aux extrémités de ses poignets tremblaient. Scillara et Félisine la Jeune préparaient leurs pipes, comme d’habitude désormais après le repas. Le regard de Couteaux revint au démon.

			Grinouille, qu’est-ce qui te contrarie ?

			Nerveux. Allusions à une tragédie qui approche à grands pas. Quelque chose… Inquiet et incertain. Dans les airs, dans les sables. Panique soudaine. Nous devrions partir d’ici. Faire demi-tour. Fuir.

			Couteaux sentit la sueur perler sur sa peau. Il n’avait jamais entendu le démon si… effrayé. 

			— On devrait quitter cette crête ?

			Les deux femmes levèrent les yeux à ces mots. Félisine la Jeune jeta un coup d’œil à Grinouille, fronça les sourcils puis pâlit. Elle se releva.

			— Nous avons des problèmes, dit-t-elle.

			Scillara se redressa et se dirigea vers Héboric, le poussant du bout de sa botte. 

			— Réveillez-vous.

			Le Destriant de Triche cligna des yeux puis renifla l’air et se leva prestement.

			Couteaux se sentait de plus en plus alarmé. Merde. Il couvrit le feu de sable d’un coup de pied.

			— Ramassez vos affaires, tout le monde.

			Grinouille s’arrêta de faire les cent pas et les regarda. Si vite ? Pas sûr. Troublé, oui. Panique logique ? Changer d’avis ? Bêtise ? Pas sûr. 

			— Pourquoi prendre des risques ? demanda Couteaux. La lumière est suffisante – nous verrons si nous pouvons trouver un endroit plus défendable pour camper.

			Compromis approprié. Nerfs apaisés. Évité ? Je ne sais pas. 

			— Habituellement, dit Héboric d’une voix rauque, s’arrêtant pour cracher, habituellement, fuir une chose te jette sur le chemin d’une autre.

			— Eh bien, merci pour ça, vieil homme.

			Héboric adressa un sourire désagréable à Couteaux. 

			— Tout le plaisir est pour moi.

			***

			La falaise était encombrée de grottes qui, au cours des siècles, avaient servi de refuge, de crypte, de chambre de stockage et de lieu pour peindre à l’abri des intempéries. Les détritus jonchaient les rebords étroits servant de voies de passage ; çà et là, une tache noire et suintante marquait les surplombs et les crevasses où des incendies avaient été allumés, mais rien ne paraissait récent à l’œil de Mappo, et il reconnut la céramique funéraire comme appartenant à l’époque du Premier Empire.

			Ils approchaient du sommet de l’escarpement, Icarium se hissant vers un défilé creusé par la pluie. Le soleil à leur gauche était rouge, caché derrière un rideau de poussière en suspension soulevé par le passage d’une tempête lointaine. Des mouches bourdonnaient autour des deux voyageurs, encore plus agitées que d’ordinaire du fait de la tempête.

			La détermination d’Icarium était devenue obsessionnelle, d’une intensité à peine contenue. Il voulait un jugement, il voulait que la vérité de son passé lui soit révélée, et quand ce jugement serait rendu, quelle que soit sa dureté, il ne lèverait pas une main pour se défendre.

			Et Mappo ne pouvait penser à rien pour l’empêcher, à moins de l’assommer. Peut-être en arriverait-il là. Mais une telle tentative comportait des risques. S’il échouait, la rage d’Icarium renaîtrait et tout serait perdu.

			Il regarda le Jhag atteindre le défilé puis disparaître. Mappo le suivit rapidement. Atteignant le sommet, il s’arrêta, essuyant le sable de ses mains. L’ancien canal de drainage serpentait dans le calcaire, piste étroite flanquée de murs escarpés. Un peu plus loin, Mappo pouvait voir le bord d’un autre à-pic vers lequel se dirigeait Icarium.

			Il y avait des ombres épaisses dans le chenal. Des insectes grouillaient sous les rares rayons de soleil effleurant un arbre noueux. Trois pas avant d’atteindre Icarium, l’obscurité explosa autour du Trell. Quelque chose se rapprocha d’Icarium depuis la cime à la droite du Jhag, puis les silhouettes le submergèrent. 

			Le Trell se déchaîna, sentit son poing rencontrer de la chair et des os à sa gauche, avec un craquement sonore. Une éclaboussure de sang et de mucosités.

			Un bras musclé à la peau luisante voulut se refermer sur son cou et tirer sa tête en arrière. Une autre silhouette apparut face à lui, ses mains longues et griffues perforant le ventre de Mappo. Il beugla de douleur.

			Mais la peau du Trell était plus épaisse que l’armure de cuir qui la recouvrait. Malgré tout, le sang jaillit. La créature derrière lui resserra son emprise. Il pouvait sentir son poids et sa taille immenses. Incapable de tirer une arme, Mappo pivota puis se laissa tomber en arrière. Il y eut un craquement d’os dans son dos, un halètement qui devint un cri de douleur.

			La créature devant lui s’était rapprochée. Il referma ses mains autour de son crâne trapu et osseux puis lui tordit sauvagement la tête. Le cou se brisa. Un autre cri, semblant cette fois venir de tous les côtés.

			Rugissant, Mappo s’avança en titubant, saisissant l’avant-bras qui lui tenait le cou. Le poids de la bête le frappa violemment.

			Il aperçut Icarium, s’effondrant sous un essaim de créatures sombres et contrefaites.

			Trop tard, il sentit son pied tanguer sur le bord effrité de la falaise. Le poids de la créature le poussa plus loin, avant que cette dernière ne relâche son étreinte en apercevant le précipice prêt à les engloutir.

			Mais Mappo tint bon, essayant d’entraîner la bête avec lui.

			Un autre cri et il finit par apercevoir la chose, avec sa bouche horrible et grande ouverte, des crocs en forme d’aiguilles, chacun aussi long que le pouce de Mappo, des yeux noirs luisants, les pupilles à la verticale et couvertes de sang frais.

			T’rolbarahl.

			Comment ?

			Il vit sa rage, son horreur alors qu’ils chutaient tous les deux dans le vide.

			Chute.

			Chute…

			Dieux, c’était… 

		


		
			Livre II

			Sous son nom

			Dans l’obscurité, il est venu, ce tueur brutal et déchaîné, quand tous sauf les fantômes ont fui sa badine – oh, il connaissait la douleur, les feux jumeaux d’un vaste oubli brûlant son âme – et ainsi les fantômes se sont rassemblés, convoqués par celui qui se tenait, mortel et irréfléchi, sur le chemin du terrible tueur, ce sacré idiot, conduit à l’endroit longtemps disparu, et les bêtes vaincues depuis longtemps se réveilleraient une fois de plus à ses mots.

			Et qui était là pour l’avertir ? Personne, et ce qui se libéra n’était pas un ami des vivants. Quand vous jouez la carte de l’horreur contre l’horreur, cher auditoire, abandonnez tout espoir et montez à cheval rapidement.

			 

			Maître Aveugle

			Saedevar des Jhags

		


		
			Chapitre 7

			« Ne négociez jamais avec un homme qui n’a rien à perdre. »

			 

			Les Dires de l’imbécile

			Thenys Bule

			 

			Léoman quitta le sanctuaire, le visage luisant de sueur. 

			— La nuit est-elle tombée ? demanda-il d’une voix rauque. 

			Corabb se leva rapidement puis s’assit sur le banc alors que la noirceur menaçait de l’engloutir ; il était assis depuis trop longtemps, regardant Moinet tenter de creuser une tranchée en faisant les cents pas. Il ouvrit la bouche pour répondre, mais la femme parla en premier.

			— Non, Léoman, le soleil chevauche l’horizon.

			— Les Malazéens sont passés à l’action ? 

			— Le dernier cavalier a été vu il y a un demi-carillon. Rien à ce moment-là.

			Léoman avait dans les yeux une lueur étrange et triomphale qui troublait Corabb, mais il n’avait pas le temps de lui poser de questions. Le grand guerrier passa devant lui. 

			— Nous devons nous dépêcher de rentrer au palais pour d’ultimes consignes. 

			L’ennemi comptait-il attaquer cette nuit même ? Comment Léoman pouvait-il en être aussi certain ? Corabb se leva encore une fois, plus lentement. La grande prêtresse avait interdit les témoins pour le rituel et lorsque la Reine des Songes s’était manifestée, même la grande prêtresse et ses acolytes avaient quitté la salle avec des expressions déconcertées, laissant Léoman seul avec la déesse. Corabb se rangea deux pas derrière son chef, dans l’incapacité de s’approcher plus près à cause de cette maudite femme, Moinet.

			— La détection sera difficile à cause de leurs mages, disait la troisième alors qu’ils se dirigeaient vers le temple.

			— Peu importe, lança Léoman. Ce n’est pas comme si nous avions des mages dignes de ce nom, de toute façon. Malgré cela, nous devons préserver les apparences. 

			Corabb fronça les sourcils. 

			Les apparences ? Il ne comprenait rien.

			— Nous avons besoin de soldats sur les murs ! dit-il. Tous ceux qui le peuvent !

			— Nous ne pouvons pas tenir les murs, dit Moinet par-dessus son épaule. Vous devez vous en rendre compte, Corabb Bhilan Thenu’alas.

			— Alors… alors pourquoi sommes-nous ici ?

			Le ciel s’obscurcissait, bientôt bleui par le crépuscule.

			Tous les trois s’avancèrent à grands pas dans les rues désertes. Le froncement de sourcils de Corabb se fit plus prononcé. La Reine des Songes. Déesse de la Divination, et de bien d’autres choses sans doute. Il méprisait tous les dieux, à l’exception bien sûr de Dryjhna l’Apocalyptique. Des touche-à-tout, trompeurs, meurtriers. Que Léoman en cherche un…, c’était troublant.

			La faute de Moinet, probablement. C’était une femme. Le clergé de la Reine était principalement composé de femmes – du moins le pensait-il –, il y avait une grande prêtresse, après tout, une matrone aux yeux troubles à cause des vapeurs de durhang et probablement d’innombrables autres substances. Le simple fait de se tenir près d’elle pouvait vous donner l’impression d’être saoul. Beaucoup trop séduisant. Rien de bon n’allait en sortir, rien du tout.

			Ils approchèrent du palais et rencontrèrent finalement quelques signes d’activité. Des guerriers en mouvement, des cris, l’écho métallique des armes. Ainsi, Léoman devait penser que les murs extérieurs seraient percés. Dans le cas contraire, ces préparatifs n’auraient eu aucun sens. Léoman s’attendait à un deuxième siège, ici même, au palais. Et vite. 

			— Chef de guerre ! dit Corabb, écartant Moinet de l’épaule. Donnez-moi le commandement des portes du palais ! Nous résisterons à l’orage malazéen au nom de l’Apocalypse ! 

			Léoman lui jeta un coup d’œil puis secoua la tête. 

			— Non, mon ami. J’ai besoin de toi pour une tâche bien plus importante.

			— Qu’est-ce que ce sera, grand guerrier ? Je suis à la hauteur.

			— Tu ferais mieux de l’être, dit Léoman.

			Moinet renifla.

			— Dictez-moi mes ordres, commandant.

			Cette fois, elle éclata de rire. Corabb lui lança un regard noir.

			— Ta tâche cette nuit est la suivante, mon ami, répondit Léoman. Garde mon dos.

			— Ah, nous allons mener le combat dans les rangs les plus avancés ! Glorieux, nous allons livrer aux chiens malazéens un jugement qu’ils n’oublieront jamais.

			Léoman lui adressa une tape sur l’épaule.

			— Oui, Corabb, dit-il. Oui.

			Ils pénètrèrent dans le palais.

			Moinet riait encore.

			Par les dieux, Corabb la détestait.

			***

			Lostara Yil remonta le rabat de la tente et pénétra à l’intérieur. Elle trouva Perle perché sur des coussins de soie pillés, un narguilé au durhang aromatisé au vin posé comme un bol sur ses genoux. À travers la fumée, elle croisa son regard furieux et trouble, ce qui la rendit bien sûr encore plus en colère.

			— Je vois que vous avez planifié le reste de la soirée, Perle. Alors même que cette maudite armée se prépare à attaquer Y’Ghatan. 

			Il haussa les épaules.

			— L’Adjointe ne veut pas de mon aide. J’aurais déjà pu me glisser dans le palais, vous savez, ils n’ont pas de mages à proprement parler. Je pourrais être en ce moment même en train de glisser un couteau à travers la gorge de Léoman. Mais non. Que suis-je censé faire ?

			— Elle ne vous fait pas confiance, Perle, et pour être honnête, je ne suis pas surprise.

			Il haussa les sourcils. 

			— Ma chère, je suis offensé. Vous connaissez, plus que quiconque, les sacrifices que j’ai faits pour protéger la psyché fragile de l’Adjointe. Inutile de dire, ajouta-t-il en s’arrêtant pour respirer une fumée puante, que j’ai récemment tenté de briser cette psyché avec la vérité sur sa sœur, juste par dépit.

			— Votre retenue m’impressionne, dit Lostara. Bien sûr, si vous faisiez quelque chose d’aussi cruel, je devrais vous tuer.

			— Quel soulagement de savoir que vous vous efforcez de protéger la pureté de mon âme. 

			— La pureté n’est pas le problème. Pas la vôtre, du moins.

			— J’essayais de me présenter sous un jour plus favorable, ma douce, sourit-il.

			— Il est clair pour moi, Perle, que vous avez imaginé notre brève romance – si l’on peut appeler cela ainsi – comme révélatrice de sentiments authentiques. Je trouve cela plutôt pathétique. Dites-moi, prévoyez-vous de me permettre un jour de retourner au sein des Épées Rouges ? 

			— Pas encore, j’en ai peur.

			— Elle nous a confié une autre mission ?

			— L’Adjointe ? Non, mais comme vous vous en souvenez peut-être, ce que nous avons fait pour Tavore était une faveur. Nous travaillons pour l’impératrice. 

			— Bien. Qu’ordonne notre impératrice ? 

			Ses yeux aux paupières lourdes l’étudièrent un instant. 

			— D’attendre.

			— Elle nous ordonne d’attendre ?

			— Très bien, puisque vous insistez, vous n’êtes temporairement plus affectée à mes côtés, ce qui devrait vous apporter une satisfaction inestimable. Allez rejoindre les soldats d’infanterie de marine, ou les sapeurs, ou quiconque au nom de Goule attaque ce soir. Et si vous perdez un membre, ne revenez pas vers moi. Dieux, je ne peux pas croire ce que je viens de dire. Mais si, vous pourrez revenir ramper vers moi, assurez-vous simplement d’apporter le membre. 

			— Vous ne maîtrisez pas le Haut Denul, Perle, alors à quoi bon ramener le membre ? 

			— Je voudrais juste le voir, c’est tout.

			— Si je reviens en rampant, Perle, ce sera pour vous planter un couteau dans le cou.

			— Sur ces mots joyeux, vous pouvez maintenant partir, ma chère.

			Elle pivota et sortit de la tente.

			 

			Le Poing Keneb rejoignit Tene Baralta dans la zone de rassemblement près des piquets nord. Des papillons de nuit et des mouches grouillaient dans l’air du crépuscule. Des tas de terre s’élevaient tels de modestes tumulus là où les soldats avaient creusé leurs tranchées. Pour l’instant, peu d’escouades étaient rassemblées, afin de ne pas révéler trop tôt les intentions de l’armée, bien que Keneb soupçonnât que Léoman et ses guerriers savaient déjà tout ce qu’il fallait savoir. Malgré tout, nota le Poing en observant le mur, il ne décelait aucun signe d’activité. Y’Ghatan était mortellement silencieuse, pratiquement éteinte alors que les ténèbres étendaient leur manteau.

			Tene Baralta était en armure complète : veste d’écailles, jupe de maille, grèves et canons d’avant-bras en bronze renforcés de fer. Il ajustait les sangles de son casque à l’approche de Keneb.

			— Blistig n’est pas content, déclara Keneb.

			Le rire de Baralta était faible. 

			— Ce soir nous appartient à vous et moi, Keneb. Il n’intervient que si nous avons des problèmes. Temul se demandait… Ce plan correspond au sien. Avez-vous conseillé l’Adjointe ? 

			— Oui. Informez Temul qu’elle est ravie que sa stratégie corresponde à la sienne. 

			— Ah.

			— Les mages de votre compagnie sont-ils passés à l’action ? demanda Keneb.

			— Ils disent qu’il n’y a personne, grogna l’autre, personne pour les défier. Nul et Infime ont fait le même constat. Léoman aurait-il pu perdre tous ses mages ? 

			— Je ne sais pas. Cela semble peu probable. 

			— Je pense que vous avez entendu les rumeurs, Keneb.

			— À quel sujet ? 

			— La peste. Venue de l’Est, et qui aurait balayé Ehrlitan. Si nous échouons ce soir et que nous nous retrouvons enlisés à l’extérieur de la ville… 

			Keneb acquiesça.

			— Alors nous devons réussir, Tene Baralta.

			Un cavalier galopait sur la route à leur droite. Les deux hommes se retournèrent alors que l’écho de ses sabots résonnait dans le sol sous leurs pieds.

			— Un message urgent ? demanda Keneb, plissant les yeux pour distinguer la silhouette à la cape grise, le visage caché par une cagoule. 

			Il portait une épée longue à son côté, dans un fourreau d’émail blanc. 

			— Je ne reconnais pas… 

			Le cavalier venait droit sur eux. Poussant un cri furieux, Tene Baralta sauta de côté. Keneb l’imita puis se retourna lorsque le cavalier passa, son cheval blanc atteignant les tranchées, qu’il franchit d’un bond. Les gardes crièrent. Un carreau d’arbalète frappa l’étranger dans le dos puis disparut dans la nuit. Toujours au galop, la silhouette maintenant penchée en avant sur l’encolure du cheval traversa l’étroite tranchée intérieure avant de foncer sur la ville.

			Où une porte s’ouvrait, déversant une lumière tamisée.

			— Par le souffle de Goule ! jura Tene Beralta en se relevant. Un ennemi file au cœur de notre armée !

			— Le courage n’est pas une vertu qui nous est réservée, dit Keneb. Et j’admets une admiration réticente – je suis heureux de l’avoir vu.

			— Un cavalier qui va transmettre des informations à Léoman… 

			— Rien qu’il ne sache déjà, Tene Baralta. Considérez ceci comme une leçon, un rappel…

			— Je n’en ai pas besoin, Keneb. Regardez ça, mon casque est plein de terre. Cape gris clair, cheval blanc et épée à la bande blanche. Un grand bâtard. Je le trouverai, je le jure, et il paiera pour sa témérité. 

			— Nous avons assez d’inquiétudes pour ce soir, fit Keneb. Si vous partez à la recherche d’un homme, Tene Baralta…

			Il vida la saleté de son heaume. 

			— Je comprends. Priez pour Triche, alors, que ce bâtard croise mon chemin une fois de plus cette nuit. 

			Triche, c’est ça ? Fener… qui a quitté si vite l’esprit des hommes. Un message qu’aucun dieu n’oserait ignorer, je pense.

			***

			Le lieutenant Pores se tenait aux côtés du capitaine Affable et de Faradan Sort, à la vue de leurs compagnies respectives. La nouvelle d’un espion au milieu de l’armée, pénétrant hardiment dans Y’Ghatan, avait rendu tout le monde encore plus nerveux qu’il ne l’était déjà, sachant qu’à tout moment viendrait l’ordre de passer à l’action. Les sapeurs en tête, bien sûr, protégés par la magie.

			La magie. Tout est sombre avec elle. C’était pire que les sapeurs, en fait. Cette nuit se dirigeait droit dans les Abysses, d’après lui. Il se demandait où était le vieil Ebron et s’il participait aux rituels. Son ancien groupe lui manquait. Boite, Cloche, et cette nouvelle fille, Sinn ; ça, c’était une créature effrayante. Eh bien, peut-être qu’ils ne lui manquaient pas tant que ça. Dangereux, tous, et surtout les uns pour les autres. 

			Le capitaine Affable essayait de prendre la mesure de la femme qui se tenait à côté de lui ; un choix de phrase qui fit sourire le lieutenant. Prendre sa mesure. Mais personne n’a été aussi proche, d’après ce que j’ai entendu dire. Dans tous les cas, il était frustrant de ne pouvoir se faire une idée d’une camarade. Elle était en tout cas froide comme de l’acier – personne ne tiendrait longtemps sur le Mur sans quelque chose de glacé, brutal et méthodique pour envelopper son âme – mais cette capitaine était plus froide que tout. Une femme de peu de mots, chose rare. Il sourit encore.

			— Effacez ce sourire de votre visage, lieutenant, dit Affable, ou j’en conclurai que vous avez perdu la tête et je vous offrirai une promotion.

			— Mes excuses, capitaine, je vous promets de ne pas recommencer. Merci de ne pas me promouvoir. 

			— Vous êtes tous les deux des idiots, dit Faradan Sort.

			Eh bien, voilà une façon d’arrêter une conversation.

			 

			Le monde vacillait sous les yeux de la sergente Hellian, lui donnant la nausée. Le caporal Urb s’éloigna de ses hommes pour s’approcher d’elle.

			— Prête, sergente ?

			— Prête pour quoi ? demanda-t-elle, se renfrognant soudain. Si ce bâtard n’avait pas disparu, je n’aurais pas échangé mon épée contre une carafe de cette merde, hein ?

			Elle tendit la main, ne trouvant qu’un fourreau vide.

			— Pourquoi tu ne m’as pas arrêtée, Urb ? Je veux dire, c’était mon épée, après tout. Qu’est-ce que je suis censée utiliser ?

			Il se déplaça nerveusement puis se pencha plus près.

			— Prends-en une nouvelle dans l’armurerie, sergente.

			— Et ça va revenir aux oreilles de la capitaine et on va être embarqués quelque part, dans un endroit encore pire.

			— Pire ? Comment ça pourrait être pire qu’ici, sergente ?

			— En Korel. Corail la Noire, sous les yeux vides des Tistes Andii. La côte des naufrageurs sur la côte nord d’Assail…

			— Il n’y a pas de forces malazéennes là-bas.

			— Non, mais c’est pire qu’ici. 

			— Une histoire d’un marin confus de Kartool et tu es maintenant convaincue que Goule lui-même marche dans l’ombre… 

			— Dans la tombe… Dans l’ombre, je veux dire.

			— Écoute, sergente, on est sur le point de se lancer dans la bataille. 

			— Ouais, où est cette cruche ?

			Elle la trouva sur le côté, près d’un couchage.

			— Hé, qui n’a pas rangé ses affaires ? 

			— C’est toi, sergente, dit Urb.

			— Oh. 

			Elle ramassa la carafe et la secoua, ravie d’entendre du bruit. Elle jeta un coup d’œil pour regarder son… groupe. Il y avait deux soldats. Deux. La capitaine avait parlé de nouveaux arrivants en chemin.

			— Bien, où sont-ils ?

			— Qui ? demanda Urb. Tes hommes ? Ils sont juste devant toi.

			— Chatouilleux et Poussif.

			— Tout à fait.

			— Bien, où sont les autres ?

			— Quatre personnes ont marché avec nous le dernier jour, mais elles ont été réaffectées.

			— Donc mon groupe est composé d’un caporal et deux soldats.

			— Des jumeaux, sergente, dit Chatouilleux. Mais je suis plus vieux, je suis sûr que tu peux le voir.

			— Et mentalement sous-développé, sergente, dit Poussif. Ces dernières minutes étaient évidemment cruciales, comme tu le sais sûrement.

			Hellian se détourna.

			— Ils ont la même tête pour moi, Urb. Bon, on a reçu des ordres ? On est censés se retrouver quelque part ?

			— Sergente, tu ne veux pas faire passer cette cruche ? On est sur le point de se battre et je ne sais pas pour toi et pour eux deux, mais j’ai rejoint la garde locale pour ne plus avoir à faire ce genre de choses. Je suis allé aux latrines quatre fois depuis le souper et j’ai encore envie de pisser. 

			Face à la suggestion d’Urb, Hellian serra la cruche contre sa poitrine.

			— Trouves-en une. 

			— Sergente. 

			— Très bien, quelques lampées chacun, puis je récupère le reste. Si l’un de vous deux boit plus de deux gorgées, je vous les coupe sur-le-champ.

			— Avec quoi ? fit Urb en tirant la cruche de ses mains réticentes.

			Hellian fronça les sourcils. Avec quoi ? De quoi parlait-il ? Ah ouais. Elle réfléchit un instant puis sourit.

			— Je vais emprunter ton épée, bien sûr. Voilà la bonne solution.

			 

			Le sergent Baume était accroupi dans la boue et étudiait la multitude de cailloux, de disques de pierre et de bouts d’argile posés sur le panneau d’Auge. Il marmonnait, se demandant s’il s’agissait d’un rêve, d’un cauchemar et s’il était encore endormi. Il jeta un coup d’œil au sergent Moak puis baissa les yeux sur le plateau de jeu.

			Quelque chose n’allait pas. Il ne comprenait pas la disposition des pièces. Il avait oublié comment jouer. Pailles, disques, boutons, cailloux – de quoi s’agissait-il ? Que signifiaient-ils ? 

			— Qui était en train de gagner ? Qui joue à ce maudit jeu ? demanda-t-il.

			— Toi et moi, espèce de fouine dal-honienne, dit Moak.

			— Je pense que tu mens. Je n’avais jamais vu ce jeu auparavant.

			Il jeta un regard noir à tous les soldats qui le regardaient maintenant, affichant des expressions étranges. Les avait-il déjà vus ? Il était sergent, n’est-ce pas ?

			— Où est ma fichue escouade ? Je suis censé faire partie de ma foutue escouade. L’ordre est arrivé ? Qu’est-ce que je fais ici ? 

			Il se redressa brusquement en s’assurant qu’un pied renverse le plateau de jeu. Plusieurs pièces s’envolèrent et des soldats reculèrent. 

			— Mauvais présage ! siffla l’un d’eux. 

			Grognant, Moak se leva et attrapa le couteau à sa ceinture.

			— Petite merde, tu vas payer pour ça. Je gagnais.

			— Non ! C’était n’importe quoi ! Ça n’a aucun sens !

			Il leva les yeux et se gratta le visage

			— Quoi – c’est de l’argile ! Mon visage est recouvert d’argile ! Un masque de mort ! Qui m’a fait ça ?

			Un homme familier mais sentant le moisi s’approcha de Baume.

			— Sergent, ton groupe est ici. Je suis Flairemort… 

			— J’en doute pas.

			— Le caporal Flairemort. Et voici Égorgeur, et Sens Contraire, Galt et Lobe… 

			— Très bien, tais-toi, je ne suis pas aveugle. On devrait déjà avoir reçu nos ordres.

			Moak s’approcha.

			— Je n’en avais pas fini avec toi. Tu nous as maudit, Baume, mes gars et moi– alors que je gagnais. Tu nous as maudits, foutu démoniste… 

			— Non ! C’était un accident. Allez, Flairemort, passons aux piquets, j’ai fini d’attendre ici.

			— Tu te diriges dans la mauvaise direction, sergent !

			— Prends la tête, alors ! Qui a conçu ce foutu camp ? Rien de tout ça n’a de sens !

			Derrière eux, le sergent Moak voulut les suivre, mais son caporal, Empileur, le tira en arrière.

			— Tout va bien, sergent. J’ai entendu parler de ça par mon père. C’est la confusion. Elle frappe certains avant une bataille. Ils perdent le fil. Il devrait se calmer une fois que les combats commenceront, mais parfois ce n’est pas le cas, et si c’est le cas pour Baume, alors c’est son groupe qui est condamné, pas nous.

			— Tu es sûr de tout ça, Empileur ?

			— Ouais. Tu te souviens du Poing Gamet ? C’est bon. On devrait vérifier nos armes, une dernière fois.

			Moak rengaina son couteau.

			— Bonne idée, faisons ça.

			À vingt pas de là, Flairemort se rapprocha de son sergent.

			— Malin, tout ça, là-bas. Faire semblant de subir la confusion pour ne pas perdre, eh bien, sergent, je suis impressionné.

			Baume regarda l’homme. Qui était-il déjà ? Et de quoi se plaignait-il ? Dans quelle langue parlait-il, pour commencer ?

			 

			— Je n’ai pas d’appétit, dit Luth en jetant le morceau de pain. 

			Un chien s’approcha, ramassa la nourriture et s’enfuit. 

			— Je me sens malade, poursuivit le soldat.

			— Tu n’es pas le seul, dit Peut-Être. Nous, les sapeurs, on va se retrouver sous le feu. Vous, c’est facile. On doit établir des charges, ce qui signifie qu’on doit courir avec des jureuses et tout le reste sur un terrain accidenté, en grimpant au milieu des gravats, probablement sous le feu ennemi. Ensuite, au pied du mur, Goule sait ce qui va nous tomber dessus. De l’eau bouillante, de l’huile, du sable chaud, des briques, des abats, de la merde. Et puis il faut tout installer. Si on met trop d’acide sur la cire, on explose tous. Des dizaines de sapeurs, à la moindre erreur, ou si un rocher tombe sur une charge. Boum ! Franchement, on a déjà un pied dans la tombe. Des morceaux de viande. Demain matin, les corbeaux vont festoyer, et c’est tout. Envoie un mot à ma famille, veux-tu ? « Peut-Être a sauté en morceaux à Y’Ghatan », ça suffira. Inutile d’entrer dans les détails sanglants. Hé, où vas-tu ? Dieux des profondeurs, Luth, ne vomis pas sous mes yeux ! Goule nous prend, c’est affreux. Hé, Balgrid ! Regarde ! Notre guérisseur crache ses tripes !

			Gesler, Archet, Seiche, Vérité et Pella étaient assis autour des braises mourantes d’un feu et buvaient de l’infusion.

			— Ils sont tous en train de perdre la raison à cause de l’attente, dit Gesler.

			— Ça me fait toujours ça avant chaque bataille, admit Archet. J’ai froid à l’intérieur, si tu vois ce que je veux dire. Toujours. 

			— Mais tu t’en sors une fois que ça commence, dit Seiche. Nous, on l’a déjà fait. On se calme. La plupart de ces soldats ne savent rien de la sorte. Ils ne savent pas comment ils réagiront au combat. Donc ils sont tous terrifiés à l’idée de se recroqueviller comme des lâches.

			— La plupart d’entre eux le feront probablement, dit Gesler.

			— Je ne sais pas, sergent, dit Pella. J’ai vu beaucoup de soldats comme ceux-ci à Crânecalice. Quand la rébellion a frappé, eh bien, ils se sont battus, et ils se sont bien battus, en fin de compte.

			— Ils étaient en infériorité numérique. 

			— Oui.

			— Et ils sont morts.

			— La plupart d’entre eux.

			— C’est le problème de la guerre, dit Gesler. Il n’y a pas autant de surprises qu’on pourrait le penser. Ou d’espoir. Les résistances héroïques finissent généralement par ne laisser aucun héros debout. Même si l’on tient plus longtemps que prévu, la fin est la même. La fin est toujours la même.

			— Par les Abysses, Gesler, dit Archet, tu n’es pas gai.

			— Juste réaliste, Vio. Bon sang, j’aimerais qu’Ouragan soit là, maintenant c’est à moi de garder un œil sur mon équipe. 

			— Oui, dit Seiche, c’est ce que font les sergents.

			— Tu dis qu’Ouragan aurait dû être sergent et moi caporal ?

			— Pourquoi je dirais ça ? demanda le sapeur. Vous êtes tous les deux aussi mauvais l’un que l’autre. Mais Pella… 

			— Non merci, dit Pella.

			Archet sirotait son infusion.

			— Assurez-vous que tout le monde reste soudé. La capitaine veut qu’on soit au bout de la lance, aussi vite que possible, les autres devront nous rattraper. Seiche ?

			— Une fois le mur détruit, je réunirai nos sapeurs et on vous retrouvera à l’intérieur de la brèche. Où est Borduc en ce moment ?

			— Parti se promener. On dirait que son équipe a chopé la courante. Borduc était dégoûté et a filé. 

			— Tant que le ventre de tout le monde est vide au moment de l’assaut, dit Seiche. Et, assurément, celui de Peut-Être.

			— Assurément, Peut-Être, dit Gesler, avec un rire bas. Elle est bonne. Tu as fait ma journée, Seiche. 

			— Crois-moi, ce n’était pas intentionnel.

			Assis à proximité, caché des autres dans un creux entouré de broussailles, Bouteille sourit. C’est ainsi que les anciens combattants se préparent au combat. Comme tout le monde. Cela le réconfortait vraiment. En partie. Bon, peut-être pas. Il aurait préféré les voir confiants, impétueux et fanfarons. L’avenir semblait trop incertain.

			Il venait de rentrer de la réunion des mages. Des sondes magiques avaient révélé une présence discrète à Y’Ghatan, de type sacerdotal principalement, mais surtout confuse et paniquée. Ou étrangement calme. Bouteille s’appuierait sur Meanas et ses bancs de brouillard. 

			Un brouillard facilement dissipé, si un mage de quelque compétence se trouvait sur le mur, mais cela ne semblait pas être le cas. Bouteille aurait besoin de toute sa concentration pour travailler avec Meanas, l’empêchant ainsi d’utiliser la magie des esprits. Le laissant aussi aveugle que les rares soldats ennemis sur le mur.

			Il admettait avoir eu une mauvaise passe ; il n’avait pas été aussi fragile à Raraku. Et l’embuscade de Léoman dans la tempête de sable, eh bien, c’était une embuscade – il n’avait pas eu le temps de céder à la terreur. En tout cas, il n’avait pas aimé ce sentiment.

			S’accroupissant, il remonta, se redressant et marchant avec désinvolture. Archet ne semblait pas contre laisser un moment à ses soldats avant les combats, seuls avec leurs pensées, avant de, avec un peu de chance, serrer la bride de tout le monde.

			Koryk attachait de nouveaux fétiches aux différents anneaux et boucles de son armure ; des bandes d’étoffe colorée, des os d’oiseaux, à ajouter aux phalanges de doigts omniprésentes qui représentaient la XIVe armée. Tout Sourire jonglait avec ses couteaux, les lames frappant doucement le cuir de ses gants. Malabar se tenait à proximité, son bouclier déjà attaché au bras gauche, une épée courte dans la main droite, la plus grande partie de son visage cachée par les protège-joues de son casque.

			Se retournant, Bouteille étudia la ville plongée dans le noir. Il ne semblait pas y avoir une seule lanterne rougeoyant au cœur de cette horrible masse. Il détestait déjà Y’Ghatan.

			Il saisit un sifflement bas dans la nuit. Une brusque agitation. Seiche apparut.

			— Sapeurs, avec moi. C’est l’heure.

			Dieux des profondeurs, c’est parti.

			 

			Léoman se tenait dans la salle du trône du Falah’d. Onze guerriers étaient alignés devant lui, les yeux vitreux, leur armure de cuir nouée par des lanières. Corabb Bhilan Thenu’alas les étudia – des visages familiers, mais à peine reconnaissables sous le sang et les lambeaux de peau. Les libérateurs de l’Apocalypse, des fanatiques qui avaient juré de ne pas voir l’aube à venir, liant cette nuit à la mort. La vue de leurs yeux luisants refroidit Corabb.

			— Vous savez ce qu’on vous demande cette nuit, dit Léoman à ces guerriers. Partez maintenant, mes frères et sœurs, sous les yeux purs de Dryjhna, et nous nous reverrons aux portes de Goule.

			Ils s’inclinèrent et partirent.

			Corabb attendit que le dernier d’entre eux disparaisse derrière les grandes portes, puis il fit face à Léoman.

			— Chef de guerre, que va-t-il se passer ? Qu’avez-vous prévu ? Vous avez parlé de Dryjhna et pourtant vous avez négocié cette nuit avec la Reine des Songes. Parlez-moi avant que je commence à perdre confiance. 

			— Pauvre Corabb, murmura Moinet.

			Léoman lui lança un regard noir. 

			— Pas le temps, Corabb, mais je te dis ceci : j’ai eu mon lot de fanatiques, pendant toute ma vie et une douzaine d’autres, j’en ai eu mon lot… 

			Des bottes résonnèrent dans le couloir et ils se retournèrent lorsqu’un grand guerrier revêtu d’un manteau entra, tirant sa capuche en arrière. Les yeux de Corabb s’écarquillèrent et l’espoir le submergea.

			— Le grand mage L’oric ! Dryjhna brille vraiment dans le ciel ce soir !

			L’homme de grande taille se massait une épaule et grimaça. 

			— J’aurais voulu arriver à l’intérieur des maudits murs de la ville – trop de mages agités dans le camp ennemi. Léoman, je ne savais pas que vous aviez le pouvoir d’invoquer. Je vous le dis, je me dirigeais ailleurs… 

			— La Reine des Songes, L’oric.

			— Encore ? Que veut-elle ? 

			Léoman haussa les épaules.

			— Vous avez fait partie de l’accord, j’en ai bien peur.

			— Quel accord ? 

			— Je vais vous expliquer ça plus tard. En tout cas, nous avons besoin de vous cette nuit. Venez avec moi sur la tour sud.

			Une autre vague d’espoir. Corabb savait qu’il pouvait faire confiance à Léoman. Le guerrier sacré avait un plan, un plan brillant. Il avait été stupide de douter. Il emboîta le pas de Moinet, du grand mage L’oric et de Léoman des Fléaux.

			L’oric. Maintenant, nous pouvons combattre les Malazéens sur un pied d’égalité. Et nous ne pouvons que gagner !

			***

			Dans l’obscurité, derrière le terrain accidenté des piquets, Bouteille s’accroupit à quelques pas de la poignée de sapeurs qu’il avait été chargé de protéger. Seiche, Peut-Être, Crevard, Rampe et Sens Contraire. À proximité se trouvait un deuxième groupe, couvert par Balgrid, ainsi que Taffo, Capable, Poiscaille, Saute et Bol. Des gens qu’il connaissait depuis qu’ils avaient entamé leur marche, maintenant devenus sapeurs ou sapeurs potentiels. C’est fou. Je n’ai jamais su qu’il y en avait autant dans notre compagnie. Archet n’était dans aucun groupe ; il conduirait le reste des escouades dans la brèche avant que la fumée et la poussière retombent.

			Les murs de Y’Ghatan étaient un grand n’importe quoi fait de différentes structures accumulées dans le temps, avec une épaisseur de vingt pas à la base. Ce serait en principe la première fois que les sapeurs défieraient l’ingénierie des fortifications impériales ; il pouvait voir leurs yeux briller.

			Quelqu’un s’approcha à sa droite et Bouteille plissa les yeux dans la pénombre alors que l’homme s’accroupissait à côté de lui.

			— Ebron, n’est-ce pas ?

			— Ouais, régiment Ashok.

			Bouteille sourit.

			— Il n’existe plus, Ebron.

			Il se tapota la poitrine.

			— Tu as un de mes camarades dans ton groupe.

			— Le dénommé Crevard.

			— Ouais. Je pensais juste qu’il fallait vous prévenir – il est dangereux.

			— C’est pas le cas de tous ?

			— Non, celui-ci en particulier. Il a été jeté des Irréguliers de Mott sur Genabackis. 

			— Désolé, ça ne veut rien dire pour moi, Ebron.

			— Dommage. Quoi qu’il en soit, considére-toi prévenu. Pense à en parler à Seiche.

			— Très bien, je le ferai.

			— Qu’Oponn soit avec toi cette nuit, mon garçon.

			— Et avec toi, Ebron.

			L’homme disparut dans les ténèbres.

			Ils attendaient toujours. Aucune lumière visible le long des murs de la ville, ni dans les bastions occupant les angles. Aucun mouvement sur les remparts.

			Il entendit un sifflement bas. Bouteille croisa le regard de Seiche, et le sapeur acquiesça.

			Meanas, la garenne des ombres, de l’illusion et de la tromperie. Il façonna une image mentale de la garenne, un mur tourbillonnant devant lui, puis il commença à concentrer sa volonté, observant la formation d’une blessure, rouge sombre au premier abord, puis un trou brûlant. Le pouvoir coulait en lui. Assez ! Dieux, pourquoi est-elle si forte ? Le son était faible, un mouvement, une présence, de l’autre côté du mur de la garenne…

			Puis… plus rien.

			Bien sûr, il n’y avait pas de mur. C’était simplement une construction de l’esprit de Bouteille pour traduire une idée sous forme physique. Quelque chose qu’il pourrait alors faire céder.

			Simple, vraiment. Mais incroyablement dangereux. Nous, les foutus mages, devons être fous pour jouer avec cela, pour avoir encore la prétention de penser que le pouvoir peut être géré, façonné, tordu par la volonté seule.

			Le pouvoir est le sang.

			Le sang est le pouvoir.

			Et ce sang appartient à un Ancien Dieu…

			Seiche siffla. Il cligna des yeux puis hocha la tête alors qu’il commençait à façonner la sorcellerie de Meanas. Des brumes, traversées de ténèbres d’encre, se répandaient sur le sol accidenté et parmi les décombres, et les sapeurs se mirent en route, invisibles.

			Bouteille suivait quelques pas derrière. Les soldats cachés par cette magie, eux, pouvaient voir. L’illusion ne perturbait pas leurs sens. Les illusions étaient généralement unilatérales ou au mieux bilatérales ; vu de l’autre côté, eh bien, il n’y avait rien à voir. Les vrais maîtres, bien sûr, pouvaient créer quelque chose qui avait l’air réel, qui bougeait de façon crédible, projetant sa propre ombre, allant même jusqu’à soulever une poussière illusoire. Le niveau de compétence de Bouteille en était loin. Balgrid avait réussi – à peine, certes, mais quand même… C’était impressionnant.

			Mais je déteste ce genre de sorcellerie. Bien sûr, c’est fascinant. C’est amusant de jouer avec, à l’occasion, mais pas comme ce soir, pas quand il est soudain question de vie ou de mort.

			Ils jetèrent des planches de chariot sur l’étroit fossé creusé par les soldats de Léoman puis se rapprochèrent du mur.

			 

			Lostara Yil s’approcha de Tene Baralta. Ils étaient placés sur la ligne de piquet, avec des rangs massifs de soldats derrière eux. Le visage de son ancien commandant était frappé de surprise.

			— Je ne pensais pas vous revoir, capitaine.

			Elle haussa les épaules.

			— Je devenais grosse et paresseuse, commandant.

			— L’agent de la Griffe avec lequel vous étiez n’est pas populaire. On avait décidé qu’il valait mieux qu’il reste dans sa tente – indéfiniment. 

			— Je n’ai aucune objection à cela.

			Dans la pénombre, des nuages plus sombres encore tourbillonnaient, roulant sinistrement vers le mur de la ville.

			— Êtes-vous prête, capitaine, demanda Baralta, à couvrir votre épée de sang cette nuit ?

			— Plus que vous ne pouvez l’imaginer, commandant.

			 

			La sergente Hellian fut frappée de vertiges, la nausée toute proche tandis qu’elle regardait la magie se rapprocher de Y’Ghatan. C’était Y’Ghatan, non ? Elle se tourna vers le sergent qui se tenait à côté d’elle.

			— C’est quelle ville ? Y’Ghatan. Je connais cette ville. C’est là que meurent les Malazéens. Qui es-tu ? Qui sape les murs ? Où sont les armes de siège ? Quel genre de siège est-ce ? 

			— Je suis Archet, et tu sembles saoule.

			— Et ? Je déteste me battre. Détache-moi de mon commandement, enchaîne-moi, trouve-moi un cachot, mais pas d’araignées. Et trouve cet enfoiré, celui qui a disparu, arrête-le et enchaîne-le aussi. Je veux lui ouvrir la gorge.

			Le sergent la regardait. Elle regarda en arrière – au moins, il ne tremblait pas sous ses yeux. Pas beaucoup, en tout cas.

			— Tu détestes te battre et tu veux ouvrir la gorge de quelqu’un ?

			— Arrête d’essayer de m’embrouiller, Hochet. J’suis déjà assez embrouillée comme ça.

			— Où sont tes hommes, sergente ?

			— Quelque part.

			— Où est ton caporal ? Quel est son nom ?

			— Urb ? Je ne sais pas.

			— Par le souffle de Goule. 

			 

			Pella était assis et regardait son sergent, Gesler, en train de discuter avec Borduc. Le sergent de la 6e escouade n’avait plus que trois soldats sous son commandement – Luth, Ibb et le caporal Hubb –, les autres étant soit en train de pratiquer la magie, soit en train de saper. Bien sûr, il ne restait plus que deux hommes dans la 5e escouade de Gesler – Vérité et Pella lui-même. Le plan était de les rejoindre derrière la brèche et Pella était nerveux. Borduc tirait sur sa barbe comme s’il voulait l’arracher. Hubb se tenait près de son sergent, le visage blême.

			Gesler avait presque l’air de s’ennuyer.

			Pella pensa à ses camarades. Il y avait quelque chose d’étrange à propos de ces trois-là. Gesler, Ouragan et Vérité. Pas seulement cette peau étonnamment dorée non plus… Eh bien, il resterait près de Vérité – ce garçon semblait toujours avoir les yeux écarquillés, malgré ce qu’il avait déjà traversé. Ce maudit navire, le Silanda, réquisitionné par l’Adjointe, se trouvait probablement au nord d’eux, quelque part dans la mer de Kansu ou à l’ouest de celle-ci. Avec la flotte et une escorte importante de dromons. Les trois l’avaient emprunté, partageant le pont avec des têtes tranchées toujours vivantes, et bien pire en-dessous.

			Pella vérifia son épée une fois de plus. Il avait attaché un nouveau bracelet en cuir autour de son poignet – pas aussi serré qu’il aurait aimé. Il espérait qu’il tienne. Il saisit son arbalète et un carreau, prêt à tirer en cas de besoin.

			Putain de soldats d’infanterie de marine. Aurais-je dû m’engager dans la bonne vieille infanterie ? J’aurais dû me faire transférer. Je n’aurais jamais dû m’engager. Crânecalice m’a largement suffi, bon sang. J’aurais dû fuir.

			 

			Corabb, Léoman, L’oric, Moinet et un garde se dressèrent sur la plate-forme se balançant doucement au sommet de la tour du palais. La ville s’étendait dans toutes les directions, d’une noirceur effrayante et apparemment sans vie.

			— Que sommes-nous venus voir ici, Léoman ? fit L’oric.

			— Attendez, mon ami – ah, là-bas ! 

			Il désigna le toit plat d’un immeuble éloigné situé près du mur ouest. Une lanterne était posée dessus.

			— Et là !

			Un autre bâtiment, un autre éclair.

			— Un autre ! Ils sont tous en place ! Fanatiques ! Foutus crétins ! Par Dryjhna, ça va marcher ! 

			Marcher ? Corabb fronça les sourcils puis se renfrogna. Il croisa le regard de Moinet, qui lui lança un baiser. Oh, comme il voulait la tuer.

			 

			Des tas de gravats, des pots brisés, un chien mort et gonflé, et des os d’animaux ; il n’y avait pas une seule portion de terrain plat à la base du mur. Bouteille était resté sur les talons des sapeurs, jusqu’au premier niveau, puis des cris de douleur et des jurons étaient montés quand quelqu’un avait trébuché sur un nid de guêpes – seule l’obscurité les avait sauvés de ce qui aurait pu être un moment fatal – les guêpes étaient lentes. Bouteille était stupéfait de constater qu’ils avaient réussi, jusqu’à ce qu’il voit ce que le soldat avait fait. Il venait de poser le pied sur le nid lui-même.

			Il avait momentanément abandonné Meanas pour se glisser au milieu des guêpes, apaisant leur panique et leur colère. Privés de magie, les sapeurs s’éparpillèrent comme des scarabées terrifiés – le rocher imaginaire derrière lequel ils s’étaient cachés soudain disparu – et arrivèrent à la base du mur bien avant les autres. Ils s’accroupirent, libérant leurs paquets de munitions.

			Bouteille vint se mettre à croupetons au côté de Seiche.

			— La pénombre est de retour, murmura-t-il. Désolé, et heureusement que ce n’étaient pas des guêpes noires. Peut-être que je serais mort maintenant.

			— Sans parler de moi, dit Seiche. C’est moi qui ai marché dans ce maudit truc.

			— Combien de piqûres ?

			— Deux ou trois, ma jambe droite est engourdie, mais c’est mieux qu’il y a quinze battements de cœur.

			— Engourdie ? Seiche, c’est mauvais. Trouve rapidement Luth une fois qu’on aura terminé ici.

			— Compte là-dessus. Maintenant, la ferme, je dois me concentrer.

			Bouteille le regarda récupérer ses charges – deux jureuses attachées l’une à l’autre, ressemblant à une paire de seins volumineux. Deux explosifs en forme de pointe, des craqueuses, étaient apposés à la base. Posant délicatement l’assemblage sur le sol à côté de lui, Seiche reporta son attention sur la base du mur. Il écarta les briques et les rochers pour créer un trou suffisamment grand et profond pour accueillir le brise-mur.

			C’était la partie facile, se rappela Bouteille en regardant Seiche placer l’explosif dans le trou. Maintenant, place à l’acide sur le bouchon de cire. Il jeta un coup d’œil le long du mur et vit d’autres sapeurs faire exactement ce que Seiche venait de faire.

			— Ne prends pas les devants, dit Bouteille.

			— Je connais mon métier, mage. Restes-en à tes sorts et laisse-moi tranquille.

			Froissé, Bouteille détourna le regard. Puis ses yeux s’écarquillèrent.

			— Hé, que fait-il – Seiche, que fait Crevard ?

			Jurant, le vétéran jeta un coup d’œil.

			— Dieux des profondeurs… 

			Le sapeur de l’équipe du sergent Cordon avait préparé non pas une briseuse de mur mais trois, une masse de jureuses et de craqueuses qui remplissait tout son sac. Ses énormes dents luisaient et ses yeux brillaient tandis qu’il ouvrait le sac, que, couché sur le dos, il posait ses charges sur son ventre. Il se mit à ramper jusqu’à ce que l’on entende l’arrière de son crâne buter contre la pierre. 

			Seiche se précipita. 

			— Toi ! siffla-t-il. Tu es fou ? 

			Le sourire de l’homme disparut. 

			— Sépare-moi ça en plusieurs tas ! 

			— Mais je l’ai fait moi-même !

			— À voix basse, imbécile !

			Crevard roula et poussa la masse de munitions contre le mur. Une petite fiole scintillante apparut dans sa main droite.

			— Attends de voir ça ! murmura-t-il, souriant à nouveau.

			— Attends ! Pas encore ! 

			Un grésillement, des rubans de fumée qui montaient… 

			Seiche se releva et se mit à courir en boitillant. Et à crier. 

			— Tout le monde ! Reculez ! Courez, imbéciles ! Courez ! 

			Des silhouettes filaient de tous les côtés, Bouteille parmi elles. Crevard passa si vite que le mage crut s’être arrêté, les longues jambes de l’homme lui remontant jusqu’à la taille à chaque foulée. Les munitions avaient été laissées contre le mur, avec des sacs d’aigrefines, d’enfumeuses et de brûleuses. Dieux des profondeurs, ça va être bien sale… 

			Ils entendirent des cris au sommet du mur, des voix alarmées. Une baliste tira sur les sapeurs en fuite. Bouteille entendit le craquement des rebonds du projectile après avoir heurté le sol.

			Plus vite. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Seiche dans son sillage. Par Goule ! Bouteille s’arrêta et retourna près du sapeur.

			— Imbécile ! grogna Seiche. Avance !

			— Appuie-toi sur mon épaule… 

			— Tu viens de te condamner… 

			Seiche n’était pas léger. Bouteille s’affaissa sous son poids.

			— Douze ! haleta le sapeur.

			Le mage scruta le sol devant lui avec une panique croissante, à la recherche d’un abri. 

			— Onze ! 

			De vieilles fondations en calcaire massif, là, à dix, neuf pas…

			— Dix ! 

			Encore cinq pas – ça avait l’air bon –, un creux de l’autre côté… 

			— Neuf !

			Deux pas plus loin, Seiche hurla.

			— Huit !

			La nuit s’évanouit tandis que les deux hommes s’effondraient derrière la saillie de calcaire, dans un amas de végétation en décomposition. Le sol se souleva à leur rencontre, tel un dieu leur adressant un coup de poing, chassant l’air des poumons de Bouteille.

			Ils entendirent un écho évoquant un gigantesque éboulement, puis ils virent un mur de pierre, de la fumée, du feu et une pluie remplie de flammes… 

			 

			La secousse fit tomber Lostara Yil à peine quelques instants après avoir vu, sans comprendre, les escouades de soldats d’élite alignées au-delà du piquet reculer d’un même élan. Elle fut frappée à la poitrine et jetée au sol au milieu d’autres soldats.

			Les roches tombaient en une grêle presque horizontale, rapides comme des tirs de fronde, fissurant les armures, plongeant dans la chair exposée – les os brisés, les cris… 

			La lumière s’estompa puis se réduisit à un nœud de flammes, comblant une énorme faille dans le mur de Y’Ghatan, presque au centre. Lostara – relevée sur un coude, bravant la grêle de pierres – vit les flancs de cet immense fossé s’effondrer, puis, au-delà, deux immeubles de trois étages s’écrouler dans un déluge de flammes aux allures d’âmes en fuite…

			Désormais, il pleuvait aussi des morceaux de corps. 

			 

			Au sommet de la tour du palais, Corabb et les autres avaient été jetés à terre – le garde qui les avait accompagnés basculant dans le vide avec un cri retentissant. La tour vacilla et le rugissement monta tels mille démons furieux. De grosses pierres percutèrent le côté de la tour, d’autres ricochant pour s’écraser parmi les bâtiments situés en dessous, suivies d’un craquement terrible et retentissant qui poussa Corabb à ramper sur les pavés en direction de la trappe.

			— La tour est en train de tomber ! cria-t-il.

			Devant lui, deux silhouettes atteignirent la porte : Léoman et Moinet.

			La plate-forme tanguait, prête à disparaître. D’étouffants nuages de poussière se propageaient. Corabb atteignit le passage et glissa tête la première, rejoignant Léoman et la Malazéenne qui glissaient comme des serpents sur les marches sinueuses. Le talon gauche de Corabb toucha une mâchoire et il entendit le grognement de L’oric, puis des jurons dans des langues inconnues.

			Cette explosion – cette brèche –, il n’avait jamais rien vu de tel. Comment pouvait-on défier ces Malazéens ? Avec leurs maudites munitions moranthes et leur mépris des règles de la guerre honorable.

			Ils s’étalèrent sur un éboulis de gravats au rez-de-chaussée du palais – les salles à leur gauche s’étaient évanouies sous la partie de la tour qui avait cédé. Corabb vit une jambe sortir du plafond, étrangement indemne, sans poussière ni sang.

			Toussant, Corabb se redressa, les yeux cuisants, d’innombrables ecchymoses sur le corps, et regarda Léoman, déjà debout, qui nettoyait la poussière de mortier de ses vêtements. Près de lui, L’oric et Moinet s’écartaient également de briques et de copeaux de bois.

			— Peut-être que la tour n’était pas une si bonne idée, après tout, dit Léoman. Allez, nous devons seller nos chevaux – s’ils vivent encore – et rallier le temple !

			Le temple de Scalissara ? Pourquoi ?

			 

			Bouteille ouvrit les yeux au milieu des cliquetis de gravier, du bruit sourd des blocs de roche et des rafales de chaleur poussiéreuse. Des écales de sebar, poilues et coriaces, lui barraient la vue, son nez plein de l’odeur piquante et mûre de leur chair. Le jus de ce fruit était considéré comme un mets délicat – même si nauséabond –, mais il ne pourrait plus jamais en boire. Un gémissement monta des ordures quelque part à sa gauche. 

			— Seiche ? C’est toi ?

			— Je ne sens plus d’engourdissement. C’est incroyable ce que la terreur peut provoquer. 

			— T’es sûr que ta jambe est toujours là ?

			— Plutôt. 

			— Tu as compté jusqu’à huit !

			— Quoi ? 

			— Tu as dit huit ! Et puis boum !

			— Je devais entretenir l’espoir, non ? Où sommes-nous, par le puits de Goule ? 

			Bouteille commença à se redresser, étonné de n’être en apparence pas blessé – pas même une égratignure. 

			— Parmi les vivants, sapeur. 

			Sa première vision du champ de bataille n’avait aucun sens. Il y avait trop de lumière – il faisait nuit, non ? Il vit alors des soldats parmi les décombres, certains se tordant de douleur, d’autres se relevant, couverts de poussière, toussant dans l’air vicié.

			La brèche dans le mur sud de Y’Ghatan couvrait un tiers de sa longueur, à cinquante pas du bastion sud-ouest et bien au-delà des fortifications centrales. Les bâtiments s’étaient effondrés, tandis que ceux qui restaient debout, flanquant les flammes qui faisaient rage, étaient eux-mêmes en train de brûler, même s’il semblait que la majeure partie des feux venait des innombrables brûleuses parmi les explosifs abandonnés. Les feux dansaient sur des pierres fissurées comme s’ils cherchaient un endroit où se glisser avant d’être privés de combustible. 

			La lumière s’estompait, enveloppée par la poussière. Seiche apparut à son côté, arrachant des morceaux de fruit pourri de son armure. 

			— Nous pourrons bientôt nous approcher de cette brèche – par les dieux, quand je retrouverai Crevard… 

			— Attends ton tour, Seiche. Hé, je vois Archet… et tout le groupe… 

			Les cors sonnèrent et les soldats s’efforçèrent de se rassembler. Les ténèbres se refermaient une fois de plus alors que le dernier des incendies diminuait dans la brèche. La pluie de poussière semblait interminable, tandis que le Poing Keneb se dirigeait vers la position indiquée, ses officiers hurlant des ordres dans son sillage. Il vit Tene Baralta et la capitaine Lostara Yil en tête d’une colonne étroite qui avait déjà commencé à bouger.

			Les sapeurs avaient tout gâché. C’était clair. Et certains d’entre eux n’étaient pas revenus. De foutus imbéciles, et ils n’étaient même pas sous le feu ennemi.

			Il vit les incendies s’éteindre dans la brèche, bien que des nappes de flammes se fussent accrocher obstinément aux bâtiments encore debout de chaque côté.

			— Les 1re, 2e et 3e escouades, dit Keneb à la capitaine Faradan Sort. Les lourds ouvrent la voie vers la brèche.

			— Les soldats d’élite sont déjà passés, Poing.

			— Je sais, capitaine, mais je veux avoir un recours si les choses se gâtent. Faites-les bouger.

			— Bien, Poing.

			Keneb jeta un coup d’œil à l’autre côté de la route et vit une rangée de silhouettes l’observer. L’Adjointe, T’ambre, Nul et Infime. Le Poing Blistig et le chef de guerre Bile. Le Poing Temul était probablement sorti avec ses guerriers à cheval, de l’autre côté. Il y avait toujours une chance pour que Léoman laisse ses partisans à leur terrible destin et tente de s’échapper. De telles choses s’étaient déjà vues. 

			— Sergent Cordon !

			Le soldat s’avança. Keneb nota le sceau du régiment Ashok sur le plastron de cuir de l’homme, mais il choisit de l’ignorer. Pour l’instant.

			— Dirigez les médiums de la 7e à la 12e escouade.

			— Oui, Poing, on ne lâche pas les poids lourds.

			— Bien. Sergent, ce sera un combat de rue, à supposer que les bâtards ne se rendent pas. 

			— J’en serais surpris, Poing.

			— Moi aussi. Allez-y, sergent.

			Enfin, du mouvement parmi les troupes de sa compagnie. L’attente était terminée. La XIVe se dirigeait vers la bataille. Goule, ne nous regarde pas cette nuit. Regarde ailleurs.

			 

			Bouteille et Seiche rejoignirent leurs camarades. Le sergent Archet portait sa baliste à main, un carreau déjà en place. 

			— Il y a un chemin à travers les flammes, dit Archet en essuyant la sueur de ses yeux puis en crachant. Koryk et Malabar, à l’avant. Seiche, à l’arrière, et garde une aigrefine à la main. Derrière les deux de devant, Tout Sourire et moi. Un pas en arrière, Bouteille.

			— Tu veux de nouvelles illusions, sergent ?

			— Non, je veux tes autres tours. Utilise les rats, les pigeons, les chauves-souris et les araignées, n’importe quoi. Il me faut des yeux pour observer les endroits qu’on ne peut pas voir.

			— Tu t’attends à un piège ? demanda Bouteille

			— Voilà Borduc et ses hommes, bon sang. D’abord, la brèche. Allez, allez !

			Ils s’élancèrent sur le sol accidenté jonché de débris. Les rayons de lune se débattaient dans la poussière. Bouteille chercha la vie, mais il ne trouva que la douleur et la mort sous des monticules de gravats ou la stupéfaction à la suite de commotions cérébrales. 

			— On doit dépasser la zone de l’explosion, dit-il.

			— Bien, répondit le sergent sans se retourner. C’est l’idée.

			Ils atteignirent le bord du vaste cratère créé par les charges de Crevard. Borduc et son équipe étaient en train de grimper de l’autre côté, et Bouteille s’aperçut que le mur qu’ils avaient escaladé était divisé en gradins jadis ensevelis, avec des plafonds et des étages fissurés, effondrés, des pans de murs qui s’étaient abîmés dans la fosse même, en emportant avec eux les anciennes couches. Il vit que Balgrid et Peut-Être avaient survécu à l’explosion, mais il se demandait combien de sapeurs et de mages d’escouade ils avaient perdus. Son instinct lui dit que Crevard avait survécu.

			Borduc et ses hommes avaient du mal à s’en sortir.

			— À droite, dit Archet. On peut le contourner et passer devant eux !

			Borduc entendit et s’écarta du mur. 

			— Bâtards ! Balgrid, bouge ton gros cul, bon sang ! 

			Koryk trouva un moyen de contourner le cratère, gravissant les décombres, et Bouteille et les autres suivirent. Trop occupé à rester debout, Bouteille n’essaya pas de sentir la myriade de vies minuscules au-delà de la zone de l’explosion, dans la ville même. Il s’en occuperait plus tard, espérait-il.

			La progression du sang-mêlé seti s’arrêta brusquement et le mage leva les yeux. Koryk avait rencontré un obstacle, une large fissure. Des carreaux tachés de poussière dévoilaient les images peintes d’oiseaux jaunes en vol, qui semblaient tous se diriger dans le sous-sol selon l’inclinaison de la pente.

			Koryk jeta un coup d’œil à Archet. 

			— J’ai vu bouger toute la dalle, sergent. Je ne sais pas à quel point notre base sera solide.

			— Par Goule ! Très bien, passe-moi les cordes, Tout Sourire. 

			— Je les ai jetées, dit-elle, renfrognée. Trop lourdes à porter pour fuir. 

			— Et je les ai ramassées, intervint Seiche, jetant le rouleau. 

			Archet tendit la main et frappa le menton de Tout Sourire avec ses jointures. La tête de la jeune femme se releva brusquement et ses yeux s’écarquillèrent sous le choc, bientôt remplacé par la colère. 

			— Tu portes ce que je te dis de porter, soldate, dit le sergent.

			Koryk ramassa un bout de la corde, recula de quelques pas puis se dirigea vers l’avant et sauta par-dessus la fissure. Il atterrit sans problème, même s’il ne disposait que de très peu de place. Il était impossible pour Malabar ou Seiche d’effectuer un saut aussi long.

			Archet jura. 

			— Ceux qui peuvent faire ce que Koryk vient de faire, allez-y. Et personne n’abandonne son matériel.

			Quelques instants plus tard, Bouteille et Tout Sourire s’accroupirent au côté de Koryk pour l’aider à fixer la corde alors que le sergent traversait, avec deux sacs de munitions. Les sacs se balançaient lourdement, sans se toucher pour autant. Bouteille relâcha la corde et s’avança pour l’aider, une fois Archet en position.

			Seiche suivit. Puis Malabar descendit, avec la corde enroulée autour de lui, et il fut rapidement entraîné par son poids. Dans un vacarme de ferraille, le reste de l’escouade ramena le caporal sur un terrain plat.

			— Dieux, haleta Seiche. Il pèse autant qu’un foutu bhederin !

			Koryk enroula de nouveau la corde et la tendit à Tout Sourire avec un rictus.

			Ils repartirent une fois de plus, grimpant sur une crête couverte des décombres d’une sorte de cabane ou d’appentis contre le mur intérieur. Une rue apparut au-dessus des monticules de gravats. 

			Borduc et son équipe venaient d’entrer, arbalète à la main. Le sergent barbu était en tête, le caporal Hubb à sa droite, deux pas en arrière. Ibb se tenait à l’opposé du caporal, et Tavos Mare et Balgrid, suivis de Luth, suivaient à deux pas derrière encore, le sapeur Peut-Être fermant la marche. Une formation classique pour des soldats d’élite.

			Les bâtiments de la rue étaient sombres et silencieux. Il y avait quelque chose de bizarre à leur sujet, pensa Bouteille, essayant de comprendre de quoi il pouvait bien s’agir… Pas de volets, toutes les fenêtres ouvertes. De même que les portes… Chaque porte, en fait…

			— Sergent. 

			Des flèches jaillirent soudain des fenêtres latérales au moment précis où une vingtaine de silhouettes surgissaient des bâtiments voisins en criant, avec force lances, cimeterres et boucliers. Ces flèches avaient été tirées sans tenir compte des guerriers ennemis qui chargeaient, et deux d’entre eux hurlèrent quand des pointes de fer barbelées les frappèrent.

			Bouteille vit Borduc faire volte-face, une flèche plantée dans son orbite gauche. Une seconde flèche lui transperça le cou. Du sang coulait alors qu’il titubait, se tenant la gorge et le visage. Derrière lui, le caporal Hubb se recroquevilla, une flèche dans le ventre, puis se laissa tomber sur les pavés. Ibb avait pris une flèche à l’épaule gauche et tirait dessus en jurant. Un guerrier se précipita sur lui, visant sa tête de son cimeterre. Ses os s’enfoncèrent sous son casque et le soldat tomba dans une gerbe de sang.

			L’escouade d’Archet arriva, interceptant une demi-douzaine de guerriers. Bouteille se retrouva au milieu d’un échange féroce, Koryk à sa gauche, l’épée longue du demi-Seti frappant un cimeterre puis s’enfonçant dans la gorge de son adversaire. Un visage hurlant sembla se jeter sur Bouteille, comme si le guerrier cherchait à lui déchirer le cou de ses dents. Bouteille recula devant la folie dans ses yeux, puis il plongea dans son esprit, dans le maelström féroce de pensées du guerrier – soit rien d’autre que des images fracturées et de la rage brute –, et il trouva la partie la plus primitive de son cerveau ; un éclat de pouvoir et la coordination de l’homme disparut. Il s’effondra, comme une poupée de chiffon.

			Couvert d’une sueur froide, Bouteille recula d’un pas, souhaitant avoir une arme à tirer en dehors du couteau dans sa main droite.

			Les combats faisaient rage de tous côtés. Les cris, le choc du métal, le claquement de mailles, les grognements et les halètements.

			Et, toujours, les flèches.

			L’une d’elles tapa à l’arrière du casque d’Archet et le fit tomber à genoux. Il se retourna, leva son arbalète et fixa le bâtiment d’en face, ses fenêtres les plus hautes encombrées d’archers.

			Bouteille tendit la main et saisit le baudrier de Koryk. 

			— Recule ! Une jureuse, Vio ! Tout le monde ! Reculez ! 

			Le sergent leva son arbalète contre son épaule, visant une fenêtre… 

			Bouteille vit Taffo, de l’escouade de Mosel, qui pataugeait dans une foule de guerriers à dix pas du bâtiment de la cible d’Archet… 

			L’arbalète vibra et le carreau s’envola droit sur la fenêtre.

			Bouteille se jeta à terre, les mains sur la tête.

			L’étage supérieur du bâtiment explosa, d’énormes pans de murs se déformant un instant avant de s’écrouler dans la rue. Les pavés se soulevèrent sous Bouteille.

			Quelqu’un roula contre lui et il sentit quelque chose de gluant sur son avant-bras, tremblant et brûlant. Une odeur soudaine de bile et de merde.

			Le crépitement des pierres, les gémissements pitoyables, les langues de flammes. Puis un nouveau fracas, alors que ce qui restait de l’étage supérieur s’effondrait sur lui-même. Le gémissement du mur le plus proche précéda son affaissement. 

			Puis vint le silence.

			Bouteille leva la tête et trouva le caporal Harbyn étendu à côté de lui. La moitié inférieure du corps du soldat avait disparu, laissant ses entrailles éparpillées. Sous le bord de son heaume, son regard était aveugle. S’écartant, Bouteille se pencha en arrière et se glissa dans la rue recouverte de pierres. Taffo combattait une foule de guerriers. Il ne restait plus qu’un tas de décombres et quelques membres couverts de poussière en dépassant, tous immobiles.

			Koryk passa devant lui, abattant son épée sur des soldats assommés. Bouteille vit Tout Sourire sur le chemin du demi-Seti, ses deux couteaux déjà couverts de sang.

			La rue était jonchée de cadavres. Des soldats se relevaient lentement, secouant la tête, crachant du sang. Bouteille se retourna, baissa la tête et vomit sur les pavés.

			— Violain – salaud !

			Toussant, mais l’estomac apaisé, Bouteille se retourna pour voir le sergent Mosel s’avancer vers Archet.

			— On les avait ! On s’est précipités dans ce maudit bâtiment !

			— Alors passez à celui-ci ! lâcha Archet en désignant l’immeuble de l’autre côté de la rue. On vient de les repousser, c’est tout, une nouvelle pluie de flèches peut arriver à tout moment ! 

			Jurant, Mosel fit un geste vers les trois lourds restants – Éphémère, Tac-au-Tac et Uru Hela – et pénétra dans l’entrée du bâtiment.

			Archet glissa un autre carreau dans son arbalète, avec une aigrefine cette fois. 

			— Balgrid ! Il te reste qui ?

			Le mage corpulent tituba.

			— Quoi ? Je ne peux pas t’entendre ! Quoi ?

			— Tavos Pond !

			— Ici, sergent. On a Peut-Être, euh, Balgrid – mais il saigne des oreilles. Luth est à terre, mais il devrait survivre – avec quelques soins. On est sortis de ça… 

			— Tu parles. Emmenez Luth à l’écart – une escouade arrive – mais vous êtes avec moi.

			— Balgrid est sourd !

			— Je le préfèrerai muet – on peut communiquer avec des signes de la main, tu te souviens ? Rappelle-le à cet enfoiré ! Bouteille, aide Malabar. Seiche, amène Koryk au coin de la rue, là, devant nous, et attendez là. Tout Sourire, charge-toi des carreaux. Je veux que ton arme soit prête et ton regard aux aguets, des toits à la rue.

			Bouteille se remit debout et se dirigea vers Malabar qui s’efforçait de se libérer des décombres – une partie du mur lui était tombée dessus, mais son armure et son bouclier semblaient avoir résisté à l’impact. Il jurait abondamment, mais sa voix ne trahissait pas de douleur.

			— Ici, dit Bouteille, donne-moi ton bras. 

			— Je vais bien, dit le caporal en grognant. 

			Il tenait toujours son épée courte, avec au bout un moreau de scalp ensanglanté, recouvert de poussière. 

			— Regarde ça, dit-il en désignant la rue avec son épée, même Seiche la ferme maintenant.

			— Vio n’avait pas le choix, dit Bouteille. Il y avait trop de flèches. 

			— Je ne me plains pas, Bouteille. Pas du tout. Borduc ? Hubb ? Ça aurait pu être nous, si on était arrivés les premiers.

			— Par les Abysses, je n’avais pas pensé à ça.

			Il jeta un coup d’œil à l’arrivée d’une escouade d’infanterie – celle du sergent Cordon – le régiment Ashok et tout le reste.

			— Que s’est-il passé, au nom de Goule ?

			— Une embuscade, dit Bouteille. Le sergent Archet a dû démolir un bâtiment. Avec une jureuse.

			Les yeux de Cordon s’écarquillèrent.

			— Putain de soldats d’élite, murmura-t-il, se dirigeant ensuite vers l’endroit où Archet était accroupi. 

			Bouteille et Malabar le suivirent.

			— Tu as reformé ton groupe ? demanda Cordon à leur sergent. On est entassés derrière vous… 

			— On est prêts, mais fais passer le message. Il y aura de nombreuses embuscades. Léoman veut nous faire payer chaque rue et chaque bâtiment dans le sang. Le Poing Keneb voudra peut-être envoyer les sapeurs protégés par des soldats d’élite, pour qu’ils puissent faire exploser des bâtiments – c’est le moyen le plus sûr d’aller de l’avant.

			Cordon observa les alentours.

			— Le moyen le plus sûr ? Dieux des profondeurs.

			Il se retourna.

			— Caporal Tesson, tu as entendu Vio. Transmets à Keneb. 

			— Oui, sergent.

			— Sinn, ajouta Cordon en s’adressant à une jeune fille à proximité, range ce couteau, il est déjà mort.

			Elle leva les yeux, alors même que sa lame coupait la base de l’index droit du guerrier. Elle le brandit devant elle puis le fourra dans une pochette de ceinture.

			— Sympathique fille que tu as là, dit Archet. On en avait une comme ça, avant.

			— Tesson ! Attends ! Envoie Sinn avec le message, veux-tu ? 

			— Je ne veux pas y retourner ! s’écria Sinn.

			— Dommage, dit Cordon. On va rejoindre les lourds de Mosel, précisa-t-il à l’intention d’Archet.

			— Très bien, acquiesça celui-ci. Les gars, on essaie la prochaine rue, d’accord ?

			Bouteille ravala une nouvelle envie de vomir, puis il rejoignit les autres alors qu’ils se dirigeaient vers Koryk et Seiche. Dieux, ça va être brutal.

			 

			Le sergent Gesler pouvait le sentir. Le danger rôdait dans la nuit. Dans les ténèbres aux fenêtres, dans les portes béantes et dans les rues adjacentes, où d’autres escouades se déplaçaient, au cœur d’une bataille acharnée. Pourtant, à l’avant, pas de mouvement, pas de son, rien du tout. Il leva la main droite et fit signe de se baisser. Derrière lui, il entendit des bottes sur les pavés, à sa droite et à sa gauche, s’arrêter lorsque les soldats atteignirent les bâtiments adjacents. Vérité à sa gauche, Pella à sa droite, arbalète à la main, les yeux sur les toits opposés et les fenêtres supérieures.

			Un autre geste et Sable vint s’accroupir à son côté.

			— Eh bien ? demanda Gesler, souhaitant pour la millième fois qu’Ouragan soit ici.

			— C’est mauvais, dit Sable. Des embuscades.

			— C’est ça, donc pourquoi on attend encore la nôtre ? Appelle Moak et son escouade, et Tiraille. Je veux que les lourds nettoient ces bâtiments avant que ça nous tombe dessus. Quels sapeurs sont avec nous ? 

			— L’équipe de Thom Foucade en a quelques-uns, dit Sable. Capable, Saute et Poiscaille, bien qu’ils viennent de décider de devenir sapeurs ce soir, il y a un carillon de ça.

			— Génial, et ils ont des munitions ?

			— Oui, sergent.

			— C’est de la folie. D’accord. Fais-les venir aussi. J’ai déjà entendu une jureuse exploser – c’est peut-être le seul moyen de faire.

			— D’accord, sergent. Je reviens tout de suite.

			Des escouades sous-équipées et un engagement nocturne dans une ville étrange et hostile. L’Adjointe avait-elle perdu la tête ?

			 

			À vingt pas de là, Pella était accroupi, le dos contre un mur de brique crue. Il pensait avoir vu du mouvement à une fenêtre haute opposée, mais il ne pouvait en être certain – pas assez pour donner l’alerte. Peut-être un rideau ou quelque chose comme ça, cueilli par le vent.

			Seulement… il n’y a pas beaucoup de vent.

			Les yeux fixés sur cette fenêtre, il leva lentement son arbalète.

			Rien. Juste les ténèbres.

			Des détonations lointaines – des éclaireurs, devina-t-il, quelque part au sud. Nous sommes censés pousser fort et vite, et nous sommes enlisés à peine à une rue de la brèche. Gesler est devenu beaucoup trop prudent.

			Il entendit le bruit des armes, des armures et des pas à l’arrivée de nouvelles escouades. Détournant le regard, il observa le sergent Tiraille conduire ses lourds vers l’immeuble d’en face. Trois soldats de l’équipe de Thom Foucade se dirigèrent vers l’entrée du bâtiment contre lequel Pella était blotti. Saute, Poiscaille et Capable. Pella vit qu’ils avaient des aigrefines à la main – et rien d’autre. Il s’accroupit plus bas puis reporta son attention sur la fenêtre, jurant à voix basse, attendant que l’un d’entre eux jette une grenade par la porte.

			De l’autre côté de la rue, l’escouade de Tiraille s’enfonça dans l’immeuble. Il y eut un cri à l’intérieur, le bruit métallique des armes, des hurlements… 

			Et encore des hurlements, cette fois venus du bâtiment dans le dos de Pella, alors que les trois sapeurs se précipitaient à l’intérieur. Pella eut un mouvement de recul. Non, imbéciles ! Il ne faut pas les emporter à l’intérieur !

			Il y eut un craquement bruyant, puis la poussière tomba du mur derrière Pella, sur sa nuque. Des cris. Une autre explosion. Pella, la tête rentrée dans les épaules, leva les yeux vers la fenêtre opposée… 

			Et vit un fugace éclair. 

			Et sentit le choc de la surprise. 

			Alors que la flèche accélérait droit sur lui. Un son sourd. La tête de Pella fut rejetée en arrière et son heaume frappa le mur. Il vit du coin de l’œil quelque chose vaciller, mais sa vision s’assombrissait. Il entendit son arbalète rebondir sur les pavés à ses pieds, puis il ressentit une douleur lointaine lorsque ses genoux heurtèrent les pierres, la secousse lui arrachant la peau – il avait déjà connu ça une fois, en jouant dans la ruelle. Il avait trébuché sur des pavés sales…

			Ils étaient tellement sales, cachant des maladies, des infections – sa mère avait été tellement en colère, en colère et effrayée. Ils avaient dû aller chez un guérisseur, et cela leur avait coûté de l’argent – l’argent qu’ils avaient économisé pour déménager. Pour une meilleure partie du bidonville. Le rêve… envolé, tout ça parce qu’il s’était écorché les genoux.

			Juste comme maintenant. Et les ténèbres se rapprochaient.

			Oh, maman, je me suis écorché les genoux. Je suis désolé. Je suis vraiment désolé. Je me suis écorché les genoux…

			 

			Alors que le chaos explosait de part et d’autre des bâtiments, Gesler s’accroupit. Il jeta un coup d’œil à sa droite et vit Pella. Une flèche lui sortait du front. Il resta un instant à genoux, lâcha son arme puis se laissa tomber sur le côté.

			Des aigrefines explosèrent dans ce bâtiment, puis quelque chose de pire : une brûleuse, sa flamme rouge visible à travers les fenêtres du rez-de-chaussée. Des cris. Quelqu’un sortit dans la rue en trébuchant, couvert de flammes – un Malazéen, courant, les bras en l’air – tout droit sur Moak et ses hommes… 

			— Partez ! hurla Gesler en se levant, son arbalète à la main.

			Moak avait sorti sa cape de pluie. Les soldats se précipitaient vers l’homme en flammes, ils ne virent pas – la sacoche – les munitions… 

			Gesler tira. Le carreau frappa le sapeur en plein ventre, alors même que les munitions explosaient.

			Projeté en arrière, comme frappé dans la poitrine, Gesler tomba, roula puis se releva.

			Moak, Empileur, Vagabond. Cramé, Guano et Boue. Tous morts, tous changés en morceaux de viande, les os brisés. Un heaume, la tête encore dedans, heurta un mur, tournoyant sur lui-même avant de s’arrêter.

			— Vérité ! À moi ! 

			Gesler fit un signe de la main alors qu’il courait vers le bâtiment où les poids lourds étaient entrés et où les échos de combats étaient devenus plus violents.

			— Tu vois Sable ? demanda-t-il en rechargeant son arbalète.

			— N… Non, sergent. Pella… 

			— Pella est mort, mon garçon. 

			Il vit Thom Foucade et ce qui restait de son équipe – Tulipe et Rampe – se diriger vers la porte après Tiraille et ses lourds. Bien, Thom réfléchit toujours clairement. 

			Le bâtiment qui avait avalé Capable, Saute et Poiscaille s’était entièrement embrasé, la chaleur s’échappant comme un liquide brûlant. Dieux, qu’est-ce qu’ils ont bien pu déclenché ?

			Il se précipita à travers la porte, s’arrêta net. Les combats du sergent Tiraille étaient terminés ; le soldat avait été transpercé juste en dessous du sternum. Il avait vomi de la bile sanglante avant de mourir. À la porte intérieure opposée gisait Robello, la tête enfoncée. Au-delà, à l’abri des regards, le reste des poids lourds se battaient.

			— Recule, Vérité, dit Gesler, et utilise cette arbalète pour couvrir nos arrières. Foucade, allons-y.

			L’autre sergent hocha la tête en faisant un geste vers Tulipe et Rampe.

			Ils plongèrent dans le couloir.

			 

			Hellian trébucha à cause d’Urb, qui s’était soudainement arrêté – c’était comme frapper un mur. Elle rebondit contre lui et tomba sur les fesses.

			— Oh, putain de bœuf ! 

			Des soldats autour d’eux se retiraient, traînant des camarades tombés au combat.

			— Qui ? Quoi ?

			Une femme s’agenouilla à côté d’elle.

			— Hanno. On a perdu notre sergent. On a perdu Sobelone. Et Tôle. Une embuscade…

			Une main appuyée contre l’épaule de Hanno, Hellian se redressa. Elle secoua la tête.

			— Bien, dit-elle, alors que quelque chose de froid et dur se redressait en elle, comme si sa colonne vertébrale s’était transformée en épée, en lance, ou tout ce qui ne se plierait pas, non, elle ploiera peut-être mais elle ne se cassera pas. Par tous les dieux, j’ai la gerbe.

			— Rejoins mes gars. Urb, on est quel groupe, nous ? 

			— Aucune idée, sergente.

			— Peu importe, tu es avec nous, Hanno. Une embuscade ? Bien, allons chercher ces bâtards. Chatouilleux, Poussif, sortez ces grenades que vous avez volées…

			Les jumeaux lui faisaient face et cherchèrent à afficher innocence et indignation, mais tous deux finirent par sortirent les munitions en question.

			— Ce sont des enfumeuses, sergente, et une craqueuse, dit Chatouilleux. C’est tout. 

			— Des enfumeuses ? Parfait. Hanno, tu vas nous conduire dans le bâtiment où ces bâtards ont attaqué. Chatouilleux, tu jettes la tienne avant la sienne. Poussif, prends le flanc et fais de même. On ne va pas rester ici à traîner. Je veux aller vite. Vite, vous avez tous compris ? 

			— Sergente ?

			— Quoi, Urb ?

			— Rien. Seulement, je suis prêt, je suppose.

			Eh bien, ça en fait au moins un parmi nous. Je savais que je détesterais cette ville.

			— Armes au poing, soldats, il est temps de tuer des gens.

			Ils se mirent en route.

			 

			— On a laissé tout le monde derrière nous, dit Galt.

			— Arrête de geindre, rétorqua le sergent Baume, essuyant la sueur et la boue de ses yeux. On a simplement facilité la tâche au reste du groupe. 

			Il jeta un regard noir aux soldats de son escouade. Ils respiraient fort et affichaient quelques coupures ici et là, mais rien de grave. Ils avaient traversé cette embuscade aussi vite que possible, comme il le voulait.

			Ils se trouvaient au deuxième étage, dans une pièce remplie de rouleaux de tissu – une fortune en soie. Lobe avait dit qu’ils venaient de Darujhistan, peu importait. Une sacrée fortune, et à présent la plupart des rouleaux étaient trempés de sang et de morceaux de viande humaine.

			— Peut-être qu’on devrait vérifier le dernier étage, dit Égorgeur, regardant les entailles dans ses longs couteaux. Je pense avoir entendu des pas.

			— Très bien, prends Sens Contraire. Flairemort, les escaliers… 

			— C’est une échelle.

			— Très bien, la putain d’échelle. Tu te tiens en réserve, compris ? Au moindre bruit, vous revenez nous prévenir avant d’agir. Compris ?

			— Claire comme de la pisse, sergent.

			— Bien, vous partez tous les trois. Galt, reste à la fenêtre et continue de surveiller en face. Lobe, fais la même chose depuis cette fenêtre. De la merde nous attend encore et il va falloir creuser.

			Peu de temps après, le bruit des allées et venues de haut en bas cessa, et Flairemort annonça depuis le couloir qu’Égorgeur et Sens Contraire descendaient de l’échelle. Une douzaine de battements de cœur plus tard et les trois étaient de retour. Égorgeur s’approcha de Baume et s’accroupit.

			— Sergent, dit-il, sa voix proche d’un murmure.

			— Quoi ?

			— On a trouvé quelque chose. Je n’aime pas beaucoup ça. On pense que tu devrais jeter un coup d’œil. 

			Baume soupira puis se redressa.

			— Galt ?

			— Ils sont là, dans les trois étages.

			— Lobe ?

			— Pareil ici, y compris sur le toit, un type avec une lanterne à volets.

			— D’accord, continue à regarder. Je te suis, Égorgeur. Flairemort, dans le couloir. Sens Contraire, fais de la magie ou quelque chose comme ça. 

			Il suivit Égorgeur jusqu’à l’échelle. L’étage était bas de plafond, ressemblant davantage à un grenier qu’à autre chose. Beaucoup de pièces, des murs épais en argile durcie.

			Égorgeur le conduisit à l’un des murs. À ses pieds se dressaient d’énormes urnes et des tonneaux.

			— J’ai trouvé ceux-ci, dit-il en se penchant derrière un tonneau et en mettant en évidence un entonnoir fabriqué à partir d’une gourde.

			— Très bien, dit Baume, et alors ? 

			Le soldat donna un coup de pied dans l’un des fûts.

			— Ceux-ci sont pleins. Mais les urnes sont vides. Toutes. 

			— D’accord…

			— De l’huile d’olive.

			— C’est vrai, cette ville est célèbre pour ça. Continue.

			Le soldat jeta l’entonnoir de côté puis tira un couteau.

			— Tu vois ces taches humides sur ces murs ? Ici.

			Il pointa du bout du couteau puis enfonça la lame dans le mur.

			— De l’argile molle, récemment bouchée. Ces murs, ils sont creux. 

			— Par Fener, mon gars, de quoi parles-tu ?

			— De ça, c’est tout. Je pense que ces murs – tout le bâtiment – sont remplis d’huile.

			— Remplis ? Avec… avec de l’huile ?

			Égorgeur inclina la tête.

			Remplis d’huile ? Quoi, une sorte de système de tuyauterie pour alimenter le bâtiment ? Non, par Goule, Baume, c’est totalement idiot.

			— Égorgeur, tu penses que d’autres bâtiments sont comme ça ? C’est ça ? 

			— Je pense, sergent, que Léoman a transformé Y’Ghatan en un piège géant. Il nous veut ici, dans les rues… 

			— Mais, et ses disciples ?

			— Comment ça ? 

			Mais… cela voudrait dire… Il repensa aux visages de l’ennemi, le fanatisme, la lueur de la folie droguée.

			— Par les Abysses !

			— On doit trouver le Poing Keneb, sergent. Ou les capitaines. On a… 

			— Je sais, je sais. Allons-y, avant que cet enfoiré jette sa lanterne !

			 

			Tout avait mal commencé, mais la situation avait encore empiré. Pourtant, depuis le retour en arrière initial suite aux embuscades, perturbant l’avancée des escouades de soldats d’élite, les compagnies du Poing Keneb et du Poing Tene Baralta s’étaient regroupées et étaient reparties à l’assaut, bâtiment par bâtiment, rue par rue. Quelque part, Keneb savait que ce qui restait des soldats d’élite était en train de pénétrer encore plus loin, repoussant les guerriers fanatiques mais mal armés et indisciplinés de l’armée renégate de Léoman.

			Il avait entendu dire que ces guerriers étaient drogués, qu’ils se battaient sans se soucier des blessures, prêts à mourir sans reculer d’un pouce. À vrai dire, il s’y était attendu. Une dernière défense héroïque, une mort en martyr. Car c’était ce que Y’Ghatan avait été, ce qu’elle était et ce qu’elle serait toujours.

			Ils prendraient cette ville. L’Adjointe aurait sa première véritable victoire. Sanglante, brutale, mais une victoire quand même.

			Il se tenait à une rue de la brèche, laissant derrière lui des débris fumants, observant la file de soldats blessés et inconscients que l’on ramenait aux guérisseurs. Il regardait les troupes fraîches défiler à travers les zones sécurisées, pour refermer leur étau sur Léoman et ses partisans, autour des derniers vestiges vivants de la rébellion elle-même.

			Il vit Lostara Yil, l’officier des Épées Rouges de Tene Baralta, conduisant trois escouades. Et Tene lui-même se tenait à proximité, parlant avec le capitaine Affable.

			Keneb avait envoyé Faradan Sort à l’avant pour prendre contact avec les escouades avancées. Il devait y avoir un deuxième rendez-vous près du palais lui-même, et, avec un peu de chance, tout le monde suivait encore le plan de bataille.

			Des cris, puis des cris d’alarme – de l’extérieur de la brèche ! Le Poing Keneb se retourna et vit un mur de flammes s’élever là où une étroite et profonde tranchée avait été creusée par les soldats de Léoman. Des urnes enterrées remplies d’huile d’olive commencèrent à exploser dans la tranchée, projetant partout un liquide brûlant. Keneb vit la ligne de retrait des blessés se disperser, en flammes. Les hurlements, le rugissement du feu… 

			Son regard horrifié saisit du mouvement à sa droite, sur le toit du bâtiment le plus proche, face aux décombres de la brèche. Une silhouette, une lanterne dans une main, une torche allumée dans l’autre, se tenait tout au bord du toit, les bras tendus. Il donna soudain des coups de pied dans les grandes jarres d’argile attachées à ses chevilles. Et la silhouette bascula dans le vide.

			En bas, dans les décombres de la brèche.

			Une flambée soudaine apparut, une véritable déferlante de flammes. 

			Et Keneb vit, sur d’autres toits, le long des murs de la ville, de plus en plus de silhouettes se jeter ainsi dans le vide. Le feu se répandait comme une inondation. 

			La chaleur se précipita sur Keneb, le faisant reculer d’un pas. L’huile des tonneaux brisés, sous les décombres des murs et des bâtiments effondrés, prit soudainement feu. La brèche se fermait, un feu démoniaque se profilait à l’horizon.

			Keneb regarda autour de lui, saisi par une horreur grandissante, et il vit la demi-douzaine de signaleurs de son état-major blottis près d’un tas de décombres. Beuglant, il courut vers eux.

			— Faites sonner le rappel ! Bon sang, soldats, sonnez le rappel !

			 

			Au nord-ouest de Y’Ghatan, Temul et un groupe de Wickiens gravissaient la pente menant à la route de Lothal. Ils n’avaient vu personne. Pas une seule âme fuyant la ville. Les guerriers à cheval de la XIVe l’avaient complètement encerclée. Wickiens, Setis, Larmes Brûlées. Il n’y aurait pas d’échappatoire.

			Temul avait été ravi d’apprendre que l’Adjointe avait suivi le même raisonnement que lui. Une frappe soudaine, dure comme un couteau, droit au cœur de cette rébellion maudite. Ils avaient entendu les charges exploser – fort, plus fort que prévu – et avaient vu les nuages noirs s’élever, ainsi que la majeure partie du mur sud de Y’Ghatan.

			Tirant sur les rênes de sa monture, il vit les signes de l’exode massif qui avait envahi cette route quelques jours auparavant.

			Un flamboiement de lumière, un grondement lointain évoquant le tonnerre, et les cavaliers se retournèrent vers la ville. Des murs de flammes s’élevaient derrière les murs de pierre, les bastions et les portes scellées. Bâtiment après bâtiment, les flammes gagnaient du terrain.

			Temul les contemplait, l’esprit bouleversé par ce qu’il voyait, par la portée de cette vision.

			Un tiers de la XIVe armée était déjà dans cette ville. Un tiers.

			Et ils étaient déjà comme morts.

			Le Poing Blistig se tenait à côté de l’Adjointe sur la route. Il se sentait malade, un sentiment surgi d’un passé qu’il croyait avoir laissé derrière lui. Debout sur les murs d’Aren, à regarder le massacre de l’armée de Coltaine. Sans espoir, sans défense…

			— Poing, dit sèchement l’Adjointe, faites monter de nouveaux soldats pour combler cette tranchée.

			Il sursauta puis se retourna à demi vers l’une de ses aides. La femme avait entendu l’ordre, car elle hocha la tête et se dépêcha de partir. Éteindre la tranchée, oui. Mais… à quoi bon ? La brèche avait été comblée par un nouveau mur de flammes. Et d’autres se dressaient maintenant dans la ville, entre les murs étagés, les bâtiments éclatant à cause de l’huile, jetant des briques de boue qui étaient elles-mêmes des missiles brûlants et meurtriers. Et maintenant, plus loin, aux intersections et le long des rues plus larges, de plus en plus de bâtiments s’embrasaient. L’un d’eux, juste au-delà du palais, avait éclaté quelques instants auparavant, projetant des geysers d’huile brûlante dans le ciel et effaçant les ténèbres, révélant le ciel empli de nuages noirs tumultueux.

			— Nul, Infime, dit l’Adjointe d’une voix cassante, rassemblez tous nos mages – je veux que les flammes de la brèche soient étouffées. Je veux… 

			— Adjointe, dit Infime, nous n’avons pas ce pouvoir.

			— Les anciens esprits de la terre, ajouta Nul d’un ton plat, sont en train de mourir, fuyant les flammes et la chaleur horrible. Quelque chose est sur le point de naître… 

			Devant eux, un jour radieux se levait sur Y’Ghatan, radieux et pourtant terrifiant.

			 

			Toussant, titubant, les soldats blessés n’avaient nulle part où aller. Keneb regarda – la chaleur lui brûlait les yeux – la foule de ses soldats. Sept cents, huit cents. Où étaient les autres ? Mais il le savait.

			Disparus. Morts.

			Dans les rues au-delà, impossible de distinguer autre chose que le feu, sautant d’immeuble en immeuble, remplissant l’air vif et brûlant, chantant avec allégresse, démoniaque, affamé et impatient.

			Il fallait faire quelque chose, penser à autre chose, mais avec cette chaleur, cette terrible chaleur, comment faire ? Ses poumons étaient douloureux mais cherchaient à aspirer de l’air malgré la douleur brûlante à chaque respiration difficile. Bouffée après bouffée, l’air lui-même semblait mort, et il ne pouvait donc rien lui offrir.

			Il avait l’impression de cuire dans sa propre armure. Il était à genoux, maintenant, avec tous les autres.

			— Vos armures ! grinça-t-il, ne sachant pas si quelqu’un pourrait l’entendre. Enlevez-les ! Vos armures ! Vos armes ! 

			Dieux, ma poitrine – la douleur… 

			 

			Une parade, lame contre lame, puis, alors que le guerrier poussait plus fort avec son cimeterre, Lostara Yil baissa la tête, dégagea son épée et frappa à la gorge. Le sang coula. En passant, elle écarta une autre arme – une lance – et entendit la hampe se briser. Dans sa main gauche se trouvait son couteau kethra, qu’elle enfonça dans le ventre de son ennemi, dégageant la lame avec un mouvement de torsion.

			Lostara s’écarta en vacillant, une vague de chagrin l’envahissant en entendant le soldat appeler une femme avant de retomber sur les pavés.

			La lutte faisait rage de tous les côtés, ses trois escouades comptant désormais moins d’une douzaine de soldats, tandis que de nouveaux fanatiques se rapprochaient, surgis des bâtiments adjacents, des étals de marché, des portes enfoncées. Une fumée noire s’en déversait, dans la puanteur de l’huile surchauffée, les crachats, les crépitements. Tout à coup, le feu était partout.

			Partout.

			Lostara Yil poussa un cri alors qu’un autre guerrier se précipitait sur elle. Elle para avec son couteau puis riposta avec son épée, dégageant enfin le corps empalé sur sa lame d’un coup de pied. Le poids du cadavre manqua lui faire lâcher son arme.

			Elle pivota en entendant de terribles hurlements derrière elle. 

			Un flot d’huile enflammée surgi des bâtiments balaya les combattants – leurs jambes, puis leurs vêtements – telaba, pantalon, veste. Guerriers et soldats, le feu ne tenait compte d’aucune allégeance, dévorant tout le monde.

			Elle s’éloigna en titubant de cette rivière de mort, trébucha et tomba sur un cadavre, restant dessus un moment tandis que l’huile brûlante se déversait autour d’elle, léchant son île de chair déjà trop chaude…

			Un bâtiment explosa et une boule de feu plongea vers elle. Elle hurla en levant les deux bras… 

			Une main dans son dos saisit son baudrier… 

			La douleur – ses poumons vides, puis plus rien. 

			 

			— Restez baissés ! cria Baume alors qu’il conduisait son équipe dans l’allée sinueuse. 

			Le sergent reprit sa litanie de jurons. Ils étaient perdus. Impossible de retourner au niveau de Keneb et de la brèche : ils étaient maintenant repoussés par les flammes. Ils avaient aperçu le palais un peu plus tôt, entre deux nuages de fumée, et il avait l’impression qu’ils se dirigeaient toujours dans cette direction. Mais le monde avait disparu, dans le feu et la fumée. Le feu qui les poursuivait toujours. 

			— Il gagne du terrain, sergent ! On doit sortir de cette ville !

			— Tu penses que je ne le sais pas, Sens Contraire ? Au nom de Goule, tu crois qu’on essaie de faire quoi ici ? La ferme !

			— On va manquer d’air.

			— C’est déjà le cas, imbécile ! Ferme ta gueule !

			Ils atteignirent une intersection. Six passages apparurent, chacun menant à des pistes aussi tordues et sombres les unes que les autres. La fumée se déversait de deux d’entre eux, à leur gauche. Pris de vertiges, chaque souffle devenant de plus en plus douloureux, le Dal-Honien essuya la sueur brûlante de ses yeux et se tourna pour étudier ses soldats. Flairemort, Égorgeur, Sens Contraire, Galt et Lobe. Une sacrée bande de têtes de cons. Ce n’était pas la bonne façon de mourir – il y en avait de bonnes, et ce n’était pas l’une d’elles.

			— Dieux, murmura-t-il, je ne regarderai plus jamais un feu de la même façon.

			— T’as raison, sergent, dit Égorgeur, ponctuant son accord d’une toux fulgurante.

			Baume retira son heaume.

			— Enlevez-moi tout ça, imbéciles, avant qu’on cuise comme dans un four. Gardez vos armes si vous le pouvez. On ne mourra pas ici ce soir. Vous entendez ? Vous tous, écoutez, vous comprenez ?

			— Oui, sergent, dit Égorgeur. On a compris. 

			— Bien. Maintenant, Sens Contraire, tu as de quoi nous aider avec ta magie ? N’importe quoi ? 

			Le mage secoua la tête.

			— Je voudrais bien. Peut-être bientôt, cependant.

			— Que veux-tu dire ?

			— Je pense qu’un élémentaire de feu est né ici. Un esprit de feu, une divinité. Une tempête de feu se prépare et elle annonce son arrivée – et nous mourrons si nous ne sommes pas déjà morts. Mais un élémentaire a pris vie. Il a une volonté, un esprit, une sacrée faim et une envie de tuer. Mais il connaît la peur, parce qu’il sait que cela ne durera pas longtemps, quelques jours, au mieux – il est trop féroce, trop chaud. Et il connaît d’autres types de peur aussi, et c’est là que je peux peut-être faire quelque chose – des illusions. De l’eau, mais pas seulement de l’eau. Un élémentaire d’eau.

			Il observa les autres puis haussa les épaules.

			— Peut-être, peut-être pas. À quel point un élémentaire est-il intelligent ? Il faut être malin pour se faire avoir, tu vois. Comme un chien, au moins, plus si possible. Le problème, c’est que tout le monde n’est pas d’accord pour dire qu’il existe des élémentaires. Je veux dire, je suis convaincu que c’est une bonne théorie… 

			Baume le frappa sur la tête.

			— Tout ça, une théorie ? Tu as gaspillé tout cet air pour ça ? Dieux des profondeurs, Sens Contraire, je suis disposé à te tuer sur-le-champ. 

			Il se leva.

			— Allons-y, pendant qu’on le peut. Oublions ce maudit palais, prenons l’allée en face, et quand l’élémentaire théorique arrivera, on pourra lui serrer la main et le maudire. Et toi, Sens Contraire, tu n’as pas autre chose à dire ?

			 

			Le soldat revint, enveloppé dans les flammes. Courir, fuir la douleur, mais il n’avait nulle part où aller. La capitaine Faradan Sort visa et tira. Elle regarda le pauvre homme tomber, alors que les flammes noircissaient la peau, fendant la chair. Elle se détourna.

			— Dernier carreau, dit-elle en jetant l’arme sur le côté.

			Son nouveau lieutenant, répondant au nom à coucher dehors de Madan’Tul Rada, ne dit rien – une caractéristique que Faradan connaissait déjà et qu’elle appréciait la plupart du temps.

			Sauf maintenant, sur le point de rôtir.

			— Très bien, je suis à court d’éclaireurs. Pas de retour, pas d’avance, et, à première vue, pas de gauche ni de droite. Une suggestion ?

			L’expression de Madan’Tul Rada devint aigre, alors que sa langue sondait une molaire susceptible de pourrir, puis il cracha, plissa les yeux dans la fumée et détacha son bouclier rond pour étudier sa surface carbonisée. Il leva les yeux de nouveau, lentement. 

			— Non. 

			Ils pouvaient entendre le vent souffler au-dessus d’eux, hurlant, tourbillonnant autour de la ville, attirant les flammes vers le haut, des flammes qui tranchaient les bancs de fumée. Il devenait de plus en plus difficile de respirer.

			La tête du lieutenant se souleva, il fit face au mur de flammes qui montait dans la rue puis se leva.

			Faradan Sort le suivit, car elle pouvait maintenant voir ce qu’il avait vu : une étrange tache noire se propageant dans les flammes. Les langues de feu vacillaient en arrière, mourantes. Au cœur de cette tache, une silhouette se débarrassait de sa tenue dévorée par les flammes.

			Elle trébuchait dans leur direction. Des flammes dansaient dans ses cheveux, mais des flammes qui ne brûlaient pas. Faradan Sort vit qu’il s’agissait d’une fille, et elle reconnut son visage.

			— Elle fait partie de l’escouade de Cordon. C’est Sinn. 

			— Comment a-t-elle fait cela ? demanda Madan.

			— Je ne sais pas, mais espérons qu’elle pourra le faire à nouveau. Soldat ! Par ici !

			 

			Un niveau supérieur s’était écrasé dans la rue, dans une explosion de poussière et de fumée. Bol était accroupi. Hellian le soupçonnait de n’avoir rien vu venir. Bâtard chanceux. Elle se retourna vers son équipe. Couverts d’ampoules, rouges comme des homards bouillis. Ils s’étaient débarrassés de leurs armures et de leurs armes, trop chaudes pour être conservées. Infanterie de marine et infanterie lourde. Elle-même était la seule sergente. Deux caporaux – Urb et Bombasse, affichant une mine maussade. Ils avaient tous les yeux rouges et haletaient dans l’air mourant, presque sans cheveux. On ne tiendra pas beaucoup plus longtemps, je pense. Dieux, ce que je ferais pour boire un verre maintenant. Un truc de qualité. Froid, délicat, l’ivresse arrivant sur un sommeil lent et sournois, un sommeil paisible, aussi doux que le dernier filet dans ma gorge ravagée. Dieux, je suis une poétesse quand il s’agit de boire, oh oui.

			— D’accord, cette voie est bloquée. Prenons cette maudite allée…

			— Pourquoi ? demanda Chatouilleux.

			— Parce que je ne vois pas de flammes par là, voilà pourquoi. On continue à avancer tant qu’on peut, tu as compris ? 

			— Pourquoi ne pas rester ici ? Un autre bâtiment est destiné à nous tomber dessus tôt ou tard.

			— Je vais te le dire, gronda Hellian. Fais donc ça, mais moi, je n’attends pas. Tu veux mourir seul, vas-y.

			Elle partit.

			Tout le monde la suivit. Il n’y avait rien d’autre à faire.

			 

			Dix-huit soldats : Archet avait ramené dix-huit soldats. Trois autres escarmouches sanglantes et sans pitié, et maintenant ils étaient accroupis devant les portes du palais, grandes ouvertes sur des flammes. La fumée flottait au-dessus des murs et brillait dans la nuit. Bouteille, à genoux, haletant, regardait ses camarades. Quelques poids lourds, l’ensemble du groupe d’Archet et la plupart des membres du sergent Cordon, ainsi que les quelques soldats d’élite de Borduc.

			Ils avaient espéré et même prié, en vue de trouver d’autres escouades – n’importe qui –, défiant cet incendie… jusqu’ici. Jusqu’ici, c’est tout. Ça aurait suffi. Mais ils étaient seuls, sans aucun autre Malazéen en vue. 

			Si Léoman des Fléaux était dans le palais, il était réduit en cendres, maintenant.

			— Crevard, Peut-Être, Seiche, avec moi, ordonna Archet en s’accroupissant et en posant sa sacoche. D’autres sapeurs ? Non ? Quelqu’un transportant des munitions ? Très bien, je viens de vérifier les miennes – la cire est trop molle et ça ne s’arrange pas – tout va exploser, et c’est le plan. Tout, sauf les brûleuses – jetez-les –, le reste va droit dans ce palais…

			— À quoi bon ? demanda Cordon. Je veux dire, ça me va si tu penses que c’est la meilleure façon de partir.

			— Je veux essayer de créer une trouée dans cette tempête de feu. Je ne vois aucun feu juste derrière le palais et ça me convient. Un problème avec ça, Cordon ?

			— Non. J’aime. C’est brillant. Du génie. Si seulement je n’avais pas jeté mon heaume. 

			Quelques rires. Bon signe.

			Puis une quinte de toux. Mauvais signe.

			Quelqu’un hurla et Bouteille se retourna pour voir une silhouette sortant d’un bâtiment voisin, des flacons et des bouteilles pendant à sa ceinture, une autre bouteille dans une main, une torche dans l’autre – se dirigeant droit vers eux. Et ils avaient jeté leurs arbalètes.

			Un soldat de l’escouade de Cordon hurla lui aussi et l’homme, Cloche, se précipita pour intercepter le fanatique.

			— Reviens ! cria Cordon.

			Mais Cloche heurta l’homme à vingt pas de là, et tous deux tombèrent.

			Bouteille se jeta à terre, heurtant d’autres soldats faisant de même.

			Des hurlements. Une vague de chaleur, brûlante, féroce comme le souffle d’une forge.

			Ensuite, Archet jura, manipulant maladroitement ses sacoches.

			— Éloignez-vous du palais ! Tout le monde !

			— Pas moi ! grogna Seiche. Tu as besoin d’aide.

			— D’accord. Tous les autres ! Soixante, soixante-dix pas au moins ! Plus si vous pouvez ! Allez !

			Bouteille observa Archet et Seiche courir comme des crabes vers les portes du palais. Puis il se retourna. Soixante pas ? Nous n’avons pas soixante pas. Les flammes dévoraient les bâtiments de tous les côtés.

			Toujours aussi loin que possible. Il se mit à courir.

			Et il percuta quelqu’un – qui lui saisit le bras gauche et le fit pivoter.

			Gesler. Et derrière lui, Thom Foucade, puis une poignée de soldats.

			— Que font ces imbéciles ? demanda Gesler.

			— Ils veulent souffler les flammes. 

			— Dieux des Abysses. Sable, tu as toujours tes charges ?

			— Oui, sergent.

			— Maudit dingue. Donne-moi…

			— Non, dit Vérité en s’interposant. Je les prends. On a déjà traversé le feu, à droite, sergent ? 

			Sur ce, il arracha la sacoche des mains de Sable et courut vers les portes du palais…, là où Archet et Seiche avaient été forcés de reculer. La chaleur était trop forte, les flammes tendant leurs bras lumineux vers eux.

			— Bon sang ! siffla Gesler. C’était un type de feu différent. 

			Bouteille se dégagea.

			— On doit s’éloigner !

			Quelques instants plus tard, tous couraient – sauf Gesler, qui se dirigeait vers les sapeurs. Bouteille hésita. Il ne pouvait pas s’en empêcher. Il devait voir… 

			Vérité atteignit Seiche et Archet, jeta leurs sacs par-dessus une épaule puis cria quelque chose et se précipita vers les portes.

			Les deux sapeurs se levèrent d’un bond et reculèrent, interceptant Gesler – déterminé à suivre sa jeune recrue. Seiche et Archet ramenèrent le sergent en arrière. Gesler lutta, tournant un visage ravagé vers Vérité.

			Mais le soldat avait plongé dans les flammes.

			Bouteille revint, rejoignant les deux sapeurs pour aider à retenir et éloigner un Gesler hurlant.

			S’éloigner. 

			Ils avaient réussi à faire trente pas et se dirigeaient vers une masse de soldats recroquevillés devant un mur de flammes lorsque le palais explosa.

			En projetant d’immenses blocs de pierre dans le ciel.

			Frappé de plein fouet par le souffle, Bouteille roula au milieu de débris, de membres, de visages, de bouches grandes ouvertes. Tout le monde hurlait ; en silence. Pas de son – non…, rien. La tête et les oreilles douloureuses, les tempes comme prises dans un étau, son crâne était prêt à imploser. Le vent changea brusquement de direction et des rideaux de flammes se déversèrent dans les rues. La pression diminua. Et les flammes reculèrent, comme des tentacules.

			Puis l’air devint immobile.

			Toussant, titubant, Bouteille pivota.

			Le cœur du palais avait disparu, et il ne restait que poussière et fumée au-dessus de la vaste étendue de décombres.

			— Maintenant ! hurla Archet, sa voix comme très lontaine. Allez, tout le monde, allez !

			Le vent revint, soudain, tel un hurlement, les poussant en avant – sur la route défoncée entre les murs affaissés du palais.

			 

			Moinet était arrivée la première aux portes du temple, les poussant alors que des explosions illuminaient l’horizon, tout autour de la ville… À l’intérieur des murs de la ville.

			Soupirant, le cœur battant et comme si on lui avait planté une lame de couteau dans le ventre, Corabb Bhilan Thenu’alas suivit Léoman et la Malazéenne dans le temple de Scalissara, à deux pas derrière lui.

			Non, pas Scalissara – la Reine des Songes. Scalissara, la déesse de l’huile d’olive n’aurait pas… Non, elle n’aurait pas permis cela. Pas ça.

			Et les choses commencèrent à faire sens. Un sentiment terrible l’envahit, comme des pierres ciselées s’emboîtant les unes dans les autres, élevant un mur entre l’humanité… et ce que Léoman était devenu.

			Les guerriers – qui avaient chevauché avec eux, qui vivaient avec eux depuis le début de la rébellion, qui s’étaient battus à leurs côtés contre les Malazéens, qui se battaient encore comme des fous dans les rues –, ils allaient tous mourir. Y’Ghatan va mourir.

			Ils remontaient dans la nef, d’où soufflait un vent froid et poussiéreux, un vent qui semblait venir de nulle part et de partout à la fois. Puant la moisissure, la pourriture et la mort.

			Léoman se tourna vers L’oric.

			— Ouvrez une porte, grand mage ! Vite !

			— Vous ne devez pas faire cela, dit Corabb à son commandant. Nous devons mourir cette nuit. Nous battre au nom de Dryjhna… 

			— Que Goule emporte Dryjhna ! lança Léoman.

			L’oric regarda Léoman comme s’il le voyait pour la première fois.

			— Un moment, dit-il.

			— Nous n’avons pas le temps pour ça !

			— Léoman des fléaux, dit le grand mage, imperturbable, vous avez négocié avec la Reine des Songes. Une décision précipitée. Cette déesse n’a aucun intérêt à savoir ce qui est juste et ce qui ne l’est pas. Si elle a déjà eu un cœur, elle l’a jeté il y a longtemps. Et maintenant, vous m’avez entraîné là-dedans – vous vous êtes servi de moi, afin qu’une déesse puisse se servir de moi à son tour. Non… 

			— La porte, bon sang ! Si vous avez des objections, L’oric, vous pouvez l’ouvrir, mais commencez par la porte !

			— Ils vont tous mourir, dit Corabb, s’écartant de son commandant, pour que vous puissiez vivre.

			— Pour que nous puissions vivre, Corabb ! Il n’y a pas d’autre moyen – penses-tu que les Malazéens partiront un jour ? Peu importe jusqu’où nous fuirons ? Je remercie les pieds poussiéreux de Goule que la Griffe n’ait pas encore frappé, mais je n’ai pas l’intention de vivre le reste de ma vie en regardant par-dessus mon épaule ! J’étais un garde du corps, bordel, c’était sa cause, pas la mienne ! 

			— Vos guerriers – ils s’attendaient à ce que vous combattiez à leurs côtés. 

			— Ils ne s’attendaient à rien de la sorte. Ces imbéciles voulaient mourir. Au nom de Dryjhna.

			Il découvrit les dents avec mépris.

			— Eh bien, laissons-les ! Laissons-les mourir ! Et le meilleur de tout, ils vont emporter la moitié de l’armée de l’Adjointe avec eux. Voilà ta gloire, Corabb !

			Il s’avança, désignant les portes du temple.

			— Tu veux rejoindre ces imbéciles ? Tu veux sentir tes poumons brûlants de chaleur, tes yeux qui éclatent, ta peau se fendre ? Tu veux que ton sang bouillonne dans tes veines ?

			— Une mort honorable, Léoman des Fléaux, comparée à cela.

			Il exprima quelque chose comme un grincement et retourna à L’oric.

			— Ouvrez le chemin – et ne craignez rien, je ne lui ai rien promis, à part de vous amener ici.

			— Le feu grandit à l’extérieur de ce temple, Léoman, dit L’oric. Je peux ne pas réussir.

			— Vos chances diminuent un peu plus à chaque instant, gronda Léoman.

			La panique se lisait dans son regard. Corabb l’étudia, comme cela semblait si… déplacé. Là, dans les traits qu’il pensait connaître si bien. Il croyait en connaître toutes les expressions possibles. La colère, l’amusement froid, le dédain, la stupeur et les yeux endormis par les vapeurs de durhang. Chaque expression…, sauf celle-ci. La panique.

			Tout s’effondrait et Corabb se sentait se noyer. Un naufrage toujours plus profond, la lumière toujours plus lointaine.

			Jurant entre ses dents, L’oric se tourna vers l’autel. Ses pierres paraissaient briller dans la pénombre, le marbre inconnu – venu d’un autre continent, soupçonnait Corabb – était parcouru de veines pourpres qui semblaient palpiter. Il y avait un bassin circulaire au-delà de l’autel, de l’eau fumante – il était recouvert lors de leur dernière visite ; il pouvait voir les panneaux de cuivre qui l’avaient scellé posés contre un mur.

			L’air tourbillonnait au-dessus de l’autel.

			Elle attendait de l’autre côté. Il y eut un scintillement, tel un reflet dans la flaque d’eau, puis le portail s’ouvrit, engloutissant l’autel sous les ténèbres puis vacillant de manière instable. L’oric haleta, ployant sous un fardeau invisible.

			— Je ne peux pas tenir ça longtemps ! Je vous vois, Reine !

			Du portail monta une voix lasse et froide.

			— L’oric, fils d’Osserc. Je ne cherche pas à te soumettre par une contrainte.

			— Alors que voulez-vous ?

			Le portail vacilla un instant. 

			— Sha’ik est morte. La déesse du Tourbillon n’est plus. Léoman des Fléaux, une question. 

			Un ton nouveau dans sa voix, quelque chose qui ressemblait à de l’ironie.

			— Y’Ghatan. Ce que tu as fait ici. Est-ce ton Apocalypse ? 

			Le guerrier du désert se renfrogna.

			— Eh bien, oui, répondit-il en haussant les épaules. Pas aussi importante qu’espéré. 

			— Mais peut-être assez. L’oric. Le rôle de Sha’ik, l’Oracle de Dryjhna, est… vacant. Il faut le combler… 

			— Pourquoi ?

			— De peur que quelque chose d’autre, quelque chose de moins souhaitable, en assume la responsabilité.

			— Et à quelle échéance ?

			— Imminente.

			Corabb observa le grand mage et vit à son regard qu’il réfléchissait à des implications mystérieuses suite aux paroles de la déesse. 

			— Vous avez choisi quelqu’un.

			— Oui. 

			— Quelqu’un qui a besoin de… protection. 

			— Oui. 

			— Est-ce que ce quelqu’un est en danger ?

			— En effet, L’oric. Mes désirs ont été devancés et il se peut que nous ayons manqué de temps.

			— Très bien. J’accepte.

			— Viens, alors. Toi et les autres. Ne tardez pas, j’ai moi aussi beaucoup de mal à maintenir ce chemin.

			Son âme réduite en cendres, Corabb observa le grand mage disparaître dans la tache liquide tourbillonnante.

			Léoman lui fit face une fois de plus, sa voix presque implorante. 

			— Mon ami…

			Corabb Bhilan Thenu’alas secoua la tête.

			— Tu n’as pas entendu ? Une autre Sha’ik, une nouvelle Sha’ik… 

			— Et vous allez lui trouver une nouvelle armée aussi, Léoman ? De nouveaux imbéciles à mener à leur mort ? Non, j’en ai fini avec vous, Léoman des Fléaux. Prenez votre Malazéenne et partez hors de ma vue. J’ai choisi de mourir ici, avec mes compagnons guerriers. 

			Moinet tendit la main et saisit le bras de Léoman.

			— Le portail s’effondre, Léoman.

			Le guerrier, dernier commandant de Dryjhna, se détourna et franchit le passage avec la femme. Quelques instants plus tard, il avait disparu.

			Il ne restait que des tourbillons de poussière sur le sol carrelé.

			Corabb cligna des yeux. En dehors du temple, il semblait que le monde était en train de prendre fin, avec un ultime cri, toujours plus fort. Non…, pas un cri de mort. Autre chose…

			Entendant un son venant de plus près – d’un passage latéral – une bagarre –, Corabb tira son cimeterre et s’approcha du rideau barrant le couloir. Du bout de sa lame, il souleva le tissu.

			Et découvrit des enfants. Accroupis, recroquevillés. Dix, quinze – seize en tout. Des visages maculés, des yeux écarquillés, le regardant tous.

			— Oh, dieux, murmura-t-il. Ils vous ont oubliés.

			Tous. Ils les ont tous oubliés.

			Il rengaina son arme et s’avança.

			— C’est bon, dit-il. Nous allons nous trouver une salle, d’accord ? Et attendre là.

			Quelque chose d’autre… Le tonnerre, l’écroulement des bâtiments, les gémissements du feu, le vent hurlant. C’est ce qui est à l’extérieur, le monde au-delà, cette… Dryjhna… 

			Dehors, l’Apocalypse était en train de naître dans les hurlements des flammes.

			 

			— Là ! fit Égorgeur en levant un doigt.

			Le sergent Baume cligna des yeux. La fumée et la chaleur ressemblaient à du verre brisé. Il distingua une poignée de silhouettes qui traversaient la rue devant eux. 

			— Qui donc ?

			— Des Malazéens, dit Égorgeur.

			— Super, voilà d’autres palourdes cuites dans leur coque, fit une voix derrière lui. Quelle nuit nous allons avoir… 

			— Quand j’ai dit de se taire, Sens Contraire, je le pensais. Très bien, allons voir. Peut-être qu’ils ne sont pas aussi perdus que nous.

			— Ah oui ? Regarde qui les dirige ! Cette ivrogne, comment s’appelle-t-elle ? Ils essaient probablement de trouver une taverne !

			— Je ne mens pas, Sens Contraire ! Un mot de plus et je te transforme en brochette !

			 

			L’immense main d’Urb se posa sur son bras et la fit pivoter. Hellian vit une équipe se diriger vers eux.

			— Remercions les dieux, dit-elle d’une voix ravagée, ils doivent savoir où ils vont. 

			Un sergent s’approcha, à moitié accroupi. Dal-honien, le visage couvert de boue séchée.

			— Je suis Baume, dit-il. Où que vous alliez, on est avec vous !

			Hellian se renfrogna.

			— Bien, dit-elle. Mettez-vous en rang et on va tous frire en un rien de temps.

			— On a un moyen de sortir ?

			— Oui, par cette allée.

			— Génial. Qu’est-ce qui se passe là-bas ?

			— C’est le seul endroit qui ne brûle pas encore, espèce de moine-rat dal-honien ! 

			Elle fit signe à ses hommes et ils repartirent. Quelque chose était visible devant. Un énorme dôme taché de suie. Ils passèrent devant des temples, les portes grandes ouvertes claquant dans le vent. Le peu de vêtements qu’elle portait encore avaient commencé à fumer, des traînées filantes qui s’étiraient du tissu rugueux. Elle pouvait sentir ses propres cheveux brûler.

			Un soldat vint à son côté. Il tenait deux longs couteaux dans des mains gantées.

			— Tu n’as aucune raison de maudire le sergent Baume, femme. Il nous a conduits jusque-là. 

			— Quel est ton nom ? demanda Hellian.

			— Égorgeur. 

			— Joli. Maintenant, va te trancher la gorge. Personne ne s’est sorti de nulle part, maudit imbécile. Maintenant, à moins que tu aies une bouteille de vin froid sous cette chemise, va trouver quelqu’un d’autre à emmerder. 

			— Tu étais plus sympa saoule, dit-il en se repliant.

			Oui, tout le monde est plus sympa saoul.

			***

			À l’autre bout du palais effondré, la jambe gauche de Boite était bloquée par un morceau de pierre, ses hurlements suffisamment forts pour défier le vent brûlant. Cordon, Tesson et quelques autres membres du régiment Ashok le libérèrent, mais il était clair que la jambe du soldat était cassée.

			Une place ayant abrité autrefois un marché était apparue devant eux, et un immense temple se dressait derrière un haut mur de l’autre côté. Des restes de feuilles d’or coulaient sur les flancs du dôme comme de l’eau de pluie. Une épaisse couche de fumée traversait la place, donnant l’impression que le dôme flottait dans les airs. Archet fit signe à tout le monde de se rapprocher.

			— On va se diriger vers ce temple, dit-il. Ça ne va probablement rien changer – un sacré incendie s’en vient. Je n’en avais jamais vu un de ce genre et ça m’allait très bien. 

			Il toussa puis cracha.

			— Je n’ai pas d’autre idée. 

			— Sergent, dit Bouteille en fronçant les sourcils. Je sens… quelque chose. De la vie. Dans ce temple.

			— Très bien, on devra peut-être se battre pour trouver un endroit pour mourir. Bien. Peut-être qu’ils sont assez pour nous tuer tous et que ce n’est pas si grave.

			Non, sergent, pas du tout. Mais peu importe.

			— Très bien, essayons de traverser cette place.

			Facile à première vue, mais ils manquaient d’air et les vents étaient brûlants, sans aucune couverture fournie par les murs des bâtiments. Bouteille savait qu’ils pouvaient réussir. La chaleur brute lui faisait mal aux yeux, se répandant comme du sable dans sa gorge, à chaque respiration haletante. Il vit des silhouettes apparaître à sa droite, émergeant de la fumée. Dix, quinze, puis des dizaines, certaines en feu, d’autres avec des lances. 

			— Sergent !

			— Dieux des profondeurs !

			Les guerriers attaquaient. Ici, sur cette place, dans cette… fournaise. Des silhouettes en feu s’effondrèrent, titubant, griffant leur visage, mais les autres s’avancèrent.

			— En formation ! Battez en retraite vers le mur du temple !

			Bouteille regarda les soldats se rapprochant. 

			En formation ? Comment ? 

			L’un des soldats de Cordon apparut à côté de lui et l’homme tendit la main en gesticulant. 

			— Toi ! Tu es un mage, non ?

			Bouteille acquiesça.

			— Je suis Ebron – on doit affronter ces bâtards… avec la magie. On n’a plus d’armes… 

			— D’accord. Je vais te seconder.

			Trois membres de l’infanterie lourde, Tac-au-Tac, Éphémère et Uru Hela, avaient dégainé des couteaux en première ligne. Un battement de cœur plus tard, Camus les rejoignit, ses énormes mains changées en poings.

			Les premiers adversaires se rapprochèrent à quinze pas et lancèrent leurs lances comme des javelots. Bouteille s’aperçut que le bois s’était enflammé, laissant dans son sillage des guirlandes de fumée.

			Il y eut des cris, puis l’impact puissant des armes lourdes. Uru Hela s’était retournée, une lance lui transperçant l’épaule gauche, le manche filant dans le cou d’Éphémère. Tandis qu’Uru Hela tombait à genoux, Éphémère chancela puis se redressa. Le sergent Archet s’étala, une lance dans la jambe droite. En jurant, il tira dessus, son autre jambe ruant comme une chose devenue folle. Tavos Pond s’écroula sur Bouteille, le renversant alors que le soldat trébuchait, hurlant, un œil pendant hors de son orbite.

			Quelques instants avant que les assaillants les atteignent, une vague de sorcellerie se leva, formant un mur de fumée argentée. Il y eut des cris. Des corps tombèrent, la peau et la chair noircies. Horreur soudaine.

			Bouteille n’avait aucune idée du type de magie qu’Ebron utilisait, mais il déchaîna Meanas, augmentant l’épaisseur de la fumée – c’était une illusion, mais la panique frappa les guerriers. Ils tombèrent, les mains sur les yeux, vomissant sur les pavés. L’attaque se brisa contre la sorcellerie. Le vent chassa le nuage empoisonné et ils ne virent que des silhouettes en fuite, déjà bien au-delà du tas de cadavres.

			Les corps calcinés prenaient feu.

			Koryk avait atteint Archet, qui avait arraché la lance plantée dans sa jambe et avait entrepris de se panser avec un bout de tissu. Bouteille les rejoignit. La blessure ne saignait pas. Malgré tout, beaucoup de sang avait maculé les pavés.

			— Bande cette jambe ! ordonna-t-il au sang-mêlé seti. Il faut quitter cet endroit !

			Cordon et le caporal Tulipe s’occupaient d’Uru Hela, tandis que Piètre et Balgrid avaient pourchassé et plaqué Tavos au sol. Bouteille regarda Piètre repousser dans l’orbite l’œil qui pendait puis envelopper la tête du soldat avec un bout de tissu.

			— Emmenez les blessés ! cria le sergent Gesler. Allez, maudits imbéciles ! Au mur ! On doit se trouver un moyen d’entrer !

			Engourdi, Bouteille tendit la main pour aider Koryk à soulever Archet.

			Il vit que ses doigts étaient devenus bleus. Le rugissement des flammes l’avait rendu sourd. Tout tournait autour de lui.

			De l’air. Nous avons besoin d’air.

			Le mur se dressait devant eux. Il fallait trouver un moyen d’entrer.

			 

			À bout de souffle, les mains couvertes de cloques, Keneb se fraya un chemin dans les gravats. Une fumée aveuglante, une chaleur accablante, et maintenant son esprit était en train de se désintégrer – victime de visions démentes et incohérentes – une femme, un homme, un enfant qui sortaient des flammes.

			Des démons, serviteurs de Goule.

			Des voix si fortes que le gémissement sans fin grandissait – et les ténèbres jaillissaient des trois apparitions, envahissaient des centaines de corps… 

			Oui, son esprit était en train de mourir. Il sentit soudain tomber la chaleur mortelle et un air doux remplit ses poumons. Je meurs, qu’est-ce que cela peut être d’autre ? Je suis arrivé. Chez Goule. Dieux, ce soulagement béni… Quelqu’un posa les mains sur lui, déclenchant des spasmes atroces à cause de sa peau brûlée. On le retournait sur le dos. 

			Clignant des yeux, il vit un visage tacheté et couvert de cloques. Une femme. Il la connaissait.

			Et elle parlait.

			Nous sommes tous morts, maintenant. Mes amis. Rassemblés aux portes de Goule… 

			— Poing Keneb ! Il y en a des centaines ici !

			Oui. 

			— Toujours en vie ! Sinn repousse le feu, mais elle ne peut plus tenir longtemps ! Nous allons essayer de passer ! Vous comprenez ? Nous avons besoin d’aide, il faut mettre tout le monde debout !

			Quoi ? 

			— Capitaine, murmura-t-il. Capitaine Faradan Sort.

			— Oui ! Maintenant, debout, Poing !

			 

			Une tempête de feu s’était installée au-dessus de Y’Ghatan. Blistig n’avait jamais rien vu de tel. Des flammes se tordaient et tournoyaient au cœur de la fumée. Des vents ardents déchiraient les nuages, les annihilant dans des éclairs rouges.

			La chaleur… Dieux des profondeurs, c’est déjà arrivé. Cette ville maudite…

			Un bastion d’angle explosa dans une vaste boule de feu. 

			Le vent qui les frappa par-derrière fit chanceler tout le monde sur la route. Dans le camp des assiégeants, les tentes furent arrachées puis emportées vers Y’Ghatan. Les chevaux hennissaient au milieu de rideaux de sable et de poussière, dignes des plus violentes tempêtes.

			Blistig se retrouva à genoux. Une main gantée se referma sur le col de sa cape et tira. Il se retrouva face à un visage qu’un instant il ne reconnut pas. La saleté, la sueur, les larmes et une expression contrariée par la panique – l’Adjointe.

			— Levez le camp ! Tout le monde ! 

			Il pouvait à peine l’entendre et pourtant il acquiesça, se retourna face au vent et se fraya un chemin en quittant la route. Quelque chose est sur le point de naître, avait dit Nul. Quelque chose…

			L’Adjointe hurlait. D’autres ordres. Blistig atteignit le bord de la route. Nul et Infime passèrent devant lui, en direction de l’endroit où se trouvait toujours l’Adjointe, sur la route.

			Le souffle du vent s’était légèrement atténué, changé en souffle plus long et plus régulier aspiré vers la ville.

			— Il y a des soldats ! criait l’Adjointe. Au-delà de la brèche ! Je les veux à l’extérieur !

			Gloyeux gravit la pente, flanqué des chiens Tors et Cafard.

			Et maintenant, d’autres silhouettes grouillaient devant Blistig. Des Khundryls. Sorciers, sorcières. Des voix aiguës, des courants sous-jacents, une force qui montait de la terre battue. Le Poing Blistig se retourna. Un rituel, de la magie, que faisaient-ils ? Il jeta un coup d’œil au campement en proie au chaos et vit des officiers parmi des silhouettes en train de courir ; ils n’étaient pas dupes. Ils se retiraient déjà…

			La voix de Nul, forte depuis la route. 

			— On peut la sentir ! Esprits des profondeurs, quel pouvoir ! 

			— Aidez-la, bon sang ! 

			Une sorcière poussa un cri et s’enflamma sur la route. Quelques instants plus tard, deux démonistes blottis près de Blistig semblèrent fondre sous ses yeux, changés en cendre blanche. Il regarda avec horreur. L’aider ? Aider qui ? Qu’est-ce qui se passe ? Il se traîna une nouvelle fois au bord de la route. 

			Et vit, au cœur de la brèche, une tache sombre dans les flammes.

			Le feu vacilla près d’une autre sorcière puis s’éteignit lorsque quelque chose balaya tout le monde sur la route – une puissance fraîche et douce –, comme le souffle d’un dieu miséricordieux. Même Blistig, méprisant toute magie, put ressentir cette émanation, cette terrible et belle volonté.

			Qui repoussait les flammes dans la brèche, ouvrant un tunnel sombre et tourbillonnant.

			Des silhouettes chancelèrent à l’intérieur. 

			Infime était à genoux près de l’Adjointe – la seule personne sur la route encore debout – et Blistig vit la Wickienne se tourner vers Tavore : 

			— C’est Sinn. Adjointe, cette enfant est un grand mage. Et elle ne le sait même pas… 

			L’Ajoint pivota et vit Blistig.

			— Poing ! Debout ! Faites monter les escouades et les guérisseurs. Maintenant ! Ils arrivent par ce passage ! Poing Blistig, vous avez compris ? Ils ont besoin d’aide !

			Il se mit à genoux mais n’alla pas plus loin. Il regarda la femme. Elle n’était plus qu’une silhouette. Le monde derrière elle ne contenait que des flammes, une tempête de feu grandissant, encore et encore. Quelque chose de froid, déchiré par la terreur, emplit sa poitrine.

			Une vision. 

			Il ne pouvait que regarder.

			Tavore gronda puis se tourna vers le garçon maigre qui se tenait à proximité. 

			— Gloyeux ! Trouvez des officiers dans notre camp ! Nous avons besoin… 

			— Oui, Adjointe ! Sept cent quatre-vingt-onze, Adjointe. Poing Keneb. Poing Tene Baralta. Vivants. Je vais chercher de l’aide maintenant.

			Puis il se mit à courir et passa devant Blistig, les chiens dans son sillage.

			Une vision. Un présage, oui. Je sais maintenant ce qui nous attend. À la toute fin. Au bout de cette très longue route. Oh, dieux…

			Elle lui tournait le dos. Elle regardait la ville en flammes, la ligne pathétique de survivants qui trébuchaient dans le tunnel. Sept cent quatre-vingt-onze. Sur trois mille.

			Mais elle est aveugle. Aveugle à ce que je vois.

			L’Adjointe Tavore. Et un monde en feu.

			



 

			Les portes s’ouvrirent brusquement, entraînant un courant de fumée et de chaleur qui balaya les chevilles de Corabb, puis la fumée se mit à monter sous le dôme, emportée par des courants capricieux. Le guerrier se plaça devant les enfants recroquevillés et sortit son cimeterre.

			Il entendit des voix – des Malazéens – puis vit des silhouettes émerger de la pénombre du couloir. Des soldats, une femme à leur tête. Ils s’arrêtèrent en voyant Corabb.

			Un homme passa devant la femme. Son visage couvert de cloques portait les traces de tatouages mutilés.

			— Je suis Iutharal Galt, dit-il d’une voix lasse. Pardu… 

			— Traître, répliqua sèchement Corabb. Je suis Corabb Bhilan Thenu’alas, second de Léoman des Fléaux. Vous, Pardu, êtes un traître.

			— Est-ce que ça compte encore ? De toute façon, nous sommes tous morts maintenant.

			— Assez, dit un soldat à la peau noire comme la nuit dans un ehrlii à l’accent prononcé. Égorgeur, tue ce fou. 

			— Attends ! dit le Pardu, baissant la tête pour ajouter : Sergent. S’il te plaît. Cela ne sert à rien d’être… 

			— Ce sont ces bâtards qui nous ont conduits dans ce piège, Galt, répondit le sergent.

			— Non, dit Corabb, attirant une nouvelle fois leur attention. Léoman des Fléaux nous a conduits là. Lui et lui seul. Nous avons tous été trahis.

			— Et où est-il caché ? demanda celui qui s’appelait Égorgeur, un éclat meurtrier dans ses yeux pâles.

			— Il a fui. 

			— Temul l’aura, dans ce cas, dit Iutharal Galt en se tournant vers le sergent. Ils ont encerclé la ville. 

			— Ça ne sert à rien, intervint Corabb. Il n’est pas parti comme ça. 

			Il fit un geste derrière lui, en direction de l’autel.

			— Il a pris un portail magique. La Reine des Songes – elle l’a emmené. Lui et le grand mage L’oric, et une Malazéenne nommée Moinet… 

			Les portes s’ouvrirent à nouveau et les Malazéens firent volte-face, alors que des voix s’approchaient – des cris de douleur, des toux, des jurons. Ils se détendirent alors. D’autres camarades à eux, réalisa Corabb. Toujours plus de ces foutus ennemis. Mais le Pardu avait raison. 

			Le seul ennemi désormais était le feu. Il pivota vers les enfants, fronça les sourcils devant leurs yeux remplis de terreur et se retourna encore une fois, car il n’avait rien à leur dire. Rien qui mérite d’être entendu.

			 

			Bouteille, le souffle coupé, trébucha dans le couloir. Un air froid et poussiéreux passa près de lui – où ? Comment ? –, puis Seiche referma les portes, jurant en se brûlant les mains.

			Plus loin, sur le seuil menant à la salle de l’autel, d’autres Malazéens étaient présents. Baume et son groupe. La Kartoolienne ivre, Hellian. Le caporal Bombasse et quelques lourds de Sobelone. Et, derrière eux, dans la nef même, un guerrier rebelle isolé, ainsi que des enfants.

			Mais l’air – l’air…

			Koryk et Malabar traînaient Archet. Éphémère et Tac-au-Tac avaient de nouveau dégainé leurs couteaux, alors même que le rebelle jetait son cimeterre sur le côté, l’arme résonnant sur le sol carrelé. Dieux des profondeurs, l’un d’entre eux s’est effectivement rendu.

			La chaleur rayonnait des murs de pierre ; la tempête de feu à l’extérieur n’épargnerait pas ce temple très longtemps. Les vingt derniers pas les avaient presque tués – pas de vent et un air empli des craquements des briques, des pavés tremblants. Les flammes semblaient se nourrir de l’air même, rugissant dans les rues, montant en spirales comme d’énormes serpents flamboyants au-dessus de la ville. Et le son – il pouvait l’entendre encore, au-delà des murs, le son… Terrible. Terrible. 

			Gesler et Cordon se dirigèrent vers Baume et Hellian, et Bouteille se rapprocha pour écouter leur conversation.

			— Quelqu’un ici vénère-t-il la Reine des Songes ? demanda Gesler.

			Hellian haussa les épaules.

			— Je pense que c’est un peu tard pour commencer. En tout état de cause, Corabb Bhilan Thenu’alas – notre prisonnier, là-bas – dit que Léoman a déjà conclu un pacte avec elle. Bien sûr, elle n’a peut-être pas envie d’avoir des chouchous… 

			Un craquement soudain les fit sursauter. L’autel venait juste de s’effondrer et Bouteille vit que Crevard, le saboteur fou, finissait juste de pisser dessus.

			Hellian rit.

			— Oublie cette idée.

			— Par les couilles de Goule, siffla Gesler. Que quelqu’un tue cet enfoiré, s’il vous plaît.

			Crevard remarqua l’attention soudaine qu’il suscitait et leur lança un regard innocent.

			— Quoi ? 

			— Je veux te dire un mot, dit Seiche en se levant. Au sujet du mur… 

			— C’est pas ma faute ! J’ai jamais utilisé de jureuses avant !

			— Crevard… 

			— Et c’est pas mon nom non plus, sergent Cordon. C’est Jambage Tronc et j’étais grand maréchal chez les Irréguliers de Mott…

			— Eh bien, tu n’es plus à Mott, Crevard. Et tu n’es pas non plus Jambage Tronc. Tu es Crevard et tu ferais mieux de t’y habituer. 

			— Il a dit les Irréguliers de Mott ? fit une voix dans le dos de Bouteille. 

			Bouteille se retourna et hocha la tête en direction d’Archet.

			— Oui, sergent.

			— Dieux des profondeurs, qui l’a recruté ?

			Haussant les épaules, Bouteille étudia Archet. Koryk et Malabar l’avaient amené jusqu’à l’entrée de la nef. Le sergent était adossé à un pilier, sa jambe blessée étendue devant lui, le visage pâle.

			— Je ferais mieux de m’en occuper…

			— Inutile, Bouteille – les murs vont exploser, on peut sentir la chaleur même de ce maudit pilier. C’est étonnant, il y a de l’air ici… 

			Sa voix s’éteignit et Bouteille vit son sergent froncer les sourcils puis poser ses deux mains sur les carreaux.

			— Euh.

			— Quoi ? 

			— De l’air frais monte entre les carreaux.

			Une crypte ? Une cave ? Mais… 

			— Je serai de retour dans un instant, sergent, dit-il en se retournant et en se dirigeant vers l’autel fissuré. 

			Une mare d’eau se changeait en vapeur de l’autre côté. Il pouvait sentir ce vent monter du sol. S’arrêtant, il se mit à quatre pattes.

			Et projeta ses sens vers le bas, cherchant des étincelles de vie.

			En bas, à travers des couches de gravats. Il saisit du mouvement dans l’obscurité, le scintillement de la vie. Une vie paniquée et descendant toujours plus bas. Des rats fuyaient. Et il sentait un courant d’air. 

			Ils fuient. Vers où ? Ses sens dansaient à travers les gravats, balayant les créatures les unes après les autres. Ténèbres, soupirs d’air. Odeurs, échos, pierres humides…

			— Hé, tout le monde ! cria Bouteille en se relevant. On doit traverser ces dalles ! Quoi que vous puissiez trouver, il va falloir creuser !

			Ils le regardèrent comme s’il était devenu fou.

			— Creuser ! Cette ville est bâtie sur des ruines ! On doit trouver un moyen de les traverser, putain, cet air vient bien de quelque part !

			— Et on est quoi ? fit Cordon. Des fourmis ?

			— Il y a des rats, en bas – j’ai vu à travers leurs yeux – j’ai vu ! Des cavernes, des grottes, des passages ! 

			— Tu as fait quoi ? demanda Cordon en s’avançant. 

			— Du calme, Cordon ! dit Archet en se retournant. Écoute-le. Bouteille, tu peux suivre l’un de ces rats ? Tu peux en contrôler un ?

			Bouteille acquiesça.

			— Mais il y a des fondations, sous ce temple – on doit les franchir. 

			— Comment ? demanda Seiche. On vient de se débarrasser de nos charges !

			Hellian saisit l’un de ses soldats par le poignet.

			— Toi, Poussif ! Tu as toujours cette craqueuse ? 

			Tous les sapeurs de la salle s’approchèrent soudainement du soldat nommé Poussif. Il regarda autour de lui, paniqué, puis sortit une pointe en forme de coin gainée de cuivre.

			— Reculez ! cria Archet. Tout le monde sauf Seiche. Seiche, tu peux faire ça, non ? Pas d’erreur. 

			— Aucune, dit Seiche, prenant délicatement la munition des mains de Poussif. Qui a encore une épée ? Tout ce qui est dur et assez gros pour casser ces carreaux. 

			— Moi.

			L’homme qui venait de prendre la parole était le guerrier rebelle.

			Le cimeterre passa entre les mains de Tulipe, qui brisa les carreaux avec une frénésie qui fit voler des pierres partout, jusqu’à ce qu’un trou aux contours déchiquetés soit creusé dans le sol.

			— Ça fera l’affaire, recule, Tulipe. Tout le monde, approchez-vous le plus possible des murs extérieurs et couvrez votre visage, vos yeux, vos oreilles… 

			— Tu penses qu’on a combien de mains chacun ? demanda Hellian.

			Des rires.

			Corabb Bhilan Thenu’alas les regarda tous comme s’ils avaient perdu la tête.

			Un craquement sonore secoua le temple et de la poussière tomba de la voûte. Bouteille leva les yeux avec tous les autres et vit des langues de feu descendre à travers une fissure dans le dôme, qui commençait à s’affaisser. 

			— Seiche… 

			— Je vois. Priez pour que cette craqueuse ne nous souffle pas tous. 

			Il plaça la pointe. 

			— Bouteille, quelle direction ?

			— Vers le côté de l’autel. Il y a un espace, deux, voire trois longueurs de bras.

			— Trois ? Dieux des profondeurs. Eh bien, on verra.

			Les murs extérieurs étaient brûlants et résonnaient de craquements alors que le temple gigantesque commençait à se tasser. Ils pouvaient entendre le grincement des pierres glisser sous les pressions changeantes. La chaleur montait.

			— Six ! cria Seiche en s’éloignant.

			Cinq…, quatre…, trois…

			La craqueuse explosa en soulevant une pluie mortelle de fragments. Les gens criaient de douleur, les enfants hurlaient, la poussière et la fumée remplissaient l’air. On entendit des murs s’effondrer, touchant des choses bien plus bas, rebondissant toujours plus bas, plus bas… 

			— Bouteille. 

			En attendant la voix d’Archet, il rampa en avant, vers le trou béant. Il avait besoin de trouver un autre rat. Quelque part en bas. Un rat que mon âme peut utiliser. Un rat pour nous guider.

			Il ne dit rien de ce qu’il avait senti d’autre parmi les étincelles de vie dans les innombrables couches apparemment mortes de la ville ensevelie sous la ville. L’air puant la décomposition, les ténèbres, les chemins étroits et sinueux. Vers le bas. Tous ces rats qui fuient descendent. Mais aucun, aucun à ma portée ne gambade librement dans l’air nocturne. Aucun. 

			Les rats vont fuir. Même quand il n’y a nulle part où aller.

			***

			Des soldats blessés et brûlés portés par leurs camarades passèrent devant Blistig. Douleur et choc, chair blessée et rouge, comme de la viande cuite. Et c’était le cas, comprit-il. Ils avaient de la cendre blanche dans les cheveux, à la place de leurs sourcils, sur leurs crânes nus couverts de cloques, partout. Les restes de vêtements noircis, les mains fondues sur les poignées des armes – il voulait se détourner, il voulait désespérément se détourner, mais il ne pouvait pas.

			Il se tenait à quinze cents pas de la route bordée d’herbe roussie, et il sentait encore la chaleur. Au-delà, un dieu du feu dévorait le ciel au-dessus de Y’Ghatan. Y’Ghatan. La mort de la ville était aussi horrible à ses yeux que le défilement des soldats survivants de Keneb et Baralta.

			Comment a-t-il pu faire ça ? Léoman des Fléaux, tu as fait de ton nom une malédiction qui ne mourra jamais. Jamais.

			Quelqu’un vint à son côté et, après un long moment, Blistig leva les yeux puis fronça les sourcils. L’agent de la Griffe, Perle. Les yeux de l’homme étaient rouges – la drogue, car il était resté dans sa tente, au fond du campement, comme indifférent à cette nuit brutale.

			— Où est l’Adjointe ? demanda Perle d’une voix basse et rauque.

			— Elle aide les blessés.

			— Est-elle brisée ? Est-elle à quatre pattes dans la boue maculée de sang ?

			Blistig étudia l’homme. Ces yeux – avait-il pleuré ? Non. Le durhang.

			— Répétez ça, Griffe, et vous ne resterez pas en vie bien longtemps.

			Le grand homme haussa les épaules. 

			— Regardez ces soldats brûlés, Poing. Il y a pire que de mourir.

			— Les guérisseurs sont parmi eux. Les démonistes, les sorcières de ma compagnie… 

			— Certaines cicatrices ne peuvent pas être guéries.

			— Que faites-vous là ? Retournez dans votre tente.

			— J’ai perdu une amie cette nuit, Poing. Je vais aller où je veux.

			Blistig détourna le regard. Perdu une amie. Et qu’en était-il de plus de deux mille soldats malazéens ? Keneb a perdu la plupart de ses soldats et, parmi eux, de précieux vétérans. L’Adjointe a perdu sa première bataille – oh, les archives impériales indiqueront une grande victoire, l’annihilation des derniers vestiges de la rébellion de Sha’ik. Mais nous, nous qui sommes ici cette nuit, nous saurons la vérité pour le reste de nos vies.

			Et cette Adjointe Tavore, elle est loin d’en avoir fini. Je l’ai vu.

			— Rentrez chez l’impératrice, dit Blistig. Dites-lui la vérité sur cette nuit… 

			— Et à quoi cela servirait-il, Poing ?

			Il ouvrit la bouche puis la referma.

			— La nouvelle sera transmise à Dujek Unbras, dit Perle, qui à son tour en rendra compte à l’impératrice. Pour le moment, cependant, il est plus important que Dujek le sache. Et comprenne, comme je suis sûr qu’il le fera.

			— Comprenne quoi ? 

			— On ne peut plus compter sur la XIVe armée pour combattre en Sept-Cités. 

			— Est-ce vrai ? Cela reste à voir. Dans tous les cas, la rébellion est écrasée. 

			— Léoman s’est échappé.

			— Quoi ?

			— Il s’est échappé. Par la garenne de D’riss, sous la protection de la Reine des Songes, elle seule sait, je suppose, à quoi il lui servira. J’admets que cette partie m’inquiète. Les dieux sont par nature insondables, la plupart du temps, et elle l’est plus que la plupart des autres. Je trouve ce détail… troublant.

			— Restez ici, alors, et inquiétez-vous. 

			Blistig se dirigea vers les tentes de l’hôpital érigé à la hâte. Que Goule emporte cette fichue Griffe. Le plus tôt serait le mieux. Comment pouvait-il savoir de telles choses ? Léoman…, en vie. Eh bien, peut-être que cela pourrait jouer en leur faveur, peut-être que son nom deviendrait également une malédiction parmi les habitants de Sept-Cités. Le Traître. Le commandant qui a assassiné sa propre armée.

			Mais c’est comme ça. Regarde le Haut Poing Pormqual, après tout. Il était stupide, tel était son crime. Celui de Léoman, c’est… le mal absolu. Si une telle chose existe.

			La tempête faisait rage, déchaînant des vagues de chaleur qui avaient noirci la campagne environnante. Les murs de la ville avaient disparu – car aucun mur construit par un être humain ne pouvait résister à la fureur de ce démon. Un lointain reflet pâle était visible à l’est. Le soleil se levait pour rencontrer son enfant.

			***

			Son âme chevauchait le dos d’une petite créature insignifiante, au cœur minuscule et battant la chamade. Il regardait à travers des yeux capables de percer l’obscurité. Comme un fantôme lointain, attaché par la plus fine des chaînes, Bouteille pouvait sentir son propre corps, quelque part au-dessus, se faufilant parmi les décombres, coupé et éraflé, le visage hagard, les yeux fatigués. Des mains le tiraient – les siennes, il en était certain – et il pouvait entendre les soldats bouger derrière lui, les pleurs des enfants, les griffures, les gravats écartés, escaladés.

			Il ne savait pas jusqu’où ils étaient allés. La rate cherchait les passages les plus larges et les plus hauts, suivant le vent hurlant et sifflant. Si des personnes restaient dans le temple en attendant leur tour pour entrer dans ce tunnel, ce tour ne viendrait jamais, car l’air lui-même aurait déjà pris feu, et le temple s’effondrerait bientôt, ensevelissant leurs corps noircis sous de la pierre en fusion.

			Archet aurait pu faire partie de ces victimes, car le sergent avait insisté pour être le dernier, juste derrière Corabb Bhilan Thenu’alas. Bouteille repensa à ces moments désespérés, avant même que les nuages de poussière ne se soient dissipés, alors que des morceaux du plafond pleuvaient…

			— Bouteille !

			— Je cherche ! 

			Descendre à travers les fissures et traquer des signes de vie. De vie à sang chaud. Se rapprocher de la conscience étouffée d’un rat en bonne santé – mais terrifié. Accabler ses maigres défenses, prendre le contrôle de son âme. Bouteille souffrait, mais son pouvoir franchit la barrière de chair et d’os. C’était une créature rusée, étrangement fière, réjouie par la présence de ses semblables. Mais le chaos régnait en maître désormais et l’instinct de survie dominait tout le reste. Descendre, suivre les traces, suivre les odeurs abondantes dans l’air… 

			Et puis elle se retourna, recommença à grimper, et Bouteille sentit son âme entre ses mains. Parfaitement immobile, sans résistance. Attentive, curieuse, calme. Les créatures offraient tellement plus, il l’avait toujours su. Et si peu de gens les comprenaient comme lui, si peu de gens pouvaient tendre la main à de telles âmes et découvrir ainsi l’étrange réseau de confiance mêlée de suspicion, de peur mêlée de curiosité, de besoin mêlé de loyauté.

			Il ne menait pas cette créature à la mort. Il ne le ferait pas, ne le pourrait pas, et, d’une manière ou d’une autre, elle semblait le comprendre et sentir maintenant qu’elle avait un but plus important dans sa vie, son existence.

			— Je l’ai, s’entendit dire Bouteille.

			— Descends, alors !

			— Pas encore. Elle a besoin de trouver un moyen – de nous ramener vers le bas… 

			— Dieux des profondeurs !

			— Commencez à vous répartir les enfants, soldats, dit Gesler. J’en veux un entre tous ceux qui sont derrière Seiche, vu que Seiche restera juste derrière Bouteille… 

			— Laisse-moi en dernière position, dit Archet.

			— Ta jambe… 

			— Elle va très bien, Gesler.

			— On a des blessés – que chacun se charge de quelqu’un. Vio…

			— Non. Je passe en dernier. L’autre personne avec moi devra fermer ce tunnel, sinon le feu nous suivra…

			— Il y a des plaques en cuivre. Elles cachaient le bassin. 

			C’était Corabb Bhilan Thenu’alas. 

			— Je vais rester avec vous. Ensemble, nous utiliserons ces panneaux pour sceller notre retraite.

			— Vous ? gronda quelqu’un. Vous allez juste tuer Vio et… 

			— Et quoi, Malazéen ? Non, si on me le permettait, je passerais en dernier. Je me tenais à côté de Léoman… 

			— Ça me va, dit Archet. Corabb, lui et moi, ça ira.

			— Attendez, dit Hellian s’approchant de Bouteille. Je ne vais pas là-bas. Quelqu’un ferait mieux de me tuer maintenant. 

			— Sergente. 

			— Aucune chance, il y a des araignées… 

			On entendit un coup de poing, puis un corps s’effondrer.

			— Urb, tu viens d’assommer ta propre sergente.

			— Ouais. Je la connais depuis longtemps, tu vois. C’est une bonne sergente, peu importe ce que vous pensez tous.

			— Euh. D’accord. 

			— Mais ce sont les araignées. C’est hors de question pour elle. Je dois la bâillonner et lui attacher les bras et les pieds. Je vais la traîner moi-même… 

			— Si elle est une bonne sergente, Urb, comment est-ce que tu traites les mauvais ?

			— Je n’ai eu aucun autre sergent et je veux que ça reste ainsi.

			En bas, la large crevasse que Bouteille avait perçue plus tôt n’était peut-être pas si large. Non, ils pourraient passer. En dessous, il y avait une salle inclinée, au plafond intact, et la moitié inférieure d’une porte – il avait envoyé la rate là-bas, et au-delà de la porte… 

			— Je l’ai ! Il y a une rue ! Une partie de la rue. Je ne sais pas dans quelle mesure… 

			— Ça ne fait rien ! Conduis-nous là-bas, bon sang ! Je commence à être couvert de cloques ! Dépêche !

			D’accord. Pourquoi pas ? À tout le moins, je nous aurais fait gagner quelques instants. Il se glissa dans le trou. Derrière lui, des voix, des bruits de bottes, des cris de douleur quand la chair touchait la pierre chaude.

			— Quelle est la température de cette eau ? Elle bout encore ? Non ? Bien, ceux qui ont des flasques et des outres, remplissez-les maintenant… 

			Dans la crevasse…, pendant que la rate filait dans la rue obstruée, sous les gravats… 

			Bouteille sentit son corps se frayer un chemin à travers une fissure puis plonger vers le bas. Des cailloux, du mortier et des tessons de poteries sous ses mains, coupants, tranchants. Autrefois, des chariots avaient parcouru cette ancienne avenue en grinçant. De riches odeurs avaient accompagné le cliquetis des sabots. Des gens avaient cuisiné dans les maisons voisines, du bétail avait rejoint le marché. Rois et pauvres, grands mages et prêtres ambitieux. 

			Tous tombés. Tombés en poussière.

			 

			La rue était en pente raide, là où les pavés s’étaient déformés, s’affaissant dans une chambre souterraine – non, un vieil égout bordé de briques.

			En écartant les morceaux de pavés cassés, il se glissa dans le puits et trouva des matières fécales desséchées et des enveloppes d’insectes morts qui craquaient sous ses pieds. Un lézard pâle, long comme son avant-bras, s’enfuit dans une fissure latérale. Son front toucha des lambeaux de toiles d’araignée, suffisamment durs pour l’arrêter momentanément avant de céder de façon audible. Il sentit quelque chose se poser sur son épaule, courir sur son dos puis bondir.

			Derrière lui, Bouteille entendit Seiche tousser à cause de la poussière. Un enfant avait pleuré, mais il se taisait à présent. On percevait seulement le bruit de leurs mouvements, de leurs halètements. Juste avant, un tronçon du tunnel était tombé. La rate avait trouvé un moyen de le traverser, alors il savait que la barrière n’était pas infranchissable. En y arrivant, il se mit à écarter les décombres.

			Tout Sourire poussa l’enfant devant elle. 

			— Allez, murmura-t-elle, continue. Ce n’est plus très loin maintenant. 

			Elle pouvait toujours entendre la fille renifler – elle ne pleurait pas, pas encore, de toute façon, c’était juste la faute de la poussière. Il y avait tellement de poussière maintenant, avec ces gens qui rampaient devant. Derrière elle, de petites mains touchaient ses pieds couverts de cloques, encore et encore, mais elle se retenait de hurler. Ce foutu gamin ne sait pas ce qu’il fait, hein ? Et pourquoi ils ont de si grands yeux ? Comme des chiots affamés. 

			— Continue à ramper, petite. Ce n’est plus très loin… 

			L’enfant derrière elle, un garçon, aidait Tavos Pond, dont le visage était enveloppé de bandages ensanglantés. Koryk se trouvait juste derrière eux. Tout Sourire pouvait entendre le demi-Seti, en train de psalmodier une sorte de chant. Probablement la seule chose qui empêchait le fou de céder à une panique meurtrière. Il aimait sa savane, il fallait l’admettre. Pas les tunnels tortueux.

			Rien de tout cela ne la dérangeait. Elle avait connu pire. Il y avait bien longtemps, elle avait vécu pire. On apprenait à ne compter que sur ce qui était à sa portée, et tant que la voie à suivre restait dégagée, il restait de l’espoir, une chance.

			Si seulement cette gamine arrêtait de toujours ralentir. Un autre encouragement.

			— Allez, ma fille. Ce n’est plus très loin, tu vas voir.

			 

			Gesler se traîna dans le noir, entendant les grognements sourds de Tulipe devant lui et Crevard chantant derrière lui. L’énorme soldat dont les pieds nus touchaient les mains tendues de Gesler peinait et le sergent pouvait sentir les traces de sang laissées par Tulipe alors qu’il se faufilait dans le passage étroit et sinueux. Il crut l’entendre tousser, mais il riait. 

			— Par les Abysses, Tulipe, siffla Gesler. Qu’est-ce qui est si drôle ?

			— Tu… tu n’arrêtes pas de me chatouiller les pieds. 

			— Continue à avancer, imbécile !

			Derrière lui, la chanson idiote de Crevard se poursuivait.

			 

			Et j’te dis, oh qu’j’te dis, les arbres du palud

			Z’ont la peau lisse et la barbe pleine de mousse

			Y dod’linent dans l’vent qui les fouette comme un cul

			Les pieds dans l’eau marronnasse, qu’elle est douce

			 

			Le jour qui s’lève, les vers et les sangsues

			La gueule par terre, et vive les grenouilles

			Ça d’vient tout dégueulasse quand t’appuies d’ssus

			Des trucs visqueux bleu et rose qui pendouillent

			 

			Et t’as envie d’en bouffer !

			Ouais, qu’t’as envie d’en bouffer !

			D’la tourbe à becqu’ter, ouais

			D’la tourbe à becqu’ter…

			 

			Gesler voulait crier, comme le faisait quelqu’un devant eux. Mais il n’en avait plus la force. Le couloir était trop étroit, trop fétide, l’air jadis froid empestant maintenant la sueur, l’urine et Goule savait quoi d’autre. Le visage de Vérité lui revenait sans cesse, comme pour l’accuser. Gesler et Ouragan avaient aidé la recrue à traverser tant de choses depuis la foutue rébellion. Ils l’avaient gardé en vie, lui montrant comment rester en vie dans ce monde maudit par Goule.

			Et que fait-il ? Il fonce dans un palais en feu. Avec une demi-douzaine de jureuses sur le dos. Dieux, il avait raison sur un point, cependant, le feu ne pouvait pas le prendre – et c’est ce qui nous a sauvés… jusqu’à présent. Nous avons détruit la tempête. 

			Les soldats autour de lui étaient boursouflés, brûlés. Ils toussaient à chaque respiration, les poumons en feu. Mais pas moi. Il pouvait sentir cet être divin, dans cette tempête de feu. On pouvait le sentir, un enfant en colère car il savait qu’il allait mourir trop tôt. Bien, tu ne mérites rien d’autre. Le feu ne pouvait pas le blesser, mais cela ne voulait pas dire qu’il devait s’agenouiller avant de prier, n’est-ce pas ? Il n’avait rien demandé de tel. Lui et Ouragan et Vérité – seulement, Vérité était mort, maintenant. Il ne s’était jamais attendu…

			 

			Et j’te dis, oh qu’j’te dis, le vieux pont du palud

			Çui sous l’quel y a des blaireaux qui s’balancent

			L’a des pieds d’pierre et du mortier chenu

			Et les blairs y vont entrer dans la danse

			 

			Le jour qui s’lève on arrachera des lianes

			Et on s’fourrera d’la terre dans les conduits

			Les blaireaux y valdingueront dans les fanes

			Dans la marmite y finiront tout cuits

			 

			Et t’as envie d’en bouffer !

			Ouais, qu’t’as envie d’en bouffer !

			D’la tourbe à becqu’ter, ouais

			D’la tourbe à becqu’ter…

			 

			Quand il serait sorti d’ici, il tordrait le cou maigre de Crevard. Grand maréchal ? Dieux des profondeurs… 

			— Et j’te dis, oh qu’j’te dis, la tour du vieux bossu… 

			 

			Le caporal Malabar tira sur les bras de Balgrid, ignorant ses cris. Difficile de comprendre comment le mage avait réussi à rester gros malgré cette marche sans fin. Et maintenant, s’il restait coincé là, ce serait sans doute mortel. Cela dit, la graisse pouvait se comprimer, contrairement aux muscles. C’était toujours ça.

			Balgrid hurla alors que Malabar le traînait dans la crevasse.

			— Tu m’arraches les bras !

			— Tu bouches le passage, Balgrid, dit Malabar, et Urb derrière toi risque de sortir son couteau… 

			La voix en sourdine de l’énorme homme derrière Balgrid lui parvint : 

			— Bon sang. Je vais te découper comme un cochon, mage. Je le jure.

			L’obscurité était le pire de tout. Peu importait les araignées, les scorpions et les mille-pattes, c’était l’obscurité qui rongeait la santé mentale de Malabar. Au moins Bouteille pouvait-il compter sur son rat. Les rats pouvaient voir dans le noir, n’est-ce pas ? Mais peut-être que non. Peut-être qu’ils utilisaient juste leur nez, leurs moustaches, leurs oreilles. Peut-être qu’ils étaient trop stupides pour devenir fous.

			Ou ils sont déjà fous. On est guidés par un rat fou. 

			— Je suis à nouveau coincé, oh dieux ! Je ne peux pas bouger !

			— Arrête de crier, dit Malabar, s’arrêtant et se retournant encore une fois. Tu entends ça, Balgrid ?

			— Quoi ? Quoi ?

			— Je ne suis pas sûr. J’ai cru entendre les couteaux d’Urb quitter leurs fourreaux. 

			Le mage se souleva et battit des pieds.

			 

			— Tu arrêtes encore de bouger, gronda Baume à l’enfant devant lui, et les lézards vont t’attraper. Te dévorer vivant. Nous tous. Ce sont des lézards de crypte, espèce de maudit bébé. Tu sais ce que font ces lézards ? Je vais te dire ce qu’ils font. Ils mangent de la chair humaine. C’est pour ça qu’ils s’appellent des lézards de crypte, mais ils ne disent jamais non à de la chair fraîche… 

			— Pour l’amour de Goule ! grogna Flairemort. Sergent, c’est pas comme ça… 

			— Tais-toi ! Il bouge toujours, n’est-ce pas ? Oh oui, hein ? Des lézards, avorton ! Oh oui !

			— J’espère que tu n’es l’oncle de personne, sergent.

			— Tu deviens aussi méchant que Sens Contraire, caporal, avec ta langue bien pendue. Vivement un nouveau groupe. 

			— Personne ne voudra de toi, pas après ça. 

			— Tu n’en sais rien, Flairemort.

			— Je sais que si j’étais cet enfant devant toi, je te chierais au visage.

			— Silence ! Tu vas lui donner des idées, bon sang ! Fais-le, mon garçon, et je vais t’attacher, oh oui, et te laisser pour les lézards. 

			— Écoute-moi, mon petit ! cria Flairemort. Ces lézards ne sont pas plus longs que ton pouce ! Baume est juste un… 

			— Je vais t’embrocher, Flairemort. Je le jure !

			***

			Corabb Bhilan Thenu’alas avançait. Le Malazéen dans son sillage haletait, seule indication qui prouvait que l’homme le suivait toujours. Ils avaient réussi à faire tomber l’un des panneaux de cuivre en se brûlant les mains, au prix de graves brûlures. La douleur ne disparaissait pas et les paumes de Corabb ressemblaient à de la cire molle, déformée par chaque pierre ou saillie.

			Il n’avait jamais ressenti une telle douleur. Il était en sueur, ses membres tremblaient, son cœur battait à tout rompre comme une bête piégée dans sa poitrine.

			En se faufilant dans un espace étroit, il s’effondra sur ce qui semblait être la surface d’une rue, bien que sa tête touche des gravats. Il glissa en avant, haletant, et entendit le sergent l’imiter.

			Puis le sol trembla, la poussière tombant comme du sable. Le tonnerre, une succession d’explosions. Une bouffée d’air brûlant les balaya. Fumée, poussière…

			— En avant ! cria Archet. Avant que le plafond s’écroule. 

			Corabb tendit la tête, tâtonnant jusqu’à ce qu’il serre la main du Malazéen – l’homme était à moitié enseveli sous les décombres, le souffle coupé sous leur poids. Corabb tira, puis il redoubla d’efforts.

			Le Malazéen poussa un hurlement, au milieu des éboulis de briques et de pierres. Corabb dégagea l’homme en tirant.

			— Venez ! siffla-t-il. Il y a un trou devant nous, un égout. Les autres sont descendus. Attrapez mes chevilles, sergent.

			Le vent repoussait la chaleur.

			Corabb se jeta la tête la première dans la fosse, entraînant Archet avec lui.

			 

			La rate avait atteint un puits vertical, avec des parois suffisamment rugueuses pour pouvoir descendre. Le vent hurlait, soulevant des tourbillons de feuilles pourries, de poussière et de fragments d’insectes. La créature était toujours en train de descendre quand Bouteille s’approcha du bord.

			Il ne voyait rien. Il saisit un débris et le jeta dans le puits. Son âme, chevauchant celle du rat, le sentit passer. Les oreilles du rongeur se tendirent en avant, attendant. Quatre battements de cœur humain plus tard, on entendit la pierre rebondir au fil d’une poignée de craquements assourdis, puis plus rien. Oh, par tous les dieux… 

			Seiche parla dans son dos. 

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			— Un puits, ça descend tout droit ? 

			— On peut l’emprunter ? 

			— Mon rat, oui.

			— Quelle largeur ?

			— Pas énorme, et ça rétrécit.

			— On a des blessés et Hellian est toujours inconsciente.

			Bouteille acquiesça.

			— Fais l’appel – je veux savoir combien ont survécu jusqu’ici. Nous avons également besoin de sangles, de cordes, de tout ce qui peut servir. C’est juste moi ou le temple s’est écroulé ? 

			Seiche se retourna et commença l’appel, puis il se retourna encore une fois.

			— Ouais. Quand le vent est tombé. Grâce à Goule, il souffle de nouveau, ou on serait en train de cuire ou d’étouffer. Ou les deux. 

			Eh bien, nous ne sommes pas encore sortis d’affaire…

			— Je sais ce que tu penses, Bouteille.

			— Ah oui ? 

			— Tu crois qu’il y a un dieu-rat ? Je l’espère, et j’espère que tu pries avec ferveur.

			Un dieu-rat. Peut-être. Difficile à savoir avec des créatures qui ne pensent pas avec des mots. 

			— Je crois que l’un de nous, l’un des plus gros et des plus forts, pourrait se caler en travers du passage. Et aider les gens à descendre.

			— Si on a assez de sangles et de trucs pour descendre, oui. Tulipe, peut-être, ou cet autre caporal, Urb. Mais il n’y aura pas la place de se contourner. 

			— Je sais. Je vais essayer. 

			— Où est la rate ?

			— En bas, en bas. Elle a atteint le fond. Elle attend là-bas. Bref, allons-y. 

			S’appuyant sur la garenne de Thyr pour percer les ténèbres, il s’éloigna. Le mur d’en face semblait faire partie d’une structure monumentale et ses pierres étaient habilement taillées et ajustées. Des morceaux de plâtre émietté le recouvraient en partie, de même que des bouts de la frise dominant ce plâtre. Le puits semblait presque parfaitement vertical – le rétrécissement était causé par le mur de l’autre côté, un mur au revêtement beaucoup plus rugueux, avec des saillies issues d’ornementations complexes. Un étrange choc de styles pour deux bâtiments si proches. Pourtant, les deux murs avaient résisté à l’effondrement, apparemment insensibles aux pressions du sable et des gravats.

			— Très bien, dit-il à Seiche, c’est peut-être pas si mal engagé que ça.

			— T’as quoi, vingt ans ? Aucune blessure, mince comme une lance… 

			— Très bien, j’ai compris. 

			Bouteille se poussa plus loin, puis il étira sa jambe droite vers l’extérieur et avança lentement sur le ventre.

			— Zut, je ne pense pas que ma jambe soit assez lo… 

			Le rebord se brisa – ce n’était, comprit-il soudainement, que du bois pourri – et il commença à glisser, à tomber.

			Il se retourna, battant des jambes, agitant les bras. Ces pierres rugueuses lui déchirèrent le dos, un affleurement le toucha à la base du crâne et projeta sa tête en avant. Enfin, ses deux pieds touchèrent la pierre du mur opposé.

			Le projetant, tête la première…

			Oh, Goule… 

			Il y eut des coups secs, des craquements sonores, puis sa descente ralentit soudain.

			Dieux, des toiles d’araignée. 

			Il se retourna puis se dégagea à nouveau et sentit un mur de plâtre sous son pied. Il tendit la main droite et la referma sur une saillie qui semble couler comme une éponge sous ses doigts. Son autre pied entra en contact avec le mur et il poussa des deux jambes jusqu’à ce que son dos se retrouve contre la pierre brute.

			Des araignées, chacune aussi grosse qu’une main ouverte, rampaient sur lui.

			Bouteille resta parfaitement immobile, luttant pour ralentir sa respiration.

			Sans poils, pattes courtes, couleur ambre pâle – mais il n’y avait pas de lumière –, et il saisit que les créatures brillaient, éclairées de l’intérieur, comme une flamme de lanterne derrière un épais verre teinté d’or. Elles grouillaient maintenant. De très haut, il entendit Seiche l’appeler d’une voix désespérée.

			Bouteille tendit son esprit et recula immédiatement devant la rage aveugle des araignées. Et des bribes de souvenirs – la rate, leur proie favorite, évitant tous leurs pièges, descendant juste devant eux, sans se rendre compte que des centaines d’yeux suivaient son passage. Et maintenant…, ça.

			Le cœur battant, Bouteille utilisa une fois de plus son pouvoir. Un esprit de ruche, en quelque sorte – non, une famille élargie – elles échangeaient des nutriments – quand l’une se nourrissait, elles se nourrissaient toutes. Elles n’avaient jamais connu la lumière du jour et, jusqu’à récemment, elles ne connaissaient pas le vent. Terrifiées… mais pas affamées, merci Goule. Il chercha à les calmer, tressaillit une fois de plus alors que tout mouvement cessait, que toute leur attention était maintenant fixée sur lui. Les pattes qui se bousculaient sur son corps s’immobilisèrent, de minuscules griffes s’enfonçant dans sa peau.

			Du calme. Aucune crainte à avoir. Un accident, et il y en aura d’autres – on ne peut rien y faire. Mieux vaut partir maintenant, vous toutes. Bientôt, le silence reviendra, nous serons passés, et dans peu de temps ce vent cessera et vous pourrez commencer à reconstruire. Du calme, s’il vous plaît.

			Elles n’étaient pas convaincues.

			Le vent s’arrêta brusquement, puis une bouffée de chaleur vint d’en haut.

			Fuyez ! Il façonna des images de feu dans son esprit, tiré de sa propre mémoire des scènes de personnes en train de mourir, de destruction. 

			Les araignées fuirent. Trois battements de cœur et il se retrouva seul. Rien ne collait plus à sa peau, à part des morceaux de toiles en lambeaux. Et, dégoulinant de ses pieds, de ses bras, du sang.

			Bon sang, je crois que je suis salement blessé. La douleur se réveillait… partout. C’est trop. Il sombra dans l’inconscience. 

			— Bouteille ! 

			Il cligna des yeux. Depuis combien de temps pendait-il ici ?

			— Je suis ici, Seiche ! Je suis en train de descendre – ce n’est plus très loin, je crois ! 

			Grimaçant, il commença à baisser les pieds – l’espace était suffisamment étroit, maintenant, pour enjamber le vide. Il haleta en écartant le dos du mur.

			Quelque chose lui fouetta l’épaule droite et il rentra la tête dans les épaules avant de sentir l’objet glisser le long du côté droit de sa poitrine. La sangle d’un baudrier.

			— Je descends !

			— Tesson, tu es toujours avec nous ? cria Koryk. 

			L’homme était en train de baragouiner ; ils avaient tous vécu un moment d’horreur imprévu : ils avaient dû s’arrêter. Aller de l’avant leur avait permis de ne pas sombrer dans la folie, car cela signifiait que, quelque part devant, Bouteille rampait toujours, trouvant encore un moyen de s’en sortir. Quand tout le monde s’était arrêté, la terreur s’était glissée parmi eux, enroulant ses tentacules autour de leurs gorges.

			Des cris, paniqués, des mains crispées qui luttaient contre des pierres et des briques immobiles. 

			Puis des voix : ils avaient atteint un puits – ils avaient besoin de corde, de ceintures, de courroies de baudriers –, ils allaient descendre.

			Il y avait encore un chemin.

			Koryk avait chantonné tout au long du trajet. Le chant funèbre de l’Enfant, le rite de passage seti de la naissance à l’âge adulte. Un rituel qui comprenait, pour les filles comme pour les garçons, un séjour nocturne dans une crypte familiale. Enterré vivant, pour que l’enfant meure, pour que l’adulte naisse. Une épreuve contre les esprits de la folie, les vers qui habitaient chaque personne, enroulés à la base du crâne, étroitement lovés autour de la colonne vertébrale. Des vers toujours désireux de se réveiller, de ramper, de se frayer un chemin jusqu’au cerveau, de chuchoter et de rire ou de crier, ou les deux.

			Il avait survécu cette nuit-là. Il avait vaincu les vers.

			Et c’était tout ce dont il avait besoin maintenant. Tout ce dont il avait besoin.

			Il avait entendu ces vers se nourrir de soldats devant lui, de soldats derrière lui. Les vers se précipitaient pour prendre également les enfants. Il ne pouvait y avoir de pire cauchemar pour un enfant que de voir un adulte céder face à la peur. Cette vision les privait de tout espoir, de toute foi.

			Koryk ne pouvait en sauver aucun. Il ne pouvait pas chanter pour eux, car ils ne connaissaient pas le sens de ces chansons et ils n’avaient jamais passé une nuit dans un cercueil. Et il savait que si cela avait duré beaucoup plus longtemps, les gens auraient commencé à mourir, ou la folie aurait dévoré leur esprit, de façon permanente, et elle aurait tué tout le monde. Tout le monde.

			Les vers s’étaient retirés et il ne pouvait plus entendre que des pleurs, mais des pleurs de soulagement, pas de peur. Et il savait qu’ils pouvaient goûter ce que ces vers avaient laissé derrière eux, et ils priaient : plus jamais. Pas plus près, s’il vous plaît. Plus jamais. 

			— Caporal Tesson ?

			— Quoi, bon sang ?

			— Boite. Comment va-t-il ? Je continue de lui donner des coups de pied, mais il ne bouge pas. Tu peux vérifier son état ?

			— Il est assommé.

			— Comment c’est arrivé ?

			— Je lui ai cogné la tête contre le sol jusqu’à ce qu’il arrête de crier.

			— Tu es sûr qu’il est en vie ?

			— Boite ? Koryk, son crâne est solide comme le roc.

			Il entendit du mouvement derrière eux. 

			— Quoi encore ? 

			— Je vais te le prouver. Si je tourne cette jambe cassée… 

			Boite hurla.

			— Content que tu sois de retour, soldat, dit Tesson.

			— Éloigne-toi de moi, connard !

			— Ce n’était pas moi qui paniquais. La prochaine fois, Boite, rappelle-toi que je suis juste derrière toi. 

			— Je vais te tuer un jour, caporal…

			— Comme tu veux. Mais ne recommence pas. 

			Koryk repensa aux bredouillements de Tesson, mais il ne dit rien.

			Ils entendirent de nouveaux bruits étouffés, puis un paquet de cordes et de lanières de cuir – pour la plupart carbonisées – apparut dans les mains de Koryk. Il le tendit devant le petit garçon blotti derrière Tavos Pond.

			— Pousse, mon garçon, dit-il.

			— Vous, dit le garçon. Je vous ai entendu. J’ai écouté.

			— Et tu vas bien, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Je vais t’apprendre le chant. Pour la prochaine fois.

			— D’accord. 

			 

			Quelqu’un avait crié, coupant court à la frénésie de terreur, et les gens avaient réagi en cherchant tout ce qui pouvait être utilisé comme corde. Couvert d’une sueur glacée, Malabar plaqua son front sur les pierres, sentant la poussière mêlée aux restes de sa propre peur. Quand le paquet lui parvint, il le poussa en avant puis il sortit ce qui restait de son baudrier et l’ajouta à la collection pathétique.

			Maintenant, au moins, ils avaient une raison d’attendre ; ils ne s’étaient pas arrêtés parce que Bouteille s’était retrouvé face à un cul-de-sac. Il pouvait se raccrocher à cela. Il pria pour que ça soit suffisant.

			— Si seulement on pouvait de nouveau marcher dans le désert. Cette route, tout cet espace des deux côtés…, murmura Balgrid. 

			— Je suis bien d’accord, dit Malabar. Et je me souviens aussi de la façon dont tu l’avais maudit. La sécheresse, le soleil… 

			— Le soleil, ah ! Je suis tellement grillé que je ne craindrai plus jamais le soleil. Dieux, je vais m’agenouiller avant de prier, je le jure. Si la liberté était un dieu, Malabar…

			Si la liberté était un dieu. Voilà une pensée intéressante…

			— Goule, merci, les cris ont cessé, dit Baume.

			Sa peau le démangeait furieusement, parcourue de picotements comme une sorte d’éruption de chaleur. Une éruption cutanée due à la chaleur, c’était drôle… 

			— Sergent, dit Flairemort, c’était toi qui criais.

			— Silence, maudit menteur. Ce n’était pas moi, c’était le gosse devant moi !

			— Vraiment ? Je ne savais pas qu’il parlait dal-honien… 

			— Je vais t’embrocher, caporal. Un mot de plus et je le jure. Par les dieux, j’ai des démangeaisons partout, comme si je me roulais dans le pollen de la région du Fou… 

			— C’est parce que tu as paniqué, sergent. La sueur de la peur, ça s’appelle. Tu ne t’es pas pissé dessus en prime, n’est-ce pas ? Je sens…

			— J’ai sorti mon couteau, Flairemort. Tu le sais ? Je n’ai qu’à me retourner et tu ne m’emmerderas plus jamais.

			— Tu t’es débarrassé de ton couteau, sergent. Dans le temple…

			— Bien ! Je vais te tuer à coups de pied !

			— Eh bien, tu pourrais le faire avant que je doive ramper dans ta flaque ?

			 

			— La chaleur va remporter la guerre, dit Corabb.

			— Oui, répondit Archet derrière lui, d’une voix faible. Tiens. 

			Quelque chose poussa contre les pieds de Corabb. Il tendit la main vers l’arrière et sa main se ferma sur un rouleau de corde.

			— Vous portiez ceci ?

			— Enroulé autour de ma taille. J’ai vu Tout Sourire le déposer à l’extérieur du temple. La corde fumait, donc ce n’était pas étonnant… 

			Corabb sentit quelque chose de mouillé, de collant sur la corde. Du sang.

			— Vous saignez, n’est-ce pas ?

			— Juste un filet. Je vais bien.

			Corabb rampa vers l’avant – il y avait un espace entre eux et le prochain soldat, le dénommé Sens Contraire. Corabb aurait pu se laisser mourir s’il avait été seul, mais il ne laisserait pas le sergent malazéen derrière. Ennemi ou non, de telles choses ne se faisaient pas.

			Il les avait tous imaginés comme des monstres, des lâches et des tyrans. Il avait entendu dire qu’ils mangeaient leurs propres morts. Mais non, ils n’étaient que des gens. Guère différents de Corabb. La tyrannie est aux pieds de l’impératrice. Ce sont tous des soldats. C’est tout ce qu’ils sont. S’il était parti avec Léoman…, il n’aurait rien découvert de tout cela. Il aurait gardé une haine féroce envers tous les Malazéens et tout ce qui concernait Malaz.

			Mais maintenant… L’homme derrière lui était en train de mourir. Un Falari de naissance – juste un autre endroit conquis par l’Empire. 

			— Ici, dit-il à Sens Contraire. Faites passer.

			— Par Goule, c’est une vraie corde !

			— Oui. Dépêchez-vous.

			— Ne me donnez pas d’ordre, bâtard. Vous êtes un prisonnier. Rappelez-vous-en.

			Corabb recula.

			La chaleur était en train de monter, dévorant les minces courants d’air frais venus d’en bas. Ils ne pourraient pas rester immobiles plus longtemps. Nous devons avancer.

			— As-tu dit quelque chose, Corabb ? fit Archet. 

			— Non. Pas grand-chose.

			***

			Il entendit Seiche descendre le long de la corde de fortune, tendu, le souffle rauque. Bouteille atteignit la base de la fissure remplie de gravats. Elle était complètement bouchée. Confus, il passa ses mains le long des deux murs. La rate ? Ah, là-bas, la patte gauche plongée dans le courant d’air. Une arche. Dieux, quel genre de bâtiment était-ce ? Une arche pouvant supporter au moins deux, voire trois étages, en pierre. Et ni le mur ni la voûte n’avaient fléchi après tout ce temps. Peut-être que les légendes sont vraies. Peut-être que Y’Ghatan était autrefois la première ville sainte, la plus grande ville de toutes. Et quand elle est morte lors du Grand Massacre, tous les bâtiments ont été laissés debout. Personne n’a emporté la moindre pierre. Debout, pour finir enterrés dans les sables.

			Il s’abaissa pour passer les pieds en premier à travers le passage arqué, touchant presque immédiatement des tas de quelque chose – des décombres ? – qui remplissaient la salle suivante. Des gravats qui basculaient avec des bruits sourds.

			 

			Devant lui, sa rate se réveilla, surprise par le bruit alors que Bouteille se glissait dans la salle. Il s’empara alors encore une fois de l’âme de la créature.

			— Très bien, ma petite. Encore à toi de jouer… 

			Il ne termina pas sa phrase.

			Il se trouvait au milieu de rangées innombrables d’urnes, empilées si haut qu’elles touchaient presque le plafond de la salle. À tâtons, Bouteille découvrit qu’elles étaient scellées, recouvertes de fer, leurs couvercles gravés de motifs tourbillonnants. La céramique en dessous était lisse au toucher, finement émaillée. En entendant Seiche crier qu’il avait atteint le fond du puits, il se traîna vers le centre de la pièce. La rate se glissa sous une autre arche et Bouteille la sentit descendre, se poser sur un sol de pierre clair et plat, puis se dandiner devant lui.

			Saisissant le bord de la capsule de fer d’une urne, il s’efforça de l’ouvrir, en vain. Il persévéra, cherchant à la faire tourner dans les deux sens. Il entendit le bouchon grincer et insista. La capsule tourna et se détacha. La cire tomba en morceaux. Bouteille tira sur le couvercle puis recommença à le faire tourner vers la gauche, se rendant vite compte qu’il remontait progressivement, à chaque tour complet. Il découvrit un sillon incliné en spirale sur le bord de l’urne, recouvert de cire. Deux autres tours et le couvercle de fer sauta enfin.

			Une odeur piquante et écœurante jaillit. 

			Je connais cette odeur… Du miel. Ces choses sont remplies de miel. Depuis combien de temps étaient-elles là, entreposées par des gens depuis longtemps réduits en poussière ? Il tendit la main et toucha presque aussitôt le contenu frais et épais. Un baume pour ses brûlures, et maintenant une réponse à la faim soudaine qui s’éveillait en lui.

			— Bouteille ?

			— Par ici. Je suis dans une grande salle, sous le mur droit. Seiche, il y a des urnes ici, des centaines. Remplies de miel. 

			Il dégagea ses mains et se lécha les doigts.

			— Dieux, c’est frais. Quand tu seras ici, soigne tes brûlures, Seiche… 

			— Seulement si tu promets qu’on ne va pas s’aventurer dans un nid de fourmis.

			— Pas de fourmis ici. Tu as fait l’appel ?

			— On a tout le monde.

			— Archet ?

			— Toujours avec nous, même si la chaleur est en train de faire son effet.

			— Assez de corde et de sangles, alors. Bien.

			— Ouais. Tant qu’elles tiennent. Urb propose de faire descendre Hellian sur son dos.

			— Les autres arrivent ?

			— Oui. Comment se détachent ces couvercles ? 

			— Il faut tourner, en sens contraire. Encore et encore.

			Bouteille écouta l’homme s’attaquer à l’un des couvercles. 

			— Ça ne peut pas être très vieux, c’est encore frais.

			— Il y a des glyphes sur ces couvercles, Seiche. Je ne peux pas les voir, mais je peux les sentir. Ma grand-mère utilisait une lame rituelle pour la sorcellerie – les marques sont les mêmes, je pense. Si j’ai raison, Seiche, ce travail de ferronnerie, c’est jaghut. 

			— Quoi ?

			— Mais les urnes remontent au Premier Empire. Sens les côtés. Lisses comme une coquille d’œuf – si on avait de la lumière, je parierais qu’elles sont bleu ciel. Alors, avec un cachet assez bon… 

			— Je peux encore sentir le goût des fleurs, Bouteille.

			— Je sais.

			— On parle de milliers et de milliers d’années.

			— Oui.

			— Où est ta rate préférée ?

			— Elle nous cherche une sortie. Il y a une autre salle en face, mais elle est vide, je veux dire. On devrait y aller pour laisser la place aux autres… 

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			Bouteille secoua la tête.

			— Rien, je me sens juste un peu… étrange. Je me suis éraflé le dos tout à l’heure. C’est devenu engourdi… 

			— Par le souffle de Goule, il y avait une sorte de drogue dans ce miel, non ? Je commence à sentir… Bon sang, ma vue se trouble.

			— Ouais, mieux vaut prévenir les autres.

			Bien qu’il ne puisse rien voir, Bouteille avait l’impression que le monde autour de lui tremblait et tournait. Son cœur s’emballa soudain. Merde. Il rampa vers l’autre arcade. Puis tomba. 

			La collision avec le sol en pierre lui parut lointaine, mais il sentit qu’il avait plongé de plus haut que la hauteur d’un homme. Il se souvint avoir entendu un craquement et réalisa que c’était son front percutant les dalles.

			Seiche s’abattit sur lui et roula en grognant.

			Bouteille fronça les sourcils en se traînant par terre. La rate – où était-elle ? Disparue. Je l’ai perdue. Oh non, je l’ai perdue.

			Quelques instants plus tard, il perdit tout le reste.

			 

			Corabb avait traîné Archet, inconscient, dans le dernier tronçon de tunnel. Ils avaient atteint le rebord et trouvé la corde accrochée à trois fourreaux d’épée plantés dans la paroi. De vagues échos de voix se faisaient entendre loin en contrebas. La chaleur tourbillonnait comme des serpents autour de lui alors qu’il luttait pour approcher le Malazéen du rebord.

			Puis il tendit la main et commença à tirer sur la corde.

			Son dernier tiers était constitué de nœuds, de sangles et de boucles – il vérifia chaque nœud, tira sur chaque brin, mais aucun ne semblait sur le point de se rompre. Corabb attacha les bras du Malazéen, poignets serrés ; puis les chevilles de l’homme – l’une d’elles couverte de sang. Vérifiant la présence de bandages, il n’en découvrit plus aucun, seulement les plaies laissées par la lance. Avec la corde au niveau des chevilles, il fit un nœud entre les pieds du sergent. Avec l’extrémité de la corde dans une main, Corabb passa les bras de l’homme au-dessus de sa tête puis les baissa de manière à ce que les poignets attachés se retrouvent contre son sternum. Il poussa ensuite ses propres jambes, de sorte que les pieds liés du Malazéen soient contre ses tibias. Tirant la corde nouée au centre, il la passa par-dessus sa tête et sous un bras, puis il fit un nœud serré.

			Il se fraya un chemin dans le puits, se penchant très brièvement sur les fourreaux coincés, puis il réussit à planter un pied contre le mur opposé. La distance était un peu trop grande – il ne pouvait qu’effleurer chaque mur et, sous le poids d’Archet, les tendons de ses chevilles semblaient prêts à se déchirer.

			Haletant, Corabb descendit. De deux hauteurs d’homme, de plus en plus vite, puis il trouva une saillie sur laquelle poser son pied droit, et l’écart se rétrécit suffisamment pour laisser sa main gauche se tendre de l’autre côté et alléger le poids pesant sur cette jambe.

			Corabb se reposa.

			La douleur des brûlures profondes, les battements de son cœur. Quelque temps plus tard, il reprit sa descente. C’était plus facile maintenant, alors que le passage se faisait plus étroit. 

			Il se retrouva en bas et entendit quelque chose comme un rire à sa gauche, qui s’éloigna ensuite.

			Il trouva la galerie et jeta la corde, l’entendant heurter un corps un peu plus bas.

			Tout le monde est endormi. Pas étonnant. Moi-même, je ne dirais pas non.

			Il détacha Archet puis entra dans la pièce. Il trouva ses pieds en équilibre sur des bocaux entassés, des bruits de ronflements et de respirations, et une odeur douce et écœurante. Il reposa délicatement le soldat à terre.

			Du miel. Des centaines de pots de miel. Bon pour les brûlures, je pense. Bon pour les blessures. Trouvant un pot ouvert, Corabb en prit une poignée, se dirigea vers le sergent et étala le miel sur ses blessures. Il soulagea leurs brûlures, à Archet et lui. Puis il recula. Un bonheur engourdissant le parcourut.

			Oh, ce miel, c’est Carelbarra. Le Séducteur des Dieux. Oh…

			***

			Le Poing Keneb chancela dans la lumière du matin. Il se leva et cligna des yeux, regardant la multitude chaotique de tentes, en grande partie brûlées. Tous les soldats – trébuchants ou debout, immobiles, regardant le paysage dévasté. Y’Ghatan, brouillée par les vagues de chaleur, n’était plus qu’un monticule difforme au sommet de sa colline en lambeaux. Des feux brillaient encore, leurs langues orange pâle et leur cœur d’un rouge intense et profond.

			Les cendres emplissaient l’air, dérivant comme de la neige.

			Respirer était douloureux. Il avait du mal à entendre ; le rugissement de cette tempête de feu semblait toujours faire rage dans sa tête, toujours aussi affamée. Cela faisait combien de temps ? Un jour ? Deux jours ? Les soigneurs étaient entrés en action. Des sorcières avec des baumes, les praticiens de Denul de l’armée elle-même. Un mélange de voix, de chants, de chuchotements, réels ou imaginaires.

			Il songea à sa femme. Selv était loin de ce continent maudit, en sécurité dans son domaine familial, en Quon Tali. Et Kesen et Vaneb, ses enfants. Ils ont survécu, n’est-ce pas ? Il en était certain. Un souvenir, assez fort pour le convaincre de sa véracité. Cet assassin, Kalam, avait quelque chose à voir avec ça.

			Selv. Ils s’étaient éloignés au fil des deux années précédant la rébellion – deux ans, vraiment ? – pendant leur séjour en Sept-Cités. Le soulèvement les avait alors obligés à mettre tout cela de côté, pour les enfants, pour leur propre survie. Il soupçonnait qu’il ne lui manquait pas ; peut-être manquait-il à ses enfants. Elle avait sans doute déjà trouvé quelqu’un d’autre, un amant, et elle n’avait certainement aucune envie de le revoir.

			Eh bien, il pouvait y avoir pire chose dans cette vie. Il repensa aux soldats les plus grièvement blessés – comment ils avaient hurlé douleur.

			Keneb regarda la ville. Il la détestait de toute son âme.

			Tors vint se coucher à côté de lui. Un instant plus tard, Gloyeux apparut.

			— Père, sais-tu ce qui va arriver ? Le sais-tu ?

			— Comment ça, Gloyeux ?

			Le garçon pointa Y’Ghatan avec un bras nu et taché de suie.

			— Elle veut que nous partions. Dès que nous le pourrons.

			Il désigna ensuite le soleil du matin.

			— C’est la peste, tu vois, à l’est. Alors nous marchons vers l’ouest. Pour trouver les navires. Mais je connais déjà la réponse. Pour trouver ce qui est à l’intérieur de nous, il faut supprimer tout le reste, tu vois ? 

			— Non, Gloyeux. Je ne vois pas.

			Cafard, le petit chien hengois, apparut à son tour, reniflant le sol. Puis il se mit à creuser, comme frappé de folie. La poussière l’engloutit.

			— Quelque chose est enterré, dit Gloyeux en regardant Cafard.

			— J’imagine que oui.

			— Mais elle ne verra pas cela.

			Le garçon leva les yeux vers Keneb.

			— Toi non plus.

			Gloyeux s’enfuit, Tors courant à son côté. Le petit chien continuait à creuser, émettant des sons étouffés.

			Keneb fronça les sourcils, essayant de se rappeler ce que Gloyeux avait dit plus tôt – était-ce la nuit de la brèche ? Avant cet ordre voué au malheur ? Y avait-il un avertissement caché dans les mots du garçon ? Il ne pouvait pas se souvenir ; le monde avant le feu semblait avoir complètement brûlé dans sa tête. Il avait été difficile de faire apparaître les noms de sa femme, de ses enfants, leurs visages. Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui m’est arrivé ?

			 

			Dans la tente de commandement, l’Adjointe se tenait face à Nul et Infime. Le Poing Blistig se trouvait près du mur du fond, tellement épuisé qu’il pouvait à peine tenir debout. Tavore l’avait désigné comme responsable des soins : création des hôpitaux, organisation des guérisseurs de Denul, des sorcières et des sorciers. Deux jours et une nuit, ou peut-être plus. Sans ses officiers, lors de cette première nuit, il aurait été relevé de ses fonctions avant l’aube. Son âme s’était noyée dans la fosse des Abysses.

			Blistig n’était pas encore certain d’être remonté.

			Nul parlait, sa voix était monotone, trop longtemps affaiblie par la sorcellerie qu’il détestait maintenant.

			— Rien que la mort et la chaleur. Ceux qui ont survécu – leur agonie m’a rendu sourd –, ils rendent les esprits fous. Ils s’enfuient, brisent leurs liens. Ils nous maudissent, pour cette vaste blessure sur la terre, pour les crimes que nous avons commis… 

			— Ce ne sont pas nos crimes, l’interrompit l’Adjointe, se détournant, son regard se portant sur Blistig. Combien avons-nous perdu d’hommes aujourd’hui, Poing ?

			— Trente et un, Adjointe, mais les sorcières disent que, désormais, le pire est passé. Les plus atteints sont morts, le reste vivra.

			— Commencez les préparatifs pour la marche – avons-nous assez de chariots ?

			— Les soldats ont préparé leur propre nourriture, dit Blistig. En parlant de cela, certaines provisions ont disparu en cours de route. Nous finirons par mâcher du cuir, à moins que nous puissions organiser un réapprovisionnement.

			— Combien de temps ?

			— Une semaine, si nous commençons immédiatement à rationner. Adjointe, où allons-nous ? 

			Ses yeux se voilèrent un instant, puis elle détourna le regard.

			— La peste se révèle… virulente. Je suppose que c’est le baiser de la déesse elle-même. Et il y a une pénurie de guérisseurs… 

			— Lothal ?

			Nul secoua la tête.

			— La ville a déjà été frappée, Poing.

			— Sotka, répondit l’Adjointe. Perle m’a informé que la flotte de l’amiral Nok n’avait pu accoster dans aucune ville à l’est d’Ashok, sur la péninsule de Maadil. Il s’est donc détourné et s’attend à atteindre Sotka dans neuf jours, en supposant qu’il puisse récupérer de l’eau et de la nourriture à Taxila ou à Rang.

			— Neuf jours ? fit Blistig. Si la peste est déjà à Lothal…

			— Notre ennemi est désormais le temps, affirma l’Adjointe. Poing, vous avez l’ordre de lever le camp. Aussi vite que possible. La rébellion est terminée. Notre seule mission est de survivre. 

			Elle étudia Blistig un moment.

			— Je veux que nous soyons sur la route ce soir.

			— Ce soir ? Bien, Adjointe. Je ferais mieux de partir alors. 

			Il salua puis se retira. Dehors, il s’arrêta, clignant momentanément des yeux, puis, se souvenant de ses ordres, il partit.

			 

			Alors que les pas de Blistig s’éloignaient, l’Adjointe se tourna vers Infime.

			— La Maîtresse de la Peste, Infime. Pourquoi maintenant ? Pourquoi ici ?

			La sorcière wickienne renifla.

			— Vous me demandez de comprendre l’esprit d’une déesse, Adjointe ? C’est sans espoir. Elle n’a pas besoin d’une raison. La peste est son reflet, après tout. C’est ce qu’elle fait. 

			Elle secoua la tête sans rien dire de plus.

			— Adjointe, se risqua Nul, vous tenez votre victoire. L’impératrice sera satisfaite. Elle doit l’être. Nous devons nous reposer…

			— Perle me dit que Léoman des Fléaux n’est pas mort.

			Aucun des deux Wickiens ne répondit, et l’Adjointe leur fit face, une fois de plus.

			— Vous le saviez tous les deux, n’est-ce pas ?

			— Il a été emmené… ailleurs, dit Nul. Par une déesse.

			— Quelle déesse ? Poliel ?

			— Non. La Reine des Songes. 

			— La déesse de la Divination ? Quel usage pourrait-elle faire de Léoman ? 

			Nul haussa les épaules.

			À l’extérieur de la tente, un cavalier s’arrêta et, un instant plus tard, Temul, couvert de poussière et de sang, dégoulinant de trois coups parallèles le long de son visage, entra, traînant une enfant décoiffée avec lui.

			— Je l’ai trouvée, Adjointe, dit-il.

			— Où ?

			— Elle essayait de retourner dans les ruines. Elle a perdu la tête.

			L’Adjointe étudia l’enfant, Sinn.

			— Elle a intérêt à la retrouver. J’ai besoin de grands mages. Sinn, regardez-moi. Regardez-moi.

			Elle ne parut même pas avoir entendu Tavore, la tête toujours baissée, des mèches de cheveux brûlés dissimulant son visage.

			— Emmenez-la et faites-la nettoyer, soupira l’Adjointe. Et qu’on la surveille. Nous réessaierons plus tard.

			Après leur départ, Nul demanda : 

			— Adjointe, avez-vous l’intention de poursuivre Léoman ? Comment ? Il n’y a pas de piste à suivre : la Reine des Songes l’a peut-être conduit sur un autre continent à cette heure-ci. 

			— Non, nous ne le poursuivrons pas, mais comprenez, Wickien, que tant qu’il vivra, il n’y aura pas de victoire aux yeux de l’impératrice. Y’Ghatan restera une malédiction pour l’Empire. 

			— La cité ne se relèvera pas, dit Nul.

			Tavore l’étudia.

			— Les jeunes ne savent rien de l’histoire. Je vais me promener. Reposez-vous tous les deux.

			Elle sortit.

			Nul croisa le regard de sa sœur puis sourit. 

			— Les jeunes ? Avec quelle facilité elle oublie.

			— Ils oublient tous, mon frère.

			— Où penses-tu que Léoman soit parti ?

			— Où donc ? Dans l’âge d’or, Nul. La gloire de la grande rébellion. Il arpente les brumes du mythe, maintenant. Ils diront qu’il a respiré le feu. Ils diront que l’on pouvait voir l’Apocalypse dans ses yeux. Ils diront qu’il est parti de Y’Ghatan dans une rivière de sang malazéen.

			— Les habitants croient que Coltaine a accompli l’ascendance, Infime. Le nouveau protecteur des Corbeaux… 

			— Les imbéciles. Les Wickiens n’accomplissent pas l’ascendance. Nous nous contentons de… revenir. 

			 

			Le lieutenant Pores était réveillé et il leva la main pour saluer son capitaine, Affable, qui s’était arrêté au pied du lit de camp.

			— Ils disent que votre main a fondu, lieutenant.

			— Oui, monsieur. Ma main gauche, comme vous le voyez.

			— Ils disent qu’ils ont fait tout ce qui était en leur pouvoir, qu’ils ont supprimé la douleur et qu’un jour peut-être ils réussiront à séparer chaque doigt. Trouvez un guérisseur de Haut Denul et faites-moi soigner cette main. 

			— Oui, monsieur. Et d’ici là, puisque c’est la main de mon bouclier, je devrais pouvoir…

			— Alors pourquoi, au nom de Goule, êtes-vous encore au lit, lieutenant ?

			— Ah, eh bien, je dois juste trouver des vêtements, monsieur, et je serai avec vous.

			— Regardez cette rangée de lits. La moitié de cet hôpital est remplie d’agneaux qui bêlent – vous êtes prêt à être un loup, lieutenant ? Nous partons ce soir. Il n’y a pas assez de chariots et, encore plus scandaleux, pas assez de palanquins et pas de litières – où va cette armée, je me le demande.

			— C’est honteux, mon capitaine. Que fait le Poing Tene Baralta, mon capitaine ?

			— Il a perdu un bras, mais vous ne l’entendez pas gémir et s’agiter.

			— Non ?

			— Bien sûr que non, il est toujours inconscient. Debout, soldat. Prenez cette couverture.

			— J’ai perdu mon psellion, mon capitaine…

			— Vous avez la marque de la brûlure, cependant, n’est-ce pas ? Tout le monde saura que vous êtes un officier. Grâce à cette marque et à votre comportement féroce.

			— Oui, mon capitaine. 

			— Bien, j’en ai assez de perdre mon temps. Nous avons du travail à abattre, lieutenant.

			— Oui, mon capitaine.

			— Lieutenant, si vous restez allongé là un autre battement de cœur, je vais replier ce lit avec vous dedans, vous me comprenez ?

			— Oui, mon capitaine !

			 

			Elle restait immobile, les jambes molles comme une poupée, tandis qu’une vieille Wickienne la lavait et qu’une autre coupait la plus grande partie de ses cheveux. Elle ne leva pas les yeux lorsque la capitaine Faradan Sort entra dans la tente.

			— Ça ira, dit-elle en faisant signe aux deux Wickiennes de partir. Sortez.

			Exprimant toutes les deux ce que la capitaine prit pour des jurons, les deux femmes partirent.

			Faradan Sort baissa les yeux sur la fille.

			— Les cheveux longs sont gênants, Sinn. Tu ferais mieux de t’en passer. Les miens ne me manquent pas du tout. Tu ne parles pas, mais je pense savoir ce qui se passe. Alors écoute. Ne dis rien. Écoute-moi simplement… 

			 

			Les cendres, d’un gris terne, dévoraient les dernières lueurs du soleil, tandis que les nuages de poussière de la route glissaient sur les talus de chaque côté. Le souffle de la ville morte roulait toujours sur la XIVe armée – tout ce qui restait de la tempête de feu, rappelant néanmoins suffisamment ce qui s’était passé à la masse de soldats attendant le signal du départ.

			Le Poing Keneb se leva sur sa selle, empoignant ses rênes. Tout autour de lui, il pouvait entendre tousser, hommes comme animaux, un son terrible. Les chariots, chargés de blessés, étaient alignés sur la route comme un convoi funéraire, tachés de fumée, noircis. On aurait dit des bûchers. Parmi eux, il savait que se trouvait le Poing Tene Baralta, une partie de son corps brûlée et le visage horriblement marqué. Un guérisseur de Denul avait réussi à sauver ses yeux, mais la barbe de l’homme avait pris feu et la plus grande partie de ses lèvres et de son nez avait disparu. Sa santé mentale constituait désormais le sujet d’inquiétude le plus important, bien qu’il soit resté, heureusement, inconscient. Et il y en avait d’autres, tant d’autres…

			Il vit Temul et deux cavaliers se diriger vers lui. Le chef wickien entra, secouant la tête.

			— On ne les a pas trouvées, Poing. Ce n’est pas une surprise – mais sachez ceci : nous avons eu d’autres déserteurs, et nous les avons tous retrouvés. L’Adjointe a donné l’ordre de tuer les prochains à vue.

			Keneb hocha la tête et détourna le regard.

			— À partir de maintenant, poursuivit Temul, mes Wickiens n’accepteront plus les contre-ordres d’officiers malazéens.

			La tête du Poing se retourna et il fixa Temul.

			— Poing, vos Wickiens sont des Malazéens.

			Le jeune guerrier grimaça puis fit faire demi-tour à son cheval.

			— C’est votre problème, maintenant, Poing. Envoyez des pisteurs si vous voulez, mais la XIVe n’attendra pas.

			Alors même que lui et ses aides s’éloignaient, les cors sonnèrent et l’armée se mit en marche. 

			Keneb se leva sur sa selle et regarda autour de lui. Le soleil était couché. Il faisait trop sombre pour voir grand-chose. Et quelque part, il y avait la capitaine Faradan Sort et Sinn. Deux déserteurs. Cette maudite capitaine. Je pensais qu’elle était… eh bien, je ne pensais pas qu’elle ferait quelque chose comme ça.

			Y’Ghatan avait brisé des gens et beaucoup ne s’en remettraient pas. Jamais.

			La XIVe armée entama sa marche en empruntant la route ouest, en direction de la fourche de Sotka. Derrière elle, de la poussière, des cendres, et une ville détruite.

			 

			Elle avait une tête serpentine, les yeux verticaux fendus et vert foncé, et Baume contemplait sa langue avec une fascination morbide. Les mèches noires ondulées de ses cheveux se tordaient, et au bout de chacune se trouvait une minuscule tête humaine, poussant de pitoyables cris.

			La Mangeuse de Sorcières, Thesorma Raadil, habillée de peaux de zèbres, levant ses quatre bras, brandissant les quatre armes sacrées des tribus de Dal Hon. Les bolas, le knout, la faux et un rocher. 

			Il ne pourrait jamais comprendre cela : pourquoi ne pas utiliser des armes plus évidentes ? Couteau ? Lance ? Arc ? Qui avait pu imaginer ces déesses ? Quel esprit fou et tordu avait conjuré de telles monstruosités ? Qui que ce soit – je le déteste. Ou elle. Probablement elle. C’est toujours une sorcière. C’est une sorcière, n’est-ce pas ? Non, elle mange des sorcières. Probablement un homme, alors, et un homme pas fou ou stupide. Quelqu’un doit manger toutes ces sorcières.

			Pourtant, il approchait. Baume. Un démoniste médiocre – non, un ancien démoniste – juste un soldat, maintenant, en fait. Un sergent, mais où se trouvait son escouade, au nom de Goule ? L’armée ? Que faisait-il dans la savane ? J’ai fui cet endroit, oh oui, je l’ai fait. Conduire des troupeaux  ? Chasser des monstres et des animaux féroces, vous appelez ça un passe-temps amusant ? Pas pour moi. Oh non, pas pour Baume. J’ai bu suffisamment de sang de taureau pour me faire pousser des cornes, assez de lait de vache pour faire pousser des mamelles. 

			— Alors, mange-sorcières, éloigne-toi de moi !

			Elle rit, un son évoquant bien sûr un sifflement. 

			— J’ai faim de sorciers égarés. 

			— Non ! Tu manges des sorcières ! Pas des démonistes !

			— Qui a parlé de manger ?

			Baume essaya de s’éloigner, de griffer, mais des rochers, des murs, des saillies le retenaient. Il était pris au piège. 

			— Je suis piégé ! 

			— Éloigne-toi de lui, serpent en rut !

			Une voix de tonnerre. Bon, de petit tonnerre. Baume leva la tête et regarda autour de lui. Un énorme coléoptère se tenait à portée de main – dressé sur ses pattes arrière, sa tête en forme de coin aurait été à la hauteur des genoux de Baume, s’il se tenait debout. Donc énorme dans un sens relatif. Imparala Ar, le dieu-bousier. 

			— Imparala ! Sauve-moi !

			— Ne crains rien, mortel, dit le scarabée, agitant ses antennes. Elle ne t’aura pas ! Non, j’ai besoin de toi !

			— Ah bon ? Pour quoi ? 

			— Pour creuser, mon ami mortel. À travers la vaste bouse du monde ! Seuls les tiens le peuvent, humain, avec votre vision claire, votre appétit sans fin ! Toi, pourvoyeur de déchets ! Suis-moi et nous creuserons notre chemin en mangeant jusque dans l’abîme même ! 

			— Dieux, tu pues !

			— Ne t’en fais pas, mon ami, bientôt, toi aussi… 

			— Laissez-le tranquille, tous les deux ! 

			Une troisième voix, aiguë, se fit plus forte.

			— Ce sont les morts et les mourants qui crient la vérité !

			Baume leva les yeux. Brithan Troupe, la déesse-vautour à onze têtes.

			— Oh, laissez-moi tranquille ! Vous tous !

			De tous les côtés, maintenant, une clameur croissante de voix. Des dieux et déesses, toute la ménagerie dal-honienne de divinités répugnantes.

			Oh, pourquoi en avons-nous autant ?

			***

			C’était sa sœur, pas elle. Elle se souvint, aussi clairement que si c’était hier, de la nuit de mensonges qui pénétra dans le village itko kanien alors que la mer était restée silencieuse, vide, depuis trop longtemps. Lorsque la faim, non, la famine, était arrivée et que toutes les croyances modernes – les dieux majestueux – avaient été rejetées une fois encore. Au nom du Réveil, les anciens rites effrayants étaient revenus.

			Le poisson était parti. Les mers étaient sans vie. Il fallait du sang pour réveiller l’éveil, pour tous les sauver.

			Ils avaient emmené sa sœur. Tout Sourire en était certaine. Les mains rugueuses et rongées par le sel des aînés avaient porté son corps drogué sur le sable mouillé, à marée basse. Ils avaient attendu patiemment ce cadeau encore chaud – pendant qu’elle flottait au-dessus d’elle, contemplant la scène avec horreur.

			Tout faux. Ça ne s’était pas passé ainsi. Ils avaient pris sa sœur jumelle – tellement de pouvoir dans une naissance miroir, après tout, si rare dans le petit village où elle était née.

			Sa sœur. Voilà pourquoi elle les avait tous fuis. Maudissant tous les noms, tous les visages aperçus cette nuit-là. Courir jusqu’à la grande ville du Nord. Si elle avait su ce qui l’attendait là-bas…

			Non, je le referais. Ces bâtards. Pour la vie de tous les autres, mon enfant, abandonne la tienne. C’est le cycle, c’est la vie et la mort, et ce chemin éternel est dans le sang. Abandonne ta propre vie pour la vie de chacun d’entre nous.

			Curieux de voir que ces prêtres ne s’étaient jamais portés volontaires pour ce cadeau glorieux. Qu’ils n’avaient jamais insisté pour être attachés en attendant la marée et les crabes, les crabes toujours affamés.

			Et si c’était si fabuleux, pourquoi lui verser de l’huile de durhang dans la gorge, jusqu’à ce que ses yeux deviennent des perles noires et qu’elle ne puisse même plus marcher, encore moins penser ? Encore moins comprendre ce qui se passait, ce qu’ils prévoyaient de lui faire.

			Dérivant au-dessus de son corps, Tout Sourire sentit les vieux esprits se rapprocher, empressés et joyeux. Et, quelque part dans les profondeurs au-delà de la baie, le plus ancien de tous les Anciens Dieux attendait. Mael lui-même, qui nourrit la misère, preneur cruel de la vie et de l’espoir.

			La rage montait en elle, Tout Sourire pouvait sentir son corps se tendre sous les chaînes. Elle ne resterait pas sans bouger, elle ne sourirait pas lorsque sa mère l’embrasserait une dernière fois. Elle ne clignerait pas des yeux, rêveuse, quand l’eau tiède l’envahirait.

			Entendez-moi ! Esprits maudits, écoutez-moi ! Je vous défie !

			Oh oui, reculez ! Vous en savez assez pour me craindre, parce que je jure ceci : je vous emmènerai tous avec moi. Je vous emmènerai tous dans les Abysses, entre les mains des démons du chaos. C’est le cycle, vous voyez. L’ordre et le chaos, un cycle bien plus ancien que la vie et la mort, vous n’êtes pas d’accord ?

			Alors approchez-vous, tous.

			En fin de compte, c’était tout ce qu’elle savait. Ils avaient emmené sa sœur et, eh bien, ne soyons pas inquiets maintenant, tu as donné le dernier baiser, chère fille. Et pas d’huile de durhang comme excuse.

			S’enfuir ne semblait jamais aussi rapide, aussi loin que ce que l’on désirait.

			***

			On peut croire en la parole d’une pute. Il était le fils d’une prostituée, une Setie âgée de quatorze ans rejetée par ses parents – bien sûr, elle n’était pas encore une prostituée à l’époque, mais pour nourrir et vêtir son nouveau fils, c’était la solution la plus évidente.

			Et il avait appris les cultes parmi les putains, toutes ces femmes proches de sa mère, partageant leurs peurs et tout ce qui accompagnait cette profession. Leur contact avait été gentil et sincère, la langue qu’elles connaissaient le mieux.

			Un sang-mêlé ne pouvait invoquer aucun dieu. Un sang-mêlé traversait le caniveau entre deux mondes, méprisé par les deux.

			Pourtant, il n’était pas seul et, à bien des égards, c’étaient les sang-mêlés les plus proches des coutumes traditionnelles des Setis. Les tribus de sang pur étaient parties en guerre – tous les jeunes guerriers à la lance et les archères – sous l’étendard de l’Empire malazéen. À leur retour, ils n’étaient plus setis. Ils étaient malazéens.

			Ainsi, Koryk avait été plongé dans les vieux rituels – ceux dont on se souvenait – et ils avaient été, il le savait déjà, vides de sens. Servir seulement les vivants, les siens.

			Il n’y avait pas de honte à cela.

			Il y avait eu une période, bien plus tard, où Koryk avait découvert sa propre langue, protégeant les vies misérables des femmes auprès desquelles il avait appris l’art du culte vain. Un dialecte sensible, lié à une seule cause, celle des vivants, des visages familiers et vieillissants, pour rembourser les cadeaux que lui avaient offerts dans sa jeunesse des putes qui ne travaillaient plus désormais. Avant de les regarder mourir une à une. Usées, tellement marquées par tant de mains brutales et indifférentes, celles des hommes et des femmes de la ville – qui se cachaient derrière l’extase du culte divin à leur convenance puis défiguraient la chair humaine, animés par le besoin froid de carnivores chevauchant une proie.

			Dans le sommeil de Carelbarra, le Faiseur de Dieux, Koryk ne rencontra personne. Pour lui, il n’y avait que l’oubli.

			Quant aux fétiches, eh bien, ils étaient là pour autre chose. Tout autre chose.

			***

			Allez, mortel, tire.

			Crevard jeta un regard noir, d’abord au dieu-salamandre, le plus grand de tous les grands maréchaux, puis au vaste et sombre marais de Mott. Que faisait-il ici ? Il ne voulait pas être ici. Et si ses frères le trouvaient ? 

			— Non.

			Vas-y, je sais que tu veux. Tiens ma queue, mortel, et regarde-moi me débattre, un dieu pris au piège entre tes mains, c’est ce que vous faites tous de toute façon. Vous tous. 

			— Non. Va-t’en. Je ne veux pas te parler. Va-t’en.

			Oh, pauvre Jambage Tronc, tout seul maintenant. À moins que tes frères te trouvent, et alors tu voudras de moi à tes côtés, oui, oui. S’ils te trouvent, oh, là, là… 

			— Ils ne le feront pas. Ils ne me cherchent même pas.

			Bien sûr, mon jeune ami idiot… 

			— Je ne suis pas ton ami. Va-t’en.

			Ils sont après toi, Jambage Tronc. À cause de ce que tu as fait… 

			— Je n’ai rien fait ! 

			Prends ma queue. Continue. Ici, viens tendre la main… 

			Jambage Tronc, désormais connu sous le nom de Crevard, soupira, tendit la main et la referma sur la queue du dieu-salamandre.

			Elle tressaillit et il se retrouva avec le bout de la queue dans sa main.

			Le dieu s’éloigna en riant.

			C’est bien aussi, pensa Crevard. 

			***

			Corabb se tenait dans le désert. Quelqu’un approchait à travers la brume de chaleur. Une enfant. Sha’ik était revenue, pour entraîner de nouveaux guerriers dans la mort. Il ne pouvait pas encore voir son visage – il y avait quelque chose qui n’allait pas avec ses yeux. Brûlés, peut-être. Ravagés par le sable. Il ne pouvait pas savoir. Mais voir, c’était ressentir de la douleur. La voir elle était… terrible.

			Non, Sha’ik, s’il te plaît. Cela doit finir, pour de bon. Nous avons eu notre compte de guerres saintes – quelle quantité de sang ce sable peut-il absorber ? Quand finira ta soif ?

			Elle s’approcha. Et plus elle s’approchait de lui, plus sa vision était trouble, et quand il l’entendit s’arrêter devant lui, Corabb Bhilan Thenu’alas était aveugle.

			Mais pas sourd. 

			— Aide-moi, murmura-t-elle. 

			***

			— Ouvre les yeux, mon ami.

			Mais il ne voulait pas. Tout le monde voulait le voir prendre des décisions. Tout le temps. Et il ne voulait plus en prendre. Il sombrait peu à peu et cela lui allait très bien. Il ne désirait plus rien, plus rien d’autre.

			— Réveille-toi, Violain. Une dernière fois, pour qu’on puisse causer. Il faut qu’on cause, mon ami.

			D’accord. Il ouvrit les paupières, cligna des yeux pour chasser les brumes – mais elles ne se dissipèrent pas – en fait, le visage qui le regardait semblait être fait de cette même brume. 

			— Esquive. Qu’est-ce que tu veux ?

			Le sapeur sourit.

			— Je parie que tu crois être mort, n’est-ce pas ? De retour avec tous tes vieux copains. Un Brûleur de Ponts, là où les Brûleurs de Ponts ne meurent jamais. L’armée immortelle – oh, on a dupé Goule. Ah ! C’est ce que tu penses, c’est ça ? D’accord, alors où est Gogues ? Où sont tous les autres ?

			— À toi de me le dire.

			— Je vais le faire. Tu n’es pas mort. Pas encore et peut-être pas avant un bon moment. C’est ce que je veux te dire. C’est la raison pour laquelle je suis là, Vio. Sinon Goule te trouvera et tu ne verras plus aucun d’entre nous. Le monde a brûlé, là où tu te trouves. Brûlé, domaine après domaine, garenne après garenne. C’est un endroit que personne ne peut s’attribuer. Pas longtemps. Mort, brûlé jusqu’aux Abysses. 

			— Tu es un fantôme, Esquive. Qu’est-ce que tu veux de moi ? 

			— Tu dois continuer, Vio. Tu dois nous emmener avec toi jusqu’à la fin… 

			— Quelle fin ?

			— La fin, et c’est tout ce que je peux te dire…

			— Pourquoi ?

			— Parce que ce n’est pas encore arrivé, imbécile ! Comment je serais censé savoir ? C’est l’avenir, et je ne vois pas l’avenir. Dieux, tu es si bête, Vio. Tu l’as toujours été.

			— Moi ? Je ne me suis pas fait exploser, Esquive.

			— Et ? Tu te vides de ton sang au milieu d’un tas d’urnes, c’est mieux ? Tu gâches tout ce bon miel avec ton sang… 

			— Quel miel ? Qu’est-ce que tu racontes ?

			— Tu ferais mieux de te réveiller, tu vas manquer de temps.

			— Où sommes-nous ?

			— Nulle part, c’est le problème. Peut-être que Goule te trouvera, peut-être que personne ne le fera. Les fantômes de Y’Ghatan – ils ont tous brûlé. Tous ces souvenirs oubliés, des milliers et des milliers. Des milliers d’années… envolées, maintenant. Tu n’as aucune idée de la perte… 

			— Tais-toi. Tu parles comme un fantôme.

			— Il est temps de se réveiller, Vio. Réveille-toi maintenant. Allez…

			***

			Des feux de forêt avaient ravagé les prairies et Bouteille se retrouva allongé sur du chaume noirci, près d’une carcasse carbonisée. Une sorte de mangeur d’herbe à quatre pattes – et autour de lui, une demi-douzaine de silhouettes ressemblant à des humains nus et couverts d’une fourrure légère. Ils tenaient des pierres tranchantes et s’attaquaient à la chair brûlée.

			Deux se tenaient comme des sentinelles, scrutant l’horizon. L’un d’eux était… elle.

			Ma femelle. Pleine, si lourde maintenant. Elle le vit et vint. Il ne pouvait pas détourner le regard de ses yeux, de leur sérénité royale.

			Il y avait eu des singes sauvages sur l’île de Malaz autrefois. Il se souvenait, à l’âge de sept ans peut-être, avoir vu une cage au marché sur Jakatakan, la dernière île comptant des singes, capturés dans les forêts de la côte nord. Le singe avait erré dans un village, un jeune mâle à la recherche d’une partenaire – mais il ne restait plus aucune partenaire. À moitié affamé et terrifié, il avait été coincé dans une étable, assommé. Il se tenait désormais accroupi dans une cage de bambou sale sur le marché du quai de Jakatakan.

			Le garçon de sept ans s’était tenu devant lui, les yeux au même niveau que ceux de la bête à fourrure noire et aux sourcils épais, et il y avait eu un moment, un bref moment, où leurs regards s’étaient croisés. Un moment qui avait brisé le cœur de Bouteille. Il avait vu la misère, il avait vu la conscience. L’animal ne comprenait pas ce qu’il avait mal fait, ce qui lui avait valu de perdre sa liberté. Bien entendu, il ne pouvait pas savoir qu’il était désormais seul au monde. Le dernier de son espèce. Et que, d’une certaine manière, d’une manière exclusivement humaine, c’était son crime.

			Tout comme l’enfant ne pouvait pas savoir que le singe avait aussi sept ans.

			Pourtant, tous deux avaient vu, tous deux savaient au fond de leurs âmes – ces formes sombres et scintillantes, non encore formées – que, ce jour-là, ils regardaient chacun un frère.

			Il avait eu le cœur brisé.

			Le singe aussi. Mais peut-être, pensait-il depuis, peut-être avait-il juste besoin de le croire, une sorte de flagellation en récompense. Celui qui se trouvait en dehors de la cage savait qu’il y avait du sang sur ses mains et celles de son espèce.

			L’âme de Bouteille, brisée… et ainsi libérée, douée ou maudite de la capacité de voyager, de rechercher ces étincelles de vie plus ternes et de constater qu’en réalité elles n’étaient pas du tout ennuyeuses.

			La compassion existait quand et seulement quand on pouvait voir soudain les barreaux depuis l’intérieur de la cage.

			Des années plus tard, Bouteille avait retracé le sort de ce dernier singe des îles. Acquis par un érudit qui vivait dans une tour solitaire sur la côte sauvage et non peuplée de Geni, où habitaient, dans les forêts de l’arrière-pays, des bandes de singes peu différents de celui qu’il avait vu ; et il aimait croire, maintenant, que le cœur de cet érudit avait été touché par la compassion ; et que ces singes étrangers n’avaient pas rejeté ce drôle de cousin timide. Son espoir : qu’il ait eu un sursis et non une vie solitaire.

			Il craignait que le squelette empaillé de la créature se trouve dans l’une des pièces lugubres de la tour, trophée unique en son genre.

			Au milieu de l’odeur de cendre et de chair carbonisée, la femelle s’accroupit devant lui et tendit la main pour passer des doigts durs sur son front.

			Puis cette main se changea en poing, levé bien haut, avant de… 

			Il tressaillit, les yeux grands ouverts et ne voyant que l’obscurité, entouré d’éclats de poteries. La chambre, le miel, oh, dieux, ma tête me fait mal… Gémissant, Bouteille roula sur lui-même, les fragments tranchants craquant sous son poids. Il était dans la pièce derrière celle contenant les urnes, bien qu’au moins une l’ait suivi pour se briser sur le sol de pierre froide. Il gémit de nouveau. Enduit de miel gluant, couvert de bleus… Mais les brûlures, la douleur…, tout cela avait disparu. Il prit une profonde inspiration, puis il toussa. L’air était souillé. Il avait besoin de réveiller tout le monde. Il fallait que…

			— Bouteille ? C’est toi ?

			Seiche, couché à proximité.

			— Oui, dit Bouteille. Ce miel… 

			— Il était sacrément chargé, n’est-ce pas ? J’ai rêvé… d’un tigre, il était mort – coupé en morceaux, en fait, par ces lézards morts-vivants géants qui couraient sur deux pieds. Mort, et pourtant toujours là, seulement c’était la partie mortelle dont il était question. La partie mourante – je ne comprends pas. Je pense que Triche devait mourir. La partie concernant la mort était importante – j’en suis sûr, seulement… Dieux des profondeurs, écoute-moi. Cet air est pourri, il faut bouger.

			— Oui. 

			Mais il avait perdu la rate. Rempli de désespoir, Bouteille chercha la créature… et la trouva. Éveillée par son contact, elle ne résista pas du tout alors qu’il s’emparait une fois de plus de son âme. Il ramena la rate dans la pièce.

			***

			— Réveille les autres, Seiche. Il est temps. 

			Criant de plus en plus fort, Gesler se réveilla trempé de sueur. Il décida qu’il ne referait jamais ce rêve. Si on lui donnait le choix. Le feu, tellement de feu. Des silhouettes ténébreuses qui dansaient de toutes parts, dansaient autour de lui, en fait. La nuit, sous les flammes, les bruits de pas, les voix qui chantaient dans une langue barbare inconnue. Et il avait senti son âme répondre, s’embraser, comme si elle était convoquée par un rituel. 

			Gesler comprit alors. Ils dansaient autour d’un foyer. Et il les regardait – depuis la flamme même. Non, il était la flamme.

			Oh, Vérité, tu t’es tué. Foutu imbécile.

			Les soldats se réveillaient, avec des cris et des gémissements, ainsi qu’un chœur d’urnes brisées.

			Ce voyage n’était pas encore terminé. Ils iraient toujours plus loin, jusqu’à ce que le passage se termine dans une impasse, jusqu’à ce que l’air manque, jusqu’à ce qu’une masse de décombres se détache et les écrase tous.

			Tout sauf le feu, pitié. 

			 

			Depuis combien de temps étaient-ils ici ? Bouteille n’en avait aucune idée. Les souvenirs du ciel, de la lumière du soleil et du vent étaient autant d’invitations à la folie, tant se rappeler toutes ces choses que l’on tenait pour acquises était une torture. Le monde était réduit à des fragments coupants de briques, à de la poussière, des toiles d’araignée et les ténèbres. Les passages montaient, descendaient, se tordaient. Ses mains meurtries étaient couvertes de sang à force de manipuler les décombres.

			Et maintenant, sur une pente raide, il avait atteint un endroit trop petit pour passer. Les mains à moitié engourdies, il suivit les bords. Une sorte de pierre angulaire s’était affaissée. Son coin le plus bas – à peine deux largeurs de main au-dessus du sol sablonneux et défoncé – divisait parfaitement le passage.

			Bouteille posa son front contre le sol rocailleux. L’air passait toujours, réduit à un simple murmure, guère plus. L’eau avait coulé sur cette piste.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Seiche derrière lui.

			— On est bloqués.

			Il y eut un moment de silence. 

			— Ton rat est parti ? Il a franchi l’obstacle ?

			— Oui. Le chemin s’élargit à nouveau – il y a une intersection plus loin, un trou venant d’en haut, avec de l’air qui circule jusqu’en bas. Mais, Seiche, il y a une grosse pierre, impossible de passer. Je suis désolé. On doit faire demi-tour. 

			— Par Goule, écarte-toi si tu peux, je veux en juger par moi-même.

			Ce n’était pas aussi facile qu’en apparence et il fallut un certain temps pour que les deux hommes parviennent à échanger leurs positions. Bouteille écouta le sapeur murmurer dans un souffle, puis il jura.

			— Je t’ai dit… 

			— Tais-toi, je réfléchis. On pourrait essayer de le dégager, mais le plafond tout entier pourrait s’effondrer. Non, mais peut-être qu’on peut creuser. Donne-moi ton couteau.

			— Je n’ai plus de couteau. Je l’ai perdu dans un trou.

			— Alors demande à quelqu’un d’autre. 

			— Seiche… 

			— Ne nous abandonne pas, Bouteille. Tu ne peux pas. Tu nous guides ou on est tous morts. 

			— Bon sang, siffla Bouteille. Tu ne t’es pas dit qu’il n’y avait peut-être pas moyen de passer ? Pourquoi il faudrait que ce soit possible ? Les rats sont petits – Goule, les rats peuvent vivre ici. Pourquoi devrait-il y avoir un tunnel assez grand pour nous, une route commode pour sortir de cette ville maudite ? Pour être honnête, je suis étonné qu’on ait pu aller aussi loin. Écoute, on pourrait revenir directement au temple – et creuser notre chemin pour sortir… 

			— C’est toi qui ne comprends pas, soldat. Il y a une montagne au-dessus du trou où on est tombés, une montagne qui était autrefois le plus grand temple de la ville. Creuser ? Oublie ça. Il n’y a pas de retour en arrière, Bouteille ; et maintenant, donne-moi un couteau, bon sang.

			 

			Tout Sourire tira l’un de ses couteaux et le passa à l’enfant devant elle. Quelque chose lui dit qu’ils n’iraient pas plus loin. Sauf peut-être les enfants. Ils avaient reçu l’ordre de faire passer les gamins. À tout le moins, alors, ils pourraient continuer, trouver un moyen de sortir. Après tous ces efforts, ils feraient mieux de vivre.

			Non pas qu’ils puissent aller très loin, pas sans Bouteille. Ce bâtard lâche – dépendre de lui. L’homme qui pouvait voir par les yeux des rats, des lézards, des araignées, des champignons. Sûrement parce qu’ils avaient la même cervelle. 

			Pourtant, il n’était pas méchant. Il avait pris la moitié de sa charge ce jour-là, après que cette garce de capitaine avait révélé à quel point elle était psychotique. Il s’était montré généreux. Étrangement généreux. Mais les hommes étaient comme ça, à l’occasion. Elle n’y croyait pas, mais elle n’avait pas le choix. Ils pouvaient s’avérer surprenants.

			L’enfant derrière Tout Sourire était en train de lui grimper dessus, tout en coudes et en genoux, avec le nez qui gouttait. Il sentait, aussi. Mauvais. Des choses affreuses, les enfants. Des tyrans égocentriques, les garçons à coups de poings et de dents, les filles avec ongles et crachats. Malheur à l’enfant pas assez rusé pour cacher ses faiblesses – les autres fondraient sur leur proie comme les requins crasseux qu’ils étaient. Génial passe-temps, d’attaquer quelqu’un ainsi.

			Si ces chiens sont les seuls ici à survivre, je les hanterai. Chacun d’entre eux, pour le restant de leurs jours.

			— Écoute, gronda-t-elle après un coup de coude dans le nez, retire ta gueule malodorante de mon visage ! Allez, petit singe !

			— Du calme, fit une voix dans son dos. Toi aussi, tu as été enfant. 

			— Tu ne sais rien de moi, alors ferme-la ! 

			— Quoi, t’es sortie d’un œuf ? Je veux bien le croire ! Avec tous les autres serpents ! 

			— Ouais, eh bien, qui que tu sois, ne pense même pas à passer devant moi.

			— Et s’approcher de toi ? Aucune chance.

			Elle grogna.

			— Je suis contente qu’on soit d’accord, alors. 

			S’il n’y avait pas moyen de passer, ils perdraient tous la raison. Aucun doute là-dessus. Au moins, il lui restait quelques couteaux – n’importe qui d’assez bête pour la chercher le paierait. 

			 

			Les enfants se tortillaient – même pendant que Seiche creusait le sol avec le couteau – puis ils se blottissaient de l’autre côté, collés les uns aux autres. Le cœur de Bouteille pleurait pour eux. Ils devaient faire preuve de courage, mais, pour le moment, leur situation semblait sans espoir.

			Seiche grogna, haleta puis lâcha un juron quand il cassa la pointe du couteau – des sons peu prometteurs. Devant lui, la rate faisait le tour de la fosse, ses moustaches s’agitant au contact de l’air chaud. Elle pouvait grimper de l’autre côté, et Bouteille voulait bien que la créature le fasse. Pourtant, son contrôle sur l’animal semblait faiblir, car la rate résistait, la tête penchée sur le bord de la fosse, les moustaches frémissant dans l’air…

			Bouteille fronça les sourcils. Du conduit au-dessus, l’air descendait. Et de la fosse, il montait. Il rejoignait le tunnel puis dérivait vers les enfants.

			Mais la rate… L’air en bas était chaud, pas frais. Chaud, sentant la lumière du soleil.

			— Seiche !

			Le sapeur s’arrêta. 

			— Quoi ?

			— On doit passer ! Ce puits, Seiche, n’est pas naturel – il n’y a pas d’autre possibilité ! 

			Les cris des enfants avaient cessé avec les mots de Bouteille. 

			— Ceci explique cela, tu ne vois pas ? On n’est pas les premiers à utiliser ce tunnel – des gens ont exploité les ruines, à la recherche de butin. 

			Il entendit Seiche bouger.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je vais éliminer ce bloc de la route. 

			— Non, attends ! Tu as dit… 

			— Je ne peux pas creuser à travers le sol ! Je vais écarter cette merde !

			— Seiche, attends !

			Un cri, puis un bruit sourd. De la poussière et du gravier ruisselaient d’en haut. Un second coup, puis le sol trembla et le plafond se mit à pleuvoir. Des cris de terreur à travers les nuages de poussière. Bouteille rentra la tête dans les épaules alors que des pierres et des tessons lui tombaient dessus, et il ferma les yeux – la poussière, si brillante… 

			Brillante.

			Mais il ne pouvait pas respirer ; il pouvait à peine bouger sous le poids des décombres qui le recouvraient.

			Il entendit des cris sourds, mais le sifflement terrible des chutes de pierres avait cessé.

			Bouteille leva la tête, haletant, toussant.

			Et vit un rayon de soleil blanc, rempli de poussière, se frayer un chemin jusqu’à lui. Et baigner les jambes de Seiche, la pierre de fondation énorme entre eux. 

			— Seiche ?

			Il toussa. 

			— Dieux des profondeurs, cette fichue pierre – elle est tombée entre mes jambes – elle a failli écraser ma… Oh, Goule, je vais vomir… 

			— Ça n’a pas d’importance ! La lumière ! La lumière du soleil ! 

			— Rappelle ta rate, je ne peux pas voir… Je pense que ça se rétrécit. C’est mauvais si c’est le cas, Bouteille.

			La rate escaladait les enfants et il sentit son cœur s’emballer.

			— Je le vois – ton rat… 

			— Prends-la dans tes mains, aide-la à grimper dans le puits au-dessus de toi. Oui, il fait jour – oh, c’est trop étroit – je peux passer, ou Tout Sourire peut-être, mais la plupart des autres… 

			— Il suffit de creuser une fois là-haut, Bouteille. On est trop proches, maintenant. 

			— Les enfants peuvent-ils revenir ici ? De l’autre côté du bloc ?

			— Euh, je pense que oui. C’est serré, mais oui. 

			Bouteille se retourna.

			— On fait l’appel ! Écoutez, on y est presque ! Creusez ! On y est presque !

			La rate montait, de plus en plus près du jour.

			Bouteille rampa au-delà du gravier.

			— Très bien, haleta-t-il en passant au-dessus de Seiche.

			— Regarde où tu marches, dit le sapeur. Mon visage est déjà assez laid sans un coup de talon en prime.

			Bouteille se hissa dans le puits avant de s’arrêter.

			— Je dois retirer des débris, Seiche. Écarte-toi, tu es juste en-dessous… 

			— D’accord.

			Ils firent l’appel… Difficile de dire combien…, peut-être la plupart d’entre eux. Bouteille ne pouvait pas se permettre d’y penser maintenant. Il commença à tirer sur des briques et des rochers, élargissant le puits.

			— Attention en-dessous !

			Lorsque chaque bloc tombait ou rebondissait sur la première pierre, Seiche le récupérait pour le faire passer à la personne suivante.

			— Bouteille !

			— Quoi ?

			— Un des gamins – elle est tombée dans la fosse – elle n’émet aucun son – je pense qu’on l’a perdue.

			Merde.

			— Passe cette corde devant toi – Tout Sourire peut les atteindre ?

			— Je n’en suis pas sûr. Continue, soldat – on verra ce qu’on peut faire.

			Bouteille se hissa vers le haut. Le passage s’élargissait, avant de rétrécir de nouveau. C’était trop petit, comprit-il, même pour sa main. Il tira un gros morceau de pierre du mur, s’approchant aussi près que possible du trou. Sur un léger rebord près de son épaule gauche, la rate était accroupie. Il aurait pu embrasser cette maudite créature.

			Mais pas encore. Le chemin semblait bloqué par de grosses pierres. La panique murmura à ses oreilles.

			La pierre à la main, Bouteille frappa. Il sentait à peine la douleur au bout de ses doigts ensanglantés. Marteler, marteler. Les copeaux pleuvaient. Son bras lui faisait mal – il n’avait plus ni la force ni l’endurance nécessaires. Pourtant, il continua à frapper.

			Chaque impact plus faible que le précédent.

			Non, bon sang ! Non !

			Il frappa encore. 

			Le sang lui éclaboussa les yeux.

			***

			La capitaine Faradan Sort s’arrêta sur la crête, juste au nord de la ville morte. Normalement, une ville tombée en état de siège attirait vite ses charognards, des vieilles femmes et des enfants fouillant les ruines. Mais pas ici, pas encore, en tout cas. Peut-être pas pour longtemps.

			Comme un pot fissuré, les flancs escarpés du tell de Y’Ghatan avaient saigné : du plomb, du cuivre, de l’argent et de l’or fondus, des veines et des étangs remplis de gravillon, de poussière et de tessons.

			Bras tendu, Sort aida Sinn à se glisser derrière elle – elle se tortillait, gémissait, de plus en plus agitée à mesure que la fin de la journée approchait et que le soleil disparaissait. La XIVe armée était partie la nuit précédente. La capitaine et sa charge avaient promené leur seul cheval autour du tell, non pas une mais deux fois depuis le lever du soleil.

			Et la capitaine commençait à douter de son analyse. Elle avait cru que cette créature à moitié folle, maintenant apparemment muette, avait su quelque chose, senti quelque chose – Sinn avait essayé de retourner dans les ruines avant son arrestation. Il devait y avoir une raison à cela.

			Ou peut-être pas. Peut-être rien de plus qu’un chagrin insensé – pour son frère perdu.

			En scrutant une fois de plus la base semée de gravats sous le mur nord du tell, elle remarqua qu’un charognard au moins était arrivé. Une enfant barbouillée de poussière blanche, les cheveux bouclés, traînait à une trentaine de mètres du mur.

			Sinn la vit aussi, puis elle commença à descendre la pente en émettant des sons étranges.

			La capitaine ôta son casque et le souleva pour le poser sur la corne de la selle. Elle essuya la sueur sale de son front. Elle avait déserté. Eh bien, ce n’était pas la première fois, si ? Sans la magie de Sinn, les Wickiens les auraient retrouvées. Et probablement exécutées. Elle en aurait tué quelques-uns, bien sûr, avec ou sans Sinn. Les gens avaient appris qu’il fallait payer si l’on s’en prenait à elle. Payer, dans tous les sens du terme. Une leçon qu’elle ne s’était jamais lassée d’enseigner.

			Elle regarda Sinn courir vers la falaise de la ville, ignorant la charognarde, et commencer à escalader.

			Que se passait-il ?

			Reprenant son casque, le cuir trempé à l’intérieur un instant froid contre son front, la sangle tendue alors qu’elle fixait le fermoir sous sa mâchoire, Faradan Sort saisit les rênes et guida son cheval dans une lente descente au milieu des éboulis.

			La charognarde pleurait, ses mains sales sur ses yeux. Toute cette poussière sur elle, les toiles d’araignée dans ses cheveux – c’était le vrai visage de la guerre, la capitaine le savait. Le visage de cette enfant hanterait ses souvenirs, rejoignant de nombreux autres visages, aussi longtemps qu’elle vivrait.

			Sinn était accrochée à la paroi, peut-être à deux hauteurs d’homme, immobile.

			C’était trop, décida Sort. L’enfant était folle. Elle jeta un nouveau coup d’œil à la charognarde, qui ne semblait pas les avoir vues. Les mains toujours pressées contre les yeux. Il y avait du sang dans la poussière, un filet rouge sur le tibia. Était-elle tombée ? D’où ?

			La capitaine arrêta son cheval sous Sinn.

			— Descends maintenant, dit-elle. Nous devons bivouaquer, Sinn. Descends, c’est inutile, le soleil est presque couché. Nous pouvons réessayer demain. 

			Mais Sinn resserra sa prise sur les affleurements brisés de pierre et de brique.

			Grimaçant, la capitaine rapprocha la monture du mur, puis elle tendit la main pour tirer Sinn de son perchoir.

			En criant, la jeune fille se redressa, une main plongée dans un trou… 

			***

			Sa force, sa volonté l’avaient quitté. Un court repos et il pourrait recommencer. Un court repos, alors que les voix en bas semblaient s’éloigner. C’était sans importance. Il avait envie de dormir, de sentir l’étreinte chaude et sombre, l’entraînant toujours plus profondément, puis une douce lumière dorée, des herbes jaunes ondulant sous le vent… 

			Et il était libre, toute douleur avait disparu. Il s’aperçut qu’il n’était pas question de sommeil. C’était la mort, le retour au plus ancien souvenir enfoui dans chaque âme humaine. Les prairies, le soleil et le vent, la chaleur et les petits bruits secs des insectes, les troupeaux sombres au loin, les arbres isolés avec leur vaste canopée procurant une ombre fraîche, où les lions somnolent, la langue pendante, les mouches dansant autour des yeux, indifférents et languissants…

			La mort et cette graine longtemps enterrée. Nous rentrons. Nous revenons au monde…

			Et elle l’atteignit alors, la patte humide de sueur, petite et douce, libérant ses doigts ensanglantés du rocher qu’ils tenaient – elle lui serrait la main, comme remplie d’un besoin impérieux, et il sut que l’enfant à l’intérieur l’appelait dans son propre langage silencieux, ses propres besoins, si exigeants…

			Des ongles s’enfoncèrent dans ses mains meurtries… 

			Bouteille se réveilla brusquement, clignant des yeux – la lumière du jour avait presque disparu – et une petite main venue de l’extérieur agrippant et tirant les siennes.

			Aidez-moi. 

			— Hé, toi, à l’extérieur, aide-nous.

			***

			Alors qu’elle tendait la main vers la fille, Sort vit la tête de Sinn se retourner brusquement. Quelque chose brillait dans ses yeux.

			— Quoi encore ?

			Puis vint une voix faible, apparemment des pierres mêmes. Les yeux de Faradan Sort s’écarquillèrent.

			— Sinn ?

			La main de la jeune fille, enfoncée dans cette fente, tenait quelque chose.

			Quelqu’un.

			— Oh, dieux des profondeurs !

			 

			Il saisit des bruits de craquements, des bottes sur la pierre, puis des doigts gantés se glissèrent à côté de l’avant-bras de l’enfant.

			— Vous m’entendez ?

			Une femme. Un accent ehrlii… familier ? 

			— XIVe armée, dit Bouteille. Malazéens. 

			La prise de l’enfant se resserra.

			— L’attraction d’Oponn est sur vous, soldat, dit la femme en malazéen. Sinn, lâche-le. J’ai besoin de place. Il faut agrandir le trou. Lâche-le – tout va bien – tu avais raison. Nous allons les faire sortir. 

			Sinn ? Les cris d’en bas devenaient de plus en plus forts. Seiche, évoquant un moyen de sortir. Bouteille se retourna pour répondre. 

			— Seiche ! On nous a trouvés ! Ils vont creuser ! Préviens tout le monde !

			La main de Sinn libéra la sienne et se retira.

			— Soldat, éloignez-vous du trou. Je vais utiliser mon épée.

			— Capitaine ? C’est vous ?

			— Oui. Maintenant, reculez et couvrez vos yeux – quoi ? Oh, d’où viennent tous ces enfants ? Est-ce que c’est l’un des gars de Violain avec eux ? Descends, Sinn. Il y a une autre façon de les aider. 

			La pointe de l’épée s’enfonça dans la brique et la pierre bétonnées.

			Seiche monta en grognant.

			— On doit élargir ça un peu plus, Bouteille. Cette gamine qui est tombée dans le trou. Nous avons envoyé Tout Sourire après elle. C’est un tunnel de pillards. Les enfants sont tous dehors.

			— Bien. Seiche, c’est la capitaine. L’Adjointe, elle a dû nous attendre, elle a envoyé des secours.

			— Ça n’a aucun sens.

			— Vous avez raison, intervint Faradan Sort. Ils sont partis, soldats. C’est juste Sinn et moi.

			— Ils vous ont laissées derrière ?

			— Non, nous avons déserté. Sinn savait… elle savait que vous étiez encore en vie, ne me demandez pas comment.

			— Son frère est ici, dit Seiche. Le caporal Tesson.

			— Vivant ?

			— Nous le pensons, capitaine. Depuis combien de jours ? 

			— Trois. Quatre nuits, si vous comptez la brèche. Maintenant, plus de questions, et couvrez-vous les yeux.

			Elle retira des morceaux de briques et de pierres. L’air du crépuscule était frais et, malgré la poussière, il restait doux dans les poumons de Bouteille. Faradan Sort commença à travailler sur un gros morceau et cassa son épée, lâchant un flot de jurons korelris.

			— C’est votre épée du mur des Tempêtes, capitaine ? Je suis désolé. 

			— Ne soyez pas idiot.

			— Mais le fourreau…

			— Oui, mon fourreau. L’épée d’origine a été laissée… à quelqu’un. Maintenant, permettez-moi d’économiser mon souffle. 

			Elle agita l’épée brisée. 

			— Saloperie falarie…

			Elle retomba lourdement, entraînée par le poids de la lame, puis elle lâcha de nouveaux jurons.

			***

			Bouteille se fraya un chemin dans la brèche, puis il tomba, atterrissant durement, roulant sur le ventre.

			Après un long moment, il parvint à avaler une goulée d’air et il releva la tête sur les bottes de la capitaine. Bouteille se cambra, leva la main et salua – brièvement.

			— Vous avez mieux réussi la dernière fois, Bouteille.

			— Capitaine, je suis Tout Sourire. 

			— Vous savez, soldat, c’est une bonne chose que vous ayez pris la moitié de la charge du dos de Tout Sourire. Si vous n’aviez pas fait cela, eh bien, vous n’auriez probablement pas vécu aussi longtemps… 

			Il la vit se retourner, grogner puis lever le pied au-dessus de… 

			Au-dessus de la rate de Bouteille.

			Bouteille tendit le bras et retint Faradan au dernier moment. La capitaine trébucha puis jura. 

			— Avez-vous perdu la raison… 

			Bouteille se rapprocha de la rate, la prit à deux mains et la serra contre sa poitrine alors qu’il s’installait sur le dos.

			— Pas cette fois, capitaine. C’est ma rate. Elle nous a sauvés la vie.

			— Ce sont des créatures dégoûtantes.

			— Pas elle. Pas Y’Ghatan. 

			Faradan Sort le fixa.

			— Elle s’appelle Y’Ghatan ?

			— Oui. Je viens de le décider.

			Seiche apparut.

			— Dieux, capitaine… 

			— Silence, sapeur. Si vous en avez la force – et il vaudrait mieux –, vous devez aider les autres.

			— Oui, capitaine. 

			Il se retourna et entreprit de se redresser.

			Toujours allongé sur le dos, Bouteille ferma les yeux. Il caressa le dos lisse de Y’Ghatan. Ma chérie. Tu es avec moi, maintenant. Ah, tu as faim – on va s’en occuper. Je te promets que tu seras bientôt bien grassouillette, et toi et les tiens serez… des dieux. Aucun problème de ravitaillement. Pour votre espèce, il n’y a jamais de pénurie de nourriture…

			Il réalisa que Tout Sourire se tenait au-dessus de lui.

			Il parvint à sourire faiblement et, gêné, se demanda ce qu’elle avait entendu, ce qu’elle venait de comprendre.

			— Tous les hommes sont des imbéciles.

			Plus la peine de se poser la question.

			***

			Toussant, pleurant, jacassant, les soldats étaient couchés ou assis autour de Gesler, qui se tenait debout, essayant de les compter. Les noms, les visages, l’épuisement…, tout se mélangeait. Il vit Tesson avec sa sœur, Sinn, blottie contre lui comme un bébé, profondément endormie, et il y avait quelque chose qui ressemblait au choc dans les yeux aveugles du caporal. Tulipe était à proximité – le corps déchiqueté, mais il s’était traîné sans se plaindre et était maintenant assis sur une pierre, silencieux et en sang.

			Crevard s’accroupit près de la falaise, utilisant des rochers pour détacher une plaque d’or fondu et de plomb, un sourire stupide sur son visage laid. Et Tout Sourire, entourée d’enfants – elle avait l’air misérable devant leur attention, et Gesler la vit regarder le ciel nocturne encore et encore, encore et encore, une attitude qu’il comprenait bien.

			Bouteille les avait sortis de là. Avec son rat, Y’Ghatan. Le sergent secoua la tête. Eh bien, pourquoi pas ? Nous sommes tous des adorateurs de rats. Ah, oui, l’appel… Le sergent Cordon, avec Ebron, Boite et sa jambe cassée. La sergente Hellian, la mâchoire enflée à deux endroits, un œil fermé et du sang dans les cheveux, venait tout juste de reprendre connaissance – aux bons soins de son caporal, Urb. Malabar, Koryk, Tout Sourire et Seiche. Tavos Pond, Balgrid, Éphémère, Tac-au-Tac, Lèche-Cul, Hanno, Camus et Masan Gilani. Bellig Harn, Peut-Être, Poussif et Chatouilleux. Flairemort, Galt, Sable et Lobe. Les sergents Thom Foucade et Baume. Sens Contraire, Uru Hela, Rampe, Piètre et Reem. Égorgeur… Le regard de Gesler se tourna vers Malabar, Koryk, Tout Sourire et Seiche.

			Par le souffle de Goule.

			— Capitaine ! Nous en avons perdu deux !

			Tout le monde se retourna vers lui. 

			Le caporal Malabar se releva puis chancela tel un homme ivre, se retournant vers la falaise.

			Baume siffla. 

			— Violain… et ce prisonnier ! Le bâtard l’a tué et il se cache là-dedans ! En attendant qu’on parte !

			***

			Corabb avait traîné le mourant aussi loin que possible, et lui et le Malazéen étaient maintenant au bout du chemin. Coincés dans le tunnel, dans le noir, et Corabb n’était même pas sûr d’aller dans la bonne direction. Tournaient-ils en rond ? Il n’entendait rien…, personne. Tout ce qui traînait et poussait… Ils avaient dû faire demi-tour, il en était sûr.

			Peu importait, ils n’iraient nulle part.

			Plus jamais. Deux squelettes ensevelis sous une ville morte. Le tumulus parfait pour un guerrier de l’Apocalypse et un soldat malazéen. Cela semblait juste, poétique même. Il ne se plaindrait pas et quand il se tiendrait à côté de ce sergent devant les portes de Goule, il serait fier de se retrouver là avec lui.

			Tant de choses avaient changé en lui. Il ne croyait plus aux causes, plus maintenant. La certitude était une illusion, un mensonge. Le fanatisme était un poison pour l’âme et la compassion était la première victime d’une liste sans fin. Qui pouvait parler de liberté quand son âme était enchaînée ?

			Il pensa enfin comprendre Toblakaï.

			Et c’était trop tard. Cette grande révélation. Ainsi, je meurs en homme sage, pas en fou. Y a-t-il une différence ? Je meurs, après tout.

			Non, il y a une différence. Je peux le sentir. Cette différence – j’ai rejeté mes chaînes. Je les ai rejetées !

			Une toux sourde. 

			— Corabb ?

			— Je suis ici, Malazéen.

			— Où ça ? Où est-on ?

			— Dans notre tombe, hélas. Je suis désolé, je n’ai plus de forces. Je suis trahi par mon propre corps. Je suis désolé.

			Il y eut un silence, puis un petit rire. 

			— Peu importe. J’ai été inconscient – tu aurais dû me laisser – où sont les autres ?

			— Je ne sais pas. Je vous traînais. On nous a abandonnés. Et maintenant, nous sommes perdus, et c’est tout. Je suis désolé. 

			— Assez, Corabb. Tu m’as traîné ? Voilà qui explique toutes les ecchymoses. Combien de temps ? Sur quelle distance ?

			— Je ne sais pas. Un jour, peut-être. Il y avait de l’air chaud, mais ensuite il a fait froid. Comment savoir d’où venait l’air ? Je ne sais pas. Et maintenant, il n’y a pas de vent. 

			— Un jour ? Tu es fou ? Pourquoi tu ne m’as pas laissé ?

			— Si je l’avais fait, Malazéen, vos amis m’auraient tué.

			— Ah, voilà. Mais, tu sais, je ne te crois pas.

			— Vous avez raison. C’est simple. Je ne pouvais pas.

			— Très bien, ça ira.

			Corabb ferma les yeux ; cela ne faisait aucune différence. Il était probablement aveugle maintenant. Il avait entendu dire que les prisonniers privés trop longtemps de lumière dans leur cachot devenaient aveugles. Aveugles avant de devenir fous, mais fous au bout du compte.

			Il entendit des sons qui se rapprochaient… de quelque part. Il les avait entendus auparavant, au moins une demi-douzaine de fois, et, pendant un court instant, il y avait même eu des cris lointains. Peut-être que cela avait été réel. La panique avait peut-être emporté les autres, un par un.

			— Sergent, vous vous appelez Archet ou Violain ?

			— Archet pour quand je mens, Violain pour quand je dis la vérité.

			— Ah, est-ce un trait malazéen, alors ? Étrange… 

			— Non, pas un trait commun. Juste chez moi, peut-être.

			— Et comment dois-je vous nommer ?

			— Violain. 

			— Très bien. 

			Un cadeau de bienvenue.

			— Violain. Je me disais, me voilà piégé. Et pourtant, ce n’est que maintenant, je pense, que je me suis finalement échappé de ma prison. C’est drôle, n’est-ce pas ?

			— Sacrément hilarant, Corabb Bhilan Thenu’alas. Quel est ce son ?

			— Vous l’entendez aussi ? 

			Corabb retint son souffle, écouta… Il se rapprochait.

			Puis quelque chose lui toucha le front.

			Soufflant, Corabb essaya de se détourner.

			— Attendez ! Bon sang, j’ai dit attendez !

			— Gesler ? cria Violain. 

			— Oui, calme ton foutu ami, d’accord ?

			Le cœur battant, Corabb recula.

			— Nous étions perdus, Malazéen. Je suis désolé. 

			— La ferme ! Écoutez-moi. Vous êtes à seulement soixante-dix pas d’un tunnel menant à la sortie – nous sommes tous sortis, vous comprenez ? Bouteille nous a fait sortir. Son rat nous a fait passer. Une chute de rochers vous a bloqués, j’ai creusé à travers… 

			— Tu es revenu ? demanda Violain. Gesler… 

			— Crois-moi, c’est la chose la plus difficile que j’aie jamais faite de ma vie. Maintenant je sais – ou je pense que je sais – ce que Vérité a traversé, en se précipitant dans ce palais. Que les Abysses me prennent, je tremble encore.

			— Alors guidez-nous, dit Corabb en se retournant pour saisir une fois de plus le baudrier de Violain.

			Gesler fit en sorte de passer devant lui. 

			— Je peux le faire. 

			— Non. Je l’ai traîné jusqu’à présent.

			— Vio ?

			— Par Goule, Gesler, je n’ai jamais été entre de meilleures mains.

		


		
			Chapitre 8

			« Sarkanos, Ivindonos et Ganath regardaient les cadavres entassés, les morceaux de chair et les fragments d’os. Un champ de bataille ne connaît que les rêves perdus. Les fantômes s’accrochent vainement au sol, ne se souvenant que du dernier endroit de leur vie. La clameur est passée, les derniers gémissements des mourants se sont réduits au silence.

			Même si ce n’était pas leur place, ils restèrent là. On ne peut jamais connaître les pensées des Jaghuts, ni même leurs aspirations, mais on les entendit alors parler.

			— Tout compte fait, déclara Ganath. Ce récit sordide est terminé, et il ne reste plus personne pour proclamer la justice triomphante.

			— Ceci est une plaine sombre, fit Ivindonos, et je suis conscient de ces choses, de la douleur indicible, à moins que l’on en soit témoin.

			— Pas assez conscient, dit Sarkanos.

			— Une accusation audacieuse, rétorqua Ivindonos, dévoilant ses défenses en signe de colère. Dis-moi ce que je ne vois pas. Dis-moi quel plus grand chagrin existe que ce que nous voyons devant nous. 

			Et Sarkanos répondit : 

			— Des plaines plus sombres se trouvent au-delà. »

			 

			Fragment de stèle (Yath Alban)

			Anonyme

			 

			Le capitaine Ganoes Paran se disait que parfois un homme pouvait ne croire en rien. Aucun chemin ne pouvait changer l’avenir, un avenir toujours inconnu, même des dieux. Percevoir ces courants, le tumulte qui les attendait, n’apportait pas grand-chose, à part la perte de sommeil réparateur et la suspicion croissante que tous les efforts destinés à façonner cet avenir étaient vains.

			Il avait poussé les chevaux sans relâche, restant bien à l’écart des villages et des hameaux où la Maîtresse avait semé ses graines mortelles, rassemblant pour elle le pouvoir du sang empoisonné né de dix mille morts. Bientôt, il sut que ce bilan serait multiplié par dix. Pourtant, malgré toutes ses précautions, la puanteur de la mort était inévitable ; elle revenait encore et encore, quelle que soit la distance qui le séparait des zones habitées.

			Quels que soient les besoins de Poliel, ils étaient immenses, et Paran avait peur, car il ne comprenait pas le jeu auquel elle jouait.

			À Darujhistan, au sein de la Maison Finnest, ce pays connu sous le nom de Sept-Cités lui avait paru si éloigné du centre du monde – ou de ce qu’il pensait devenir bientôt le centre du monde. Et c’était en partie ce mystère qui l’avait dirigé sur ce chemin, cherchant à découvrir comment ce qui s’était passé ici allait s’intégrer dans un plus grand schéma. En supposant, bien sûr, que celui-ci existe.

			Il avait également admis que cette guerre parmi les dieux imploserait dans un tourbillon de chaos. On lui avait déjà dit qu’un Maître du Jeu des Dragons était nécessaire. On lui avait dit que sa présence était nécessaire. Paran commençait à soupçonner qu’il était déjà trop tard. Cette toile grandissait trop vite, de façon trop enchevêtrée pour que quiconque puisse la comprendre.

			Sauf peut-être Kruppe, la célèbre Anguille de Darujhistan… Dieux, j’aimerais qu’il soit ici, à ma place, tout de suite. Pourquoi ne l’a-t-on pas fait Maître du Jeu des Dragons ? Ou peut-être que cet aplomb incorrigible n’était rien d’autre que de la bravade derrière laquelle le véritable Kruppe se recroquevillait, terrorisé.

			Imagine les pensées de Raest… Paran sourit. Il était tôt le matin lorsque ce petit homme costaud avait frappé à la porte de la Maison Finnest, le visage rouge et rayonnant face au tyran jaghut mort-vivant qui lui avait ouvert et l’avait fixé avec ses yeux crevés. Puis, les mains tremblantes et proclamant quelque chose à propos d’une réunion cruciale, Kruppe s’était glissé devant le gardien de l’Azath, se faufilant dans le hall principal et sombrant avec un soupir de contentement ravi dans le fauteuil luxueux près de la cheminée.

			Un invité inattendu pour le petit déjeuner ; Raest ne pouvait rien y faire, semblait-il. Ou ne le voulait pas. Le Jaghut se montrait généralement réticent à ce sujet.

			Paran s’était ainsi retrouvé assis en face du célèbre contradicteur de Caladan Rumin – ce petit homme corpulent au gilet fané qui avait confondu les plus puissants ascendants de Genabackis – et l’avait regardé manger. Et manger. Tout en parlant, sans arrêt.

			— Kruppe connaît le triste dilemme, certes, du triste maître confus. Deux fois triste ? Non, trois fois triste ! Quatre fois triste – ah, comme l’utilisation du mot redouté culmine ! Arrêtez-vous maintenant, monsieur Kruppe, de peur de nous retrouver à pleurer sans répit !

			Il avait levé un doigt gras.

			— Ah, mais le Maître s’interroge, comment un homme tel que Kruppe peut-il savoir toutes ces choses ? Quelles choses, me demanderiez-vous, si vous en aviez l’occasion, l’occasion que Kruppe s’empresse d’intercepter d’une réponse appropriée. C’est-à-dire, Kruppe avait-il une telle réponse. Mais voilà ! Ce n’est pas le cas, et n’est-ce pas là la véritable merveille ?

			— Par Goule, intervint Paran, je… 

			— Oui, en effet ! Par Goule, oh, vous êtes brillant et vous méritez tant le grand titre de Maître du Jeu des Dragons et d’ami de confiance de Kruppe ! Goule, au centre des choses, oh oui, et c’est pourquoi vous devez vous hâter immédiatement vers Sept-Cités.

			Paran le regarda, abasourdi, se demandant quel détail dans ce barrage de mots il avait pu manquer. 

			— Quoi ?

			— Les dieux, cher ami précieux de Kruppe ! Ils sont en guerre, non ? Chose terrible, la guerre. Des choses terribles, des dieux. Les deux ensemble, ah, c’est le plus terrible !

			— Terri – quoi ? Oh, peu importe.

			— Tout importe pour Kruppe.

			— Pourquoi en Sept-Cités ?

			— Même les dieux jettent des ombres, Maître du Jeu. Mais que jettent les ombres ?

			— Je ne sais pas. Des dieux ?

			L’expression de Kruppe devint douloureuse.

			— Oh, mes aïeux, une réponse insensée. La foi de Kruppe en un ami douteux vacille. Non, elle est secouée. Pas des mensonges, point, point. Voyez comment Kruppe tremble ! Non, pas les dieux. Comment peut-on rejeter des dieux ? Ne répondez pas à cela – tels sont la nature et l’accord tacite en matière de rhétorique. Bien, où en était Kruppe ? Oh, oui. La plupart des crimes terribles se déroulent en Sept-Cités. Les œufs ont été pondus et les complots se sont multipliés ! Une coquille particulièrement volumineuse est sur le point de se briser et le sera à votre arrivée. Ce qui signifie qu’elle est quasiment cassée, alors qu’attendez-vous ? En fait, imbécile, il est déjà trop tard ou ce sera le cas d’ici là, sinon bientôt, dans le sens imminent du mot. Bientôt, alors vous devez y aller, malgré le fait qu’il soit trop tard ; je vous suggère de partir demain matin et de vous servir des garennes et d’autres voies d’injustice néfastes pour hâter votre quête désespérée. Vous arriverez à l’heure, à l’heure et à l’heure voulue, puis vous devrez marcher dans l’ombre singulière, entre, si Kruppe ose prononcer de tels mots si effrayants, entre la vie et la mort, la métaphore floue infiltrée avec tant de scrupules et d’indifférence, offensée par des choses qui devraient se montrer plus avisées Mais vous avez usé les oreilles de Kruppe, utilisé ses largesses pour faire éclater sa ceinture de pantalon et épuiser son immense intellect. 

			Il se leva avec un grognement puis tapota son ventre.

			— Un repas acceptable, bien que Kruppe vous conseille d’informer votre cuisinier que les figues étaient véritablement momifiées ; elles venaient du Jaghut, il faut le supposer, oui, hmm ?

			Paran avait finalement conclu que ce bourbier verbeux avait un certain sens. Assez pour l’effrayer, en tout cas, ce qui l’avait mené à un examen plus intense du Jeu des Dragons. Le chaos était plus prononcé que jamais. Et là, au milieu, la lueur d’un chemin – d’un chemin peut-être simplement imaginé, d’une illusion –, mais il devait essayer, bien que cette pensée le terrifie.

			Il n’était pas fait pour ça. Il trébuchait, à demi aveugle, dans un vortex de puissances convergentes, et il s’aperçut qu’il luttait pour maintenir l’illusion même du contrôle.

			Croiser Apsalar avait été un cadeau inattendu. Ce n’était pourtant plus une fillette, semblait-il, bien qu’elle soit toujours aussi meurtrière. Néanmoins, quelque chose d’humain s’était révélé de temps en temps dans son regard. Il se demandait ce qu’elle avait vécu depuis que Cotillon avait été banni hors de Darujhistan – en dehors de ce qu’elle avait bien voulu lui dire –, et il se demandait si elle achèverait son voyage, réincarnée une fois de plus.

			Il se dressa sur ses étriers pour détendre ses jambes, scrutant le sud à la recherche du miroitement qui indiquerait sa destination. Rien que de la chaleur, encore de la brume, et des collines escarpées et dénudées. Sept-Cités était une terre brûlante, et il décida que, même sans peste, il ne l’aimait pas beaucoup.

			Une de ces collines disparut soudain dans un nuage de poussière et de débris, puis un coup de tonnerre frappa le sol, effrayant les chevaux. Alors qu’il s’efforçait de les calmer, en particulier sa propre monture qui avait saisi cette occasion pour redoubler d’efforts afin de le renverser, il sentit quelque chose d’autre sous le monticule détruit.

			Omtose Phellack.

			Apaisant son cheval du mieux qu’il pût, Paran rassembla les rênes et se dirigea vers la colline en ruine au petit galop.

			En approchant, il entendit un grand vacarme en provenance du tumulus – car c’était un tumulus – et, une fois à trente pas, il vit une partie d’un corps desséché projetée du trou au milieu des décombres. Il s’arrêta, puis un bras se leva, tremblant, un instant seulement. Un crâne apparut à son tour, dans un tourbillon de mèches de cheveux. Il rebondit et roula dans la poussière.

			Paran s’arrêta, observant la silhouette haute et maigre se dégager du tumulus et se redresser lentement. La peau gris-vert, couverte de toiles d’araignée poussiéreuses, elle portait un harnais à fermoir d’argent et un baudrier en fer auquel étaient suspendus des couteaux aux fourreaux de cuivre – les métaux noircis ou couverts de vert-de-gris. Les vêtements qui avaient autrefois recouvert son corps avaient pourri.

			C’était une Jaghute, ses longs cheveux noirs coiffés en queue de cheval lui descendant jusqu’au bas du dos. Ses défenses noires étaient gainées d’argent. Elle regarda lentement autour d’elle, son regard se posant finalement sur Paran. Les pupilles verticales ambrées étudiaient Paran sous un front épais. Il la regarda froncer les sourcils. 

			— Quelle sorte de créature es-tu ?

			— Un homme bien élevé, répondit Paran en essayant de sourire. 

			Elle avait parlé dans la langue jaghute et il avait compris… d’une manière ou d’une autre. Un des nombreux dons liés à son statut de Maître ? Ou une longue proximité avec Raest et ses murmures sans fin ? Quoi qu’il en soit, Paran se surprit à répondre dans la même langue.

			Elle fronça les sourcils.

			— Vous parlez ma langue comme le ferait un Imass…, si un Imass avait pris la peine de l’apprendre. Ou un Jaghut dont les défenses ont été retirées. 

			Paran jeta un coup d’œil au cadavre à proximité. 

			— Un Imass comme celui-là ?

			Ses fines lèvres s’étirèrent, évoquant un sourire.

			— Un gardien abandonné. Il avait perdu sa vigilance. Les morts-vivants ont tendance à l’ennui et à la négligence.

			— Un T’lan Imass.

			— Si d’autres sont proches, ils viendront. J’ai peu de temps.

			— Des T’lan Imass ? Aucun, Jaghute. Il n’y en a aucun dans les environs. 

			— Vous en êtes certain ?

			— Oui. Plutôt. Vous vous êtes libérée… Pourquoi ?

			— La liberté a-t-elle besoin d’une excuse ? 

			Elle chassa la poussière et les toiles d’araignée de son corps maigre, puis elle fit face à l’ouest.

			— Un de mes rituels a été brisé. Je dois le restaurer. 

			Paran réfléchit.

			— Un rituel contraignant ? Quelque chose ou quelqu’un a été emprisonné et, comme vous tout à l’heure, il cherche la liberté ?

			Elle eut l’air mécontente de la comparaison.

			— Contrairement à l’entité emprisonnée par mes soins, je n’ai aucun intérêt à conquérir le monde.

			Oh.

			— Je suis Ganoes Paran.

			— Ganath. Vous avez l’air pitoyable, comme un Imass mal nourri – êtes-vous ici pour m’affronter ? 

			Il secoua la tête.

			— Je ne faisais que passer, Ganath. Je vous souhaite bonne chance. 

			Elle se retourna brusquement et regarda vers l’est, le cou tendu.

			— Il y a quelque chose ? demanda-t-il. Les T’lan Imass ?

			Elle lui jeta un coup d’œil. 

			— Je n’en suis pas certaine. Peut-être… rien. Dites-moi, y a-t-il une mer au sud d’ici ?

			— Y en avait-il une avant le tumulus ?

			— Oui. 

			Paran sourit.

			— Ganath, il y a effectivement une mer juste au sud d’ici, et c’est là où je me rends.

			— Alors je voyagerai avec vous. Pourquoi vous rendez-vous là-bas ?

			— Pour discuter avec certaines personnes. Et vous ? Je pensais que vous étiez pressée de restaurer ce rituel.

			— Je le suis, mais j’ai découvert une urgence plus grande.

			— Qui est ? 

			— La nécessité d’un bain.

			***

			Trop gonflés pour voler, les vautours s’éparpillèrent en poussant des cris indignés, sautillant et se dandinant, laissant visible le festin autrefois humain. Apsalar ralentit le pas, ne sachant pas si elle souhaitait continuer à marcher dans cette rue principale, même si les chamailleries des vautours résonnaient également dans les allées latérales, la laissant penser qu’aucune autre voie n’était possible.

			Les villageois étaient morts dans la souffrance – cette peste n’avait aucune pitié, traçant un long chemin torturé jusqu’aux portes de Goule. Elle entraînait un gonflement des glandes rendant impossible la consommation d’aliments solides, un rétrécissement des voies respiratoires, rendant chaque souffle douloureux. Et, dans l’abdomen, les gaz distendaient l’estomac. Bloqués, ils finissaient par en rompre la paroi, permettant ainsi aux acides de la victime de la dévorer de l’intérieur. Il s’agissait, hélas, des dernières phases de la maladie. Avant, il y avait de la fièvre, si forte que l’on avait l’impression que le cerveau cuisait littéralement, vous rendant à moitié fou. Et même si maladie était stoppée là d’une façon ou d’une autre, il était impossible de s’en remettre à ce stade. Du mucus s’écoulait par les yeux, les oreilles saignaient, la chair devenait gélatineuse au niveau des articulations… Telle était la Maîtresse dans toute sa gloire sordide.

			Les deux reptiles squelettiques qui accompagnaient Apsalar s’étaient mis à courir, s’amusant à effrayer les vautours et faisant éclater des amas de mouches bourdonnantes. À présent, ils revenaient vers elle, ignorant les cadavres noircis et à demi mangés qu’ils escaladaient.

			— Pas-Apsalar ! Vous êtes trop lente !

			— Non, Telorast, s’écria Tournée, pas assez !

			— Oui, pas assez lente ! Nous aimons ce village – nous voulons jouer !

			Menant son cheval placide, Apsalar commença à descendre le long de la rue. Une vingtaine de villageois s’étaient déplacés là pour une raison inconnue, peut-être dans une ultime tentative pathétique d’échapper à ce qu’ils ne pouvaient fuir. Ils étaient morts en se battant.

			— Vous pouvez rester aussi longtemps que vous le souhaitez, dit-elle aux deux créatures.

			— Cela ne se peut, dit Telorast. Nous sommes vos gardiennes, après tout. Vos sentinelles sans sommeil, toujours vigilantes. Nous veillerons sur vous, peu importe à quel point vous deviendrez malade et dégoûtante. 

			— Et ensuite, nous picorerons vos yeux !

			— Tournée ! Ne lui dis pas ça !

			— Bien, nous attendrons qu’elle soit endormie, bien sûr. Brûlante de fièvre. 

			— Exactement. Elle voudra qu’on le fasse d’ici là, de toute façon.

			— Je sais, mais nous avons traversé deux villages et elle n’est toujours pas malade. Je ne comprends pas. Tous les autres mortels sont morts ou mourants, qu’est-ce qui la rend si spéciale ?

			— Choisie par les usurpateurs de l’Ombre – c’est pourquoi elle peut flâner le nez en l’air. Nous devrons peut-être attendre avant de pouvoir picorer ses yeux.

			Apsalar passa devant le tas de cadavres. Juste devant eux, le village s’arrêtait brusquement, dévoilant les restes calcinés de trois bâtiments périphériques.

			Un cimetière hanté par les corbeaux surmontait une colline basse, où se dressait un arbre guldindha solitaire. Les oiseaux noirs et silencieux étaient massés sur ses branches. Quelques plates-formes de fortune témoignaient des premiers efforts déployés lors d’une cérémonie funéraire, manifestement de courte durée. Une douzaine de chèvres blanches se tenaient à l’ombre de l’arbre, observant Apsalar tandis qu’elle poursuivait sa route, flanquée des squelettes de Telorast et Tournée.

			Quelque chose s’était passé loin au nord et à l’ouest. Non, elle pouvait se montrer plus précise. Y’Ghatan. Il y avait eu une bataille… et un crime terrible. La soif de sang malazéen de Y’Ghatan était légendaire, et Apsalar craignait que la cité ait bu tout son saoul une fois de plus.

			Dans tous les pays, il y avait des endroits où se déroulaient une succession de massacres sans fin et qui, le plus souvent, n’avaient que peu de valeur stratégique dans un projet plus vaste, ou se révélaient finalement indéfendables. Comme si les rochers et le sol se moquaient de tous les conquérants assez sots pour les revendiquer. C’était une réflexion de Cotillon. Il n’avait jamais craint de reconnaître la futilité et le plaisir du monde défiant le caractère prétentieux des hommes. 

			Elle passa devant les derniers bâtiments incendiés, soulagée d’avoir laissé la puanteur derrière elle. Apsalar était habituée aux corps en décomposition, mais quelque chose dans cette puanteur carbonisée avait un caractère prémonitoire. Le crépuscule approchait. Apsalar remonta en selle.

			Elle tenterait la garenne de l’Ombre, même si elle savait déjà qu’il était trop tard – il se passait quelque chose à Y’Ghatan ; à tout le moins, elle pourrait en étudier les conséquences et retrouver la trace des survivants. S’il en existait.

			— Elle rêve de la mort, dit Telorast. Et maintenant elle est fâchée.

			— Contre nous ?

			— Oui. Non. Oui. Non.

			— Ah, elle a ouvert une garenne ! L’Ombre ! Sentier sans vie serpentant à travers des collines sans vie, nous périrons d’ennui ! Attendez, ne nous laissez pas !

			***

			Ils quittèrent la fosse pour trouver un banquet. Une longue table, quatre chaises de style untien à haut dossier, un candélabre au centre portant quatre énormes bougies en cire d’abeille, la lumière dorée vacillant sur des assiettes en argent regorgeant de mets délicats de Malaz. Du poisson santos de Kartool, cuit au four dans de l’argile avec du beurre et des épices ; des lanières de venaison marinée, sentant l’amande, à la mode nordique ; de la gélinotte des plaines seties farcie de baies de taureau et de sauge ; des courgettes et des filets de serpent cuits au four de Dal Hon ; un assortiment de légumes braisés et de quatre bouteilles de vin : un blanc de l’île de Malaz des domaines Paran, du vin de riz réchauffé d’Itko Kan, un rouge corsé de Gris et le vin rouge de l’île de Napack, le belack à l’orange.

			Kalam regardait la magnifique apparition alors qu’Ouragan se dirigeait vers elle en grognant, les bottes gonflées par la poussière, et s’asseyait sur une des chaises, saisissant le rouge grisien.

			— Bien, dit Ben le Vif en s’époussetant, c’est parfait. Pour qui est la quatrième chaise, à votre avis ?

			Kalam leva les yeux sur le ciel menaçant.

			— Je préférerais ne pas y penser.

			Ouragan renifla tout en attaquant les venaisons.

			— Vous croyez, dit Ben le Vif en prenant place, qu’il y a une logique précise derrière ce choix de victuailles ?

			Il saisit un gobelet en albâtre et se servit un verre de blanc de Paran.

			— Ou il veut nous mettre le nez dans la pure décadence ?

			— Mon nez va très bien, dit Ouragan, inclinant la tête sur le côté et crachant un os. Dieux, je pourrais manger tout ça à moi tout seul ! Peut-être que je vais y arriver !

			En soupirant, Kalam les rejoignit à la table.

			— D’accord, au moins, ça nous donne le temps de parler de choses. 

			Il vit le sorcier jeter un regard suspicieux à Ouragan. 

			— Détends-toi, Ben, je doute qu’Ouragan puisse nous entendre avec tous ces bruits de mastication.

			— Ha ! rit le Falari en recrachant des morceaux d’os sur la table, l’un atterrissant avec un plop dans le verre du sorcier. Comme si je me souciais de vos problèmes personnels ! Si vous voulez jacasser, allez-y, je perdrai pas mon temps à écouter.

			Ben le Vif trouva une brochette en argent et piqua délicatement le morceau de venaison dans le gobelet. Il but une petite gorgée, fit une grimace puis jeta le vin. Il se servit un autre verre.

			— Eh bien, je ne suis pas entièrement convaincu qu’Ouragan n’est pas concerné par notre conversation.

			Le soldat à la barbe rousse, soudain mal à l’aise, leva la tête, les yeux plissés.

			— J’aurais pas pu être moins concerné si j’avais essayé, dit-il dans un grondement, tendant la main vers la bouteille de rouge.

			Kalam le regarda déglutir bouchée après bouchée.

			— C’est cette épée, dit Ben le Vif. C’est l’épée t’lan imass. Comment l’as-tu récupérée, Ouragan ? 

			— Ah, du santos. À Falar, il n’y a que les pauvres qui mangent ces poissons repoussants, et les Kartooliens appellent ça un mets délicat ! Quels idiots. 

			Il en saisit un et commença à récupérer la chair rouge et grasse dans la coque d’argile.

			— On me l’a donnée pour la conserver sous bonne garde.

			— Un T’lan Imass ? demanda Kalam.

			— Oui.

			— Alors il compte revenir la chercher ?

			— Si c’est possible, oui.

			— Pourquoi un T’lan Imass te donnerait-il son épée ? Ils les utilisent généralement beaucoup.

			— Pas là où il se dirigeait, assassin. Qu’est-ce que c’est, ça ? Une sorte d’oiseau ? 

			— Oui, dit Ben le Vif. Un tétras. Alors, où se dirigeait le T’lan Imass ?

			— Un tétras. C’est une sorte de canard ? Il est parti dans une grande brèche dans le ciel, pour la sceller.

			Le sorcier se pencha en arrière.

			— Ça ne risque pas d’être réglé de sitôt, donc.

			— Eh bien, il a emporté la tête d’un Tiste Andii, et cette tête était toujours en vie – Vérité est le seul à l’avoir remarqué – et pas l’autre T’lan Imass, pas même le jeteur d’os. Cette bête a de petites ailes, je suis surpris qu’elle puisse voler. Pas très bien, ha, puisque quelqu’un l’a attrapée ! 

			Il termina le grisien et jeta la bouteille, qui rebondit dans la poussière. Ouragan saisit ensuite le belack napien.

			— Vous savez quel est le problème avec vous deux ? Je vais vous le dire. Je vais vous dire le problème. Vous pensez trop, et vous croyez qu’en pensant autant vous obtiendrez quelque chose, mais c’est pas le cas. Écoutez, c’est simple. Vous tuez un truc que vous aimez pas, et une fois mort, vous pouvez cesser d’y penser, et voilà.

			— Une philosophie intéressante, Ouragan, dit Ben le Vif. Mais que se passe-t-il si ce quelque chose est plus grand ou plus dangereux que toi ?

			— Alors tu le découpes eu deux, sorcier.

			— Et si on ne peut pas ?

			— Alors tu trouves quelqu’un qui peut. Peut-être qu’ils finiront par s’entre-tuer, et voilà. 

			Il agita la bouteille de belack à moitié vide.

			— Vous pensez que vous pouvez faire toutes sortes de projets ? Idiots. Je m’accroupis et je chie sur vos plans !

			Kalam sourit à Ben le Vif.

			— Ouragan est sur une piste, peut-être.

			Le sorcier se renfrogna.

			— Quoi, s’accroupir… 

			— Non, trouver quelqu’un d’autre pour faire le sale boulot pour nous. Nous sommes trop vieux pour ça, non ?

			— Ça devient plus compliqué, c’est sûr. 

			Ben le Vif leva les yeux vers le ciel.

			— Très bien, laisse-moi réfléchir…

			— Oh, on a des problèmes !

			— Ouragan, dit Kalam, tu es saoul.

			— Je suis pas saoul. Deux bouteilles de vin me saoulent pas. Pas Ouragan.

			— La question, dit le magicien, est la suivante. Qui ou quoi a vaincu les K’Chains Che’Malle la première fois ? Et ensuite, cette force puissante est-elle toujours vivante ? Une fois que nous aurons trouvé les réponses à ces… 

			— Comme je disais, gronda le Falari, tu parles et tu parles et tu parles et tu aboutis à rien du tout.

			Ben le Vif se frotta les yeux. 

			— Alors d’accord. Allez, Ouragan, éclaire-nous de tes lumières.

			— D’abord, vous supposez que ces lézards sont vos ennemis. Troisièmement, si les légendes sont vraies, ces lézards n’existent plus, alors, par le pantalon souillé de Goule, pourquoi vous paniquez ? Deuxièmement, l’Adjointe voulait tout savoir sur eux. Eh bien, ce donjon céleste n’a rien donné, et on sait déjà ce qu’il y a dedans, alors on a fait notre travail. Vous, les imbéciles, vous voulez entrer. Pourquoi ? Vous savez pas pourquoi. Et cinq, tu vas finir ce vin blanc, sorcier ? Parce que je touche pas à cette pisse de riz.

			Ben le Vif s’assit lentement et glissa la bouteille vers Ouragan.

			— Le geste parfait pour reconnaître sa défaite, décida Kalam. Terminez, tout le monde, afin qu’on puisse sortir de cette maudite garenne et repartir. 

			— Je voulais parler d’autre chose, dit Ben le Vif.

			— Alors vas-y, dit Ouragan en agitant une cuisse de grouse. Ouragan a toutes les réponses qu’il te faut.

			— J’ai entendu des histoires… au sujet d’une escorte malazéenne affrontant une flotte de navires étranges au large de la côte de Geni. D’après les descriptions de l’ennemi, ils ressemblent à des Tistes Edur. Ouragan, ton navire, comment s’appelait-il ?

			— Le Silanda. Des gens à la peau grise et morte, tous abattus sur le pont, et le capitaine du navire, transpercé par une lance, collé à sa maudite chaise dans sa cabine – dieux des profondeurs, le bras qui a fait ça… 

			— Et des Tistes Andii…, enfin, leurs têtes.

			— Les corps étaient en dessous.

			— Ces gens à la peau grise étaient des Tistes Edur, dit Ben le Vif. Je ne sais pas, peut-être que je ne devrais pas associer les deux, mais quelque chose à leur sujet me dérange. D’où vient cette flotte de Tistes Edur ? 

			Kalam grogna. 

			— Le monde est grand, Ben. Ils pourraient venir de n’importe où, emportés par une tempête ou participant à une mission d’exploration.

			— C’est plus comme une incursion, dit Ouragan. S’ils ont attaqué comme ça. En tout cas, là où on a trouvé le Silanda, il y avait eu une bataille aussi. Contre les Tistes Andii. C’était pas beau à voir. 

			Ben le Vif soupira et se frotta les yeux à nouveau.

			— Près de Corail, pendant la guerre de Pannion, on a retrouvé le corps d’un Tiste Edur. Il venait de l’eau profonde.

			Il secoua la tête.

			— J’ai le sentiment que nous en verrons d’autres.

			— Le Domaine de l’Ombre, dit Kalam. C’était le leur, autrefois, et maintenant ils veulent le récupérer.

			Le sorcier plissa les yeux.

			— Cotillon t’a dit ça ?

			Kalam haussa les épaules.

			— On en revient sans cesse à Ombretrône, n’est-ce pas ? Pas étonnant que je sois nerveux. Ce bâtard insaisissable… 

			— Oh, par les boules de Goule, grogna Ouragan, donne-moi cette pisse de riz, si tu veux continuer. Ombretrône est pas effrayant. Ombretrône est juste Ammanas, et Ammanas est juste Kellanved. Tout comme Danseur est Cotillon. Goule sait qu’on connaissait assez bien l’empereur. Et Danseur. Ils préparent quelque chose ? Rien de surprenant. Ils étaient prêts à faire quelque chose, dès le début. Je vous le dis tous les deux… 

			Il marqua une pause pour prendre une gorgée de vin de riz, puis il fit la grimace.

			— Quand toute la poussière sera retombée, ils brilleront comme des perles sur un tas de fumier. Dieux, Anciens Dieux, dragons, morts-vivants, esprits, et le visage effrayant et vide des Abysses elles-mêmes – ils auront aucune chance. Tu veux te soucier des Tistes Edur, sorcier ? Vas-y. Peut-être qu’ils ont déjà gouverné l’Ombre, mais Ombretrône les aura. Lui et Danseur. 

			Il rota.

			— Vous savez pourquoi ? Je vais vous dire pourquoi. Ils se battent jamais à la loyale. Voilà pourquoi.

			Kalam regarda la chaise vide et ses yeux se plissèrent lentement.

			***

			Trébuchant, rampant ou se traînant à travers le lit de cendre blanche, ils rejoignirent tous Bouteille, assis sous un tourbillon d’étoiles. Silencieux, chacun d’entre eux eut un geste doux : tendre la main pour toucher du doigt la tête du rat Y’Ghatan.

			Tendrement, avec beaucoup de respect – jusqu’à ce qu’elle morde ce doigt et que le soldat retire sa main en sifflant.

			Les uns après les autres, Y’Ghatan les mordit tous.

			Elle avait faim, expliqua Bouteille, et elle était enceinte. Il leur expliqua ou essaya de le faire, mais personne n’écoutait vraiment. Il semblait qu’ils ne s’en souciaient même pas, que sa morsure faisait partie du rituel, le prix du sang, le paiement du sacrifice.

			Il dit à ceux qui l’écoutaient qu’elle l’avait mordu aussi.

			Mais elle ne l’avait pas fait. Pas elle. Pas lui. Leurs âmes étaient inextricablement liées, maintenant. Et des choses comme ça étaient compliquées, profondes même. Il étudia la créature installée sur ses genoux. Un lien profond, oui, c’était le mot.

			Il lui caressa la tête. Ma chère rate. Ma douce – ouah ! Saleté !

			Des yeux noirs et brillants le regardèrent, le museau plissé.

			Créatures viles et dégoûtantes.

			Il posa la créature et elle aurait pu se jeter dans un précipice, grand bien lui fasse. Au lieu de cela, la rate se blottit contre son pied droit et s’endormit. Bouteille jeta un coup d’œil au camp de fortune, aux visages sombres qu’il pouvait voir ici et là. Personne n’avait allumé de feu. C’était drôle, mais tordu. 

			Ils avaient réussi. Bouteille avait encore du mal à y croire. Et Gesler était reparti à l’intérieur, pour revenir un moment plus tard. Suivi de Corabb Bhilan Thenu’alas, traînant Archet avec lui. Bouteille pouvait entendre les ronflements de l’homme, ininterrompus.

			Le sergent était en vie. Le miel dans ses blessures semblait digne d’un traitement de Haut Denul. Il était donc évident que ce n’était pas du miel ordinaire – comme si les visions étranges n’en étaient pas une preuve suffisante. Pourtant, même cela ne pouvait remplacer le sang qu’Archet avait perdu, et cette perte de sang aurait dû le tuer. Et cependant, le sergent dormait, trop faible pour faire autre chose mais vivant.

			Bouteille aurait souhaité être aussi fatigué… de cette façon, en tout cas, le genre de fatigue que l’on accueillait avec plaisir. Au lieu de cet épuisement spirituel qui le laissait les nerfs à vif, avec des images revenant encore et encore, issues de leur voyage cauchemardesque dans les os de Y’Ghatan. Et avec elles, le goût amer de ces moments où tout semblait perdu, sans espoir.

			La capitaine Faradan Sort et Sinn avaient dissimulé une réserve de barils d’eau et de sacs de nourriture qu’ils avaient récupérés depuis, mais pour Bouteille, aucune quantité d’eau ne pourrait lui enlever le goût de la fumée et des cendres. Et il y avait quelque chose d’autre qui brûlait encore en lui. L’Adjointe les avait abandonnés, obligeant la capitaine et Sinn à déserter. Certes, il était raisonnable de supposer que personne n’avait survécu. Il savait que ses sentiments étaient irrationnels, mais ils le rongeaient malgré tout.

			La capitaine avait parlé de la peste venue de l’Est et de la nécessité pour l’armée de garder de l’avance sur elle. L’Adjointe avait attendu aussi longtemps que possible. Bouteille savait tout ça. Pourtant…

			— Nous sommes morts, tu sais.

			Il jeta un coup d’œil à Koryk, assis près de lui, les jambes croisées, un enfant endormi à son côté.

			— Si nous sommes morts, dit Bouteille, pourquoi nous sentons-nous si mal ?

			— Aux yeux de l’Adjointe. Nous sommes morts. Nous pouvons simplement… partir.

			— Et pour aller où, Koryk ? Poliel arpente Sept-Cités… 

			— Ce n’est pas une peste qui va nous tuer. Pas maintenant.

			— Tu penses que nous sommes immortels ou quelque chose du genre ? demanda Bouteille, secouant la tête. Nous avons survécu à ça, bien sûr, mais ça ne veut rien dire. Ça ne veut pas dire que la prochaine chose à venir ne nous tuera pas. Peut-être que tu te sens à l’abri de tout ce que le monde peut nous réserver. Mais crois-moi, nous ne le sommes pas.

			— C’est toujours ça de pris, murmura Koryk.

			Bouteille pensa aux mots du soldat.

			— Tu crois qu’un dieu a décidé de nous utiliser ? Qu’on nous a tirés de là pour une raison ?

			— Soit ça, Bouteille, soit ton rat est un génie.

			— La rate avait quatre pattes et un bon nez, Koryk. Son âme était liée. Je regardais par ses yeux, sentant tout ce qu’elle ressentait… 

			— Et a-t-elle rêvé quand tu as rêvé ?

			— Eh bien, je ne sais pas. 

			— Est-ce qu’elle s’est enfuie alors ?

			— Non, mais… 

			— Alors elle a attendu que tu te réveilles. Pour que tu puisses à nouveau emprisonner son âme.

			Bouteille ne dit rien.

			— Tout dieu qui essaie de m’utiliser, dit Koryk à voix basse, il va le regretter.

			— Avec tous tes fétiches, nota Bouteille, j’aurais pensé que tu serais ravi de cette attention.

			— Pas du tout. Ce que je porte n’est pas là pour chercher des bénédictions.

			— Pourquoi alors ?

			— Ce sont des sorts de protection. 

			— Tous ?

			Koryk acquiesça.

			— Ils me rendent invisible. Aux dieux, aux esprits, aux démons… 

			Bouteille étudia le soldat à travers l’obscurité.

			— Peut-être qu’ils ne fonctionnent pas.

			— Ça dépend, répondit-il.

			— De quoi ?

			— Si nous sommes morts ou non.

			Tout Sourire éclata de rire à proximité.

			— Koryk a perdu la tête. Pas de surprise, elle était si petite… 

			— Pas comme les fantômes et tout ça, dit Koryk d’un ton moqueur. Tu penses comme une enfant de dix ans, Tout Sourire.

			Bouteille grimaça.

			Quelque chose ricocha sur un rocher près de Koryk et le soldat sursauta.

			— Quoi, au nom de Goule ?

			— C’était un couteau, dit Bouteille, qui l’avait senti passer près de lui. Incroyable, elle en a gardé un pour toi.

			— Plus d’un, dit Tout Sourire. Et Koryk, je ne visais pas ta jambe.

			— Je t’ai dit que tu n’étais pas à l’abri, dit Bouteille.

			— Oui. Ce n’est pas grave. 

			Tu allais dire que tu es toujours en vie. Mais tu as sagement décidé de t’abstenir.

			***

			Gesler s’accroupit devant la capitaine.

			— Nous n’avons plus un poil sur le caillou, dit-il, mais sinon ça va plutôt bien. Capitaine, je ne sais pas ce qui vous a amené à croire en Sinn, suffisamment pour déserter, mais je suis ravi que vous l’ayez fait. 

			— Vous étiez tous sous mon commandement, dit-elle. Puis vous vous êtes trop éloignés. J’ai fait de mon mieux pour vous trouver, mais avec la fumée, les flammes, c’était trop. 

			Elle détourna le regard.

			— Je ne voulais pas en rester là.

			— Combien d’hommes a perdu la légion ? demanda Gesler.

			Elle haussa les épaules.

			— Peut-être deux mille. Les soldats mouraient encore lors de mon départ. Nous étions pris au piège, avec les Poings Keneb et Baralta, et environ huit cents d’entre nous, du mauvais côté de la brèche – jusqu’à ce que Sinn repousse le feu – ne me demandez pas comment. Ils disent que c’est un grand mage. Sergent, elle n’est pas devenue folle cette nuit-là, et je ne pensais pas qu’elle était piquée quand elle a essayé de regagner la ville.

			Hochant la tête, Gesler resta silencieux un moment, avant de se lever.

			— J’aimerais pouvoir dormir… et il semblerait que je ne sois pas seul dans cette situation. Je me demande pourquoi c’est… 

			— Les étoiles, sergent, dit Faradan Sort. Elles brillent.

			— Oui, peut-être que c’est juste ça.

			— Juste ça ? Je pense que ça suffit largement. 

			— Oui. 

			Il baissa les yeux sur la petite morsure à son index droit.

			— Tout ça pour un foutu rat aussi.

			— Vous êtes probablement tous infectés par la peste, maintenant.

			Il sursauta, puis il sourit.

			— Que cette salope essaie. 

			 

			Baume ôta la dernière croute de boue de son visage, puis il se renfrogna.

			— Toi, Flairemort, tu penses que je ne t’ai pas entendu prier et bavarder là-bas ? Tu ne me trompes pas.

			L’homme appuyé contre un rocher ferma les yeux.

			— Sergent, tu continues d’essayer, mais nous savons. Nous savons tous.

			— Vous savez tous quoi ? 

			— Pourquoi tu parles et parles et parles toujours.

			— Qu’est-ce que tu racontes ?

			— Tu es heureux d’être en vie, sergent. Et tu es heureux que ton escouade en soit sortie en un seul morceau, la seule à part celle de Vio, et peut-être celle de Hellian, pour autant que je sache. Nous étions ensorcelés et c’est tout ce qu’il y avait à faire. Foutrement charmés, et tu ne peux toujours pas y croire. Eh bien, nous non plus, d’accord ?

			Baume cracha dans la poussière.

			— Écoute-toi geindre encore et encore. Foutaises sentimentales que tout ça. Je me demande qui m’a maudit pour que je sois toujours coincé avec toi. Violain, je peux comprendre. C’est un Brûleur de Ponts. Et les dieux fuient quand ils voient un Brûleur de Ponts. Mais toi, tu n’es personne, et c’est ce que je ne comprends pas. En fait, si, je comprends bien… 

			 

			Urb. Il est aussi mauvais que le prêtre qui a disparu. L’ancien prêtre, comment s’appelait-il déjà ? À quoi ressemblait-il ? Pas du tout à Urb, c’est sûr.

			Il n’est plus mon caporal, c’est certain. Je veux le tuer… oh, j’ai mal à la tête. Ma mâchoire… Mes dents se déchaussent.

			La capitaine dit qu’elle a besoin de plus de sergents. Eh bien, elle peut l’avoir, et quelle que soit sa prochaine escouade, elle peut compter sur mes prières et ma pitié. C’est sûr. Il a dit qu’il y avait des araignées et peut-être qu’il y en avait et peut-être que je n’étais pas consciente, alors je ne pouvais pas devenir folle, ce que j’aurais peut-être fait, mais cela ne change rien à la vérité, et il est certain qu’il peut être sûr qu’elles ont rampé sur moi. Tout autour de moi, je peux encore sentir leurs petites pattes collantes sur ma peau. Partout. Partout. Et il les a laissées faire.

			La capitaine a peut-être une bouteille de quelque chose. Peut-être que si je l’appelle et que je parle vraiment gentiment, que je parais vraiment saine d’esprit et raisonnable, peut-être qu’ils me détacheraient. Je ne tuerai pas Urb. Promis. Vous pouvez l’avoir, capitaine. C’est ce que je vais dire. Et elle hésitera – moi, j’hésiterais – mais elle dira oui ensuite – l’idiote – et elle tranchera mes liens. Et me donnera une bouteille que je finirai. Je la termine, et tout le monde dira, hé, tout va bien, alors. Elle est revenue à la normale.

			Et c’est là que je vais viser sa gorge. Avec mes dents – non, elles se déchaussent, je ne peux pas m’en servir pour ça. Trouver un couteau, voilà ce que je dois faire. Ou une épée. Je pourrais échanger la bouteille contre une épée. J’ai déjà fait l’inverse, non ? Ou la moitié de la bouteille. Je boirai l’autre moitié. Une demi-bouteille, une demi-épée. Un couteau. Une demi-bouteille pour un couteau. Que je vais lui planter dans la gorge, puis échanger contre l’autre moitié de la bouteille – si je suis rapide, ça devrait le faire. Je récupère le couteau et la bouteille entière.

			Mais d’abord elle devrait me détacher. C’est juste.

			Je vais bien, comme tout le monde peut le voir. Paisible, pensive… 

			— Sergente ?

			— Quoi, Urb ?

			— Je pense que tu veux toujours me tuer.

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			— La façon dont tu grognes et grinces des dents.

			Oh, c’est pour ça que mes dents me font encore si mal. Je les ai déchaussées davantage. Dieux, je rêvais de ce genre de choses, de mes dents se déchaussant. Le bâtard m’a frappée. Pas différent de cet homme qui a disparu, comment s’appelait-il déjà ?

			 

			Tac-au-Tac la poussa dans le lit moelleux que son poids avait imprimé dans le sable. 

			— J’aimerais bien, dit-elle.

			Éphémère pinça les lèvres, puis elle ajusta le nez qu’elle avait cassé plus de fois qu’elle ne pouvait en compter. En le déplaçant, il émettait des cliquetis qu’elle trouvait, pour une raison quelconque, vaguement satisfaisants.

			— Quoi donc ?

			— Je suppose que j’aimerais bien savoir certaines choses.

			— Lesquelles ? 

			— Eh bien, écoute Bouteille, là-bas. Et Gesler et Flairemort. Ils sont intelligents. Ils parlent de choses et de toutes ces autres choses. C’est ce que je souhaite.

			— Oui, eh bien, tous ces cerveaux, c’est du gâchis, n’est-ce pas ? 

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Éphémère renifla.

			— Toi et moi, Tac-au-Tac, on est dans l’infanterie lourde, non ? On plante nos pieds pour tenir bon, peu importe pourquoi. Aucune raison n’a d’importance. 

			— Mais Bouteille… 

			— Du gâchis, Tac-au-Tac. Ce sont des soldats, par Triche. Des soldats. Qui a besoin de cerveaux ? Ils gênent les gens comme nous et c’est pas bon. Ils découvrent des choses qui leur donnent des opinions et, ensuite, peut-être qu’ils ne veulent plus autant se battre. 

			— Pourquoi ils ne voudraient plus se battre à cause de pignons ?

			— C’est simple, Tac-au-Tac. Crois-moi. Si les soldats pensent trop à ce qu’ils font, ils ne se battent plus.

			— Alors pourquoi je suis si fatiguée, alors que je ne peux pas dormir ?

			— C’est tout aussi simple.

			— Ah oui ?

			— Ouais, ce ne sont pas les étoiles non plus. On attend que le soleil se lève. On veut tous voir ce soleil, parce qu’on a cru ne jamais le revoir. 

			— Ouais… Alors, je souhaite.

			— Quoi donc ?

			— Si seulement j’étais aussi intelligente que toi, Éphémère. Tu es tellement intelligente que tu n’as pas de « pignons » et je me demande si c’est pas du gâchis de te voir dans l’artillerie lourde. 

			— Je suis pas intelligente, Tac-au-Tac. Crois-moi, tu sais comment je le sais ?

			— Non, comment ?

			— Parce que… là-bas… Toi et moi, nous, les lourds, Lèche-Cul, Camus, Uru Hela, Hanno. On a pas eu peur, aucun d’entre nous, et c’est comme ça que je le sais.

			— C’était pas effrayant. Juste sombre, et ça semblait durer une éternité, au point que je me suis vraiment ennuyée. 

			— D’accord, et le feu, il t’a effrayée ?

			— Ben, ça fait mal. 

			— Pour sûr. 

			— J’ai pas aimé ça.

			— Moi non plus.

			— Alors tu penses qu’on va tous faire quoi maintenant ?

			— La XIVe ? Je sais pas, sauver le monde peut-être.

			— Ouais. Peut-être. J’aimerais ça.

			— Moi aussi.

			— Hé, c’est le soleil qui se lève ?

			— Eh bien, c’est là, à l’est, où il fait de plus en plus clair, alors je suppose que oui.

			— Génial. Je l’attendais. Je crois.

			***

			Seiche trouva les sergents Thom Foucade, Cordon et Gesler rassemblés au pied de la pente menant à la route ouest. Ils semblaient ne guère s’intéresser au soleil levant.

			— Vous avez tous l’air sérieux, dit le sapeur.

			— On a juste voulu se dégourdir les jambes, dit Gesler, c’est tout.

			— L’Adjointe n’avait pas le choix, dit Seiche. C’était une tempête de feu – elle n’avait aucun moyen de savoir qu’il y aurait des survivants qui passeraient par les sous-sols.

			Gesler jeta un coup d’œil aux deux autres sergents, puis il hocha la tête.

			— C’est bon, Seiche. On sait. On n’envisage pas de meurtre ou quoi que ce soit.

			Seiche se tourna face au camp.

			— Certains soldats commencent à nourrir de drôles d’idées.

			— Oui, dit Cordon, mais on va corriger ça avant la fin de la journée.

			— Bien. Le truc, hésita-t-il en se tournant vers les sergents, c’est que j’ai réfléchi. Au nom de Goule, qui va nous croire ? On dirait qu’on a passé notre propre accord avec la Reine des Songes. Après tout, on a un des officiers de Léoman avec nous. Et maintenant, avec la capitaine et Sinn hors la loi, eh bien, on pourrait croire que nous sommes tous des traîtres ou quelque chose du genre.

			— Nous n’avons pas passé d’accord avec la Reine des Songes, dit Cordon.

			— Tu es sûr de ça ?

			Les trois sergents le regardèrent.

			Seiche haussa les épaules.

			— Bouteille, c’est un gars étrange. Peut-être qu’il a conclu un accord avec quelqu’un. Peut-être la Reine des Songes, peut-être un autre dieu.

			— Il nous l’aurait dit, n’est-ce pas ? fit Gesler. 

			— Dur à dire. C’est un bâtard sournois. Je commence à m’inquiéter de ce putain de rat qui mord chacun de nous, comme s’il savait ce qu’il faisait, pas comme nous. 

			— C’est juste un rat sauvage, fit Thom Foucade. Ce n’est pas un animal domestique, alors pourquoi ne mordrait-il pas ?

			— Écoute, Seiche, dit Gesler, on dirait que tu es en train de trouver de nouvelles raisons de t’inquiéter. Quel intérêt ? Ce que nous avons devant nous en ce moment, c’est une longue marche, et sans armure, sans armes et pratiquement pas de vêtements – le soleil va nous dessécher.

			— On doit trouver un village, dit Cordon, et espérer que la peste ne sera pas déjà arrivée.

			— Voilà, Seiche, dit Gesler en souriant. Maintenant, tu as autre chose à craindre.

			***

			Paran commença à soupçonner que son cheval savait ce qui allait arriver : les naseaux dilatés, le hongre agitait la tête et renâclait. La mer d’eau douce était constituée de vagues limoneuses, qui roulaient dans la baie avant de disparaître sous des rochers calcaires blanchis au soleil. Des buissons morts hantaient les hauts-fonds boueux et les insectes fourmillaient.

			— Ce n’est pas la mer antique, dit Ganath alors qu’elle s’approchait du rivage.

			— Non, admit Paran. Il y a six mois, Raraku était un désert, depuis des milliers d’années. Ensuite, il y a eu… une sorte de renaissance.

			— Ça ne durera pas. Rien ne dure.

			Il jeta un coup d’œil à la Jaghute. Elle regarda les vagues ocre et resta immobile pendant une douzaine de battements de cœur, puis elle descendit. Paran mit pied à terre et attacha les chevaux, évitant de justesse une tentative de morsure de la part de sa monture. Il déballa son équipement et entreprit de faire un feu. Il y avait beaucoup de bois flotté, y compris des arbres entiers déracinés, et il ne tarda pas à réussir.

			Après avoir terminé son bain, Ganath le rejoignit et resta à proximité, l’eau coulant sur sa peau lisse et étrangement colorée.

			— Les esprits des sources profondes se sont réveillés, déclara-t-elle. C’est comme si cet endroit était jeune à nouveau. Jeune et à vif. Je ne comprends pas.

			Paran acquiesça.

			— Jeune, oui. Et vulnérable. 

			— Oui. Pourquoi êtes-vous ici ?

			— Ganath, ce serait peut-être plus sûr pour vous si vous partiez.

			— Quand commencez-vous le rituel ?

			— Il a déjà commencé.

			Elle détourna les yeux.

			— Vous êtes un dieu étrange. Chevaucher une créature misérable qui rêve de vous tuer. Allumer un feu pour cuisiner. Dites-moi, dans ce nouveau monde, tous les dieux sont-ils comme vous ?

			— Je ne suis pas un dieu, dit Paran. Au lieu des anciennes Tuiles des Antres – et je vous l’accorde, je ne suis pas sûr que ce soit leur nom –, de toute façon, il y a maintenant le Jeu des Dragons, un Fatid contenant les Hautes Maisons. Je suis le Maître de ce Jeu… 

			— Un Maître, de la même manière que l’Errant ?

			— Qui ?

			— Le Maître des Antres à mon époque, répondit-elle.

			— Je suppose que oui, dans ce cas.

			— C’était un ascendant, Ganoes Paran. Vénéré comme un dieu par les enclaves d’Imass, de Barghasts et de Trells. Ils ont rempli son estomac de sang. Il n’a jamais connu la soif. Ni la paix. Je me demande comment il est tombé.

			— Je pense que j’aimerais bien connaître ce détail moi-même, dit Paran, ébranlé par les mots de la Jaghute. Personne ne m’adore, Ganath.

			— Ils vont le faire. Vous êtes un nouvel ascendant. Même dans votre monde, je suis certaine que les adeptes ne manquent pas et qu’ils ont un besoin désespéré de croire. Et ils vont traquer les autres et en faire des victimes. Ils rempliront des bols de leur sang innocent, en votre nom, Ganoes Paran, et ils imploreront ainsi votre intervention, votre adhésion à la cause qu’ils préconisent. L’Errant a cru les vaincre et il est donc devenu le dieu du Changement. Il marcha sur le chemin de la neutralité tout en goûtant son caractère fugace. L’ennemi de l’Errant était l’ennui, la stagnation. C’est pourquoi les Forkruls Assail ont cherché à l’anéantir. Lui et tous ses disciples mortels. 

			Elle marqua une pause puis ajouta : 

			— Ils ont peut-être réussi. Les Assails n’ont jamais abandonné facilement.

			Paran ne dit rien. Il reconnaissait certaines vérités dans ses paroles, qui pesaient maintenant dans son esprit. Des fardeaux nés de la perte de l’innocence. De la naïveté. Tandis que les innocents aspiraient à perdre leur innocence, ceux qui l’avaient déjà fait enviaient à leur tour l’envie des innocents, connaissant le chagrin de ce qu’ils avaient perdu. Entre les deux, aucun échange de vérités n’était possible. Il sentait la fin d’un voyage intérieur, et Paran s’aperçut qu’il n’appréciait ni cela ni l’endroit où il se trouvait maintenant. Que l’ignorance reste inextricablement liée à l’innocence et que la perte de l’un signifie la perte de l’autre ne lui convenait pas.

			— J’ai troublé votre esprit, Ganoes Paran.

			Il leva les yeux puis haussa les épaules.

			— Vous l’avez fait… au bon moment. À mon grand regret, cependant. 

			Il haussa de nouveau les épaules.

			— Mais peut-être pour le meilleur.

			Elle fit de nouveau face à la mer et il suivit son regard. Un calme soudain tomba sur la modeste baie, tandis que les moutons étaient toujours présents au-delà.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. 

			— Ils arrivent. 

			Une clameur lointaine s’éleva, comme venue d’une caverne profonde, et le coucher de soleil parut avoir mal tourné, ses feux mêmes esclaves d’un tumulte chaotique, comme si les ombres de cent mille couchers et levers de soleil se livraient maintenant une guerre céleste. Alors que l’horizon se bouchait, scintillant de noirceur, de fumée et de tempêtes de sable et de poussière.

			Les eaux cristallines de la baie s’agitèrent et se troublèrent, et le calme s’étendait maintenant vers le sud, apaisant la sauvagerie de la mer.

			Ganath recula. 

			— Qu’avez-vous fait ?

			Assourdi mais de plus en plus présent, le grondement des armées en marche montait, l’écho des boucliers, le battement des armes de fer et de bronze, les chariots grinçant sur des routes défoncées, et maintenant le sursaut, les fracas, les hennissements des chevaux, avant que le choc se répète, plus fort, cette fois, plus proche. Un violent crépitement traversa la baie, laissant derrière lui une traînée boueuse rouge pâle, tout en s’enfonçant dans les profondeurs. Des cris, pitoyables et furieux, une cacophonie de vies enchevêtrées, chacune cherchant à revendiquer sa propre existence, unique. Des esprits fatigués s’emparant de souvenirs changés en bannières déchirées, à chaque jaillissement de sang perdu, chaque échec écrasant. Les soldats mouraient, mouraient encore… 

			Paran et Ganath observèrent ces étendards incolores et détrempés flotter à la surface de l’eau, les lances s’élevant dans les airs, des étendues de boue, des bannières, des piques portant des trophées effroyables s’élevant maintenant sur tout le rivage.

			La mer de Raraku avait rendu ses morts.

			En réponse à l’appel d’un homme.

			Blanches, comme des traces d’absence, des mains d’os saisissaient des hampes en bois noir. Ils virent ensuite apparaître des avant-bras sous des pièces de cuir déchirées et des canons d’avant-bras corrodés, des casques pourris et des visages dénudés. Humains, Trells, Barghasts, Imass, Jaghuts. Toutes les races. Oh, si je pouvais entraîner chaque historien mortel ici-bas, sur ce rivage, afin qu’ils puissent regarder notre véritable rôle, notre marche de haine et d’anéantissement.

			Combien chercheraient, désespérés quel que soit leur fanatisme, à trouver des raisons et des justifications ? Causes, crimes et justice – les pensées de Paran bégayèrent en comprenant que, comme Ganath, il avait reculé, pas à pas, face à cette révélation. Oh, ces messagers attireraient tellement… de mécontentement. Sans oublier la calomnie. Et ces morts, oh combien ils riraient, comprenant si bien la tactique défensive d’un assaut. Les morts se moquent de nous, se moquent de nous tous, et n’ont rien à dire…

			Tous ces ennemis de la raison – pas la raison en tant que force ou dieu, ni la raison au sens froid et critique du terme. La raison seulement dans son armure la plus pure, quand elle s’avance au milieu de ces ennemis de la tolérance, oh dieux des profondeurs, je suis perdu, perdu. Vous ne pouvez pas lutter contre la déraison et, comme ces multitudes de morts vous le diront – vous le disent encore maintenant –, la certitude est l’ennemie.

			— Ces morts n’ont pas de sang à vous donner, Ganoes Paran, murmura Ganath. Ils ne vont pas vous adorer. Ils ne vous suivront pas. Ils ne rêveront pas de gloire dans vos yeux. Ils en ont fini avec tout ça. Que voyez-vous, Ganoes Paran, dans ces trous vides qui étaient autrefois des yeux ? Que voyez-vous ? 

			— Des réponses. 

			— Des réponses ? 

			Sa voix était dure.

			— À quoi ? 

			Silencieux, Paran se força à faire un pas en avant, puis un autre.

			Les premiers rangs se tenaient sur le bord du rivage, l’écume tourbillonnant autour de leurs pieds squelettiques, avec derrière eux des milliers et des milliers d’autres cadavres. Des armes de bois, os, corne, silex, cuivre, bronze et fer. Vêtus de fragments d’armure, de fourrures, de peaux. Silencieux à présent, immobiles.

			Le ciel était sombre et pourtant figé, comme si une tempête avait pris sa première inspiration… pour mieux la retenir.

			Paran regarda ces rangs horribles qui lui faisaient face. Il ne savait pas comment faire ; il ne savait même pas si son invocation réussirait. Et maintenant… ils sont si nombreux. Il se racla la gorge puis commença à citer des noms.

			— Cuissot ! Désœuvré ! Avorton ! Detoran ! Boqueteau, Esquive, Paillis, Orteils, Gogues ! 

			Et encore d’autres noms surgis de ses souvenirs, pour chaque Brûleur de Ponts qu’il savait mort. À Corail, à Pale, dans la forêt du Chien Noir et celle de Mott, au nord de Genabaris et au nord-est de Nathilog – des noms qu’il avait déjà retenus alors qu’il fouillait – pour l’Adjointe Lorn – la sinistre histoire des Brûleurs de Ponts. Il cita des noms de déserteurs, même s’il ne savait pas s’ils vivaient encore ou s’ils étaient morts. Ceux qui avaient disparu dans les grands marais du Chien Noir, qui avaient disparu après la prise de la ville de Mott.

			Et quand il eut fini, quand il n’eut plus de noms à citer, il recommença sa liste.

			Il vit alors un homme au premier rang se dissoudre, se changeant en flaque de boue avant de s’écouler lentement. Et à sa place se dressait un homme qu’il reconnut, le visage brûlé et rougi par le feu, un visage souriant – Paran réalisa tardivement que le sourire cruel ne contenait aucune gaieté, seulement le souvenir d’une grimace mortelle. Cela et les terribles dommages causés par une arme.

			— Avorton, murmura Paran. Corail la Noire. 

			— Capitaine, coupa le sapeur mort, que faites-vous ici ?

			J’aimerais que les gens arrêtent de me demander ça. 

			— J’ai besoin de votre aide.

			D’autres Brûleurs de Ponts formaient les rangs. Detoran. Le sergent Boqueteau. Esquive, qui s’était maintenant éloigné du bord de l’eau. 

			— Capitaine. Je me suis toujours demandé pourquoi vous étiez si difficile à tuer. Maintenant, je sais.

			— Ah oui ?

			— Ouais, vous êtes condamné à nous hanter ! Ha, ha, ha ! 

			Derrière lui, les autres se mirent à rire.

			Des centaines de milliers de fantômes, tous réunis par ces éclats de rire, un son que Ganoes Paran voulait ne plus jamais entendre. Heureusement, cela ne dura pas, comme si l’armée des morts avait tout à coup oublié la raison de sa gaieté.

			— Maintenant, dit finalement Esquive, comme vous pouvez le constater, nous sommes occupés. Ah !

			Paran leva une main.

			— Non, s’il vous plaît, ne recommencez pas, Esquive.

			— Typique. Les gens doivent être morts pour développer un véritable sens de l’humour. Vous savez, capitaine, de ce côté-ci, le monde semble beaucoup plus drôle. C’est drôle, stupide et inutile, je vous l’accorde… 

			— Assez, Esquive. Vous pensez que je ne sens pas le désespoir ici ? Vous avez tous des problèmes. Pire encore, vous avez besoin de nous. Nous, les vivants, et c’est ce que vous ne voulez pas admettre… 

			— Je l’ai admis assez clairement, dit Esquive. Devant Vio.

			— Violain ?

			— Oui. Il n’est pas trop loin d’ici, vous savez. Avec la XIVe.

			— Il est avec la XIVe ? Il a perdu la tête ?

			Esquive sourit.

			— Il s’en est fallu de peu, mais, grâce à moi, il va bien. Pour l’instant. Ce n’est pas la première fois que nous marchons parmi les vivants, capitaine. Dieux des profondeurs, vous auriez dû nous voir tordre les cheveux de Korbolo – lui et ses maudits Tueurs de Chiens –, c’était une sacrée nuit, laissez-moi vous le dire… 

			— Non, ne vous embêtez pas. J’ai besoin de votre aide.

			— Très bien, si vous voulez. À quel sujet ?

			Paran hésita. Il lui avait fallu voyager jusqu’ici, mais c’était soudain le dernier endroit où il avait envie d’être.

			— Vous, ici, dit-il, cette mer, c’est une sacrée porte. Entre le monde de cauchemar dont vous venez et le mien. J’ai besoin de vous, Esquive, pour invoquer… quelque chose. Depuis l’autre côté.

			La masse des fantômes recula collectivement, soulevant une véritable brise vers le large.

			Cuissot, le mage décédé des Brûleurs de Ponts, demanda :

			— À qui pensez-vous, capitaine, et que voulez-vous faire ?

			Paran jeta un coup d’œil à Ganath par-dessus son épaule.

			— Quelque chose s’est échappé, Cuissot. Ici, en Sept-Cités. Il faut le traquer. Le détruire.

			Il hésita.

			— Je ne sais pas, il y a peut-être des entités qui pourraient le faire, mais je n’ai pas le temps de les chercher. Vous voyez, cette… chose…, elle se nourrit de sang, et plus elle se nourrit, plus elle devient puissante. C’est la plus grave erreur du premier empereur, avoir voulu créer sa propre version d’un Ancien Dieu – vous savez, n’est-ce pas ? De qui je parle. Vous savez… Il s’est libéré et mis en chasse… 

			— Oh, cette chose a bien chassé, dit Esquive. Ils l’ont libérée, puis ils ont donné leur propre sang – le sang de six grands mages, prêtres et prêtresses des Innommés. Ces imbéciles se sont sacrifiés.

			— Pourquoi ? Pourquoi libérer Dejim Nebrahl ? Quelle geis ont-ils utilisée ? 

			— Juste un autre chemin. Peut-être que ça les mènera là où ils veulent, peut-être pas, mais Dejim Nebrahl est maintenant libre. Et maintenant, il… chasse.

			Cuissot demanda, sur un ton soupçonneux : 

			— Alors, capitaine, qui voulez-vous ? Pour abattre cette foutue créature.

			— Je n’ai trouvé qu’une… entité. La même entité qui l’a fait la première fois. Cuissot, il faut que vous trouviez les Deragoths. 

		


		
			Chapitre 9

			« Si le tonnerre pouvait être emprisonné dans la pierre dans toute sa violence et que le temps avait des dizaines de milliers d’années pour ronger ce visage abîmé, ce premier témoignage dévoilerait tout son terrible sens. Telles étaient mes pensées alors, tout comme maintenant, bien que des décennies se soient écoulées depuis la dernière fois où j’ai posé les yeux sur ces tragiques ruines, si farouche était son ancienne prétention à la grandeur. »

			 

			La cité perdue de Path’Apur

			Prince I’farah de Bakun, 987–1032, Sommeil de Brûle

			 

			Il avait lavé la plus grande partie du sang séché et avait ensuite observé, au fil du temps, les bleus s’estomper. Les coups à la tête étaient, bien sûr, plus problématiques. Il y avait donc eu de la fièvre. Les démons étaient légion, les batailles étaient infinies et il n’y avait pas eu de repos. Juste le feu de la guerre entretenu par lui-même, mais cela aussi était finalement passé, et, peu avant midi le deuxième jour, il vit les yeux s’ouvrir.

			L’incompréhension aurait dû disparaître rapidement, mais ce n’était pas le cas, et Taralack Veed décida que tout se déroulait comme prévu. Il remplit une tasse de tisane alors qu’Icarium s’asseyait lentement.

			— Tiens, mon ami. Tu es resté absent un long moment.

			Le Jhag attrapa le gobelet en étain, but longuement et le tendit pour en réclamer davantage. 

			— Oui, la soif, dit le hors-la-loi gral en remplissant le gobelet. Pas étonnant, avec la perte de sang. Et la fièvre.

			— Nous nous sommes battus ?

			— Oui. Une attaque soudaine et inexplicable. Un D’ivers. Mon cheval a été tué et je suis tombé. Quand je me suis réveillé, il était clair que tu avais chassé notre assaillant, mais un coup sur la tête t’avait fait sombrer dans l’inconscience.

			Il fit une pause.

			— Nous avons eu de la chance, mon ami.

			— Un combat. Oui, je me souviens de cela. 

			Le regard inhumain d’Icarium interrogea Taralack Veed. Le Gral soupira.

			— C’est souvent arrivé, récemment. Tu ne te souviens pas de moi, n’est-ce pas, Icarium ?

			— Je – je ne suis pas sûr. Un compagnon…

			— Oui. Depuis de nombreuses années maintenant. Ton compagnon Taralack Veed, qui appartenait autrefois à la tribu des Grals, a pourtant prêté serment à une cause bien supérieure.

			— Qui est ? 

			— Marcher à tes côtés, Icarium.

			Le Jhag regarda la tasse dans ses mains.

			— Cela fait de nombreuses années, dis-tu, murmura-t-il. Une cause supérieure… que je ne comprends pas. Je ne suis rien. Personne. Je suis perdu… 

			Il leva les yeux.

			— Je suis perdu, répéta-t-il. Je ne connais rien d’une cause supérieure qui te ferait abandonner ton peuple. Pour marcher à mes côtés, Taralack Veed. Pourquoi ?

			Le Gral cracha sur ses paumes, les frotta l’une contre l’autre puis se lissa les cheveux en arrière.

			— Tu es le plus grand guerrier de ce monde. Et tu es pourtant condamné à demeurer, comme tu le dis, à jamais perdu. Et c’est pourquoi tu dois avoir un compagnon pour te rappeler la grande tâche qui t’attend. 

			— Et quelle est cette tâche ?

			Taralack Veed se leva.

			— Tu le sauras le moment venu. Cette tâche sera explicite, si claire pour toi et si parfaite que tu sauras que tu as été façonné – dès le début – pour y répondre. J’aimerais être plus utile, Icarium. 

			Le Jhag étudia leur modeste campement.

			— Ah, je vois que tu as récupéré mon arc et mon épée.

			— Oui. Es-tu assez remis pour voyager ?

			— Je crois, même si j’ai faim.

			— J’ai de la viande fumée dans mon sac. Le lièvre que tu as tué il y a trois jours. On peut manger en marchant.

			Icarium se releva. 

			— Oui. Je ressens une certaine urgence. Comme si, comme si je cherchais quelque chose. 

			Il sourit au Gral.

			— Peut-être mon propre passé…

			— Quand tu découvriras ce que tu cherches, mon ami, toute la connaissance de ton passé te reviendra. C’est la prophétie.

			— Ah. Eh bien, ami Veed, avons-nous une direction en tête ?

			Taralack rassembla ses affaires.

			— Nord-ouest. La côte sauvage, en face de l’île de Sepik.

			— Te souviens-tu pourquoi ?

			— C’est l’instinct, comme tu dis. Le sentiment d’être… contraint. Fais confiance à ces instincts, Icarium, comme dans le passé. Ils nous guideront, peu importe qui ou ce qui nous en empêche.

			— Pourquoi quelqu’un devrait-il se mettre en travers de notre chemin ? 

			Le Jhag attacha son épée, puis il récupéra la coupe et avala la dernière goutte de tisane.

			— Tu as des ennemis, Icarium. Même maintenant, nous sommes traqués, et c’est pourquoi nous ne pouvons plus attendre ici.

			Saisissant son arc puis s’approchant pour donner sa tasse vide au Gral, Icarium marqua une pause avant de reprendre. 

			— Tu as veillé sur moi, Taralack Veed. Je sens… je sens que je ne mérite pas une telle loyauté. 

			— Ce n’est pas un lourd fardeau, Icarium. Certes, ma femme, mes enfants me manquent. Ma tribu. Mais il ne peut y avoir aucun renoncement à cette responsabilité. Je fais ce que je dois. Icarium, tu as été choisi par tous les dieux pour libérer le monde d’un grand mal, et je sais dans mon cœur que tu n’échoueras pas. 

			Le guerrier jhag soupira.

			— J’aimerais partager ta foi en mes capacités, Taralack Veed.

			— E’napatha N’apur – ce nom te rappelle-t-il des souvenirs ?

			Fronçant les sourcils, Icarium secoua la tête. 

			— Une ville maléfique, expliqua Taralack. Il y a quatre mille ans, avec un homme comme moi à tes côtés, tu as sorti ton épée redoutable et tu t’es dirigé vers ses portes barrées. Cinq jours, Icarium. Cinq jours. C’est tout ce qu’il t’a fallu pour massacrer le tyran et tous les soldats de cette ville.

			Le visage du Jhag afficha une expression horrifiée.

			— J’ai… j’ai fait quoi ?

			— Tu avais compris la nécessité, Icarium, comme toujours devant un tel mal. Tu avais également compris qu’il leur était interdit d’emporter avec eux le souvenir de cette ville. Et pourquoi il était nécessaire de tuer ensuite chaque homme, femme et enfant à E’napatha N’apur. De ne laisser vivre personne. 

			— Non. Non. Taralack, non, je t’en prie – il n’y a pas de nécessité si terrible qu’elle puisse me contraindre à commettre un tel massacre… 

			— Ah, cher compagnon, dit Taralack Veed avec douleur. C’est le combat que tu dois toujours mener, et c’est pourquoi un homme comme moi doit être à tes côtés. Pour que tu contemples la vérité du monde, la vérité de ta propre âme. Tu es le Fléau, Icarium. Tu marches sur la route du sang, mais c’est une route droite et vraie. La justice la plus froide, mais pure. Si pure que même toi tu reculais.

			Il posa une main sur l’épaule du Jhag.

			— Viens, nous pourrons discuter davantage tout en voyageant. J’ai prononcé ces paroles maintes et maintes fois, mon ami, et à chaque fois tu souhaitais de tout ton cœur pouvoir fuir qui et ce que tu es. Hélas, tu ne le peux, et tu dois donc, une fois de plus, apprendre à t’endurcir. L’ennemi est mauvais, Icarium. La face du monde est maléfique. Et donc mon ami, ton ennemi est… 

			Le guerrier détourna le regard et Taralack Veed l’entendit à peine murmurer sa réponse. 

			— Le monde. 

			— Oui. Si je pouvais te cacher une telle vérité, je ne pourrais pas prétendre être ton ami.

			— Non, c’est vrai. Très bien, Taralack Veed, discutons pendant que nous nous dirigeons vers le nord et l’ouest. Sur la côte en face de l’île de Sepik. Oui, je le sens…, il y a quelque chose là-bas. Qui nous attend.

			— Tu dois te tenir prêt, dit le Gral.

			Icarium acquiesça.

			— Et je le serai, mon ami.

			 

			À chaque fois, le voyage de retour était plus difficile, plus tendu et beaucoup moins sûr. Certaines choses auraient dû lui faciliter la tâche. Savoir où il était, déjà, et savoir où il devait retourner, ensuite. Redevenir… sain d’esprit ? Peut-être. Mais Héboric Mains Fantômes n’avait aucune idée précise de ce qu’était la santé mentale. Il ne l’avait peut-être jamais su.

			La roche était un os. La poussière de la chair. L’eau du sang. Les résidus s’étaient accumulés, strate après strate, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’un monde prenne vie, jusqu’à ce que toute cette mort puisse supporter leurs pieds. Un lit solide pour s’allonger. La mort nous soutient. Et puis il y avait les souffles qui remplissaient, qui formaient l’air, les affirmations grossières mesurant le passage du temps, comme des encoches marquant chaque vie. Combien de ces respirations étaient des derniers soupirs ? Celui d’une bête, d’un insecte, d’une plante, d’un humain aux yeux voilés ? Et comment, comment attirer cet air dans ses poumons, sachant à quel point l’air était saturé de renoncement ?

			Un tel air l’étouffait, lui brûlait la gorge, tel un acide amer. Jusqu’à ce qu’il ne reste rien à part un simple… reliquat. 

			Ils étaient si jeunes, ses compagnons. Il était impossible pour eux de comprendre la crasse sous leurs pieds. Comment ils l’accueillaient et contribuaient à la renforcer. Et quand ils dormaient, chaque nuit, ils étaient comme vides. Alors qu’Héboric avait combattu contre l’idée que le monde ne respirait pas, plus. Non, maintenant, le monde se noyait.

			Et je me noie avec. Ici, sur ces maudites terres désolées. Dans le sable, la chaleur et la poussière. Je me noie. Toutes les nuits. Je me noie.

			Qu’est-ce que Triche pourrait lui donner ? Ce dieu sauvage avec son immense faim, ses désirs, ses besoins. Sa férocité irréfléchie, comme si elle pouvait se retirer et reprendre chaque souffle aspiré dans ses poumons bestiaux, défiant ainsi le monde, le monde vieillissant et son déluge de mort. Il avait été choisi à tort, tous les fantômes le lui répétaient, non pas en paroles, mais en s’entassant sans cesse, l’écrasant de leur regard silencieux et accusateur.

			Et ce n’était pas tout. Les murmures dans ses rêves, des voix sortant d’une mer de jade, implorantes. Il était l’étranger venu les trouver ; il avait fait ce qu’aucun autre n’avait fait : il avait atteint la prison verte. Et elles le priaient de revenir. Pourquoi ? Que voulaient-elles ?

			Non, il ne désirait pas de réponses à de telles questions. Il rendrait ce maudit cadeau de jade, ce pouvoir étranger. Il le jetterait dans le vide et en finirait avec lui.

			S’y tenir, s’y accrocher, voilà ce qui le maintenait sain d’esprit. Si ce supplice pouvait être qualifié de sain d’esprit. Je me noie et pourtant… ces maudits cadeaux de félin, ce brouhaha des sens, si doux, si riche, je peux les sentir, cherchant à me séduire. Retour dans ce monde fugace. 

			À l’est, le soleil se frayait un chemin dans le ciel, telle une immense lame de fer qui viendrait de sortir de la forge. Il regarda la lueur rouge trancher l’obscurité et s’émerveilla de cet étrange sentiment d’imminence qui apaisait l’air de l’aube.

			Un gémissement monta du tas de couvertures.

			— Tant pis pour le poison bienheureux, fit Scillara.

			Héboric tressaillit, puis il prit une profonde inspiration et poussa un léger soupir.

			— De quel poison bienheureux s’agirait-il, Scillara ?

			Un autre gémissement, alors qu’elle se frayait un chemin en position assise.

			— J’ai mal, vieil homme. Mon dos, mes hanches, partout. Et je ne dors pas – aucune position n’est confortable et je dois faire pipi tout le temps. C’est horrible. Dieux, pourquoi les femmes font-elles ça ? Encore et encore et encore – sont-elles toutes folles ? 

			— Tu le sais mieux que moi, dit Héboric. Mais je te le dis, les hommes ne sont pas moins inexplicables. Leurs pensées comme leurs actes.

			— Plus vite je pondrai cet œuf et mieux ce sera, dit-elle, les mains sur son ventre gonflé. Regardez-moi, je me relâche. De partout. Partout.

			Les autres s’étaient réveillés, Félisine fixant Scillara les yeux écarquillés – après avoir découvert que la femme était enceinte, elle avait paru un temps la vénérer. Ça n’avait pas duré. Couteaux avait jeté ses couvertures et ressuscitait déjà le feu de la nuit dernière. Le démon, Grinouille, était introuvable. Parti chasser, supposa Héboric.

			— Vos mains, nota Scillara, sont particulièrement vertes ce matin, vieil homme.

			Il ne prit pas la peine de confirmer cette observation. Il sentait aisément cette pression étrangère.

			— Rien que des fantômes, dit-il, ceux d’au-delà du voile, des profondeurs des Abysses. Oh, comme ils crient. J’ai été aveugle autrefois. Mais j’aimerais maintenant être sourd.

			Ils le considéraient d’un air étrange, comme ils le faisaient souvent après qu’il eut parlé. Ses vérités, celles qu’ils ne pouvaient ni voir ni comprendre. Cela n’avait pas d’importance. Il savait ce qu’il savait

			— Une vaste ville morte nous attend aujourd’hui, annonça-t-il. Ses habitants ont été tués. Tous. Par Icarium, il y a longtemps. Il y avait une ville jumelle au nord – quand ils ont entendu ce qui s’était passé, ils sont venus jusqu’ici voir par eux-mêmes. Et puis, mes jeunes compagnons, ils ont choisi d’enterrer E’napatha N’apur. La ville entière. Ils l’ont enterrée telle quelle. Des milliers d’années ont passé, et maintenant les vents et les pluies ont fait leur œuvre. Maintenant, les anciennes vérités sont révélées une fois encore.

			Couteaux versa de l’eau dans un pot en métal et le plaça sur un crochet pendu à un trépied en fer.

			— Icarium, dit-il. J’ai voyagé avec lui un temps. Avec Mappo et Violain.

			Il fit la grimace.

			— Et Iskaral Pust, cette folle hermine. Il racontait qu’il était un grand prêtre de l’Ombre. Un grand prêtre ! Eh bien, si c’est ce qu’Ombretrône peut faire de mieux… 

			Il secoua la tête.

			— Icarium… était un…, eh bien, il était tragique, je suppose. Mais il n’aurait pas attaqué cette ville sans raison, je pense.

			Héboric éclata de rire.

			— Oui, les raisons ne manquent pas dans ce monde. Le roi a barré les portes, ne lui a pas permis d’entrer. Trop de contes sombres entouraient le nom d’Icarium. Un soldat sur les remparts a tiré une flèche en guise d’avertissement. Elle a ricoché sur un rocher et a frôlé la jambe gauche d’Icarium, puis elle s’est enfoncée dans la gorge de son compagnon – le pauvre bâtard s’est noyé dans son propre sang – et la colère d’Icarium s’est déchaînée. 

			— S’il n’y avait pas de survivants, dit Scillara, comment savez-vous tout cela ?

			— Les fantômes errent dans la région, répondit Héboric. Des fermes se trouvaient autrefois ici, avant l’arrivée du désert. 

			Il sourit.

			— En effet, aujourd’hui, c’est le jour du marché, et les routes – que je suis le seul à voir – sont peuplées de charrettes à bras, de bœufs, d’hommes et de femmes. Et d’enfants et de chiens. Les bergers sifflent et tapent sur leurs bâtons pour faire avancer les moutons et les chèvres. Des vieilles fermes si proches de la ville, de vieilles femmes sortent avec des paniers pour ramasser les excréments dans leurs champs. 

			— Vous voyez tout ça ? murmura Félisine. 

			— Oui.

			— Maintenant ?

			— Seuls les imbéciles pensent que le passé est invisible.

			— Ces fantômes, demanda Félisine, vous voient-ils ?

			— Peut-être. Ceux-là, eh bien, ils savent qu’ils sont morts. Les autres ne le savent pas et ne me voient pas. La réalisation de sa propre mort est une chose terrifiante ; ils s’enfuient pour retourner à leur illusion – et ainsi je parais, puis je disparais, et je ne suis qu’un mirage.

			Il se leva.

			— Bientôt, nous approcherons de la ville elle-même et il y aura des soldats. Ces fantômes me verront, oh oui, et m’appelleront. Mais comment puis-je répondre quand je ne comprends pas ce qu’ils veulent de moi ? Ils crient, comme en signe de reconnaissance… 

			— Vous êtes le Destriant de Triche, le Tigre de l’Été, dit Couteaux.

			— Triche était l’un des Premiers Héros, répondit Héboric. Un Solipris qui a échappé au massacre. Comme Ryllandaras et Rikkter, Tholen et Denesmet. Vous ne voyez pas ? Ces soldats fantômes – ils n’adoraient pas Triche ! Non, leur dieu de la Guerre appartenait aux Sept, qui deviendraient un jour les Saints. Un seul visage de Dessimbelackis, et rien de plus. Je ne suis rien pour eux, Couteaux, pourtant ils ne me laisseront pas tranquille !

			Couteaux et Félisine avaient tous deux reculé devant son explosion de mauvaise humeur, mais Scillara souriait.

			— Vous trouvez tout cela amusant ? demanda-t-il en la regardant.

			— Oui. Regardez-vous. Vous étiez un prêtre de Fener et vous êtes maintenant un prêtre de Triche. Tous les deux des dieux de la Guerre. Héboric, combien de visages pensez-vous que possède le dieu de la Guerre ? Des milliers. Et au cours des siècles passés ? Des dizaines de milliers ? Chaque maudite tribu, vieil homme. Toutes différentes, mais toutes pareilles. 

			Elle alluma sa pipe et la fumée masqua son visage.

			— Je ne serais pas surprise si tous les dieux n’étaient que des reflets d’un seul dieu, et si tous ces combats étaient juste la preuve que ce dieu est fou.

			— Fou ? 

			Héboric tremblait. Il pouvait sentir son cœur tambouriner comme un démon effroyable à la porte de son âme.

			— Ou peut-être juste confus. Tous ces adorateurs se chamaillent, chacun convaincu que sa version est la bonne. Imaginez recevoir les prières de dix millions de fidèles, et pas un qui croit la même chose que celui agenouillé à côté de lui. Imaginez tous ces livres saints, aucun d’entre eux ne s’entendant sur quoi que ce soit, alors que tous prétendent porter la parole de ce Dieu unique. Imaginez deux armées s’annihilant, toutes deux au nom de ce dieu. Qui ne deviendrait pas fou avec tout ça ?

			— Eh bien, dit Couteaux dans le silence qui suivit la diatribe de Scillara, l’infusion est prête.

			***

			Grinouille s’accroupit au sommet d’un rocher plat, regardant le groupe malheureux. Le ventre du démon était plein, même si la chèvre sauvage lui adressait encore un coup de pied à l’occasion. Morose. Ils ne s’entendent pas. Liste tragique, réitérée sans conviction. La femme enceinte se sent misérable, incommodée. La jeune beauté se sent choquée, effrayée et seule. Pourtant susceptible de rejeter le confort mœlleux donné par Grinouille. Assassin troublé par l’impatience, pour quoi, je ne sais pas. Et terrible prêtre. Ah, hantise fervente ! Tant de mécontentement ! Consternation ! Je pourrais peut-être régurgiter la chèvre, et nous pourrions partager ledit bon repas. Aïe, pire sorte d’indigestion !

			— Grinouille ! appela Couteaux. Qu’est-ce que tu fais là-haut ?

			Ami Couteaux. Malaise. Regrette les cornes. 

			***

			Jusqu’ici, pensa Samar Dev, les annotations sur la carte s’étaient avérées exactes. De la brousse sèche aux plaines et, enfin, des îlots de forêt de feuillus, parsemés au milieu de clairières marécageuses et de vestiges tenaces de véritables prairies. Deux, voire trois jours de voyage vers le nord et ils atteindraient la forêt boréale.

			Les chasseurs de bhederins, voyageant en petites bandes, se partageaient cette terre sauvage. Ils avaient vu de tels groupes de loin et avaient trouvé des traces de camps, mais il était clair que ces sauvages nomades n’avaient aucune envie d’entrer en contact avec eux. Rien de surprenant – la vue de Karsa Orlong était suffisamment effrayante, monté sur son cheval jhag, hérissé d’armes, sa fourrure blanche tachée de sang jetée sur ses larges épaules.

			Les troupeaux de bhederins s’étaient dispersés en petits groupes lorsqu’ils avaient atteint la forêt de trembles. Pour Samar Dev, la migration de ces énormes bêtes semblait avoir peu de sens. Certes, la saison sèche et chaude touchait à sa fin et les nuits se refroidissaient, suffisamment pour que les feuilles des arbres se teintent de rouille, mais les hivers en Sept-Cités n’avaient rien de redoutable. Davantage de pluie, peut-être, même si elles atteignaient rarement l’intérieur des terres – l’odhan Jhag au sud était immuable, après tout.

			— Je pense que c’est une sorte de mémoire ancienne.

			Karsa grogna. 

			— Ça ressemble à une forêt, femme.

			— Non, ces bhederins – ces grandes formes imposantes sous les arbres, là-bas. Je pense que c’est un vieil instinct qui les amène au Nord, dans ces forêts. Depuis que l’hiver a apporté la neige et le vent dans l’odhan.

			— Les pluies rendront l’herbe luxuriante, Samar Dev, dit le Teblor. Ils viennent ici pour grossir.

			— Très bien, cela semble assez raisonnable. Je suppose. C’est bien pour les chasseurs.

			Quelques jours auparavant, ils étaient passés sur les lieux d’une grande tuerie. Une partie du troupeau avait été séparée et poussée jusqu’à une falaise. Une cinquantaine de chasseurs s’étaient rassemblés pour dépecer la viande, et parmi eux des femmes allumaient des feux et épinglaient des lanières de viande sur des supports en bois. Des chiens à moitié sauvages – plus des loups que des chiens, en vérité – avaient défié Samar Dev et Karsa, et elle avait vu que les bêtes n’avaient pas de canines, probablement limées lorsqu’elles étaient jeunes, même si elles constituaient une menace suffisante pour que les voyageurs choisissent de ne pas s’approcher.

			Elle était fascinée par ces tribus marginales vivant dans les déserts, pensant que rien n’avait changé chez elles depuis des milliers d’années ; oh, ils avaient maintenant des armes et des outils en fer, entretenaient certains liens commerciaux avec les peuples plus civilisés de l’Est, mais ils n’utilisaient pas de chevaux, ce qu’elle trouvait étrange. Au lieu de cela, leurs chiens étaient attelés à des travois. Et surtout ils utilisaient de la vannerie au lieu de pots en argile cuite. Logique, étant donné que ces groupes voyageaient à pied.

			Ici et là, des arbres isolés se dressaient et semblaient être un lieu de culte dédié aux esprits, étant donné les fétiches attachés à des branches, et les bois et les crânes de bhederins installés dans des fourches, certains si anciens que le bois s’était développé autour d’eux. Invariablement, près de ces arbres sentinelles, il y avait un cimetière, indiqué par des plates-formes surélevées abritant des cadavres enveloppés de peaux et, bien sûr, des corbeaux se chamaillant autour de chaque perche.

			Karsa et Samar avaient évité de pénétrer sur ces sites. Bien que Samar ait soupçonné que le Teblor aurait volontiers accueilli une succession de batailles et d’escarmouches, ne serait-ce que pour chasser l’ennui du voyage. Pourtant, malgré sa férocité, Karsa Orlong s’était révélé d’une compagnie agréable, quoiqu’il soit quelque peu taciturne et perdu dans ses pensées. Mais ce qui le hantait n’avait rien à voir avec elle et il n’était pas enclin à s’en prendre à elle – une vertu rare chez les hommes.

			— J’ai une idée, dit-il, la faisant sursauter.

			— Oui ?

			— Les bhederins et ces chasseurs au pied de la falaise. Au moins deux cents bhederins morts, et ils les ont dépouillés jusqu’à l’os, puis ils ont fait bouillir les os eux-mêmes. Alors que nous ne mangeons que des lapins et des chevreuils de temps en temps. Je pense, Samar Dev, que nous devrions tuer nous-mêmes l’un de ces bhederins.

			— Ne vous laissez pas berner, Karsa Orlong. Ils sont beaucoup plus rapides qu’ils n’en ont l’air. Et agiles. 

			— Oui, mais ce sont des animaux de troupeau.

			— Et alors ?

			— Les taureaux se soucient plus de protéger dix femelles et leurs veaux que les femelles séparées des autres.

			— C’est sans doute vrai. Alors comment comptez-vous en attirer un ? Et n’oubliez pas que cette femelle ne sera pas docile – elle pourrait vous renverser, vous et votre cheval. Puis vous piétiner.

			— Ce n’est pas à moi de m’en inquiéter. Toi, en revanche, tu devrais nourrir quelques soucis, Samar Dev.

			— Pourquoi ?

			— Parce que tu seras l’appât, le leurre. Et tu devras t’assurer d’être rapide et alerte. 

			— L’appât ? Attendez… 

			— Rapide et alerte. Je vais m’occuper du reste. 

			— Je ne peux pas dire que j’aime cette idée, Karsa Orlong. En fait, je suis assez contente des lapins et des cerfs.

			— Eh bien, pas moi. Et je veux une peau.

			— Pourquoi ? Combien de peaux envisagez-vous de porter ? 

			— Trouve-nous un petit groupe d’animaux, ils ne craignent pas autant ton cheval que le mien.

			— C’est parce que les chevaux jhags mangent parfois des veaux. Enfin, je l’ai lu… quelque part.

			Le Teblor montra les dents, comme s’il trouvait l’image amusante.

			Samar Dev soupira.

			— Il y a un petit troupeau juste devant, à gauche – ils se sont éloignés de cette clairière à notre approche.

			— Bien. Lorsque nous atteindrons la prochaine clairière, je veux que tu commences à t’avancer vers eux au petit galop. 

			— Cela va attirer le taureau, Karsa – à quelle distance pensez-vous que je vais m’approcher ?

			— Assez pour être poursuivie.

			— Non. Cela ne mènera à rien. 

			— Les femelles vont s’enfuir, femme. Et j’en tuerai une. Jusqu’où penses-tu que le taureau te poursuivra ? Il fera demi-tour pour rejoindre son harem… 

			— … et deviendra ainsi votre problème.

			— Assez parlé. 

			Ils se frayèrent un chemin à travers un bosquet de peupliers et de trembles, les chevaux poussant à travers des cornouillers leur arrivant à hauteur de poitrail. Une autre clairière se présenta. La façon dont les herbes vertes étaient regroupées suggérait un sol humide. De l’autre côté, à une quarantaine de pas peut-être, une vingtaine de formes sombres et imposantes se profilaient sous les branches de plusieurs arbres.

			— C’est un marais, nota Samar Dev. Nous devrions trouver une autre clairière.

			— Avance, Samar Dev.

			Elle arrêta son cheval.

			— Et sinon ?

			— Enfant têtue. Je te laisserai évidemment ici, tu me ralentis.

			— C’était censé me blesser, Karsa Orlong ? Vous voulez tuer un bhederin juste pour vous prouver que vous pouvez battre les meilleurs chasseurs. Donc pas de falaise, pas d’affût ou d’enclos, pas de meute de chiens-loups pour flanquer la bête. Non, on saute de son cheval pour en attraper un, puis on l’étouffe, ou on le jette contre un arbre, ou simplement on le soulève pour le faire tourner jusqu’à ce qu’il meure. Et vous osez me traiter d’enfant ?

			Elle se mit à rire. Parce que, comme elle le savait bien, le rire le piquerait.

			Pourtant, aucune rage soudaine n’assombrit son visage. Ses yeux étaient calmes. Il sourit. 

			— Sois témoin.

			Il pénétra alors dans la clairière. De l’eau sombre éclaboussait les sabots du cheval jhag, la bête émettant quelque chose évoquant un grincement alors qu’elle galopait vers le troupeau. Les bhederins se dispersèrent dans un fracas de buissons et de branches. Deux coururent droit vers Karsa.

			Samar Dev comprit à ce moment-là que supposer qu’il n’y avait qu’un seul mâle était une erreur. L’un était clairement plus jeune que l’autre, pourtant ils étaient tous deux énormes, les yeux rouges de rage, soulevant de l’eau autour d’eux alors qu’ils chargeaient leur agresseur.

			Le cheval jhag, Havok, fit un écart soudain, puis le jeune étalon s’élança par-dessus le dos du plus grand taureau. Mais le bhederin fut plus rapide, soulevant sa tête massive vers le haut, les cornes cherchant le ventre exposé du cheval.

			Ce mouvement brusque tua le taureau, car la tête de la bête rencontra la pointe de l’épée de pierre de Karsa, qui la transperça sous la base du crâne, lui tranchant la majeure partie de la colonne vertébrale.

			Havok atterrit en soulevant une pluie d’éclaboussures de l’autre côté du taureau qui s’était effondré, bien au-delà de la portée du deuxième mâle – qui pivota incroyablement vite, se lançant à la poursuite de Karsa.

			Le guerrier orienta brusquement son cheval vers la gauche. Havok galopait parallèlement à la lisière des arbres, poursuivant la demi-douzaine de femelles et de veaux passés dans la clairière. Le deuxième taureau se rapprochait rapidement. 

			Les vaches et les veaux se dispersèrent une fois de plus, l’une se détachant dans une direction différente des autres. Havok fit un bond dans son sillage et, un battement de cœur plus tard, se retrouva au galop à côté de la bête. Derrière eux, le deuxième mâle flanqua les autres femelles et ce groupe disparut alors dans les fourrés. 

			Samar Dev regarda Karsa Orlong se pencher puis abaisser son épée, frappant la bête dans la colonne vertébrale juste au-dessus de ses hanches.

			Les pattes arrière de la vache lâchèrent et la bête s’affala dans la boue. Contournant le bhederin, Karsa tint son épée jusqu’à atteindre le côté gauche de la vache puis l’enfonça, la pointe de l’épée pénétrant dans le cœur de l’animal.

			Ses pattes antérieures se tordirent et la vache s’affaissa sur le côté.

			Arrêtant son cheval, Karsa se laissa glisser et s’approcha de la bête morte.

			— Prépare notre campement, dit-il à Samar Dev.

			Elle le regarda.

			— Bien, vous m’avez montré que je ne vous étais pas nécessaire. Et maintenant ? Vous vous attendez à ce que je mette en place un camp et puis, je suppose, que je vous aide à le dépecer. Dois-je m’allonger à côté de vous ce soir pour couronner le tout ?

			Il avait dégainé un couteau et était maintenant agenouillé près de la vache.

			— Si tu veux, dit-il.

			Bâtard de barbare… Eh bien, je n’aurais pas dû m’attendre à autre chose, si ? 

			— Très bien, nous aurons besoin de cette viande – le pays des rochers et des lacs au nord d’ici a sans doute du gibier, mais beaucoup moins abondant et beaucoup plus fuyant.

			— Je prendrai la peau du taureau, dit Karsa en ouvrant le ventre de la bhederine. 

			Les entrailles tombèrent dans l’eau marécageuse. Déjà, des centaines d’insectes avaient envahi le site de la tuerie.

			— Veux-tu la peau de cette vache, Samar Dev ?

			— Pourquoi pas ? Si un glacier nous tombe dessus, nous ne gèlerons pas, et c’est déjà ça. 

			Il la regarda.

			— Femme, les glaciers ne sautent pas. Ils rampent.

			— Cela dépend de qui les a faits en premier lieu, Karsa Orlong.

			Il montra les dents.

			— Les légendes des Jaghuts ne m’impressionnent pas. La glace est un fleuve qui se déplace lentement.

			— Si vous croyez cela, Karsa Orlong, vous en savez beaucoup moins que vous le pensez.

			— As-tu prévu de rester sur ce cheval toute la journée, femme ?

			— Jusqu’à ce que je trouve un terrain élevé pour établir un campement, oui. 

			Et elle saisit les rênes.

			— Sois témoin, dit-il.

			Il a déjà dit cela, n’est-ce pas ? Une sorte de phrase tribale, je suppose. Eh bien, je l’ai été. Tout comme ce sauvage qui se cachait dans l’ombre au fond de la clairière. Je prie pour que les habitants ne se soient arogés aucun droit de propriété sur ces bhederins. Ou sinon Karsa risque bien de s’amuser avec eux. Quant à moi, je vais probablement finir morte.

			Eh bien, il était trop tard pour s’inquiéter à ce sujet.

			Elle se demanda ensuite combien de compagnons de Karsa Orlong avaient connu des pensées similaires. Juste avant que le barbare teblor se retrouve à nouveau seul.

			***

			Les rochers escarpés de la crête dessinaient un labyrinthe d’ombres le long de la saillie. Juste en dessous, au cœur de ces ombres, cinq paires d’yeux fixaient le mur de poussière sinueux sur la plaine en contrebas. Une caravane de marchand, sept chariots, deux voitures, vingt gardes à cheval. Et trois chiens de guerre.

			Il y en avait eu six, mais trois avaient perçu l’odeur de Dejim Nebrahl et, stupides créatures, étaient partis chasser le T’rolbarahl. Ils avaient réussi à trouver le D’ivers, et leur sang remplissait maintenant le ventre des cinq animaux restants.

			Le Trell avait assommé Dejim Nebrahl. En brisant l’un de ses cous – ce que pas même un Tartheno ne pouvait faire, même si l’un avait essayé longtemps auparavant. Ensuite, il l’avait jeté dans le vide. Cette audace était… impardonnable. Faible et blessé, Dejim Nebrahl avait fui l’embuscade, errant à demi fou de colère et de douleur jusqu’à tomber sur la piste de cette caravane. Combien de jours et de nuits s’étaient écoulés, le T’rolbarahl n’en avait aucune idée. Il sentait uniquement la faim, le besoin de guérir, et ces demandes emplissaient l’esprit du D’ivers.

			Le salut de Dejim Nebrahl se trouvait maintenant sous ses yeux. La caravane pouvait lui procurer assez de sang pour engendrer les remplaçants de ceux perdus dans l’embuscade ; peut-être assez de sang pour en fabriquer un autre, un huitième.

			Il frapperait au crépuscule, au moment où la caravane s’arrêterait pour la journée. Il abattrait les gardes en premier, puis les chiens restants et enfin les pansus dans leurs pitoyables chariots. Le marchand et son harem d’enfants silencieux, chacun enchaîné à l’autre derrière la voiture. Un commerçant de chair mortelle.

			La notion lui donna la nausée. Il y avait eu de telles créatures détestables à l’époque du Premier Empire et la dépravation ne s’était jamais éteinte. Quand les T’rolbarahls gouverneraient cette terre, une nouvelle justice s’abattrait sur les dépouilleurs de chair. Dejim s’en nourrirait d’abord, puis de tous les autres criminels, les meurtriers, les lanceurs de pierres, les bourreaux de l’esprit.

			Son créateur avait voulu que lui et son espèce soient les gardiens du Premier Empire. D’où l’union des sangs, renforçant le sentiment de perfection, tel un dieu. Trop fort, bien sûr. Le T’rolbarahl ne serait pas gouverné par un maître imparfait. Non, il régnerait, car alors seulement la vraie justice pourrait être rendue.

			La justice. Et… bien sûr… une faim naturelle. La nécessité élaborait ses propres lois, impossibles à nier. Lorsqu’il gouvernerait, Dejim Nebrahl créerait un véritable équilibre entre les deux forces dominantes de son âme de D’ivers, et si les imbéciles mortels souffraient sous le poids de sa justice, qu’il en soit ainsi. Ils méritaient la vérité de leurs propres croyances. Ils méritaient les bords tranchants de leurs vertus vantées, car les vertus n’étaient pas de simples mots, mais des armes, et il était juste que de telles armes soient retournées contre leurs porteurs.

			Les ombres s’étaient abattues sur la falaise sous le soleil couchant. Dejim Nebrahl suivit ces ombres jusqu’à la plaine, cinq paires d’yeux mais un seul esprit. Le centre de tout, absolu et inébranlable.

			Délicieux. Des éclaboussures de rouge pour célébrer le feu rougeoyant du soleil.

			Alors qu’il pénétrait sur la plaine, il entendit les chiens aboyer.

			Il éprouva un instant de pitié pour eux. Ils avaient beau être stupides, ils connaissaient la nécessité.

			***

			C’était difficile, mais il parvint à descendre, en gémissant, de la mule. Et, malgré sa maladresse, il ne laissa pas tomber une seule goutte de son seau précieux. Fredonnant doucement un chant ou un autre – il avait oublié quel cantique, et, franchement, était-ce vraiment important ? –, il avança en se dandinant sous son fardeau devant les vagues mugissantes de la mer de Raraku, puis il sortit au milieu du sable légèrement tourbillonnant et des roseaux tremblant avec impatience.

			Il s’arrêta brusquement.

			Il observa les environs, reniflant l’air humide, étouffant et sombre. Les yeux brillants, il fouillait chaque ombre à proximité, chaque murmure des roseaux et des buissons épars. Puis il se baissa plus bas, trempant ses robes effilées en s’agenouillant dans l’eau.

			Eaux douces et réchauffées par le soleil.

			Un dernier regard suspicieux – on n’était jamais trop prudent – puis, avec un plaisir solennel, il plongea le seau dans la mer.

			Et vit, les yeux brillants, des dizaines de poissons minuscules filer dans toutes les directions. Bon, pas vraiment filer ; ils étaient plutôt comme stupéfaits un instant par la liberté. Ou peut-être un choc temporaire à cause du changement de température, ou la pléthore de richesses invisibles à dévorer, pour devenir gras et luisant.

			Le premier poisson de la mer de Raraku.

			Iskaral Pust quitta alors les flots, jetant le seau de côté.

			— Du nerf, la mule ! Je vais maintenant sauter sur ton dos, oh oui, et tu ne seras pas surpris de te voir soudain galoper – oh, crois-moi, mulet, tu sais galoper plus vite que ce stupide trot qui fait si mal à mes pauvres dents ! Oh non, nous serons comme le vent ! Non pas un vent agité, non pas des rafales, mais un vent régulier, rugissant, un vent puissant qui parcourt le monde entier dans notre sillage, oh, comme tes sabots vont devenir flous pour tous !

			Atteignant la mule, le grand prêtre de l’Ombre se leva d’un bond.

			Effrayé, le mulet esquiva.

			Iskaral Pust poussa un cri, puis il grogna en roulant dans la poussière et les cailloux, tandis que la mule s’éloignait pour se mettre à l’abri, avant de tourner la tête vers son maître et de cligner des yeux. 

			— Tu me dégoûtes, bête ! Et je parie que tu crois que c’est mutuel ! Pourtant, même si tu pensais cela, je suis d’accord avec toi ! Par pure méchanceté ! Qu’en dis-tu, horrible créature ? 

			Le grand prêtre de l’Ombre se releva et enleva le sable de sa robe.

			— Il pense que je vais le frapper. Avec un gros bâton. Mulet idiot. Oh non, je suis beaucoup plus rusé. Je vais le surprendre avec de la gentillesse… jusqu’à ce qu’il se calme et baisse sa garde, et là… ha ! Je le frapperai sur les naseaux ! Ne sera-t-il pas surpris ? Aucune mule ne peut rivaliser avec moi. Oh oui, beaucoup ont essayé et presque tous ont échoué !

			Il sourit gentiment puis s’approcha lentement de la mule.

			— Nous devons chevaucher, murmura-t-il. Toi et moi, pressés, mon ami, de peur que nous arrivions trop tard. 

			Il arriva à portée de main des rênes qui pendaient sous la tête du mulet et se figea en croisant le regard de la créature. 

			— Ho, ho, mon gentil serviteur, je vois de la malice dans ce regard si placide, non ? Tu veux me mordre. Dommage. Je suis le seul à mordiller ici. 

			Il attrapa les rênes, évitant de peu un coup de dents, puis il monta tant bien que mal sur le large dos du mulet. Vingt pas plus loin sur le rivage, le monde se mouvait autour d’eux, tourbillon d’ombres se rapprochant de tous les côtés. Iskaral Pust pencha la tête, regarda autour de lui puis, satisfait, il se détendit.

			 

			Une centaine de battements de cœur après que le grand prêtre de l’Ombre se fut volatilisé dans sa garenne, une Dal-Honienne trapue et échevelée se glissa hors des buissons à proximité, traînant derrière elle un grand tonneau de bière. Il contenait de l’eau, pas de la bière, et le couvercle avait disparu.

			Grognant et haletant sous l’effort, Mogora eut du mal à faire descendre le fût dans l’eau. Elle l’inclina d’un côté et – avec un sourire presque sans dents fendant ses traits ridés – observa une demi-douzaine de jeunes requins d’eau douce glisser comme des serpents dans la mer de Raraku.

			Puis elle fit basculer le tonneau et quitta l’eau, un rire lui échappant alors qu’elle ouvrait une garenne.

			 

			En repliant une ombre sur une autre, Iskaral Pust parcourut rapidement une vingtaine de lieues. Il pouvait à moitié voir, à moitié sentir le désert, les buttes et les plis chaotiques de ruisseaux et de canyons qu’il traversait, mais rien de tout cela ne l’intéressait vraiment, jusqu’à ce que, après presque une journée de voyage, il aperçoive cinq formes traversant une vallée sur sa gauche.

			Il arrêta le mulet sur la crête et, les yeux plissés, étudia les formes lointaines. Une attaque de caravane.

			— Des chiots arrogants, murmura-t-il avant de planter ses talons dans les flancs du mulet. Charge, je dis ! Charge, bâtard !

			La mule descendit la pente en brayant.

			Les cinq formes tournèrent la tête. Le T’rolbarahl changea de direction, fonçant droit sur Iskaral Pust.

			Les cris de la mule se firent plus stridents.

			S’écartant, les D’ivers coulaient sans bruit sur le sol. La rage et la faim les submergèrent dans une vague presque visible. Le pouvoir crépita entre la garenne de l’Ombre et le monde de l’autre côté.

			Les bêtes de chaque côté firent un bond en avant pour flanquer leur adversaire, tandis que les trois au centre décalèrent leur assaut, dans l’intention de frapper à la suite.

			Iskaral Pust avait du mal à se concentrer sur elles, gêné par les rebonds sur le dos du mulet. Lorsque le T’rolbarahl se retrouva à une trentaine de pas, le mulet s’arrêta brusquement. Et le grand prêtre de l’Ombre fut projeté en avant, par-dessus la tête de l’animal. Il fit un saut périlleux, puis il retomba violemment sur le dos en soulevant un jet de gravier et de poussière.

			La première créature était sur lui ; avant-bras levés, griffes tendues, frappant à l’endroit exact où Iskaral Pust était tombé. Mais il n’était plus là. Les deuxième et troisième bêtes connurent un moment de confusion lorsque leur proie disparut, puis elles sentirent une présence à leurs côtés. Elles tournèrent brusquement la tête, mais trop tard, et une vague de sorcellerie les percuta. La puissance créée par les ombres craqua comme un éclair et les créatures furent projetées dans les airs, laissant dans leur sillage des nuages de sang embrumés. Elles heurtèrent le sol à quinze pas de là, glissant puis roulant sur elles-mêmes.

			Les deux D’ivers sur les côtés attaquèrent, se percutant quand Iskaral Put disparut encore, leurs poitrines résonnant comme un coup de tonnerre, frappant dans le vide. Sifflant et grondant, ils s’éloignèrent l’un de l’autre.

			Iskaral Pust réapparut à vingt pas derrière le T’rolbarahl et déclencha une nouvelle vague de sorcellerie, la regardant frapper chacune des cinq bêtes. Elles s’effondrèrent dans une gerbe de sang, donnant des coups de pied frénétiques alors que le fil magique se resserrait autour d’elles. Des pierres éclataient et explosaient sur le sol, le sable s’élevait en geysers en forme de lance, et, partout, du sang jaillissait en filaments déchiquetés.

			Le T’rolbarahl disparut, fuyant la garenne de l’Ombre – dans le monde, où il se dispersa, oubliant tout de la caravane alors que la panique se refermait sur leurs gorges avec des mains invisibles.

			Le grand prêtre de l’Ombre chassa la poussière de ses vêtements, puis il se dirigea vers le mulet.

			— Merci pour ton aide ! Nous pourrions être en train de traquer chacun d’eux en ce moment, mais, oh non, tu en avais assez de courir. Quiconque a pensé que les mules méritaient quatre jambes était un idiot ! Tu es inutile ! Bah ! 

			Il s’arrêta alors et porta un doigt noueux sur ses lèvres ridées.

			— Mais attends, s’ils se mettaient vraiment en colère ? Et s’ils décidaient de se battre jusqu’à la fin ? Et alors ? Ce serait difficile, très difficile. Non, mieux vaut les laisser à quelqu’un d’autre. Je ne dois pas être distrait. Mais imagine ! Défier le grand prêtre de l’Ombre de Sept-Cités ! Plus bête qu’un chat, ce T’rolbarahl. Je n’éprouve nulle compassion à son égard. 

			Il remonta sur le mulet.

			— C’était amusant, non ? Stupide animal. Je pense que nous aurons du mulet pour le souper ce soir, qu’en dis-tu ? Le sacrifice ultime est demandé, tu ne crois pas ? Enfin, qui se soucie de ce que tu penses ? Quelle destination à présent ? Remercions les dieux, au moins l’un d’entre nous sait où nous allons. Par ici, mulet, et vite. Au trot, bon sang, au trot !

			En longeant la caravane, dont les chiens aboyaient encore, Iskaral Pust recommença à manipuler les ombres.

			 

			Le crépuscule était tombé quand il atteignit sa destination, arrêtant le mulet au pied d’une falaise.

			Les vautours grimpaient dans les rochers, se massant autour d’une fissure mais incapables ou pas encore disposés à descendre. L’un des bords de cette crevasse était taché de sang séché, et parmi les rochers se trouvaient les restes d’une bête morte – dévorée jusqu’aux os par les charognards, elle était néanmoins facile à identifier. L’un des corps du T’rolbarahl.

			Les vautours s’indignèrent lorsque le grand prêtre de l’Ombre mit pied à terre pour s’approcher. Crachant des sorts, il chassa les vilaines créatures ressemblant à Mogora, puis il se glissa dans la fissure. L’air sentait le sang et la viande en décomposition.

			La crevasse se rétrécissait moins de deux mètres plus bas. Un corps se trouvait là. Iskaral Pust posa une main sur une large épaule, loin des fractures évidentes du bras.

			— Combien de jours, mon ami ? Ah, seul un Trell survivrait à cela. Premièrement, on doit te faire sortir d’ici, et pour cela, j’ai un mulet fidèle et loyal. Ensuite, on verra bien, non ?

			Ni fidèle ni particulièrement loyal, la mule refusa de coopérer, ralentissant considérablement la tâche de Pust. Il faisait nuit noire quand Mappo l’Avorton se retrouva sur le sable.

			Les deux fractures du bras gauche étaient les blessures les plus bénignes de l’énorme Trell. Ses deux jambes étaient cassées et une saillie avait déchiré un large lambeau de peau et de chair dans le dos de Mappo – la chair exposée grouillait de larves, et le lambeau pendant était clairement irrécupérable, gris au centre et de plus en plus noir. Il en émanait une odeur de pourriture. Iskaral Pust le coupa et le jeta dans la fissure.

			Il se pencha ensuite et écouta la respiration du Trell. Superficielle, mais lente – un jour de plus et il serait mort. En l’état, la possibilité restait valable.

			— Des herbes, mon ami, dit le grand prêtre alors qu’il se préparait à nettoyer les plaies apparentes. Et les onguents de Haut Denul, les élixirs, les teintures, les baumes, les cataplasmes… En ai-je oublié ? Non, je ne crois pas. Des blessures internes, oh oui, des côtes écrasées, tout ce côté-là. Donc beaucoup de saignements, mais, évidemment, pas assez pour vous tuer sur le coup. Remarquable. Vous êtes presque aussi obstiné que mon serviteur, ici. 

			Il leva les yeux.

			— Toi, bête, monte la tente et allume-nous un feu ! Fais ça et alors peut-être que je te nourrirai, au lieu, hé, hé, de me nourrir de toi… 

			— Tu es un imbécile ! 

			Ce cri venait de l’obscurité et, un instant plus tard, Mogora surgit.

			La pénombre, oui, ça explique tout.

			— Que fais-tu ici, sorcière ?

			— Je viens sauver Mappo, bien sûr. 

			— Quoi ? Je l’ai déjà sauvé !

			— Le sauver de toi, je voulais dire !

			Elle se rapprocha.

			— Quelle est cette fiole dans ta main ? C’est du venin de paralt ! Tu es un imbécile, tu allais le tuer ! Après tout ce qu’il a traversé !

			— Du paralt ? C’est vrai, ma femme, c’est bien ça. Tu es arrivée, donc je suis sur le point de le boire.

			— Je t’ai vu traiter avec ce T’rolbarahl, Iskaral Pust.

			— Ah oui ?

			Il fit une pause, baissa la tête.

			— Elle me vénère, maintenant ! Comment pourrait-elle ne pas m’adorer ? On doit être proche du culte maintenant. C’est pourquoi elle m’a suivi jusqu’ici. Elle ne peut pas en avoir assez de moi. C’est la même chose pour tout le monde – il leur en faut toujours plus… 

			— Le plus puissant grand prêtre de l’Ombre, coupa Mogora alors qu’elle récupérait divers onguents dans son sac, ne peut pas survivre sans une femme bonne à ses côtés. À défaut, je suis là, alors prends-en ton parti, démoniste. Dégage, que je puisse prendre soin de ce pauvre et malheureux Trell. 

			Iskaral Pust recula.

			— Alors je fais quoi, maintenant ? Tu me rends inutile, femme !

			— Ce n’est pas difficile, mon mari. Installe-nous un campement.

			— J’ai déjà dit à ma mule de faire ça.

			— C’est une mule, imbécile… 

			Elle ne termina pas sa phrase, notant le scintillement de la lumière du feu sur un côté. En se retournant, elle étudia la grande tente en toile, érigée avec soin, et le foyer de pierres où un pot d’eau fumait déjà sous un trépied. À proximité se trouvait le mulet, la tête plongée dans son sac d’avoine. Mogora fronça les sourcils, puis elle secoua la tête et retourna à son travail.

			— Occupe-toi de l’infusion, alors. Rends-toi utile. 

			— Mais je l’étais ! Jusqu’à ton arrivée ! Le plus puissant haut prêtre de Sept-Cités n’a pas besoin d’une femme ! En fait, c’est la dernière chose dont il a besoin !

			— Tu ne pourrais pas soigner une envie, Iskaral Pust. Ce Trell a du poison noir dans les veines, du venin de serpent. Nous aurons besoin du Haut Denul. 

			— Oh, c’est parti ! Ton charabia de sorcière. Le Haut Denul va vaincre le poison noir. 

			— Peut-être, mais la chair morte restera morte. Il sera infirme, à moitié fou, son cœur s’affaiblira.

			Elle s’arrêta et le regarda.

			— Ombretrône t’a envoyé pour le trouver, n’est-ce pas ? Pourquoi ?

			Iskaral Pust sourit gentiment.

			— Oh, voilà qu’elle se méfie, n’est-ce pas ? Mais je ne lui dirai rien, malgré mes immenses connaissances. Oui, en effet, je connais l’esprit de mon cher dieu, cet esprit tordu, chaotique, mystérieux. En fait, j’en sais tellement que je suis bouche bée – ah, regarde-la, ses yeux de scarabée se plissent avec méfiance, comme si elle osait prendre conscience de ma profonde ignorance concernant mon dieu idiot chéri. Bien sûr, je m’effondrerais devant lui s’il s’en prenait à moi. 

			Il fit une pause, sourit de plus belle puis écarta les mains.

			— Douce Mogora, le grand prêtre de l’Ombre doit avoir ses secrets, même envers sa femme, hélas. C’est pourquoi je te prie de ne pas insister, sinon tu subiras la colère d’Ombretrône.

			— Tu es un imbécile, Iskaral Pust.

			— Laisse-la dire, dit-il, en gloussant. Elle se demandera pourquoi j’ai ri – non, pas ri, mais gloussé, ce qui, au bout du compte, est bien plus alarmant. Je veux dire, ça sonnait comme un rire, même si c’est la première fois que je tentais la chose. Tandis qu’un gloussement, eh bien, c’est différent. Je ne suis pas assez gros pour glousser, hélas. Parfois, j’aimerais… 

			— Va t’asseoir près du feu de ton mulet, dit Mogora. Je dois préparer mon rituel.

			— Vois comme ce rire l’a décontenancée ! Bien sûr, ma chérie, va faire ton petit rituel. Pendant que je fais de l’infusion pour ma mule et moi. 

			Réchauffé par les flammes et son infusion au tralb, Iskaral Pust observa – du mieux qu’il le pouvait dans l’obscurité – Mogora. Tout d’abord, elle réunit de gros blocs de pierre et les posa sur le sable, créant ainsi un cercle autour du Trell. Elle urina ensuite sur ces roches, tout en marchant à la façon d’un crabe croisé avec un poulet, exécutant un tour complet du cercle. Iskaral s’émerveilla de son contrôle musculaire, sans parler du volume considérable de sa vessie. Au cours des dernières années, ses propres efforts pour uriner avaient connu un succès mitigé, au point que, désormais, commencer et s’arrêter soient l’un de ses plus grands défis.

			Satisfaite, Mogora commença alors à s’arracher des cheveux. Elle n’en avait pas tant que ça, et ceux qu’elle avait choisis semblaient si profondément enracinés qu’Iskaral craignit de voir son crâne se dégonfler. Son espoir d’être témoin d’une telle chose fut déçu, puisque, sept longs cheveux gris et raides dans une main, Mogora s’avança dans le cercle, un pied planté de chaque côté du torse du Trell. Puis, marmonnant quelque chose, elle jeta les cheveux dans les ténèbres.

			L’nstinct guida le regard d’Iskaral vers le haut et il fut quelque peu inquiet de voir que les étoiles avaient disparu. Alors qu’à l’horizon leur éclat était toujours vif. 

			— Dieux, femme ! Qu’as-tu fait ?

			En l’ignorant, elle s’éloigna du cercle et se mit à chanter dans la langue de la Femme, ce qui, bien entendu, était incompréhensible pour Iskaral. Tout comme la langue de l’Homme – que Mogora appelait le charabia – dépassait la capacité de compréhension de la sorcière. Iskaral Pust savait ce que c’était parce que la langue de l’Homme était du charabia, conçu spécifiquement pour confondre les femmes. C’est un fait que les hommes n’ont pas besoin de mots, contrairement aux femmes. Nous avons des pénis, après tout. Qui a besoin de mots quand on a un pénis ? Tandis que chez les femmes, il y a deux seins qui invitent à la conversation, tout comme un bon derrière présente une ponctuation parfaite, ce que tout homme sait.

			Qu’est-ce qui ne marche pas avec le monde ? Vous posez une question à un homme et il dit : « Ne demandez pas. » Demandez à une femme et vous serez très vieux avant d’avoir terminé. Ha, ha, ha.

			Des flots de filaments étranges commencèrent à descendre à travers la lumière du feu, se déposant sur le corps du Trell.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Iskaral. 

			Il sursauta quand un fil lui effleura l’avant-bras et il vit que c’était une soie d’araignée, avec une araignée à une extrémité, aussi petite qu’un acarien. Il regarda le ciel, alarmé.

			— Il y a des araignées là-haut ? Quelle est cette folie ? Que font-elles là-haut ?

			— Tais-toi.

			— Réponds-moi !

			— Le ciel est rempli d’araignées, mon mari. Elles flottent dans le vent. Maintenant, je t’ai répondu, alors ferme ta bouche, de peur que je n’y envoie quelques milliers de mes sœurs.

			Ses dents claquèrent et il s’approcha de l’âtre. 

			Brûlez, saletés. Brûlez !

			Les brins de toile recouvraient entièrement le Trell. Des milliers, des dizaines, des centaines de milliers – les araignées enveloppaient tout le corps de Mappo l’Avorton.

			— Et maintenant, dit Mogora, au tour de la lune.

			La noirceur au-dessus de leurs têtes disparut dans une soudaine abondance d’argent, de lumière incandescente. Iskaral Pust glissa et tomba sur le dos, se retrouvant face à une énorme lune, suspendue si bas qu’elle semblait à portée de main. Si seulement il osait tendre le bras. Ce qu’il ne fit pas.

			— Tu as abattu la lune ! Tu es folle ? Nous allons nous faire écraser !

			— Oh, arrête. Ce n’est qu’une vision – eh bien, j’ai peut-être un peu forcé – mais je t’ai dit que c’était un rituel sérieux, n’est-ce pas ?

			— Qu’as-tu fait avec la lune ?

			Elle eut un rire de folle.

			— C’est juste mon petit rituel, mon chéri. Ça te plaît ?

			— Arrête ça !

			— Tu as peur ? Tu devrais ! Je suis une femme ! Une sorcière ! Alors pourquoi ne traînes-tu pas ta vieille carcasse dans cette tente pour te coucher, mon cher mari ? Un vrai pouvoir est à l’œuvre ici, une vraie magie !

			— Non ! Je veux dire, ce n’est pas de la magie, pas dal-honienne – je ne sais pas ce que c’est… 

			— Tu as raison, tu ne sais pas. Sois un bon petit garçon et va dormir, Iskaral Pust, pendant que je m’engage à sauver la vie misérable de ce Trell.

			Iskaral pensa la contredire, puis il décida de ne pas le faire. Il rampa dans la tente.

			— C’est toi qui caquètes, Iskaral ?

			Oh, tais-toi.

			***

			Lostara Yil ouvrit les yeux, puis elle s’assit lentement.

			Une silhouette à la cape grise se tenait près d’un portail en pierre, le dos tourné. Des murs dégrossis de chaque côté formaient une chambre circulaire. Lostara, allongée sur un autel, se trouvait au centre. La lumière de la lune inondait l’avant de la scène et semblait pourtant se déplacer. Comme si la lune au-delà était en train de tomber du ciel.

			— Que…

			Elle se mit à tousser de façon incontrôlable et une douleur vive lui mordit les poumons. Se remettant enfin, elle cligna des yeux pour chasser des larmes et les leva une fois de plus.

			Il lui faisait maintenant face.

			Le Danseur de l’Ombre. Le dieu. Cotillon. 

			— Je n’en suis pas sûr, dit-il, répondant finalement à sa question initiale. Une sorcellerie inattendue est à l’œuvre, quelque part dans le désert. La lumière de la lune a été… volée. J’avoue que je n’ai jamais rien vu de tel. 

			Au moment même où il parlait, les souvenirs de Lostara revinrent rapidement. Y’Ghatan. Les flammes, partout. Une chaleur torride. Des brûlures horribles – oh, comme sa chair avait crié sa douleur !

			— Que m’est-il arrivé ?

			— Oh, c’est ce que tu voulais dire. Mes excuses, Lostara Yil. En bref, je t’ai sauvée du feu. Certes, c’est très rare qu’un dieu intervienne, mais T’riss a ouvert la porte… 

			— T’riss ?

			— La Reine des Songes. Elle a établi un précédent, pour ainsi dire. La plupart de tes vêtements ont brûlé. Je te présente mes excuses si tu trouves que les nouveaux ne te conviennent pas.

			Elle jeta un coup d’œil au fourreau grossier qui la recouvrait.

			— La tunique d’un néophyte, dit Cotillon. Tu es dans un temple de Rashan, un temple secret. Abandonné avec la rébellion, je crois. Nous sommes à une lieue et demie de ce qu’était Y’Ghatan, à une quarantaine de pas au nord de la route de Sotka. Le temple est bien dissimulé. 

			Il fit un geste d’une main gantée en direction de l’arcade.

			— C’est le seul moyen d’entrer et de sortir.

			— Pourquoi… pourquoi me sauver ? 

			— Il arrivera un moment, Lostara Yil, où tu auras le choix. Un terrible choix, dit-il après un temps d’hésitation. 

			— Quel genre de choix ?

			Il l’étudia pendant un moment.

			— À quel point tes sentiments pour Perle sont-ils profonds ?

			Elle haussa les épaules.

			— Un engouement momentané. Heureusement passé. De plus, il est d’une compagnie déplaisante, ces jours-ci.

			— Je peux comprendre, dit Cotillon, un peu énigmatiquement. Tu devras choisir, Lostara Yil, entre ta fidélité à l’Adjointe et tout ce que Perle représente.

			— Entre l’Adjointe et l’impératrice ? Ça n’a aucun sens. 

			Il l’arrêta d’une main levée.

			— Tu n’as pas besoin de décider immédiatement, Lostara. En fait, je te conseillerais d’attendre. Tout ce que je te demande, c’est que tu examines la question, pour le moment.

			— Que se passe-t-il ? Que savez-vous, Cotillon ? Envisagez-vous de vous venger de Laseen ?

			Il haussa les sourcils.

			— Non, rien de tout ça. En fait, je ne suis pas directement impliqué dans cette… affaire. Pour le moment, en tout cas. En vérité, je n’anticipe que certaines choses, dont quelques-unes risquent de se produire, d’autres non. 

			Il se tourna de nouveau face au portail.

			— Il y a de la nourriture près de l’autel. Attends jusqu’à l’aube, puis pars. Sur la route. Où tu trouveras… une compagnie bienvenue. Ton histoire est la suivante : tu as trouvé un moyen de sortir de la ville, puis, aveuglée par la fumée, tu as trébuché et perdu connaissance en te cognant la tête. Lorsque tu t’es réveillée, la XIVe était partie. Ta mémoire a souffert, bien sûr.

			— Oui, c’est ça, Cotillon.

			Il se retourna à son ton, souriant à moitié. 

			— Tu crains d’avoir maintenant des dettes, Lostara Yil. Et que je revienne un jour vers toi pour exiger un paiement.

			— C’est comme ça que les dieux agissent, n’est-ce pas ?

			— Certains, oui. Mais tu vois, Lostara Yil, ce que j’ai fait pour toi à Y’Ghatan il y a quatre jours a été mon remboursement d’une dette à ton égard. 

			— Quelle dette ?

			Des ombres se formaient autour de Cotillon à présent et elle entendit à peine sa réponse. 

			— Tu oublies que je t’ai déjà regardée danser…

			Il était parti. 

			Le clair de lune ruisselait dans son sillage comme du vif-argent. Et elle resta assise un moment, baignée dans sa lumière, considérant ses mots.

			***

			Des ronflements montaient de la tente. Mogora était assise sur une pierre plate à cinq pas du feu mourant. S’il avait été réveillé, Iskaral Pust aurait été soulagé. La lune était de retour au bon endroit, après tout. Non pas qu’elle l’ait réellement déplacée. Cela aurait été très difficile et aurait d’ailleurs beaucoup trop attiré l’attention. Mais elle avait pris son pouvoir, assez brièvement, pour effectuer la guérison plus approfondie exigée par le Trell.

			Quelqu’un sortit de l’ombre et décrivit un cercle lent autour de la forme immobile et allongée de Mappo l’Avorton, avant de s’arrêter et de regarder Mogora.

			Elle se renfrogna puis hocha la tête en direction de la tente.

			— Iskaral Pust, il est le mage de la Haute Maison de l’Ombre, n’est-ce pas ?

			— Une guérison impressionnante, Mogora, observa Cotillon. Tu comprends bien sûr que le don peut en réalité être une malédiction.

			— Vous avez envoyé Pust ici pour le trouver !

			— Ombretrône, pas moi. Pour cette raison, je ne peux pas dire si la miséricorde entrait en jeu dans sa décision.

			Mogora jeta un nouveau coup d’œil à la tente.

			— Un mage… Cet idiot bêlant.

			Cotillon la regardait fixement. 

			— Tu es une Ardata, n’est-ce pas ?

			Elle se changea en une masse d’araignées.

			Le dieu les regarda se réfugier dans les fissures et disparaître quelques instants plus tard. Il soupira, jeta un dernier regard autour de lui, croisant momentanément les yeux placides du mulet, puis il disparut dans un tourbillon d’ombres.

		


		
			Chapitre 10

			« Quand le jour ne connaissait que l’obscurité, le vent était un mendiant muet remuant les cendres et les étoiles dans les bassins jetées sous l’ancien mur de soutènement. Là où les rivières blanches de sable disparaissent dans l’invisible un grain après l’autre, je me suis retrouvé entre amis, avec ma modeste liste d’adieux. »

			 

			Soldat mourant

			Pêcheur kel Tath

			 

			Ils sortirent de la garenne pour retrouver la puanteur de la fumée et de la cendre. Devant eux, dans la lumière de l’aube, se dressait une ville détruite. Tous les trois restèrent immobiles pendant un moment, silencieux, chacun cherchant à comprendre cette vue.

			Ouragan fut le premier à parler.

			— On dirait que la garenne Impériale a débordé ici.

			Sous un voile de cendres, la lumière semblait apathique. Kalam ne fut pas surpris par l’observation du soldat. Ils venaient de quitter un lieu de mort et de désolation pour en rejoindre un autre.

			— Je la reconnais toujours, dit l’assassin. Y’Ghatan.

			Ouragan toussa puis cracha.

			— Un siège.

			— L’armée est passée à autre chose, observa Ben le Vif, étudiant les pistes et les déchets où se trouvait le campement principal. Vers l’ouest. 

			— Regardez cette brèche dans le mur, grogna Ouragan. Les munitions moranthes, tout un putain de chariot, je dirais.

			Une rivière visqueuse avait coulé à travers cette brèche et brillait, immobile désormais, dans la lumière du matin. Du verre et des métaux fondus. Kalam réalisa qu’il y avait eu une tempête de feu. Encore autre chose pour frapper la pauvre Y’Ghatan. Les sapeurs avaient-ils déclenché cela ?

			— L’huile d’olive, dit soudain Ben le Vif. La récolte d’huile devait être en ville. Je me demande s’il s’agit d’un accident.

			Kalam jeta un coup d’œil au sorcier.

			— Ça paraît un peu extrême, Ben. En outre, d’après ce que j’ai entendu dire de Léoman, il n’est pas du genre à sacrifier sa propre vie. 

			— En supposant qu’il soit resté assez longtemps.

			— On a subi des pertes ici, dit Ouragan. Il y a un tumulus, sous cette cendre. Sacrément grand, à moins d’enterrer aussi les rebelles morts.

			— Nous leur creusons des tombes à part, dit Kalam, sachant qu’Ouragan le savait aussi. 

			Rien de tout cela ne semblait de bon augure, et ils hésitaient à l’admettre. Pas à voix haute.

			— Les pistes remontent à quelques jours. Je suppose que nous devrions rattraper la XIVe.

			— Commençons par ce premier cercle, dit Ben le Vif en plissant les yeux vers la ville en ruine. Il y a quelque chose…, des résidus… Je ne sais pas. Seulement…

			— Bel argumentaire du grand mage, fit Ouragan. Je suis convaincu.

			Kalam jeta un coup d’œil au monticule et se demanda combien de ses amis étaient pris au piège dans cette terre, immobiles dans l’obscurité éternelle, les vers déjà à l’œuvre pour leur enlever tout ce qui les rendait uniques. Ce n’était pas une chose à laquelle il prenait plaisir à penser, mais s’il ne restait pas là et ne leur offrait pas quelques instants de réflexion de plus, alors qui le ferait ?

			***

			Des déchets carbonisés gisaient sur la route et dans les marais salants. Des piquets de tentes encore en place retenaient des fragments de toile brûlés et, dans une tranchée au-delà du virage suivant qui se dirigeait vers ce qui était autrefois les portes de la ville, on avait jeté une douzaine de carcasses de chevaux gonflées, les jambes levées comme des souches osseuses. La puanteur du brûlé régnait dans l’air immobile.

			Apsalar s’immobilisa sur la route en prenant lentement conscience de la dévastation, avant de saisir du mouvement à une centaine de pas en avant et sur sa gauche. Elle se remit en selle, reconnaissant l’allure de deux des trois silhouettes se dirigeant maintenant vers ce qui restait de Y’Ghatan. 

			Telorast et Tournée remontèrent pour flanquer son cheval.

			— Des nouvelles terribles, Pas-Apsalar ! s’écria Telorast. Trois hommes terribles nous attendent sur cette voie. Si vous cherchez à les détruire, alors c’est très bien. Nous vous souhaitons bonne chance. Sinon, je suggère que nous nous échappions. Tout de suite.

			— Je suis d’accord, ajouta Tournée, sa petite tête squelettique vacillant alors qu’elle s’agitait, la queue relevée.

			Son cheval leva un sabot et les squelettes démoniaques se dispersèrent après avoir appris que la proximité de la bête était dangereuse.

			— Je connais deux d’entre eux, dit Apsalar. En outre, ils nous ont vues. 

			Elle poussa sa monture en avant, la conduisant lentement vers le mage, son compagnon assassin et le soldat malazéen, qui tous avaient changé de direction pour s’approcher d’un pas mesuré.

			— Ils vont nous anéantir ! siffla Telorast. Je le sens. Oh, ce mage, il n’est pas gentil, pas du tout.

			Les deux petites créatures coururent s’abriter.

			Les anéantir. Selon Apsalar, cette possibilité existait, étant donné l’histoire qu’elle partageait avec Ben le Vif et Kalam Mekhar. Mais ils avaient eu connaissance de la possession, et elle avait depuis voyagé avec Kalam pendant des mois, puis dans l’abîme du Chercheur, de Darujhistan à Ehrlitan, sans conséquence néfaste pour elle. Cela la rassura un peu en attendant leur arrivée.

			Kalam fut le premier à parler.

			— Peu de choses dans le monde ont un sens, Apsalar.

			Elle haussa les épaules.

			— Nous avons chacun eu nos voyages, Kalam Mekhar. Pour ma part, je ne suis pas particulièrement surprise de voir nos chemins converger une fois de plus.

			— Voilà une affirmation inquiétante, dit Ben le Vif. Sauf si tu es ici pour satisfaire le désir de vengeance d’Ombretrône, il n’y a aucune raison possible pour que nos chemins convergent. Pas ici. Pas maintenant. Je n’ai certainement pas été manipulé par un dieu malhonnête… 

			— L’aura de Goule t’entoure, Ben le Vif, dit Apsalar, une observation qui surprit clairement Kalam et le soldat. Un tel résidu ne provient que de longues conversations avec le Seigneur de la Mort, et donc même si tu prétends être libre, peut-être que tes motivations quant à tes actes ou le choix de ta destination ne sont pas autant les tiens que tu aimerais le faire croire. Ou, d’ailleurs, que tu peux le croire toi-même.

			Son regard se posa sur Kalam.

			— Tandis que l’assassin a connu la présence de Cotillon, il y a peu de temps encore. Et quant à ce soldat falari, son esprit est lié à un T’lan Imass et au Feu de la Vie qui passe pour un culte parmi les T’lan Imass. Ainsi, le feu, l’ombre et la mort sont réunis alors même que les forces et les dieux de ces forces se liguent contre un seul ennemi. Cependant, j’estime que je devrais vous avertir tous que cet ennemi n’est plus seul et qu’il ne l’a peut-être jamais été. Et les alliances actuelles peuvent ne pas durer.

			— Pourquoi je n’apprécie pas tout cela ? dit Ben le Vif. 

			Kalam se tourna vers le magicien.

			— Peut-être, Ben, que tu sens mon désir – que je contiens à peine – de planter mon poing dans ton visage. Le Seigneur de la Mort ? Que s’est-il passé à Corail la Noire, bon sang ? 

			— Une opportunité, dit le sorcier, les yeux toujours rivés sur Apsalar. Voilà ce qui est arrivé. Dans toute cette fichue guerre contre le Domin de Pannion. Cela aurait dû être une évidence dès le début. Dujek s’associant à Caladan Rumin, c’était tout simplement la première et la plus flagrante violation des règles.

			— Alors tu travailles pour Goule ?

			— Tu es loin du compte, Kalam. Je dirais plutôt qu’il a travaillé pour moi.

			— Au passé ? Et maintenant ? 

			— Et maintenant, répondit-il en inclinant la tête vers Apsalar, comme elle le dit, les dieux sont en guerre. 

			Il haussa les épaules, mais c’était un haussement d’épaules inquiet.

			— Je dois me faire une idée des deux côtés, Kalam. J’ai besoin de poser des questions. J’ai besoin de réponses.

			— Et Goule les fournit-il ? 

			Le regard qu’il lança à l’assassin était nerveux, presque timide. 

			— Au compte-gouttes.

			— Et qu’est-ce que Goule obtient de toi ?

			Le sorcier s’indigna.

			— As-tu déjà essayé de tordre le bras d’un homme mort ? Ça ne marche pas ! 

			Son regard noir passa de Kalam à Apsalar.

			— Écoute. Tu te souviens de ces jeux auxquels Esquive et Vio jouaient ? Avec le Jeu des Dragons ? Des idiots, mais peu importe. Le fait est qu’ils ont établi les règles au fur et à mesure, et c’est ce que je fais, d’accord ? Dieux, même un génie comme moi a des limites !

			Un reniflement du soldat falari, et Apsalar le vit montrer les dents.

			Le sorcier s’avança vers lui.

			— Assez, Ouragan ! Toi et ta maudite épée de pierre ! 

			Il désigna de la main la ville de Y’Ghatan.

			— Est-ce que ça sent bon pour toi ?

			— Ce qui aurait une odeur encore plus douce, c’est le grand mage de l’Adjointe servi en ragoût à Goule lui-même. 

			Il tendit la main vers l’épée imass, et son sourire s’élargit.

			— Et je suis précisément l’homme… 

			— Du calme, tous les deux, dit Kalam. Très bien, Apsalar, nous sommes tous ici et c’est plus qu’étrange, mais peut-être pas si étrange que ça. Peu importe.

			Il fit un geste qui les désignait tous les trois, lui-même, Ben le Vif et Ouragan. 

			— Nous allons retrouver la XIVe armée. Ou nous le ferons une fois que nous aurons contourné la ville et que Ben sera sûr que tout est aussi mort qu’en apparence. 

			— Oh, intervint le sorcier, c’est foutrement vrai. Mais, pour l’instant, on fait toujours le tour des ruines. 

			Il pointa Apsalar du doigt.

			— Quant à toi, femme, tu ne voyages pas seule, n’est-ce pas ? Où se cachent-ils ? Et que sont-ils ? Des familiers ? 

			— Tu peux les appeler comme ça, répondit-elle.

			— Où se cachent-ils ? demanda encore Ben.

			— Je ne sais pas trop. À proximité, je suppose. Elles sont… timides.

			Et elle n’ajouta rien de plus, pour le moment, satisfaite de la réponse du sorcier.

			— Où vas-tu, Apsalar ? demanda Kalam.

			— Mais avec vous, bien sûr, répondit-elle en haussant les sourcils. 

			Elle pouvait voir que cela ne leur plaisait pas beaucoup, mais ils n’exprimèrent pas d’autre objection. Pour elle, c’était la conclusion parfaite de cette partie de son voyage. Car cela coïncidait avec sa tâche la plus urgente : retrouver la cible ultime de l’assassinat. La seule qui ne pouvait être ignorée.

			Elle avait toujours su que Cotillon était un bâtard des plus subtils.

			***

			— Très bien, dit la sergente Hellian, lequel de vous veut être mon nouveau caporal ?

			Chatouilleux et Poussif échangèrent un regard.

			— Quoi ? demanda Chatouilleux. Nous ? Mais tu as Balgrid et Tavos Mare, maintenant. Ou même… 

			— C’est à moi de décider.

			Elle plissa les yeux sur les autres soldats.

			— Balgrid est un mage. Comme Tavos Mare. 

			Elle jeta un regard noir aux deux hommes.

			— Je n’aime pas les mages, ils sont toujours en train de disparaître au moment où vous voulez leur demander quelque chose.

			Son regard se posa sur les deux derniers soldats.

			— Peut-Être est un sapeur et Luth est notre guérisseur. Cela nous laisse… 

			Hellian reporta son attention sur les jumeaux.

			— … vous deux.

			— Bien, dit Chatouilleux. Je serai caporal.

			— Attends, dit Poussif. Je veux être caporal ! Je ne prends aucun ordre de lui, sergente. Aucune chance. C’est moi le cerveau, tu sais. 

			Chatouilleux renifla.

			— Mais comme tu ne savais pas quoi en faire, tu t’en es débarrassé.

			— Tu es un sale menteur, Chatouilleux.

			— Silence ! 

			Hellian voulut saisir son épée, mais elle se souvint qu’elle ne l’avait plus et elle tira un couteau.

			— Encore un mot et je me plante. 

			Son équipe l’observa. 

			— Je suis une femme, voyez-vous, et les femmes, c’est comme ça que nous traitons avec les hommes. Vous êtes tous des hommes. Causez-moi des ennuis et je vais me planter ce couteau dans le bras. Ou la jambe. Ou peut-être que je me couperai un téton. Et vous, les bâtards, vous devrez vivre avec ça. Pour le reste de vos jours, vous devrez vivre avec le fait que vous étiez si abrutis que Hellian s’est défigurée. 

			Personne ne dit mot.

			En souriant, Hellian rengaina le couteau. 

			— Bien. Maintenant, Chatouilleux et Poussif, j’ai pris ma décision. Vous êtes tous les deux caporaux. Voilà. 

			— Mais si je veux donner des ordres à Poussif…

			— Eh bien, tu ne pourras pas.

			Poussif leva un doigt.

			— Attends, et si on donne des ordres différents ?

			— Ne t’inquiète pas pour ça, dit Peut-Être, on ne va pas t’écouter de toute façon. Vous êtes tous les deux idiots, mais si la sergente veut vous faire caporaux, très bien. On s’en fiche. Les idiots font de bons caporaux. 

			— Parfait, dit Hellian en se levant, c’est réglé. Que personne ne s’éloigne, car la capitaine nous veut prêts à marcher. 

			Elle s’éloigna et se dirigea vers la crête. La capitaine avait traîné Urb et l’avait fait sergent. Une folie. Cette vieille règle voulant que les idiots soient de bons caporaux s’appliquait évidemment aux sergents, mais elle ne pouvait rien y faire. En plus, si elle le tuait, elle aurait des problèmes. Urb était grand, après tout, et il n’y avait pas beaucoup d’endroits où cacher sa dépouille. En tout cas, pas dans les parages, en scrutant les roches brisées, les briques et les tessons éparpillés sur la pente.

			Ils avaient besoin de trouver un village. Elle pourrait échanger son couteau – non, cela ne fonctionnerait pas, car elle ne pourrait plus menacer ses hommes, qui risqueraient de se mutiner. À moins que, la prochaine fois, elle ajoute des clous aux armes possibles – se crever les yeux, quelque chose comme ça. Elle baissa les yeux sur ses ongles. Oh, je n’en ai presque plus. Quel bordel…

			— Regardez-la, dit Peut-Être. Elle nous dit de ne pas nous écarter, et que fait-elle ? Elle monte sur une crête pour quoi faire ? Regarder ses ongles. Oh, ils sont ébréchés ! Dieux, nous avons une vraie femme comme putain de sergent. 

			— C’est pas une vraie femme, dit Chatouilleux. Tu ne la connais pas du tout, sapeur. Poussif et moi, on était deux des pauvres imbéciles qui sont arrivés en premier au temple de Kartool, là où tout ce cauchemar a commencé.

			— De quoi tu parles ? demanda Balgrid.

			— Quelqu’un a massacré tous les prêtres dans le temple de D’rek et on était les premiers sur les lieux. Quoi qu’il en soit, vous savez comment ça se passe. C’était notre quartier, non ? Bien sûr, on ne pouvait pas patrouiller à l’intérieur des temples, donc on ne pouvait pas s’en prendre à nous. Mais depuis quand le sens commun compte-t-il dans l’empire ? Alors ils ont dû nous renvoyer. Avec un peu de chance, pour nous faire tuer, afin que rien ne filtre à ce sujet. 

			— C’est juste, dit Tavos Pond, en se grattant sous les bandages qui couvraient un côté de son visage.

			— De quoi vous parlez ? demanda Balgrid. Et que fait la sergente là-bas ?

			Peut-Être jeta un regard noir à Luth.

			— Il est toujours sourd. Fais quelque chose !

			— Ça va revenir, répondit le guérisseur en haussant les épaules. En grande partie. Ça prend du temps, c’est tout.

			— En tout cas, reprit Chatouilleux, c’est pas une vraie femme. Elle boit… 

			— Ouais, intervint Poussif, et pourquoi elle boit ? Elle a peur des araignées !

			— Ça n’a aucune importance, rétorqua son frère. Elle est restée sobre et c’est mauvais signe. Écoutez, vous tous.

			— Quoi ? demanda Balgrid.

			— Écoutez, si on la garde en état d’ébriété, tout ira bien. 

			— Idiot, dit Peut-Être. Tu n’as sans doute pas attrapé ceux qui ont tué tous ces prêtres parce que ta sergente était saoule. Elle s’est bien comportée à Y’Ghatan ou vous l’avez oublié ? Tu es en vie grâce à elle. 

			— Ça ne va pas durer, sapeur. Attends. Je veux dire, regardez-la, elle s’excite sur ses ongles !

			 

			Adopter des lourds dans une escouade n’était jamais facile, Gesler le savait. Ils ne pensaient pas normalement ; en fait, le sergent n’était même pas sûr qu’ils soient humains. Quelque part entre un Imass de chair et de sang et un Barghast, peut-être. Et ils étaient quatre à présent. Camus, Tac-au-Tac, Uru Hela et Éphémère. Tac-au-Tac pourrait probablement attirer un bœuf, et elle était d’ailleurs napienne, bien que ses magnifiques yeux verts indiquent une autre origine ; Camus semblait avoir l’habitude de perdre des morceaux de corps, et il était impossible de dire jusqu’à quel point ça avait dépassé le nez et l’oreille. Uru était une fichue Korelrie, probablement destinée au mur des Tempêtes avant de s’embarquer chez un marchand jakat, ce qui signifiait qu’elle avait le sentiment qu’elle ne devait rien à personne. Éphémère était facilement confuse, mais clairement aussi dure que les autres.

			Et les lourds étaient durs. Il devrait adapter sa façon de faire fonctionner l’escouade. Mais s’il se montre, Ouragan les adorera.

			Dans un sens, il était peut-être logique de réorganiser les équipes, mais Gesler n’était pas sûr que la capitaine ait choisi le bon moment. En tout cas, c’était la responsabilité du Poing Keneb, et il préférerait probablement séparer les soldats qui étaient tous des vétérans désormais. Eh bien, c’était à ces maudits officiers d’en discuter. Ce qui le préoccupait le plus pour le moment, c’était le fait qu’ils étaient pour la plupart sans armes et sans protection. Une vingtaine de soldats ou de bandits suffiraient pour voir de nouveaux os malazéens blanchir au soleil. Ils devaient partir et rattraper cette maudite armée.

			Il riva son regard sur la route ouest, sur la crête. Hellian était déjà là. Illuminée par le soleil levant. Une femme étrange, mais elle avait sauvé ses hommes du pétrin. Gesler ne voulait plus se tourner vers la ville. Chaque fois, les mêmes images revenaient : Vérité se précipitant dans la fumée et les flammes. Violain et Seiche s’éloignant au plus vite. Non, ça ne valait pas la peine de jeter un dernier regard sur cette ville maudite.

			À quoi bon, de toute façon ? Léoman les avait attirés, avait fait de la ville une toile impossible à fuir – mais… nous avons réussi, n’est-ce pas ? Mais combien n’ont pas réussi ?

			La capitaine leur avait dit. Plus de deux mille, n’est-ce pas ? Tout ça pour tuer quelques centaines de fanatiques qui auraient probablement été tout aussi satisfaits de se tuer eux-mêmes et personne d’autre, pour faire valoir à quel point ils se sentaient dignes de mourir. C’était le raisonnement des fanatiques, après tout. Tuer des Malazéens avait simplement adouci un dernier repas déjà sucré. Tout pour faire briller les yeux de leur dieu.

			Remarque, polis n’importe quoi assez longtemps et ça va commencer à briller.

			Le soleil leva son œil boursouflé au-dessus de l’horizon, il était déjà presque temps de commencer la marche.

			 

			Dix petits, peut-être plus, tout roses, plissés et se tortillant à l’intérieur d’un vieux nid d’hirondelle qui s’était détaché d’un mur après une explosion. Bouteille les regarda, le nid à la main. Leur mère s’accrocha à son épaule gauche, le nez contracté, comme si elle envisageait un saut soudain – soit vers sa couvée sans défense, soit vers le cou de Bouteille.

			— Détends-toi, ma chérie, murmura-t-il. Ils sont autant à moi qu’à toi.

			Tout près de lui, on s’esclaffa.

			Bouteille regarda Tout Sourire.

			— Tu ne comprends rien, misérable vache.

			— Je ne peux pas croire que tu veuilles prendre cette saloperie avec toi. D’accord, elle nous a fait sortir, mais laisse-la, maintenant. En plus, il n’y a aucun moyen de les garder en vie – elle doit les nourrir, ce qui veut dire qu’elle doit fouiller les environs. Quand pourra-t-elle faire ça ? On est sur le point de partir, imbécile.

			— On peut y arriver. Ce sont des créatures tribales, les rats. Par ailleurs, on a déjà suffisamment mangé de nourriture – c’est seulement Y’Ghatan qui a besoin de manger beaucoup, pour le moment. Les petits ne font que téter.

			— Arrête, tu me rends malade. Il y a déjà assez de rats dans le monde, Bouteille. Prends la grosse, bien sûr, mais laisse les autres pour les oiseaux.

			— Elle ne me le pardonnerait jamais.

			 

			Assis à proximité, Koryk étudia un moment les deux soldats qui se chamaillaient, puis il se leva.

			— Ne va pas trop loin, dit Archet.

			Le demi-Seti émit une réponse muette, puis il se dirigea vers l’extrémité nord des marais, où de larges et profonds trous creusaient le sol. Il arriva près du bord de l’un et baissa les yeux. Longtemps auparavant, ces fosses avaient donné de l’argile aux potiers, à l’époque où il y avait de l’eau. Une fois à sec, ils s’étaient révélés utiles pour l’élimination des ordures, y compris des cadavres de pauvres.

			Les fosses les plus proches des murs de la ville ne contenaient que des os, des tas blanchis, craquelés par le soleil, au milieu de lambeaux de tissu.

			Il resta quelques instants au-dessus des restes puis descendit du côté qui s’écroulait.

			Les soldats avaient perdu la plupart des ossements apposés sur leurs armures et leurs uniformes. Koryk pensa que les citoyens de Y’Ghatan, morts depuis longtemps, lui offraient les leurs. Après tout, on a parcouru les os de la ville. Et on ne peut même pas mesurer ce qu’on a laissé derrière nous.

			Il regarda autour de lui, des os jusqu’aux genoux. Pas de pénurie de fétiches, ici. Satisfait, il commença à les ramasser.

			***

			— Tu parais presque nu sans cette armure.

			Le caporal Malabar grimaça.

			— Je suis nu sans toute mon armure, sergent.

			Souriant, Archet détourna les yeux, cherchant Koryk, qui était en train de descendre dans un trou. Du moins, ça ressemblait à ça d’ici. C’était un homme étrange et secret. Encore une fois, s’il voulait ramper dans la terre, c’était son affaire. Tant qu’il n’était pas en retard pour prendre la route.

			Seiche était près du feu, versant le reste de l’infusion, une tisane concoctée à partir d’une demi-douzaine de plantes locales que Bouteille avait identifiées comme étant agréables au goût, bien qu’il se soit montré un peu prudent en ce qui concerne leur toxicité.

			Après un moment passé à surveiller son escouade, le sergent recommença à raser sa barbe hirsute à l’aide de son couteau, la seule arme qui lui restait.

			L’une des enfants trouvés s’était attachée à lui et s’était assise en face de lui, les yeux écarquillés, son visage rond coloré de cendres, et deux traînées humides et sales coulant de son nez. Elle avait léché ses lèvres au point de les mettre à vif.

			Archet fit une pause, plissa les yeux puis haussa un sourcil.

			— Tu as besoin d’un bain, ma fille. Il faudra te jeter dans le premier ruisseau qu’on croisera.

			Elle fit une grimace.

			— On ne peut pas faire sans, continua-t-il. Les soldats malazéens de la XIVe sont tenus de maintenir un certain niveau de propreté. Jusqu’à présent, la capitaine s’est montrée compréhensive mais, crois-moi, ça ne durera pas… 

			Il s’interrompit quand il vit qu’elle n’écoutait plus. Elle ne le regardait plus non plus, mais quelque chose au-delà de son épaule gauche. Archet se tordit pour suivre son regard.

			Et vit un cavalier et trois silhouettes à pied. Venant de la route qui contournait Y’Ghatan. Vers eux.

			À une courte distance à la droite du sergent, il entendit Gesler dire :

			— C’est Ouragan, je reconnais cet idiot n’importe où. Et Kalam et Ben. Mais je ne connais pas la femme sur le cheval… 

			Mais moi, oui. Archet se leva pour s’avancer à leur rencontre. Il entendit Gesler derrière lui.

			— Par Goule, dit Archet, étudiant d’abord Apsalar puis Kalam et Ben le Vif, la moitié de la vieille équipe. Ici.

			Ben le Vif plissa les yeux sur Violain.

			— Tu t’es rasé, dit-il. Ça me rappelle à quel point tu es jeune – cette barbe fait de toi un vieillard. 

			Il marqua une pause, puis il ajouta : 

			— Ce serait bien d’avoir Maillet ici avec nous.

			— Oublie ça, dit Archet, il s’empâte à Darujhistan, et la dernière chose qu’il voudrait faire, c’est revoir nos sales tronches. 

			Il toussa.

			— Et je suppose que Paran est là-bas aussi, les pieds en l’air, en train de siroter du vin frais de Saltoan.

			— Il s’est avéré que c’était un bon capitaine, dit le sorcier au bout d’un moment. Qui l’eût cru, hein ?

			Archet désigna d’un signe de tête la femme sur le cheval.

			— Apsalar. Alors, où est Crokus Jeunemain ? 

			Elle haussa les épaules.

			— Il s’appelle Couteaux maintenant, Violain.

			Oh.

			— En tout cas, poursuivit-elle, nous nous sommes séparés il y a quelque temps.

			Ouragan se rapprocha de Gesler.

			— On l’a perdu ? demanda-t-il.

			Gesler détourna le regard puis acquiesça.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			En guise de réponse, Archet dit :

			— Vérité a sauvé nos miches, Ouragan. Il a fait ce que nous ne pouvions pas faire, quand il fallait le faire. Et sans se plaindre. En tout cas, il a donné sa vie pour nous. J’aurais aimé qu’il en soit autrement… 

			Il secoua la tête.

			— Je sais, c’est difficile quand ils sont si jeunes.

			Des larmes coulaient maintenant sur le visage brûlé par le soleil de l’homme. En silence, il passa devant eux, descendant la pente en direction du groupe de soldats assis. Gesler le regarda puis il lui emboîta le pas.

			Personne ne dit mot.

			— J’ai eu un pressentiment, dit Ben le Vif après un certain temps. Vous avez réussi à sortir de Y’Ghatan – mais la XIVe était déjà partie.

			Violain acquiesça. 

			— Il le fallait. La peste vient de l’Est. En plus, comment croire que quelqu’un piégé en ville pourrait survivre à la tempête de feu ?

			— Comment avez-vous réussi ? demanda Kalam.

			— On est sur le point de prendre la route, dit Violain en voyant apparaître Faradan Sort. Je te raconterai à ce moment-là. Et Ben, j’ai un mage dans mon équipe que je veux te présenter. Il nous a tous sauvés.

			— Que veux-tu que je fasse ? demanda le magicien. Lui serrer la main ? 

			— Non, sauf si tu veux être mordu. 

			Ah, regarde sa tête. Ça en valait la peine.

			***

			Le pont était fait de pierres noires, chacune taillée grossièrement mais parfaitement ajustée. Suffisamment large pour accueillir deux chariots côte à côte, bien qu’il n’y ait pas de garde-corps et que les bords semblent usés, friables, suffisamment pour rendre Paran mal à l’aise. Surtout qu’il n’y avait rien sous le pont. Rien du tout. Des brumes grises dans une mer insondable. Des brumes grises avalant le pont lui-même à vingt pas de distance ; des brumes grises niant l’existence du ciel.

			Un royaume à moitié mort-né. L’air était froid, moite et sentait la marée. Paran resserra sa cape sur ses épaules.

			— Eh bien, murmura-t-il, c’est à peu près ce que j’imaginais.

			La forme fantomatique d’Esquive, qui se tenait au bout de l’immense pont, se retourna lentement.

			— Vous êtes déjà venu ici, capitaine ?

			— J’ai eu une vision, répondit-il. C’est tout. Nous devons traverser ce…

			— Oui, dit le sapeur. Un monde oublié depuis longtemps. Est-ce qu’il appartient à Goule ? Difficile à dire. 

			Les yeux du fantôme semblèrent bouger, se fixant sur Ganath.

			— Tu devrais changer d’avis, Jaghute.

			Paran la regarda. Impossible de lire son expression, mais sa posture était raide, avec une certaine fébrilité dans les mains qu’elle leva pour tirer la capuche de la cape qu’elle avait conjurée.

			— Oui, dit-elle. J’aurais dû.

			— C’est plus vieux que les Antres, n’est-ce pas ? lui demanda Paran. Et vous le reconnaissez, n’est-ce pas, Ganath ?

			— Oui, en réponse à vos deux questions. Cet endroit appartient aux Jaghuts, à nos propres mythes. C’est notre vision du monde souterrain, Maître du Jeu. Verdith’anath, le pont de la Mort. Vous devez trouver un autre chemin, Ganoes Paran, pour rejoindre ceux que vous recherchez. 

			Il secoua la tête.

			— Non, ce sera celui-là, j’en ai peur.

			— Cela ne se peut. 

			— Pourquoi ? 

			Elle ne répondit pas.

			Paran hésita. 

			— C’est l’endroit de mes visions. Là où je dois commencer. Mais je ne pouvais pas voir ce qui nous attendait sur ce pont. Donc j’avais ceci, ce que vous voyez devant nous, et le fait de savoir que seul un fantôme pouvait me guider. 

			Il étudia les brumes engloutissant le chemin de pierre.

			— Il y a deux façons de voir les choses, me suis-je finalement dit.

			— De voir quoi ? demanda Ganath.

			— Eh bien, les manques dans ces visions, et mes intuitions sur la façon de procéder. Je pouvais me débarrasser de tout le reste et tenter de les apaiser avec précision, sans jamais m’égarer – de peur que ça soit désastreux. Ou bien je pouvais voir toutes ces incertitudes comme des opportunités et laisser ainsi filer mon imagination.

			Esquive fit un mouvement évoquant un crachat, bien que rien n’ait quitté sa bouche.

			— Je suppose que vous avez choisi cette dernière option, capitaine.

			Paran acquiesça, puis il fit face de nouveau à la Jaghute.

			— Dans vos mythes, Ganath, qui ou quoi garde ce pont ?

			Elle secoua la tête.

			— Cet endroit est situé sous le sol, sous les pieds de Goule. Il est peut-être au courant de l’existence de ce domaine, mais il ne voudrait pas prétendre dominer celui-ci…, ni ses habitants. C’est un endroit primordial, Maître du Jeu, tout comme les forces qui se considèrent chez elle. Il est vain de croire que la mort n’a qu’une seule manifestation. Comme pour toutes les choses, couche après couche, les plus sombres et les plus profondes sont oubliées – et pourtant elles ont façonné tout ce qui se trouve en haut. 

			Elle sembla étudier un moment Paran.

			— Vous portez une épée en otataral. 

			— À contrecœur. La plupart du temps, je la garde enterrée près du mur du fond du domaine de Coll, à Darujhistan. Je suis surpris que vous l’ayez sentie ; le fourreau est en fer et en bronze, et son influence s’en trouve réduite à néant.

			La Jaghute haussa les épaules.

			— La barrière est imparfaite. Les habitants de ce royaume – si les mythes disent la vérité, et c’est toujours le cas – préfèrent la force brute à la sorcellerie. L’épée ne sera qu’une épée. 

			— De toute façon, je n’avais pas l’intention de l’utiliser.

			— Alors, dit Esquive, vous voulez traverser ce pont, pour voir ce qui nous attend ? Capitaine, je suis peut-être un sapeur mort, mais même moi je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

			— Bien sûr que non, dit Paran. J’ai prévu autre chose. 

			Il sortit de son sac un petit objet circulaire qu’il jeta par terre.

			— Ça ne devrait pas être long, déclara-t-il. On leur a dit de rester proches.

			Un instant plus tard, ils perçurent des bruits derrière les brumes, le tonnerre des sabots, le fracas de roues massives. Un attelage de chevaux, couverts d’écume et le regard féroce, apparut, tirant une voiture à six roues. Les gardes s’accrochaient à diverses saillies ornées sur les flancs du carosse, certains retenus par des harnais en cuir. Leurs armes étaient tirées et ils observaient la brume d’un air furieux.

			Le conducteur se pencha en arrière en poussant un cri étrange. L’attelage se cabra dans un fracas de sabots, et l’immense chariot s’arrêta en dérapant.

			Les gardes s’écartèrent, établissant un périmètre de sécurité. Sur le banc, le conducteur freina, puis il saisit une flasque et la vida en sept gorgées. Il lâcha un rot, reboucha la fiole puis descendit. Il déverrouilla la porte latérale alors même que Paran saisissait du mouvement à travers sa fenêtre barrée.

			L’homme qui descendit était énorme, vêtu de soie trempée de sueur, les mains grassouillettes, le visage rond et moite.

			— Vous devez être Karpolan Demesand, dit Paran. Je suis Ganoes Paran. Merci d’être arrivés si vite. Connaissant bien la réputation de la Guilde de Trygalle, je ne suis pas du tout surpris.

			— Vous ne devriez pas l’être non plus ! répondit l’homme avec un large sourire, révélant des dents couvertes d’or et de diamants. 

			Le sourire disparut lentement lorsque son regard tomba sur le pont.

			— Oh, mes aïeux. 

			Il fit signe à deux des gardes les plus proches, les deux Pardues, toutes deux affichant de vilaines cicatrices.

			— Nisstar, Artara, avancez jusqu’au bord des brumes sur ce pont, si vous le voulez bien. Examinez soigneusement les lieux. Sans un mur de soutènement, nous nous trouvons sur un chemin périlleux.

			Ses petits yeux brillants se rivèrent une nouvelle fois sur Paran.

			— Maître du Jeu, pardonnez-moi, je suis épuisé ! Oh, comme cette terre redoutable en fait voir au pauvre vieux Karpolan Demesand ! Après cela, nous hâterons notre retour sur notre continent natal chéri, Genabackis ! Seule la tragédie hante Sept-Cités, voyez comme j’ai maigri ! La tension ! La misère ! La mauvaise nourriture ! 

			Il claqua des doigts et un serviteur émergea de la voiture derrière lui, parvenant tout en avançant à tenir dans une main, en équilibre, un plateau rempli de gobelets et d’une carafe en cristal.

			— Rassemblez-vous, mes amis ! Pas vous, foutus actionnaires ! Attention, imbéciles ! Il y a des choses dehors et vous savez ce qui se passe quand ces choses arrivent ! Non, j’ai parlé à mes invités ! Ganoes Paran, le Maître du Jeu, son compagnon fantomatique et la sorcière jaghute – rejoignez-moi, bande d’agités, pour porter un dernier toast… avant que le chaos débute ! 

			— Merci pour l’invitation, dit Esquive, mais depuis que je suis un fantôme… 

			— Pas du tout, intervint Karpolan Demes. Sachez que, à proximité immédiate de mon carrosse, vous n’êtes pas sans substance – pas du tout ! 

			Il passa un gobelet au sapeur.

			— Alors buvez, mon ami ! Et savourez une nouvelle fois la délicieuse sensation de goût, sans oublier l’alcool !

			— Si vous le dites, dit Esquive, acceptant le gobelet. 

			Il avala une gorgée et son expression brumeuse s’éclaircit.

			— Dieux des profondeurs ! Vous dites vrai, marchand ! Je pense que je vais finir par hanter cette voiture pour toujours !

			— Hélas, mon ami, l’effet s’estompe au bout d’un moment. Sinon, nous serions confrontés à un fardeau impossible, comme vous pouvez l’imaginer ! Maintenant, pour vous, Jaghute, je suis sûr que l’importance de la myriade de saveurs de ce vin ne sera pas perdue. 

			Rayonnant, il lui tendit un gobelet.

			Elle but, puis elle montra ses défenses dans ce que Paran prit pour un sourire.

			— Bik’trara – fleurs de glace – tu as dû traverser un glacier jaghut dans le passé pour avoir récolté des plantes aussi rares.

			— En effet, ma chère ! Des glaciers jaghuts, et bien plus encore, je vous assure ! Pour tout dire, la Guilde Commerciale de Trygalle parcourt les garennes, ce qu’aucun autre commerçant au monde n’ose faire. En conséquence, nous coûtons très cher. 

			Il adressa un large clin d’œil à Paran.

			— Très cher, comme le sait bien le Maître du Jeu. En parlant de ça, j’espère que vous avez de quoi payer. 

			Paran acquiesça.

			Karpolan tendit le troisième gobelet à Paran.

			— Je remarque que vous avez amené votre cheval, Maître du Jeu. Avez-vous l’intention de chevaucher à nos côtés, alors ?

			— Je pense. Est-ce un problème ?

			— Difficile à dire. Nous ne savons pas encore ce que nous allons rencontrer sur ce pont en ruine. Dans tous les cas, vous devez chevaucher à proximité, à moins que vous ne vouliez assurer votre propre protection, mais dans ce cas, pourquoi nous engager ?

			— Non, je suis sûr que j’aurai besoin de votre protection, dit Paran. Et oui, c’est pour cette raison que j’ai passé un contrat avec votre guilde à Darujhistan. 

			Il sirota une gorgée de vin et il sentit sa tête se mettre à tourner.

			— Bien que, ajouta-t-il en regardant le liquide doré, si je bois encore, je pourrais avoir du mal à rester en selle.

			— Vous devez vous attacher fermement, Ganoes Paran. Aux étriers et à la selle. Faites-moi confiance, un tel voyage se fait mieux ivre, ou rempli des vapeurs de durhang. Ou les deux. Bon, je dois commencer les préparatifs. Même si je n’ai jamais visité cette garenne auparavant, je commence à croire que nous allons subir de pénibles épreuves sur ce terrible pont.

			— Si cela ne vous dérange pas, dit Ganath, je monterai avec vous.

			— Charmant, et je vous suggère de vous préparer à accéder à votre garenne, Jaghute, si le besoin s’en faisait sentir.

			Paran observa les deux voyageurs remonter dans la voiture, puis il se tourna vers Esquive.

			Le sapeur finit son gobelet et le posa sur le plateau que le serviteur tenait ; un vieil homme aux yeux rougis et aux cheveux gris qui paraissaient roussis au niveau des pointes.

			— Combien de ces voyages as-tu fait ? lui demanda Esquive.

			— Plus que je ne peux en compter, monsieur.

			— Je suppose que Karpolan Demesand est un grand mage.

			— Sans doute, monsieur. Et pour cela, nous, les actionnaires, nous le bénissons chaque jour. 

			— Si vous ne voulez pas boire ça, capitaine, posez-le. Vous et moi devons parler.

			Paran se risqua à une autre gorgée et déposa le gobelet, puis il emboîta le pas d’Esquive, se dirigeant vers le pied du pont.

			— Vous avez quelque chose en tête, sapeur ?

			— Beaucoup de choses, capitaine, mais commençons par le début. Vous savez, quand j’ai jeté cette jureuse à Corail, j’ai pensé que c’était fini. Goule sait que je n’avais pas le choix, alors je ferais la même chose si je devais le refaire. Quoi qu’il en soit… Pendant un temps, il n’y a eu que de l’obscurité. Un scintillement furtif, quelque chose comme une prise de conscience. 

			Il secoua la tête.

			— C’est comme si, eh bien, comme si je n’avais nulle part où aller, ajouta-t-il en croisant le regard de Paran. Mon âme, je veux dire. Nulle part du tout. Et croyez-moi là-dessus, ce n’est pas un sentiment agréable.

			— Mais vous êtes allé quelque part, dit Paran.

			Esquive acquiesça de la tête, les yeux une fois de plus rivés sur les brumes engloutissant le chemin à parcourir. 

			— J’ai entendu des voix, au début. Puis… j’ai vu de vieux amis, sortant du noir. Des visages que je connaissais et, comme je l’ai dit, des amis. Mais certains ne l’étaient pas. Vous devez comprendre, capitaine, avant votre temps, beaucoup de Brûleurs de Ponts étaient de vrais connards. Lorsqu’un soldat traverse ce qu’on a vécu, à Raraku, au Chien Noir, il ne peut devenir que deux types de personne. Soit vous êtes sacrément mortifié, soit vous commencez à croire que l’impératrice voue un culte à ce qui sort de votre cul, et pas seulement l’impératrice, mais aussi tous les autres. Je n’avais jamais eu le temps pour ces bâtards quand j’étais en vie et maintenant j’ai l’intention de passer une éternité avec eux.

			Paran resta silencieux pendant un moment, pensif. 

			— Continuez. 

			— Nous, les Brûleurs de Ponts, du travail nous attend, et certains d’entre nous n’aiment pas ça. Je veux dire, nous sommes morts, non ? Et bien sûr, c’est bien d’aider des amis qui sont encore en vie, et peut-être d’aider toute l’humanité si on en vient à ça, et je suis désolé de le dire, ce sera le cas. Néanmoins, vous vous retrouvez avec des questions, des questions auxquelles on ne peut pas répondre. 

			— Comme ? 

			Le visage du sapeur se tordit.

			— Bon sang, ça a l’air horrible, mais… qu’est-ce que ça nous apporte ? On se trouve au milieu d’une armée de morts dans une mer maudite qui était un désert il y a peu. On en a terminé avec nos guerres et on dirait pourtant qu’on doit marcher – et c’est une longue marche, plus longue que vous ne le pensez possible. Mais c’est notre route, maintenant, n’est-ce pas ?

			— Et où voulez-vous en venir, Esquive ?

			Il secoua la tête à nouveau.

			— Qu’est-ce que cela signifie de mourir ? D’accomplir l’ascendance ? Ce n’est pas comme si on allait rassembler dix mille fidèles parmi les vivants, n’est-ce pas ? Je veux dire, la seule chose que nous, soldats morts, avons eue en commun, c’est qu’aucun d’entre nous n’était assez bon ou assez chanceux pour survivre. Nous sommes une foule de râtés. 

			Il glapit.

			— Je ferais mieux de me souvenir de celle-là pour ces bâtards. Juste pour les faire sortir de leurs gonds. 

			Paran jeta un coup d’œil à l’attelage. Toujours aucune activité, bien que le serviteur ait disparu à l’intérieur. Il soupira.

			— Les ascendants, Esquive. Ce n’est pas un rôle facile à expliquer ; en fait, il faut encore que je trouve une explication valable de ce qu’est l’ascendance – parmi tous les ouvrages savants que j’ai parcourus dans les bibliothèques et les archives de Darujhistan. J’ai donc dû élaborer ma propre théorie.

			— Écoutons ça, capitaine.

			— Très bien, je vais commencer par ceci. Les ascendants qui trouvent des adorateurs deviennent des dieux, et cette liaison va dans les deux sens. Les ascendants sans adorateurs sont, dans un sens, non alignés, dans la langue du Jeu des Dragons. Les dieux qui avaient autrefois des fidèles mais qui n’en ont plus sont toujours ascendants, mais émasculés, et ils le restent, à moins que le culte ne soit en quelque sorte renouvelé. Pour les Anciens Dieux, cela signifie répandre le sang sur un sol sacré ou jadis sanctifié. Pour les esprits plus primitifs, ça pourrait être aussi simple que le souvenir ou la redécouverte de leur nom, ou une autre forme d’éveil. Remarquez que rien de tout cela n’a d’importance si l’ascendant en question a été bel et bien anéanti.

			 » Donc, pour revenir en arrière, les ascendants, qu’ils soient des dieux ou non, semblent posséder une forme de pouvoir. Peut-être une histoire de sorcellerie, peut-être la personnalité, peut-être autre chose. Et ce que ça semble vouloir dire, c’est qu’ils possèdent un degré inhabituel d’efficacité… 

			— De quoi ?

			— Ce sont des problèmes si vous les dérangez, c’est ce que je dis. Un homme mortel frappe quelqu’un et lui casse le nez. Un ascendant frappe quelqu’un et celui-ci passe à travers un mur. Je ne veux pas dire littéralement – bien que ce soit parfois le cas. Ce n’est pas forcément une question de force physique, mais de volonté. Lorsqu’un ascendant agit, des ondulations se répandent… partout. Et c’est ce qui les rend si dangereux. Par exemple, avant l’expulsion de Fener, Triche était un Premier Héros, un ancien nom pour un ascendant. Il passait le plus clair de son temps à se battre contre d’autres Premiers Héros ou, vers la fin, à errer sous sa forme de Solipris. Si rien ne lui était arrivé de fâcheux sous cette forme, son ascendance aurait finalement disparu, perdue dans l’esprit bestial primitif d’un tigre surdimensionné. Mais quelque chose de fâcheux est arrivé ; en réalité, deux choses. L’expulsion de Fener et la mort inhabituelle de Triche. Et avec ces deux événements, tout a changé.

			— Très bien, dit Esquive. Quand arrivez-vous à votre théorie, capitaine ?

			— Chaque montagne a un sommet, Esquive, et il y a toujours eu des montagnes – plus que nous ne pourrions l’imaginer –, des montagnes nées de l’humanité, des Jaghuts, des T’lan Imass, des Eres’al, des Barghasts, des Trells et de bien d’autres. Pas seulement des montagnes, mais des chaînes entières. Je crois que l’ascendance est un phénomène naturel, une loi de probabilité inévitable. Emportez une masse de gens, n’importe où, de n’importe quel type, et, au bout du compte, suffisamment de pression entraînera la formation d’une montagne. C’est pourquoi tant d’ascendants deviennent des dieux – après plusieurs générations, le nom du grand héros devient sacré, il représente un âge d’or perdu depuis longtemps.

			— Donc, si je vous comprends bien, capitaine – et j’admets que ce n’est pas facile et que ça n’a jamais été facile –, la pression est trop forte ces jours-ci et, à cause de ça, les ascendants sont trop nombreux, et les choses se gâtent.

			Paran haussa les épaules.

			— Peut-être. C’est probablement toujours le cas. Mais ces montagnes se défient, les pics chutent, sont oubliés, tombent en poussière. 

			— Capitaine, envisagez-vous de créer une nouvelle carte dans le Jeu des Dragons ?

			Paran étudia le fantôme pendant un long moment.

			— Dans beaucoup de Maisons, le rôle de soldat existe déjà.

			— Mais pas les soldats non alignés, capitaine. Pas nous.

			— Vous dites que vous avez un long chemin à parcourir, sapeur. Comment savez-vous ça ? Qui vous guide ?

			— Je n’ai pas de réponse à cette question, capitaine. C’est la raison pour laquelle nous avons pensé, pour ce marché, que vous pourriez fabriquer une carte pour nous. Ce serait comme secouer une poignée de farine de blé sur un tamis invisible.

			— Une partie du marché ? Vous auriez peut-être dû mentionner ça au début, Esquive.

			— Non, c’est mieux quand il est trop tard.

			— Pour vous, oui. Très bien, je vais y réfléchir. J’avoue que vous m’avez rendu curieux, d’autant plus que je ne pense pas que votre armée fantomatique et vous-même soyez manipulés directement. Je soupçonne que ce qui vous appelle est quelque chose de beaucoup plus éphémère, plus primordial. Une force de la nature, comme si une loi perdue depuis longtemps était en train d’être réaffirmée, et c’est à vous de le faire. Au bout du compte.

			— Une idée intéressante, capitaine. J’ai toujours su que vous aviez une cervelle, maintenant je comprends à quoi elle vous sert. 

			— Laissez-moi vous poser une question, Esquive.

			— S’il le faut.

			— Cette longue route devant vous. Votre marche – c’est la guerre, n’est-ce pas ? Contre qui ? 

			— Plutôt contre quoi… 

			Les actionnaires se précipitèrent soudain vers la voiture, accompagnés du claquement de leurs manteaux en cuir, alors que la dizaine d’hommes et de femmes commençaient à se mettre en place. Les chevaux, soudain agités, remuaient la tête et piétinaient, les naseaux dilatés. Le conducteur avait à nouveau les rênes entre ses mains.

			— Vous deux ! dit-il dans un grognement. Il est temps. 

			— Je crois que je vais m’asseoir à côté du conducteur, dit Esquive. Capitaine, comme l’a dit le grand mage, assurez-vous de rester tout près. Je savais comment nous amener ici, mais je ne sais pas ce qui nous attend.

			Hochant la tête, Paran se dirigea vers son cheval, tandis qu’Esquive grimpait sur le côté de la voiture. Les deux Pardues prirent des positions latérales sur le toit, vérifiant toutes les deux leur arbalète lourde et leur stock de carreaux à tête large.

			Paran monta en selle.

			Un volet dans la porte latérale était ouvert, et le capitaine distingua le visage rond et brillant de Karpolan.

			— Nous voyageons dangereusement vite, Ganoes Paran. Si le cheval que vous montez subit une transformation, envisagez de l’abandonner.

			— Et si une transformation me frappe moi ? 

			— Eh bien, nous ferons de notre mieux pour ne pas vous abandonner.

			— C’est rassurant, Karpolan Demesand.

			Un bref sourire, puis le volet se referma une fois de plus.

			Un autre cri étrange du conducteur, un coup sur les rênes et les chevaux bondirent en avant, entraînant la calèche. Sur le pont de pierre.

			Paran chevauchait à côté. L’un des actionnaires lui adressa un sourire à demi fou, ses mains gantées agrippant une énorme arbalète malazéenne.

			Ils grimpèrent la pente puis s’engagèrent dans les brumes.

			Il avait l’impression que des murs se rapprochaient autour d’eux. 

			Le chaos éclata une douzaine de battements de cœur plus tard. Des créatures à la peau ocre envahirent les deux côtés du pont, comme si elles avaient attendu, accrochées dessous. Elles avaient de longs bras dotés de griffes, de courtes jambes semblables à celles des singes, de petites têtes qui semblaient remplies de crocs. Elles se jetèrent sur la voiture, cherchant à entraîner les actionnaires.

			Des cris, le bruit sourd des carreaux frappant les corps, provoquant des sifflements de douleur. Le cheval de Paran se cabra, les jambes antérieures frappant une bête qui se précipitait sur lui. Épée tirée, Paran frappa le dos de la créature qui avait mordu la cuisse gauche de l’actionnaire le plus proche. Il vit la chair et les muscles, révélant des côtes. Puis le sang coula. La bête tomba en couinant.

			D’autres se pressaient maintenant autour d’eux et Paran vit un actionnaire se faire arracher de son perchoir en jurant, puis disparaître sous une marée de corps à la peau lisse.

			Le capitaine fit pivoter son cheval. Il ne chercha aucune subtilité, frappant et frappant encore, jusqu’à ce que le dernier corps ensanglanté tombe. 

			La femme allongée sur les pierres sanglantes semblait avoir été mordue par un requin puis recrachée. Pourtant, elle était encore en vie. Paran rengaina son épée, mit pied à terre et jeta la femme ensanglantée sur une épaule.

			Elle pesait plus lourd qu’elle en avait l’air. Il réussit à l’installer sur le dos de son cheval, puis il sauta de nouveau en selle.

			La voiture disparaissait déjà dans les brumes, laissant des corps ocre dans son sillage. Les roues arrière se soulevèrent et heurtèrent les pavés en roulant sur des cadavres affaissés.

			Et entre Paran et la voiture, une cinquantaine de créatures se tournaient maintenant vers lui, les griffes levées. Il dégaina de nouveau son épée et enfonça ses talons dans les flancs du cheval. L’animal poussa un grognement indigné, puis il chargea. Ses jambes et sa poitrine écartèrent des corps tandis que Paran frappait de tous les côtés, tranchant des membres, ouvrant des crânes. Des mains se refermèrent sur l’actionnaire, cherchant à l’attirer. En se retournant, Paran les frappa jusqu’à ce qu’elles tombent.

			Une bête atterrit sur ses genoux.

			Son souffle chaud sentait les pêches trop mûres. Les crocs articulés s’écartèrent largement, prêts à mordre le visage de Paran.

			Il lui donna un coup de tête, le bord de son casque lui fracassant le nez et les dents. Le sang coula dans les yeux, le nez et la bouche de Paran.

			La créature recula.

			Paran enfonça le pommeau de son épée dans la partie supérieure du crâne de son adversaire. Deux filets de sang jaillirent de ses petites oreilles. Tirant sur son arme, il repoussa la bête morte sur le côté.

			Son cheval avançait toujours, hennissant tandis que des griffes lui déchiraient l’encolure et la poitrine. Paran se pencha sur le côté pour le défendre.

			Puis ils traversèrent, le cheval accélérant jusqu’au galop. La voiture se redressa brusquement devant eux. Il n’y avait plus de créatures. Paran tira sur ses rênes jusqu’à ce que sa monture ralentisse et il se rangea près de l’attelage. Il désigna l’actionnaire le plus proche.

			— Elle est toujours en vie, récupérez-la. 

			— Vous êtes sûr ? répondit l’homme, tournant la tête et crachant un ruisseau rouge brillant.

			Paran vit que du sang jaillissait des trous déchirés de la jambe gauche de l’homme et que ces giclées ralentissaient.

			— Vous avez besoin d’un guérisseur, et vite… 

			— Trop tard, répondit l’homme en se penchant pour attraper la femme inconsciente sur le dos du cheval de Paran. 

			D’autres mains la soulevèrent. L’actionnaire mourant se laissa tomber contre la voiture, puis il sourit à Paran.

			— La pointe, dit-il. Elle va doubler mes gains – espérons que ma maudite épouse en sera reconnaissante. 

			Tandis qu’il parlait, il dégagea tant bien que mal la boucle du harnais. Avec un dernier signe de tête à Paran, il lâcha prise et tomba.

			Il roula sur lui-même, puis… plus rien.

			Paran regarda en arrière, fixant le corps immobile sur le pont. Les bêtes grouillaient dans sa direction. Dieux, ces gens ont tous perdu la tête.

			— Stebar a mérité sa pointe ! dit quelqu’un sur le toit de la voiture. Qui a un de ses jetons ?

			— Ici, en bas de la fente – comment va Thyrss ?

			— Elle survivra, la pauvre fille, mais elle ne sera plus jolie.

			— La connaissant, elle aurait été plus heureuse avec la pointe…

			— Aucune chance, pas de famille, Ephras. Quel est l’intérêt d’une pointe, sans famille ?

			— C’est drôle, Yorad, et je parie que tu ne le sais même pas.

			— Qu’est-ce que j’ai dit ?

			La voiture avait ralenti alors que le pont semblait se couvrir peu à peu de détritus. Des morceaux d’armures corrodées, des armes cassées, des paquets de vêtements.

			En baissant les yeux, Paran vit une dalle de bois qui semblait avoir été un plateau de jeu d’Auge, maintenant rongée comme si une créature avait essayé de la manger. Donc, ici, dans ce monde souterrain mortel, il y a des choses qui ont encore besoin de nourriture. Ce qui signifie qu’elles sont en vie. Ce qui signifie, je suppose, qu’elles ne sont pas à leur place ici. Des intrus, comme nous. Il s’interrogeait sur tous les autres visiteurs de ce royaume, ceux qui étaient tombés sur la horde d’hommes-bêtes aux couleurs ocre. Comment étaient-ils venus ici ? Un accident, ou, comme Paran, cherchaient-ils à traverser ce maudit pont pour une quelconque raison ?

			— Esquive ! 

			Le fantôme, perché à côté du conducteur, se pencha en avant. 

			— Capitaine ?

			— Ce royaume – comment le connaissiez-vous ?

			— Eh bien, vous êtes venu à nous, n’est-ce pas ? Je pensais que vous étiez au courant. 

			— Ça n’a aucun sens. Je vous ai suivi, vous vous souvenez ?

			— Vous vouliez trouver où les choses anciennes sont allées, alors nous sommes ici.

			— Mais où est cet ici ?

			Haussant les épaules, le sapeur se pencha en arrière.

			C’est le seul inconvénient de suivre ses instincts, se dit Paran. La provenance de chacun d’entre eux et de ce qui les a nourris était une supposition.

			Au bout d’un tiers de lieue environ, la surface de la route était dégagée et, bien que le brouillard soit resté épais, il semblait s’être éclairci autour d’eux, comme si un feu blanc caché par le soleil s’était levé à l’horizon. La route grimpait ostensiblement. En supposant qu’il y ait un tel horizon. Paran savait bien que toutes les garennes ne suivaient pas les mêmes règles. Le conducteur jura puis tira sur les rênes, un pied poussant le levier de frein. Paran se retint à côté tandis que l’attelage s’arrêtait.

			Devant eux, un énorme tas, entouré de débris éparpillés. 

			Une voiture.

			Tout le monde resta silencieux pendant un moment, puis la voix de Karpolan Demesand émergea d’un tube près du toit.

			— Nisstar, Artara, examinez cette barricade.

			Paran mit pied à terre, son épée toujours tirée, et il rejoignit les deux Pardues qui se dirigeaient prudemment vers la voiture détruite.

			— Elle appartenait à la Guilde Commerciale de Trygalle, dit Paran à voix basse. N’est-ce pas ?

			— Chut.

			Paran resta en arrière tandis que les deux femmes, échangeant par gestes, prenaient chacune un côté, arbalète à la main. En quelques instants, elles quittèrent son champ de vision.

			La voiture était couchée sur le côté, le toit face à Paran. Une roue arrière manquait. Les feuilles de cuivre du toit semblaient en très mauvais état, pelées par endroits, arrachées à d’autres. Il restait des lanières de cuir sur deux des boucles de fixation en fer visibles.

			Une des Pardues apparut au sommet, perchée sur le cadre de la porte latérale, puis elle s’accroupit pour regarder à l’intérieur du chariot. Un instant plus tard, elle disparut. L’autre actionnaire avait fait le tour. Paran l’étudia. Son nez avait été brisé, peu de temps auparavant, alors que des restes d’ecchymoses recouvraient la région située sous ses yeux de légers croissants. Les yeux au-dessus de ces bleus étaient maintenant remplis de peur.

			Derrière eux, Karpolan Demesand réapparut, accompagnée de la Jaghute, Esquive dans leur sillage.

			Paran se retourna et étudia le visage pâle et inexpressif du grand mage.

			— Reconnaissez-vous cette voiture, Karpolan ?

			Un signe de tête.

			— La maîtresse des échanges commerciaux, Darpareth Vayd. Elle avait disparu, avec tous ses actionnaires, depuis deux ans. Ganoes Paran, il faut que je réfléchisse à cela, car elle était ma supérieure dans les arts sorciers. Je suis profondément attristé par cette découverte, car elle était mon amie. Attristé et alarmé.

			— Vous souvenez-vous des détails de sa dernière mission ?

			— Ah, une question sournoise. 

			Il s’arrêta, croisant les mains sur ses genoux.

			— En général, ces détails restent à la discrétion de la guilde, car, comme vous devez le comprendre, nos clients paient pour la confidentialité. Dans ce cas, cependant, deux choses montrent que le secret fut manifestement éventé. Un : il semble que, si nous continuons, nous ferons face à ce que Darpareth a dû affronter. Deux : dans cette dernière mission, elle a échoué. Et nous ne souhaitons pas connaître le même sort. En conséquence, nous allons maintenant mettre nos talents en commun, d’une part, pour déterminer ce qui a détruit sa mission et, d’autre part, pour assurer une défense raisonnable contre l’ennemi responsable.

			L’autre Pardue apparut de nouveau. Voyant Karpolan, elle s’arrêta puis secoua la tête.

			— Pas de corps, dit Paran. Bien sûr, ces bêtes affamées que nous avons rencontrées s’en sont peut-être occupées…

			— Je ne pense pas, dit Ganath. Je suppose qu’elles aussi craignent ce qui les attend et qu’elles ne s’aventureraient pas aussi loin sur le pont. En tout état de cause, les dégâts de cette voiture sont dus à quelque chose de beaucoup plus grand, de plus fort. Si ce pont a un véritable gardien, alors je suppose que ces pauvres voyageurs l’ont rencontré.

			Paran fronça les sourcils. 

			— Un gardien. Pourquoi un gardien ? Ce genre de choses appartient aux contes de fées. À quelle fréquence quelqu’un ou quelque chose essaie de traverser ce pont ? Cela doit être rare, ce qui signifie que ce gardien aurait beaucoup de temps libre. Pourquoi ne pas simplement errer ? À moins que la chose n’ait pas de cerveau, une telle geis la rendrait folle… 

			— Assez pour massacrer tout ce qui se présente, dit Esquive.

			— Plutôt comme si il ou elle cherchait désespérément une gratouille derrière l’oreille, rétorqua Paran. Cela n’a pas de sens. Les créatures ont besoin de manger, ont besoin de compagnie… 

			— Et si le gardien a un maître ? demanda Ganath.

			— Ce n’est pas un Antre, dit Paran. Il n’a pas de règle, pas de maître.

			Karpolan grogna. 

			— Vous êtes sûr de ça, Ganoes Paran ?

			— Oui. Plus ou moins. Ce royaume est enterré, oublié. 

			— Il se peut donc que quelqu’un ait besoin d’informer le gardien que, si c’est le cas, sa tâche n’est plus pertinente. En d’autres termes, nous devons le libérer.

			— En supposant qu’un tel gardien existe, dit Paran, plutôt qu’une rencontre fortuite de deux forces se dirigeant dans la même direction. 

			Les yeux du maître de la Trygalle se plissèrent.

			— Vous savez autre chose, Ganoes Paran ?

			— Quelle était la mission de Darpareth Vayd ici ?

			— Ah, nous devons échanger des secrets, alors. Très bien. Si je me souviens bien, le client était originaire de Darujhistan. Plus précisément, la maison des Orr. Le contact était une femme, nièce de feu Turban Orr. Dame Sedara.

			— Et la mission ?

			— Il semble que ce royaume abrite de nombreuses entités, des puissances oubliées de longue date, ensevelies dans l’antiquité. La mission comprenait une étude de ces créatures. Étant donné que dame Sedara accompagnait la mission, aucun autre détail n’est disponible. Vraisemblablement, elle savait ce qu’elle cherchait. Maintenant, Ganoes Paran, à vous.

			Les sourcils de plus en plus froncés, Paran se rapprocha de la voiture détruite. Il étudia les déchirures dans le revêtement de cuivre du toit.

			— Je me suis toujours demandé où ils étaient allés, et, finalement, j’ai réalisé où ils allaient. 

			Il se tourna vers Karpolan Demesand.

			— Je ne pense pas qu’il y ait un gardien. Je pense que les voyageurs se sont rencontrés sur ce pont, qu’ils se dirigeaient tous au même endroit, et le malheur a frappé Darpareth et Sedara Orr. Cette voiture a été détruite par deux Molosses de l’Ombre. 

			— Vous en êtes certain ?

			Oui. Je peux les sentir. Les… miens.

			— Nous aurons besoin de l’écarter du chemin, je suppose.

			— Une question, dit Karpolan Demesand. Qu’est-il arrivé aux corps ?

			— Les Molosses ont l’habitude d’entraîner leurs victimes à l’écart. Parfois, ils les dévorent, mais la plupart du temps ils prennent plaisir à tuer – ils sont à la fois enragés et exubérants. Car ils venaient d’être libérés de Dragnipur, l’épée d’Anomander Rake. 

			— Impossible, s’écria le grand mage.

			— Non, juste extrêmement difficile.

			— Comment savez-vous tout cela ? demanda Karpolan.

			— Parce que je les ai libérés.

			— Alors… vous êtes responsable de cela.

			Paran fit face à l’homme énorme, au regard désormais dur.

			— À mon grand regret. Vous voyez, ils n’auraient jamais dû être là. Dans Dragnipur. Moi non plus. Et, à ce moment-là, je ne savais pas où ils s’échapperaient ni même s’ils s’échapperaient tout court. En fait, c’était comme si je les avais envoyés dans l’oubli – dans les Abysses elles-mêmes. En fin de compte, ajouta-t-il en se retournant vers le chariot, j’avais besoin d’eux pour faire exactement cela, pour tracer la voie. Bien sûr, il aurait été préférable qu’ils ne rencontrent personne en chemin. Il est facile d’oublier à quel point ils sont mauvais…

			Karpolan Demesand se tourna vers ses actionnaires.

			— Descendez, tous ! Nous devons dégager la route !

			— Capitaine, murmura Esquive, vous commencez vraiment à me rendre nerveux.

			Le chariot gémit puis disparut dans les brumes. Les actionnaires, rassemblés au bord du pont, attendaient tous un son venant d’en bas, mais il n’y en eut pas. Sur un ordre de Karpolan, ils retournèrent à leurs positions sur la voiture de la Trygalle.

			Il semblait que le grand mage n’était pas d’humeur à mener une conversation sans intérêt avec Paran, et il vit la sorcière jaghute lui jeter un regard en coin un moment avant qu’elle monte dans la voiture. Il soupira. Apporter de mauvaises nouvelles déclenchait en général de telles réactions ; il se doutait que, si les ennuis arrivaient, il n’y aurait pas beaucoup de monde pour l’aider. Il monta encore une fois en selle et saisit les rênes.

			Ils reprirent leur route. Finalement, ils arrivèrent sur la pente descendante – le pont faisait au moins une lieue de long. Il n’y avait aucun moyen de savoir, à moins de chercher à monter sous la travée, si des piliers ou des contreforts bloquaient cet édifice massif ou s’il pendait simplement, suspendu au-dessus d’une vaste étendue de néant.

			Devant eux, quelque chose se dessina dans les brumes et, à mesure qu’ils se rapprochaient, ils finirent par apercevoir un vaste portail qui marquait l’extrémité du pont, les montants épais à la base se rétrécissant à mesure qu’ils se dirigeaient vers l’intérieur, supportant le poids d’un énorme linteau. La structure entière était recouverte de mousse.

			Karpolan arrêta la voiture et, comme à son habitude, il envoya les deux actionnaires pardues en avant. Une fois que rien ne leur fut arrivé et qu’elles revinrent rapporter que la voie était libre – autant qu’il était possible de s’en assurer, en tout cas –, la voiture franchit le passage.

			Et s’arrêta juste au-delà, lorsque les chevaux de tête se retrouvèrent les jambes dans l’eau limoneuse d’un lac ou d’une mer.

			Paran fit descendre sa monture au bord de l’eau. Les sourcils froncés, il regarda à droite puis à gauche, les yeux parcourant le rivage.

			— Quelque chose ne va pas, capitaine ? demanda Esquive depuis la voiture. 

			— Oui. Ce lac ne va pas.

			— Pourquoi ?

			— Il n’est pas censé être ici.

			— Comment le savez-vous ? 

			Mettant pied à terre, Paran s’accroupit près de l’eau. Pas de vagues, un calme parfait. Il mit sa main en coupe et la plongea dans le liquide frais et limoneux, puis il la porta à son nez pour renifler.

			— Ça sent la pourriture. C’est une eau de crue… 

			Il fut interrompu par un cri étrange et gémissant, venu de quelque part en contrebas.

			— Par le souffle de Goule ! siffla Esquive. Pour pousser un tel cri, il faut de sacrés poumons !

			Se redressant, Paran plissa les yeux sur les brumes vagues d’où semblait provenir le son. Puis il se remit en selle, une fois de plus.

			— Je pense que je me suis trompé sur l’absence de gardien, déclara-t-il.

			Un tonnerre sourd s’éleva du sol sous eux. Quelle que soit la nature de ce gardien, il était en chemin. 

			— Allons-y, dit Paran. Quittez le rivage, et vite.

		


		
			Chapitre 11

			« Ma foi dans les dieux est la suivante : 

			ils sont indifférents à mes souffrances. »

			 

			Tomlos, Destriant de Fener

			827e année du Sommeil de Brûle 

			 

			Ses mains se tendirent dans un autre monde. Elles entraient et sortaient, alternativement. Prendre, donner – Héboric ne pouvait déterminer ce qu’il en était exactement. Peut-être rien de plus que la façon dont une langue caressait une dent lâche, déclenchant des élancements de douleur confirmant que les choses n’étaient toujours pas tout à fait correctes. Il tendit la main et toucha quelque chose, son geste froid comme une bénédiction, comme s’il ne pouvait s’empêcher de jouer, sans cesse, les guérisseurs.

			Aux âmes perdues dans les morceaux brisés des géants de jade, Héboric n’avait que des mensonges à offrir. Oh, son toucher leur indiquait sa présence, son attention, et il leur rappelait la vraie vie qu’ils possédaient jadis, mais quel genre de don une telle connaissance pouvait-elle offrir ? Il n’avait fait aucune promesse et pourtant ils croyaient en lui, un constat pire que la torture, pour lui comme pour eux.

			La ville morte se trouvait maintenant deux jours derrière eux, mais sa complaisance ignorante le hantait toujours, ses fantômes et leurs vies insensées se mesurant encore et encore, dévoilant bien trop de vérités. Héboric n’avait besoin d’aucun rappel à leur sujet.

			Des nuages inhabituels teintaient le ciel d’argent. Derrière eux, le soleil suivait son sillon, pratiquement invisible. Des nuages d’insectes pullulaient dans l’air plus frais, dansant dans la lumière tamisée de la vieille route des marchands sur laquelle Héboric et ses camarades se trouvaient.

			Les chevaux s’ébrouèrent, chassant les insectes. Scillara jurait sans cesse, repoussant les insectes avec des nuages de fumée. Félisine la Jeune faisait de même, mais sans les jurons. Héboric comprit que Couteaux était responsable de l’agitation de cette horde ailée, tout en évitant le plus gros en ouvrant la route. 

			Scillara semblait avoir remarqué la même chose.

			— Pourquoi n’est-il pas de retour ici ? Les mouches à sang et les puces nous poursuivraient tous, au lieu de ce cauchemar ! 

			Héboric ne dit rien. Grinouille se dirigeait du côté sud de la route. Une garrigue ininterrompue s’étendait au-delà du démon, tandis qu’au nord se dressait une crête de collines – la queue de l’ancienne chaîne de montagnes abritant la ville morte depuis longtemps.

			L’héritage d’Icarium. Comme un dieu libre de toute entrave, Icarium laissait des traces de pas sanglantes. Il faut éliminer de telles créatures. Ce ne sont que des abominations. Tandis que Fener… Fener avait tout simplement disparu. Vu la façon dont le dieu-sanglier avait été traîné dans ce domaine, il avait été privé de la plus grande partie de son pouvoir. Se révéler lui vaudrait l’anéantissement. Il y avait des chasseurs. Je dois trouver un moyen, un moyen de renvoyer Fener. Et si Triche n’aimait pas cela, tant pis. Le sanglier et le loup pourraient partager le Trône de la Guerre. En fait, cela avait du sens. Il y avait toujours deux côtés dans une guerre. Nous et eux, et aucun d’entre eux ne peut légitimement nier sa foi. Oui, il y avait une symétrie dans une telle notion. 

			— C’est vrai, dit-il, je n’ai jamais cru à des réponses simples, à ce… ce choc de singularités créateur de divisions. Le pouvoir a peut-être dix mille visages, mais le regard de chacun d’eux est identique. 

			Il jeta un coup d’œil pour voir Scillara et Félisine qui le regardaient.

			— Il n’y a pas de différence, dit-il, entre parler à voix haute ou dans sa propre tête – de toute façon, personne n’écoute.

			— Difficile d’écouter, dit Scillara, quand ce que vous dites n’a aucun sens.

			— Il faut faire un effort pour en comprendre le sens.

			— Oh, je vais vous dire ce qui a du sens, vieil homme. Les enfants sont une malédiction féminine. Ils commencent par vous alourdir de l’intérieur, puis de l’extérieur. Pour combien de temps ? Non pas des jours, pas des mois, pas même des années. Des décennies. Mieux vaudrait qu’ils naissent avec une queue et quatre jambes, désireux de s’enfuir et de ramper dans un trou dans le sol. Encore mieux, ils pourraient se débrouiller tout seuls dès la naissance. Cela aurait du sens.

			— Si c’était comme ça, dit Félisine, alors il n’y aurait pas besoin de familles, de villages, de villes. Nous vivrions tous dans la nature.

			— Au lieu de cela, dit Scillara, nous vivons dans une prison. Nous, les femmes.

			— Ça ne peut pas être aussi grave que ça, insista Félisine.

			— Il n’y a rien à faire, dit Héboric. Chacun notre vie. Certains choix sont faits, mais la plupart ne dépendent pas nous.

			— Bien sûr, répliqua Scillara, vous pensez ainsi, n’est-ce pas ? Mais regardez ce stupide voyage, Héboric. Certes, au début, nous fuyions juste Raraku et cette foutue mer. Ensuite, c’était cet imbécile prêtre de l’Ombre et Couteaux, et tout à coup nous vous suivions – où ça ? L’île d’Otataral. Pourquoi ? Qui sait, mais ça a quelque chose à voir avec vos mains fantômes, quelque chose à voir avec le fait que vous répariez un tort. Et maintenant je suis enceinte.

			— Qu’est-ce que ça vient faire là-dedans ? demanda Félisine, exaspérée.

			— C’est juste, et non, je n’ai pas envie d’expliquer. Dieux des profondeurs, ces fichus insectes m’étouffent ! Couteaux ! Reviens ici, espèce de tête sans cervelle !

			Héboric fut amusé par la surprise sur le visage du jeune homme.

			Le Daru ralentit et les attendit.

			Au moment où les autres arrivaient à sa hauteur, il jurait et giflait des insectes.

			— Maintenant, tu sais ce que nous ressentons, rétorqua Scillara.

			— Alors nous devrions presser le pas, dit Couteaux. Est-ce que tout le monde est d’accord ? Ce serait bien pour les chevaux, en plus. Ils ont besoin de s’étirer.

			— Je pense que nous en avons tous besoin. Donne la mesure, Couteaux. Je suis sûr que Grinouille peut suivre.

			— Il saute la bouche ouverte, dit Scillara.

			— Peut-être qu’on devrait tous essayer, suggéra Félisine.

			— Ah ! Je suis assez gavée comme ça ! 

			Aucun dieu ne méritait vraiment ses acolytes. C’était une relation inégale, se dit Héboric. Les mortels pouvaient sacrifier toute leur vie d’adulte à la recherche de la communion avec le dieu qu’ils avaient choisi, et que recevaient-ils en récompense d’une telle dévotion ? Pas grand-chose, dans le meilleur des cas ; souvent rien du tout. Le faible contact de quelque chose, de quelqu’un de beaucoup plus puissant : était-ce suffisant ?

			Quand j’ai touché Fener…

			Le dieu-sanglier aurait été mieux servi avec l’indifférence d’Héboric. Cette pensée le traversa comme un couteau dentelé émoussé – ni lisse ni précis – et, tandis que Couteaux les guidait au galop, Héboric ne put que montrer les dents face la douleur spirituelle qu’il éprouvait.

			Une série de voix se mirent à le supplier, réclamant ce qu’il ne pouvait donner. Était-ce ainsi que les dieux se sentaient ? Submergés par d’innombrables prières, la recherche de la bénédiction, du don de rédemption, par une myriade d’âmes perdues. Si nombreuses que le dieu ne pouvait que revenir en arrière, assommé, et répondait ainsi à chaque voix implorante par le seul silence.

			Mais la rédemption n’était pas un cadeau. La rédemption devait se gagner.

			Et ainsi nous chevauchons…

			 

			Scillara se rangea à côté de Couteaux. Elle l’étudia jusqu’à ce qu’il prenne conscience de son attention et pivote la tête.

			— Oui ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

			— Qui a dit que quelque chose n’allait pas ?

			— Eh bien, la liste de tes plaintes a été plutôt longue, Scillara.

			— Non, c’est une liste courte. J’aime juste me répéter.

			Elle le regarda soupirer, puis il haussa les épaules. 

			— Nous sommes peut-être à une semaine de la côte. Je commence à me demander si c’était une bonne idée de prendre cette route… à travers des zones complètement inhabitées. Nous rationnons toujours notre nourriture et nous en souffrons tous, sauf peut-être toi et Grinouille. Et nous devenons de plus en plus paranoïaques, fuyant chaque sentier de poussière et chaque auberge.

			Il secoua la tête.

			— Rien ne nous poursuit. Nous ne sommes pas pourchassés. Personne ne se soucie de ce que nous faisons ou de ce que nous allons faire.

			— Et si tu te trompes ? demanda Scillara. 

			Elle passa les rênes par-dessus le pommeau de la selle et commença à remballer sa pipe. Son cheval fit un faux pas et la fit sursauter. Elle grimaça. 

			— Voici un conseil pour toi, Couteaux. Si tu tombes enceinte, ne monte pas à cheval.

			— Je vais essayer de m’en souvenir, dit-il. Enfin, tu as raison. J’ai peut-être tort. Mais je ne pense pas. Ce n’est pas comme si nous avions un rythme soutenu. Si des traqueurs nous poursuivaient, ils nous auraient rattrapés depuis longtemps.

			Elle avait une réponse évidente mais laissa tomber.

			— As-tu regardé autour de toi, Couteaux ? En voyageant ? Toutes ces semaines dans cette contrée désolée ? 

			— Seulement autant que j’en ai besoin, pourquoi ?

			— Héboric a choisi ce chemin, mais pas par accident. Bien sûr, c’est maintenant une terre abandonnée, mais ça n’a pas toujours été le cas. J’ai commencé à remarquer des choses, et pas seulement des choses évidentes, comme cette ville en ruine près de laquelle nous sommes passés. Nous avons emprunté de vieilles routes, des routes autrefois plus fréquentées. Les routes d’une civilisation disparue désormais. Et regarde cette étendue de sol là-bas, du côté sud. Tu vois les ondulations ? C’est vieux, presque usé, mais quand la lumière s’allonge, on commence à le distinguer. Tout était autrefois labouré. Fertile. Je vois ça depuis des semaines, Couteaux. La piste d’Héboric nous conduit à travers les os d’un âge mort. Pourquoi ?

			— Pourquoi tu ne lui demande pas ?

			— Je ne veux pas.

			— Eh bien, puisqu’il est juste derrière nous, il est probablement en train d’écouter, Scillara.

			— Je m’en fiche. Je te le demandais à toi. 

			— Eh bien, je ne sais pas.

			— Moi si, dit-elle.

			— Oh. Très bien, alors pourquoi ?

			— Héboric aime ses cauchemars. Voilà pourquoi.

			Couteaux croisa son regard, puis le Daru se retourna sur sa selle et regarda Héboric.

			Qui ne dit rien.

			— Mort et mourant, poursuivit Scillara. La façon dont nous arrachons tout à la terre. La façon dont nous comprimons toutes les couleurs de chaque scène, même lorsque cette scène nous montre le paradis. Et ce que nous faisons à la terre, nous le faisons aussi les uns aux autres. Nous nous sommes mutilés. Même le camp de Sha’ik avait sa hiérarchie, pour maintenir les gens à leur place.

			— Tu n’es pas obligée de me parler de ça, dit Couteaux. J’ai vécu sous un régime similaire à Darujhistan.

			— Je n’ai pas fini. Voilà pourquoi Bidithal a trouvé des adeptes. Ce qui lui donnait sa force, c’était l’injustice, l’injustice et la façon dont les bâtards semblaient toujours gagner. Tu vois, Bidithal avait déjà été un de ces bâtards, qui se délectait de son pouvoir. Alors, les Malazéens sont arrivés et ont tout renversé, et Bidithal s’est retrouvé en fuite, juste un lièvre de plus fuyant les loups. Mais lui, eh bien, il voulait récupérer ce pouvoir, et il a créé ce nouveau culte dans ce but. Le problème, c’est : était-il chanceux ou génial ? Parce que l’idée derrière son culte – pas les rituels vicieux qu’il imposait, mais l’idée – touchait un point sensible. Elle touchait les dépossédés, et c’est ça qui était brillant. 

			— Ce n’était pas son idée, dit Héboric derrière eux.

			— Alors celle de qui ? demanda Couteaux.

			— Celle du Dieu Estropié. L’Enchaîné. Une créature brisée, trahie, blessée, imparfaite à la manière des mendiants de la rue, des enfants abandonnés, des personnes physiquement et moralement abîmées. Et la promesse de quelque chose de meilleur, au-delà de la mort elle-même – le paradis dont parlait Scillara, mais que nous ne pourrions pas détruire. En d’autres termes, le rêve d’un lieu à l’abri de nos excès naturels, de notre propre dépravation, et donc exister en son sein, c’est se dépouiller de tous ces excès, de ces dépravations. Il faut juste mourir avant.

			— Avez-vous peur, Héboric ? demanda Scillara. Vous décrivez une foi très séduisante.

			— Oui. Cependant, si son cœur est en réalité un mensonge, nous devons faire de la vérité une arme, une arme qui, à la fin, doit atteindre le Dieu Estropié lui-même. Se soustraire à cet acte final reviendrait à laisser sans contestation la plus grande injustice de toutes, la plus profonde injustice et la plus profonde trahison imaginables.

			— Si c’est un mensonge, dit Scillara, comment le savez-vous ?

			— Femme, si l’absolution est libre, alors tout ce que nous faisons ici et maintenant n’a pas de sens.

			— Eh bien, peut-être que si. 

			— Alors il ne serait même plus question de justifier quoi que ce soit, la justification elle-même serait hors de propos. Vous appelez à l’anarchie, vous invitez le chaos lui-même.

			Elle secoua la tête.

			— Non, car il y a une force plus puissante que tout cela.

			— Ah ? demanda Couteaux. Laquelle ? 

			Scillara se mit à rire.

			— Ce dont je parlais plus tôt.

			Elle désigna de nouveaux d’anciens signes de labour.

			— Regarde autour de toi, Couteaux, regarde autour de toi.

			***

			Iskaral Pust pinça les épais fils de toile qui recouvraient l’énorme torse de Mappo l’Avorton. 

			— Il faut se débarrasser de ça ! Avant qu’il se réveille, maudite sorcière. Toi et ta maudite lune – regarde, il va pleuvoir. C’est un désert – pourquoi il pleut ? Tout est ta faute. 

			Il leva les yeux, souriant malicieusement.

			— Elle ne soupçonne rien, la vache misérable. Oh, je ne peux pas attendre.

			Se redressant, il se précipita vers le long bâton de bambou qu’il avait trouvé – du bambou – et entreprit de percer de minuscules trous de fixation à sa base.

			Des œillets torsadés en fil métallique étaient reliés entre eux par un boyau humide, jusqu’à une extrémité effilée. Une bobine de bois sculptée et polie et quelques cheveux Mogora, filés ensemble, assez solides pour remonter n’importe quoi, y compris une vache malheureuse et trébuchante. Il est vrai qu’il devrait attendre un an ou deux, le temps que les petits frétillants atteignent une taille convenable. Peut-être en aurait-il ajouté quelques-uns plus gros – il y avait ce poisson-chat géant qu’il avait vu dans ce domaine inondé, celui avec tous les monstres. Iskaral Pust frissonna à ce souvenir, mais un vrai pêcheur comprendrait à quel point un amateur éclairé voudrait ferrer une prise digne de ce nom. Même tuer des démons et autres. Certes, ce séjour avait été un peu tendu. Mais il reviendrait avec un chapelet de beautés.

			Enfant, il avait voulu apprendre l’art de la pêche à la ligne, mais les femmes et les aînés de la tribu ne s’intéressaient pas à cela. Non, il ne s’agissait que de barrages, de filets et de cages. C’était de la récolte, pas de la pêche, mais le jeune Iskaral Pust s’était un jour échappé avec une caravane et avait vu Li Heng – pendant un jour et demi, jusqu’à ce que son arrière-grand-mère vienne le chercher, hurlant comme un porcelet éventré. Iskaral Pust, donc, avait alors découvert l’expression parfaite de la prédation, expression qui était, tout le monde le savait, l’activité virile idéale.

			Bientôt, alors, lui et sa mule avaient eu l’excuse ultime pour quitter le temple terne de la maison. Je vais pêcher, ma chère. Ah, comme il avait envie de prononcer ces mots.

			— Tu es un idiot, dit Mogora.

			— Un idiot intelligent, femme, soit beaucoup plus que toi. 

			Il s’arrêta et lui jeta un coup d’œil.

			— Maintenant, tout ce que j’ai à faire, c’est d’attendre qu’elle soit endormie pour pouvoir lui couper tous les cheveux – elle ne le remarquera pas, ce n’est pas comme si nous avions des miroirs en argent, n’est-ce pas ? Je vais tout mélanger, les poils de sa tête, de ses oreilles, de sous ses bras, de… 

			— Tu crois que je ne sais pas ce que tu fais ? demanda Mogora, s’emportant comme seule une vieille femme engendrée par une hyène pouvait le faire. Tu n’es pas juste un idiot. Mais aussi un fou. Et délirant, immature, obsessionnel, mesquin, méchant, condescendant, défensif, agressif, ignorant, volontaire, inconsistant, contradictoire, et tu es aussi laid.

			— Et alors ?

			Elle le regarda comme une araignée sans dents.

			— Tu as un cerveau en pierre ponce – tout passe à travers avant de disparaître. Même quand je pisse dessus, la pisse ne fait que pouf ! Disparue ! Oh, comme je te déteste, mon mari. Avec toutes tes habitudes nauséabondes et malodorantes – dieux, te curer le nez pour le petit déjeuner – je suis toujours malade en y pensant – un spectacle que je n’ai jamais oublié, pour mon plus grand malheur. 

			— Oh, tais-toi. Il y a du pollen nutritif dans la morve, comme tout le monde le sait bien. 

			Un lourd soupir l’interrompit et les deux Dal-Honiens baissèrent les yeux sur Mappo. Mogora se précipita et commença à enlever les toiles du visage ridé du Trell.

			Iskaral Pust se pencha plus près.

			— Qu’est-il arrivé à sa peau ? Tout est froissé. Que lui as-tu fait, femme ?

			— C’est la marque des araignées, mage, répondit-elle. Le prix de la guérison.

			— Chaque fil a laissé une trace !

			— Eh bien, il n’était pas très beau de toute façon.

			Un gémissement, puis Mappo esquissa un geste de la main. Elle retomba et il gémit encore.

			— Il a maintenant un cerveau d’araignée, lui aussi, prédit Iskaral. Il va commencer à cracher sur sa nourriture – comme toi, et tu oses dire que me curer le nez, c’est dégoûtant.

			— Aucune créature qui se respecte ne fait ce que tu as fait ce matin, Iskaral Pust. Tu ne vois aucune araignée faire ça, n’est-ce pas ? Ah, tu sais que j’ai raison.

			— Non. Je venais d’imaginer une araignée avec huit pattes sur le nez et ça me faisait penser à toi. Tu as besoin d’une coupe de cheveux, Mogora, et je suis juste l’homme qu’il te faut pour ça. 

			— Approche avec d’autres intentions qu’amoureuses et je te planterai.

			— Amoureuses. Quelle horrible pensée… 

			— Et si je te disais que je suis enceinte ?

			— Je tuerais la mule.

			Elle lui sauta dessus.

			Ils roulèrent dans la poussière en crachant et hurlant. 

			La mule les regardait avec des yeux placides.

			 

			Écrasés et éparpillés, les carreaux qui avaient jadis constitué la mosaïque de la vie de Mappo l’Avorton n’étaient guère plus que de faibles lueurs, dispersées au fond d’un puits profond. Des fragments disparates qu’il ne pouvait qu’observer sans les comprendre. Ils s’éloignaient de lui, comme s’il flottait lentement, inexorablement, vers une surface inconnue.

			Jusqu’à ce que les fils d’argent tombent comme une pluie, glissant à travers l’épaisse substance trouble qui l’entourait. Il sentit leur contact, puis leur poids, ralentir sa progression. Puis, après un temps, Mappo commença à redescendre. Vers les carreaux brisés.

			Où la douleur l’attendait. Pas une douleur charnelle – il n’y avait pas de chair, pas encore – mais une brûlure de l’âme, les multiples plaies de la trahison, de l’échec, les poings mêmes qui avaient brisé tout ce qu’il avait été… avant la chute.

			Pourtant, les fils continuaient à rapprocher ces morceaux, ignorant chacune de ses protestations.

			Il se retrouva debout au milieu de hauts piliers de pierre ciselés. De lourds nuages de fer forgé balayaient une moitié du ciel, un vent fort s’étirait sur l’autre, comblant un vide – comme si quelque chose venait de percer le ciel et que le trou guérissait lentement. Mappo vit que les piliers montaient de tous les côtés, par dizaines, formant un motif indéfinissable depuis l’endroit où il se trouvait. Ils jetaient de faibles ombres sur le sol battu et son regard fut attiré par ces ombres, d’abord sans comprendre, puis avec une prise de conscience croissante. Les ombres prenaient des directions impossibles, formant un tableau pâle, une toile, s’étendant de tous les côtés.

			Et Mappo comprit qu’il se tenait au centre même.

			Une jeune femme vêtue de soie noire moulante apparut derrière l’un des piliers. Elle avait les cheveux longs couleur des flammes mourantes, des yeux aux reflets d’or martelé.

			— Ceci, dit-elle dans le langage des Trells, est vieux. Il vaut mieux laisser quelques souvenirs.

			— Je ne l’ai pas choisi, dit Mappo. Je ne connais pas cet endroit.

			— Jacuruku, Mappo l’Avorton. Quatre ou cinq ans depuis la chute. Encore une dernière leçon abominable sur les dangers qui accompagnent la fierté. 

			Elle leva les bras, la soie glissant et révélant une peau sans tache, des mains lisses.

			— Ah, regarde-moi. Je suis jeune à nouveau. Et dire que je me croyais jadis grosse. Je me demande si cela nous afflige tous de la façon dont le sens de soi-même change avec le temps. Ou bien la plupart des gens soutiennent-ils, volontairement ou non, une persistance immuable dans leurs vies figées ? Quand on vit aussi longtemps que moi, bien sûr, aucune illusion ne survit. 

			Elle leva les yeux sur lui.

			— Mais tu le sais, Trell, n’est-ce pas ? Le cadeau des Innommés t’enveloppe, la longévité hante tes yeux comme des pierres précieuses voilées depuis longtemps, bien au-delà même du miroitement de la vanité.

			— Qui êtes-vous ? demanda Mappo.

			— Une reine sur le point d’être chassée de son trône, bannie de son empire. Ma vanité est sur le point de subir une défaite ignominieuse.

			— Êtes-vous une Ancienne Déesse ? Je crois que je vous connais… 

			Il désigna les environs d’un geste.

			— Ce vaste réseau, ce motif invisible au milieu d’un chaos apparent. Dois-je vous nommer ?

			— Il vaudrait mieux que tu ne le fasses pas. J’ai depuis appris l’art de me cacher. Je ne suis pas non plus encline à accorder des faveurs. Mogora, cette vieille sorcière, regrettera ce jour. Remarque, peut-être qu’elle n’est pas à blâmer. Il y a un murmure dans l’ombre à propos de toi, Mappo. Dis-moi, quel intérêt pourrait avoir Ombretrône à ton égard ? Ou pour Icarium, d’ailleurs ? 

			Il sursauta. Icarium. J’ai manqué à mes engagements envers lui. Par les Abysses, que s’est-il passé ?

			— Est-ce qu’il vit encore ?

			— C’est le cas, et les Innommés lui ont offert un nouveau compagnon. 

			Elle eut un semblant de sourire.

			— Tu as été… rejeté. Pourquoi, je me le demande. Certains ont peut-être échoué, un échec – tu as perdu la pureté de ton vœu, n’est-ce pas ?

			Il détourna les yeux.

			— Pourquoi ne l’ont-ils pas tué, alors ?

			Elle haussa les épaules.

			— Ils prévoient probablement d’utiliser ses talents. Ah, cette idée te terrifie, n’est-ce pas ? Peut-il être vrai que tu aies, jusqu’à présent, maintenu ta foi en ceux qui sont sans nom ? 

			— Non. Je suis affligé par ce qu’ils vont libérer. Icarium n’est pas une arme… 

			— Oh, imbécile, bien sûr que si. Ils ont fait de lui une arme, et maintenant ils vont l’utiliser… Ah, je comprends Ombretrône. Quel salopard rusé. Bien sûr, je suis offensée qu’il suppose si facilement que je lui prêterai allégeance. Et encore plus offensée de me rendre compte que, dans cette affaire, son hypothèse était correcte. 

			Elle fit une pause puis soupira.

			— Il est temps de te renvoyer.

			— Attendez, vous avez dit quelque chose au sujet des Innommés, qu’ils ont fabriqué Icarium. Je pensais… 

			— Forgé de leurs propres mains, puis à travers une succession de gardiens comme toi, Mappo, aiguisé encore et encore. Était-il aussi meurtrier lorsqu’il a rampé pour la première fois hors des décombres de sa jeune vie ? Aussi mortel que maintenant ? J’imagine que non. 

			Elle l’étudia.

			— Mes mots t’ont blessé. Tu sais, je déteste de plus en plus Ombretrône, car chacun de mes actes et chaque mot ici sont conformes à ses attentes néfastes. Je t’ai blessé, puis j’ai compris qu’il avait besoin de toi. Comment se fait-il qu’il nous connaisse si bien ? 

			— Renvoyez-moi.

			— La piste d’Icarium refroidit.

			— Tout de suite. 

			— Oh, Mappo, tu vas me faire pleurer. Je l’ai fait, à l’occasion, quand j’étais jeune. Certes, la plupart de mes larmes ont été inspirées par mon propre apitoiement. Et nous voilà transformés. Pars maintenant, Mappo l’Avorton. Fais ce que tu dois.

			 

			Il se retrouva étendu sur le sol, le soleil brillant au-dessus de sa tête. Deux bêtes se battaient à proximité – non, deux personnes. Couvertes de crachats poussiéreux, de traînées sombres de sueur, tirant des poignées de cheveux, échangeant coups de pied et égratignures.

			— Dieux des profondeurs, souffla Mappo. Des Dal-Honiens.

			Ils s’arrêtèrent et se tournèrent vers lui.

			— Ne faites pas attention à nous, dit Iskaral Pust, avec un sourire ensanglanté. Nous sommes mariés.

			***

			Il n’y avait aucun moyen de la distancer. Couverte d’écailles et ressemblant à un ours, la bête était aussi grosse que la voiture de la Trygalle, et sa longue foulée couvrait plus de terrain que ne pouvaient le faire les chevaux terrifiés et épuisés. Les écailles rouges et noires de l’animal avaient chacune la taille d’un bouclier et étaient pour la plupart insensibles aux tirs d’arbalète, comme le prouvaient les innombrables carreaux qui avaient rebondi sur sa peau alors qu’il se rapprochait encore. Il possédait un seul œil trop large, comme un insecte, et entouré d’une arête saillante en os. Ses mâchoires massives arboraient deux rangées de dents de sabre, chacune aussi longue que l’avant-bras d’un homme. De vieilles cicatrices de bataille avaient entaché la symétrie de la tête large et plate de la bête.

			La distance entre eux s’était réduite à moins de deux cents pas. Paran abandonna son examen de la bête et poussa son cheval. Ils galopaient le long d’un rivage rocheux. Deux fois, ils avaient heurté les os d’une créature de grande taille, semblable à une baleine, bien que beaucoup d’os aient été fendus et écrasés. À l’avant et légèrement à l’intérieur des terres, le terrain se transformait en une sorte de colline – autant que l’on pouvait en trouver dans ce domaine. Paran fit un signe de la main.

			— Par là ! cria-t-il au conducteur.

			— Quoi ? cria l’homme. Vous êtes fou ? 

			— Un dernier effort ! Arrêtez-vous et laissez-moi me charger du reste !

			Le vieil homme secoua la tête tout en dirigeant les chevaux dans la pente. Ils piétinaient dans la boue, s’efforçant de tirer l’énorme calèche.

			Paran ralentit encore une fois son cheval et aperçut un groupe d’actionnaires rassemblés à l’arrière de la voiture, en train de le dévisager alors qu’il s’arrêtait en plein sur le passage de la bête.

			Cent pas.

			Paran lutta pour contrôler son cheval en train de paniquer, tout en tirant une carte en bois de sa sacoche. Il traça une demi-douzaine de lignes avec l’ongle de son pouce. Un coup d’œil – cinquante pas, tête baissée, mâchoires grandes ouvertes. Oh, il est un peu trop près… 

			Deux entailles plus profondes dans le bois, puis il jeta la carte, droit sur la créature. 

			Cinq mots murmurés…

			La carte ne tomba pas mais elle resta accrochée, immobile.

			L’ours à écailles l’atteignit en poussant un rugissement sourd et disparut.

			Le cheval de Paran se redressa, le projetant en arrière, ses bottes quittant les étriers alors qu’il glissait sur sa croupe, puis il atterrit dans la boue. Il se releva et se frotta le derrière.

			Les actionnaires se précipitèrent autour de lui.

			— Comment avez-vous fait ça ?

			— Où est-ce qu’il est parti ?

			— Hé, si vous pouviez faire ça à tout moment, pourquoi avons-nous fui ? 

			Paran haussa les épaules.

			— Où, comment savoir ? Et en ce qui concerne le comment, eh bien, je suis le Maître du Jeu des Dragons. Si tant est que ce titre grandiloquent ait un sens.

			Des mains gantées lui frappèrent les épaules ; plus fort que nécessaire, mais il remarqua leurs expressions soulagées et la terreur qui quittait leurs yeux.

			Esquive s’approcha.

			— Jolie, celle-là, capitaine. Je ne pensais pas que vous y arriveriez. D’après ce que j’ai vu, vous avez presque trop attendu. J’ai vu votre bouche bouger – une sorte de sort ? Je ne savais pas que vous étiez un mage…

			— Ce n’est pas le cas. Je disais : « J’espère que ça va marcher. »

			Une fois encore, tout le monde le regarda.

			Paran se dirigea vers son cheval.

			— Quoi qu’il en soit, de cette colline, vous pouvez voir notre destination, dit Esquive. Le grand mage pensait que vous devriez le savoir.

			 

			Cinq énormes statues noires étaient visibles au loin. Le sol était parsemé de petits lacs et d’herbes de marais. Paran étudia la scène un certain temps. Des chiens bestiaux assis, parfaitement dépeints mais d’une taille énorme, entièrement taillés dans la pierre noire.

			— C’est à ça que vous vous attendiez ? demanda Esquive en montant dans la voiture.

			— Je n’en étais pas sûr, répondit Paran. Cinq… ou sept. Eh bien, maintenant, je sais. Les deux chiens de chasse de Dragnipur ont trouvé leurs… homologues et ont donc été réunis. Ensuite, il semble que quelqu’un les a libérés. 

			— Quelque chose nous a rendu visite, dit Esquive, la nuit où on a annihilé les Tueurs de Chiens. Dans le camp de Sha’ik. 

			Paran se tourna pour regarder le fantôme.

			— Vous n’aviez pas mentionné cela auparavant, sapeur.

			— De toute façon, ils n’ont pas duré longtemps.

			— Vous voulez dire quoi, au nom de Goule, par « ils n’ont pas duré longtemps » ?

			— Je veux dire que quelqu’un les a tués.

			— Les a tués ? Qui ? Est-ce qu’un dieu vous a rendu visite cette nuit-là ? Un des Premiers Héros ? Ou un autre ascendant ?

			— C’est ce que j’ai entendu dire, dit Esquive, soudain renfrogné, mais d’après ce que j’ai compris, c’était Toblakaï. Un des gardes du corps de Sha’ik, un ami de Léoman. J’ai bien peur que je ne sache pas grand-chose de lui, juste le nom ou, je suppose, le titre, car ce n’est pas un vrai nom… 

			— Un garde du corps appelé Toblakaï a tué deux Molosses deragoths ?

			Le fantôme haussa les épaules puis hocha la tête.

			— Oui, c’est à peu près ça, capitaine.

			Paran ôta son casque et passa une main dans ses cheveux – dieux des profondeurs, j’ai besoin d’un bain –, puis il reporta son attention sur les statues au loin.

			— Ces lacs ont l’air peu profonds, nous ne devrions pas avoir de difficulté à nous y rendre.

			La portière s’ouvrit et la sorcière jaghute Ganath apparut. Elle observa les monuments de pierre noire.

			— Dessimbelackis. Une âme partagée en sept – il pensait que cela le rendrait immortel. Un ascendant désireux de devenir un dieu.

			— Les Deragoths sont beaucoup plus vieux que Dessimbelackis, dit Paran.

			— Des hôtes pratiques. Leur genre était presque éteint. Il a retrouvé les derniers survivants pour s’en servir.

			— C’était une erreur, grogna Paran. Les Deragoths avaient leur propre histoire. 

			— Oui, acquiesça Ganath, les Eres’al, domestiqués par les Molosses qui les ont adoptés. Les Eres’al, qui donneraient un jour naissance à l’Imass, qui donnerait un jour naissance à l’être humain.

			— C’est aussi simple que ça ? demanda Esquive.

			— Non, c’est beaucoup plus compliqué, répondit la Jaghute, mais cela nous suffira.

			Paran retourna à son cheval.

			— Nous y sommes presque – je ne veux plus d’interruptions – alors allons-y, d’accord ?

			 

			L’eau qu’ils traversaient puait la décomposition. Le fond du lac était recouvert de boue noire et de sangsues en forme d’étoile de mer. Les chevaux peinaient dans la boue, bien qu’il soit clair pour Paran que Karpolan Demesand utilisait la sorcellerie pour alléger le véhicule d’une manière ou d’une autre. Les bancs de boue qui recouvraient le lac leur donnaient un répit momentané, bien que ceux-ci abritent des hordes d’insectes tourbillonnant autour des actionnaires descendus de la voiture pour retirer les sangsues des jambes des chevaux. L’une de ces rives les rapprochait de la côte lointaine, située juste de l’autre côté d’un étroit chenal d’eau stagnante qu’ils traversèrent sans difficulté.

			Devant eux se trouvait une longue et douce pente de gravier, striée de boue. Paran se dirigea vers le sommet.

			Deux énormes piédestaux entourés de décombres désignaient l’emplacement de statues détruites. Dans la boue éternellement humide qui les entourait se trouvaient des pistes, des empreintes de pas, des signes d’une sorte de bagarre. Ensuite se dressait le premier des monuments intacts, en pierre noire terne, d’une apparence épouvantablement réaliste. À sa base se trouvait une structure plutôt quelconque.

			La voiture arriva à son tour et Paran entendit la porte latérale s’ouvrir. Les actionnaires sautèrent pour établir un périmètre défensif.

			En descendant, Paran se dirigea vers la structure, Esquive près de lui.

			— Quelqu’un a construit une foutue maison, dit le sapeur.

			— Qui ne semble pas habitée. 

			— Pas en cet instant, en effet. 

			Construit entièrement en bois flotté, le bâtiment grossier était rectangulaire, ses grands côtés parallèles au socle de la statue. Aucune fenêtre n’était visible, ni, de ce côté, la moindre entrée. Paran l’étudia un moment, puis il s’avança.

			— Je ne pense pas que c’était une maison. Plutôt un temple.

			— Vous avez peut-être raison – ce bois flotté ne présente pas de jointures et il n’y a pas de mastic ou quoi que ce soit pour combler les trous. Un maçon dirait que c’était pour un usage occasionnel, ce qui fait plutôt penser à un temple ou un enclos… 

			Ils atteignirent une extrémité et virent une porte en demi-lune. Des branches étaient alignées dans le sol limoneux, créant une sorte de passerelle. Des pieds boueux avaient parcouru toute sa longueur, en nombre, mais pas récemment.

			— Ils portaient des mocassins en cuir, observa Esquive, accroupi pour étudier les empreintes les plus proches. Les coutures étaient sur le dessus, sauf à l’arrière du talon où il y avait un motif en point de croix. Si on était en Genabackis, je dirais des Rhivis, à un détail près.

			— Quoi ? demanda Paran.

			— Eh bien, ces gens ont les pieds larges. Vraiment larges.

			La tête du fantôme se tourna lentement vers l’entrée du bâtiment. 

			— Capitaine, quelqu’un est mort là-dedans.

			Paran acquiesça. 

			— Je peux le sentir.

			Ganath et Karpolan Demesand – ce dernier flanqué des deux actionnaires pardues – s’approchaient. Le mage-marchand de la Trygalle fit la grimace quand la puanteur infecte de viande pourrissante lui parvint. Il se renfrogna devant la porte ouverte.

			— Un rituel sanglant, dit-il avant de cracher de façon inhabituelle. Ces Deragoths ont trouvé des fidèles. Maître du Jeu, ce détail posera-t-il problème ? 

			— Seulement s’ils se présentent, dit Paran. Après cela, eh bien, ils pourraient finir par devoir reconsidérer leur foi. Cela pourrait se révéler tragique pour eux… 

			— Êtes-vous en train de réviser votre position ? demanda Karpolan.

			— J’aimerais avoir ce luxe. Ganath, voudriez-vous vous joindre à moi pour explorer l’intérieur du temple ? 

			Elle fronça les sourcils, puis elle acquiesça. 

			— Bien sûr. Je remarque que l’obscurité règne à l’intérieur – avez-vous besoin de lumière ?

			— Ça ne ferait pas de mal.

			Laissant les autres, ils marchèrent côte à côte vers la porte. Ganath dit à voix basse :

			— Vous pensez comme moi, Ganoes Paran.

			— Oui.

			— Karpolan Demesand n’est pas idiot. Il se rendra vite compte.

			— Oui.

			— Alors nous devrions faire vite.

			— D’accord. 

			En atteignant la porte, Ganath fit un geste et une lumière bleuâtre se leva lentement.

			Ils entrèrent.

			Une seule pièce. Le sol était boueux, encombré. Une souche d’arbre brisée dominait le centre, ses racines s’étendant presque horizontalement, comme si l’arbre s’était développé sur un substrat rocheux plat. Au centre de cet autel de fortune, le noyau du tronc lui-même avait été sculpté en forme de cuvette, remplie à présent par une flaque de sang noir et séché. Deux cadavres, deux femmes, étaient gonflés par la décomposition mais désormais gélatineux, comme s’ils avaient fondu, quelques os dépassant ici et là. Des tas d’asticots morts gisaient sous chaque corps.

			— Sedora Orr, supposa Paran, et Darpareth Vayd.

			— Cela semble une hypothèse raisonnable, dit Ganath. La sorcière de la Trygalle a dû être blessée.

			— Eh bien, ce convoi a été massacré.

			— Effectivement. En avons-nous assez vu, Ganoes Paran ? 

			— Un rituel du sang – une ancienne propitiation. Je pense que les Deragoths ont été attirés ici.

			— Oui, ce qui signifie que nous avons peu de temps une fois le rituel amorcé.

			— J’espère que Karpolan se montrera à la hauteur.

			Il jeta un coup d’œil à la Jaghute.

			— En cas d’urgence, Ganath, pouvez-vous… aider ? 

			— Peut-être. Comme vous le savez, je ne suis pas contente de ce que vous avez l’intention de faire ici. Mais ce qui me plairait encore moins, c’est d’être massacrée par des Molosses des Ténèbres.

			— Je partage cette aversion. Bien. Donc, si je fais appel à votre aide, Ganath, vous saurez quoi faire ?

			— Oui. 

			Paran se retourna.

			— Cela peut sembler excessif, mais ma compassion pour le sort probable de ces fidèles a quelque peu diminué.

			— Oui, ça l’est. Les vôtres vénèrent la peur, après tout. Et ce que vous déchaînerez ici seront les cinq visages de cette peur. Et ces pauvres gens vont souffrir. 

			— S’ils n’avaient pas souhaité attirer l’attention de leurs dieux, Ganath, ils auraient évité que du sang se répande sur une terre consacrée. 

			— Quelqu’un parmi eux a sollicité cette attention et le pouvoir qui pouvait en découler. Un grand prêtre ou un chamane.

			— Bien, alors, si les chiens ne tuent pas ce grand prêtre, ses disciples le feront.

			— Une dure leçon, Ganoes Paran.

			— Dites ça à ces deux femmes.

			La Jaghute ne répondit pas.

			Ils quittèrent le temple, alors que la lumière s’estompait derrière eux.

			Paran nota le respect de Karpolan Demesand, sa crainte absolue, indéniable, et il hocha lentement la tête. Le maître de la Trygalle se détourna et, bien que déjà épuisé, sa fatigue sembla décupler.

			Esquive s’approcha.

			— Ça aurait pu être des actionnaires.

			— Non, dit Ganath. Deux femmes, toutes deux en tenue d’apparat. Il faut présumer que les actionnaires ont connu le même sort ailleurs. 

			— Maintenant, votre dernière tâche, sapeur. Invoquer les Deragoths – mais considérons ceci d’abord : ils sont proches, et nous avons besoin de temps pour… 

			— Courir à toutes jambes, oui. 

			Esquive souleva une sacoche.

			— Avant que vous me demandiez où j’ai caché ça, ne vous embêtez pas. Ici, dans cet endroit, les détails comme ça n’ont pas d’importance. 

			Il sourit.

			— Certaines personnes aimeraient emporter de l’or avec elles à leur mort. Moi, je choisirai toujours des munitions moranthes. Après tout, vous ne savez pas ce que vous allez rencontrer de l’autre côté, si ? Donc il vaut toujours mieux avoir de quoi faire sauter quelque chose.

			— Sage conseil, Esquive. Et ces munitions fonctionneront ici ?

			— Absolument, capitaine. La mort considérait cet endroit comme sa maison autrefois, vous vous souvenez ?

			Paran étudia la statue la plus proche.

			— Vous avez l’intention de les détruire.

			— Ouais. 

			— Charge à retardement.

			— Ouais.

			— Seulement vous en avez cinq à régler, et la plus éloignée se trouve à deux, trois cents pas de là.

			— En effet. C’est un problème, bon, appelons ça un défi. Certes, Vio est meilleur que moi en la matière. Mais dites-moi quelque chose, capitaine. Vous êtes sûr que ces Deragoths ne vont pas rester ici ?

			— Oui. Ils vont retourner dans leur contrée d’origine – c’est ce que les deux premiers ont fait, non ?

			— Oui, mais ils avaient leurs ombres. C’est peut-être ceux-là qui iront chasser les leurs en premier. 

			Paran fronça les sourcils. Il n’avait pas pensé à ça. 

			— Oh, je vois. Dans le Domaine de l’Ombre, alors.

			— Si c’est là où se trouvent les Molosses, oui.

			Bon sang.

			— Très bien, occupez-vous des charges, Esquive, mais ne les lancez pas pour le moment.

			— D’accord. 

			Paran regarda le sapeur s’éloigner, puis il sortit son Jeu des Dragons. Il s’arrêta, jetant un coup d’œil à Ganath puis à Karpolan Demesand. Tous deux avaient vu ce qu’il tenait dans les mains. Le maître de la Trygalle blêmit, puis il regagna son carrosse. 

			Au bout d’un moment – avec un regard impossible à déchiffrer –, la Jaghute fit de même.

			Paran s’autorisa un petit sourire. Oui, pourquoi s’annoncer à la personne que je vais invoquer ? Il s’accroupit, posant le jeu face cachée sur l’allée de branches tachée de boue. Ensuite, il souleva la carte du haut et la plaça à droite. Haute Maison de l’Ombre – qui est le responsable ici, maudit Jeu, toi ou moi ? 

			— Ombretrône, murmura-t-il, je requiers votre attention. 

			L’image trouble de la Maison de l’Ombre resta singulièrement sans vie sur la carte laquée.

			— Très bien, dit Paran. Je vais réviser ma formulation. Ombretrône, parlez-moi ici et maintenant ou tout ce que vous avez fait et tout ce que vous avez l’intention de faire volera littéralement en éclats.

			Un miroitement, obscurcissant encore la Maison, puis quelque chose comme une silhouette vague, assise sur un trône noir. 

			— Il vaudrait mieux que ce soit important, siffla une voix. Je suis occupé et, d’ailleurs, l’idée même d’un Maître du Jeu me fait mal au cœur, alors continuez.

			— Les Deragoths sont sur le point d’être relâchés, Ombretrône.

			Agitation évidente.

			— Quel imbécile ferait ça ?

			— Ce sont des choses qui arrivent… 

			— Vous ! 

			— Écoutez, j’ai mes raisons, et elles se trouvent en Sept-Cités.

			— Oh, fit la silhouette, qui recula. Des raisons. Oui. C’est même malin. Mais toujours profondément stupide.

			— Ombretrône, dit Paran, les deux Molosses de l’Ombre que Rake a tués. Les deux pris par Dragnipur. 

			— Eh bien, quoi donc ?

			— Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais je les ai libérés de l’épée. 

			Il s’attendait à de nouvelles simagrées, mais… rien.

			— Ah, alors vous êtes au courant. Bien. Bon, j’ai découvert où ils sont allés… Ici, où ils ont rejoint leurs homologues et ont ensuite été libérés – pas par moi. Je comprends qu’ils ont été tués depuis. Pour de bon, cette fois.

			Ombretrône leva une main aux longs doigts qui remplit la majeure partie de la carte, une main qui se changea en poing.

			— Voyons voir, ronronna la voix du dieu, si je vous comprends bien. 

			Il tendit un doigt.

			— Ces idiots d’Innommés ont libéré Dejim Nebrahl. Pourquoi ? Parce que ce sont des idiots. Leurs propres mensonges les rattrapaient, alors ils avaient besoin de se débarrasser d’un serviteur qui faisait ce qu’ils voulaient qu’il fasse, mais qui le faisait trop bien ! 

			La voix d’Ombretrône montait progressivement dans les aigus. Un second doigt apparut.

			— Ensuite, vous, le grand idiot du Jeu des Dragons, vous décidez de libérer les Deragoths pour vous débarrasser de Dejim Nebrahl. Mais attendez, encore mieux ! 

			Un troisième doigt.

			— Une autre créature errant en Sept-Cités vient de tuer deux Deragoths. Peut-être que cette saloperie est toujours dans les environs et qu’elle voudrait accrocher quelques trophées derrière son maudit cheval ! 

			Il hurlait à présent.

			— Et maintenant ! Maintenant ! 

			La main se referma en poing tremblant.

			— Vous voulez que j’envoie les Molosses de l’Ombre en Sept-Cités ! Parce que la noix qui vous sert de cerveau a fini par comprendre que les Deragoths ne s’embêteront pas avec Dejim Nebrahl tant qu’ils n’auront pas retrouvé mes Molosses ! Et s’ils viennent ici, dans mon domaine, il sera impossible de les arrêter ! 

			Il s’arrêta, le poing immobile. Puis divers doigts apparurent dans un schéma de plus en plus chaotique. Ombretrône gronda et la main frénétique disparut.

			— Du pur génie. Pourquoi n’y ai-je pas pensé ? 

			Le ton recommença à monter.

			— Pourquoi ? Parce que je ne suis pas un idiot ! 

			Sur ce, la présence du dieu disparut.

			Paran grogna. 

			— Vous ne m’avez jamais dit que vous alliez envoyer les Molosses de l’Ombre en Sept-Cités.

			Il pensa alors entendre un faible cri de frustration, mais c’était peut-être seulement le fruit de son imagination. Paran remit la carte dans le paquet, rangea celui-ci dans une poche intérieure et se redressa lentement.

			— Eh bien, soupira-t-il, ce n’était pas aussi grave que je le pensais.

			Au retour d’Esquive, Ganath et Karpolan étaient réapparus, le regard toujours inquiet.

			Le fantôme fit signe à Paran d’approcher et dit calmement : 

			— Ça ne marchera pas comme nous le voulions, capitaine. Trop de distance entre eux – au moment où j’arrive au niveau du plus proche, le plus éloigné se sera écarté, et si ces Molosses sont proches, eh bien, comme je l’ai dit, cela ne fonctionnera pas. 

			— Que suggérez-vous ?

			— Vous n’allez pas aimer, j’en suis sûr, mais c’est le seul moyen.

			— Au fait, sapeur.

			— Laissez-moi derrière. Allez-y. Tout de suite. 

			— Esquive…

			— Non, écoutez, c’est logique. Je suis déjà mort, je peux trouver mon propre chemin.

			— Peut-être, Esquive. Mais, plus probablement, ce qui restera de vous sera mis en pièces, si ce n’est par le Deragoth, par une foule d’autres cauchemars du coin. 

			— Capitaine, je n’ai pas besoin de ce corps – c’est juste pour le spectacle, pour que vous ayez un visage à regarder. Faites-moi confiance, c’est la seule façon pour vous et les autres de vous en sortir vivants.

			— Trouvons un compromis, dit Paran. Nous attendons le plus longtemps possible.

			Esquive haussa les épaules.

			— Comme vous voudrez, mais n’attendez pas trop longtemps, capitaine.

			— En route, Esquive. Et merci.

			— À jamais un échange équitable, capitaine.

			Le fantôme s’en alla et Paran se retourna vers Karpolan Demesand.

			— À quel point êtes-vous sûr de pouvoir nous faire sortir rapidement d’ici ?

			— Cette partie devrait être relativement simple, répondit le mage de la Trygalle. Une fois un chemin trouvé dans une garenne, sa relation avec les autres devient connue. Le succès de la Guilde dépend entièrement de ses Arpenteurs – ses cartes, Ganoes Paran. Chaque carte devient plus complète à chaque mission.

			— Ce sont des documents précieux. Je pense que vous les gardez à l’abri.

			Karpolan Demesand sourit et ne répondit rien.

			— Ouvrez le chemin, alors, dit Paran.

			Esquive était déjà hors de vue, perdu quelque part dans la pénombre au-delà des statues les plus proches. La brume avait envahi les dépressions, mais le ciel changeant semblait toujours aussi lointain. Malgré tout, remarqua Paran, la lumière était défaillante. Leur séjour ici n’avait-il duré qu’une seule journée ? Cela semblait… improbable.

			L’écho d’un explosif lui parvint ; une aigrefine. 

			— C’est le signal, dit Paran en se dirigeant vers son cheval. La statue la plus éloignée tombera en premier. 

			Il se balança sur la selle, guidant son cheval plus près de la voiture dans laquelle Karpolan et Ganath avaient déjà disparu. Le volet de la fenêtre s’ouvrit à son arrivée.

			— Capitaine… 

			Une détonation tonitruante l’interrompit, et Paran se retourna pour voir une colonne de fumée et de poussière.

			— Capitaine, il semble, à ma grande surprise… 

			Une deuxième explosion, plus proche cette fois, et une autre statue sembla tout simplement disparaître.

			— Comme je le disais, mes options ont l’air beaucoup plus limitées que je le pensais. 

			De loin, un rugissement bestial et profond.

			Le premier Deragoth. 

			— Ganoes Paran ! Comme je le disais… 

			La troisième statue explosa, sa base disparaissant dans une vague de fumée et de poussière. L’énorme édifice s’inclina en avant. Des fissures déchiquetées couraient sur le rocher. 

			La voiture sauta puis rebondit sur ses étais. Du verre se brisa quelque part à l’intérieur.

			La réverbération de la secousse ébranla le sol.

			Les chevaux hennirent et s’agitèrent, les yeux révulsés. 

			Un second hurlement fit trembler l’air.

			Paran plissa les yeux dans la poussière et la fumée, cherchant Esquive quelque part entre la dernière statue à tomber et celles à détruire. Mais, dans l’obscurité, il ne décela aucun mouvement. Tout à coup, la quatrième statue éclata. Le monument s’inclina d’un côté en heurtant le cinquième.

			— Nous devons partir ! cria Karpolan Demesand.

			— Attendez.

			— Ganoes Paran, je ne me sens pas en confiance… 

			— Attendez, j’ai dit… 

			Un troisième hurlement, repris par le Deragoth déjà arrivé – et ces deux derniers rugissements étaient… proches.

			— Merde. 

			Il ne pouvait pas voir Esquive – la dernière statue, déjà fracturée, s’inclina soudainement lorsque les charges à sa base explosèrent.

			— Paran !

			— Très bien, ouvrez ce maudit passage !

			Les chevaux se cabrèrent puis se jetèrent en avant, faisant pivoter la calèche en entamant une folle descente. Jurant, Paran donna un coup de pied à son cheval et risqua un dernier coup d’œil en arrière… pour voir une énorme bête aux épaules bossues émerger des nuages de poussière, ses yeux brillants rivés sur eux. La tête large du Deragoth s’abaissa et il bondit en avant. 

			— Karpolan !

			Le portail s’ouvrit comme une cloque éclatée – laissant échapper du sang ou un autre fluide – directement devant eux. Un vent pestilentiel les frappa. 

			— Karpolan ? Où… 

			L’attelage hurlant plongea dans le passage et, un battement de cœur plus tard, Paran le suivit. Il l’entendit se refermer derrière lui, puis de tous les côtés… la folie.

			Des visages blêmes, des mains rongées, des yeux morts depuis longtemps, des bouches pourries et implorantes…

			— Emmenez-nous avec vous !

			— Ne partez pas !

			— Il nous a oubliés – je vous en prie, je vous en prie… 

			— Goule ne se soucie de rien… 

			Des doigts osseux se refermèrent sur Paran, le tirant puis se mettant à le griffer. D’autres avaient réussi à attraper des saillies sur la voiture.

			Les suppliques devinrent furieuses. 

			— Prenez-nous – ou nous vous déchirerons ! 

			— Coupez-les, mordez-les, déchirez-les ! 

			Paran lutta pour libérer son bras droit et réussit à refermer sa main sur la poignée de son épée, puis il la fit glisser librement. 

			Les hurlements des chevaux incarnaient les voix de la folie, et maintenant les actionnaires criaient aussi, frappant mains et bras.

			Pivotant sur sa selle, Paran aperçut une plaine de silhouettes tordues – les morts-vivants, aux visages désormais tous tournés vers eux –, des morts-vivants, par dizaines de milliers, si nombreux qu’ils ne pouvaient tenir debout, de tous les côtés, réunis dans un chœur de désespoir. 

			— Ganath ! rugit Paran. Faites-nous sortir d’ici !

			Une réplique acérée, comme de la glace. Un vent violent tourbillonna autour d’eux et le sol s’effondra d’un côté.

			La neige, la glace, les morts-vivants disparus.

			Des rochers de montagne… 

			Les chevaux dérapèrent, les jambes écartées, poussant des hennissements de plus en plus aigus. Quelques cadavres animés se débattaient. Le carrosse… 

			Ils étaient sur un glacier. Et dérapaient, de plus en plus vite. 

			— Oh, de mieux en mieux, fit l’une des Pardues.

			Puis tout devint flou. Sa monture changea brutalement de direction et Paran fut emporté dans la descente, à flanc de montagne. Ils dévalaient le versant tout entier.

			De la glace, puis de la neige, puis de la neige fondue, se soulevant comme une vague. Les chevaux et la calèche les ralentirent. Tout à coup, la neige fondue laissa place à de la boue, puis à de la pierre… La calèche se retourna, entraînant les chevaux avec elle.

			La monture de Paran s’en sortit mieux, réussissant à s’incliner, ses jambes avant frappant la neige fondue à la recherche d’un appui. Une fois sur la boue, et après avoir vu ce qui l’attendait, le cheval chargea en trébuchant. Paran se retourna, juste à temps pour voir l’énorme carrosse. Les corps des actionnaires étaient étendus dans la boue, mous et immobiles parmi les éboulis, presque indiscernables des cadavres.

			Les chevaux s’étaient libérés, mais un seul d’entre eux était encore debout, ses jambes s’agitant au milieu d’un enchevêtrement de rênes, de sangles et de boucles.

			Le cœur battant à tout rompre, Paran arrêta son cheval, puis il ramena la bête tremblante et épuisée vers la calèche.

			Une poignée d’actionnaires se relevaient, l’air abasourdi. L’un d’entre eux se mit à jurer, une jambe cassée.

			— Merci, croassa un cadavre en se laissant tomber dans la boue. Combien je vous dois pour le trajet ?

			La voiture était renversée sur le côté. Trois roues s’étaient brisées et deux autres n’avaient pas survécu aux rebonds. Il n’en restait plus qu’une, tournant aussi vite qu’une meule. Les trappes arrière s’étaient ouvertes, déversant leur contenu. Sur le toit, toujours attaché, se trouvait le corps écrasé d’un actionnaire, le sang coulant comme de la neige fondue sur les plaques de cuivre. Ses bras et ses jambes pendaient, la chair grise au soleil.

			Une des deux Pardues se releva et alla rejoindre Paran près de la voiture.

			— Capitaine, dit-elle, je pense que nous devrions installer un campement.

			— Vous allez bien ? répliqua-t-il en la dévisageant. 

			Elle l’étudia un instant, puis elle tourna la tête et cracha un filet rouge. Elle essuya sa bouche puis haussa les épaules.

			— Goule sait que j’ai connu de pires voyages…

			 

			La plaie sauvage du portail, maintenant fermée, souillait encore l’air chargé de poussière. Esquive sortit de là où il se cachait, près d’un des piédestaux. Les Deragoths étaient partis – tout sauf désireux de rester plus longtemps dans cet endroit mortel et désagréable.

			Il n’avait pas dit toute la vérité, certes. Peu importait, il avait été assez convaincant pour obtenir le résultat souhaité.

			Je suis là. Tout seul, dans la fosse abandonnée de Goule. Vous auriez dû réfléchir davantage, capitaine. Il n’y avait rien à gagner dans cette affaire pour nous, et seuls les imbéciles accepteraient un tel marché. Eh bien, être des imbéciles est ce qui nous a tués, et nous avons retenu la leçon.

			Il regarda autour de lui, essayant de se repérer. Dans cet endroit, une direction en valait bien une autre. À part la mer maudite, bien sûr. Donc, c’est fait. Il est temps d’explorer… 

			Le fantôme laissa derrière lui les statues détruites, silhouette solitaire, presque sans substance, arpentant un terrain boueux et dénudé. Avec les jambes aussi arquées que dans la vie.

			Mourir ne faisait disparaître aucun détail, après tout. Et l’absolution n’attendait certainement pas les défunts. L’absolution venait des vivants, pas des morts, et, comme Esquive le savait bien, il fallait la gagner.

			***

			Elle se rappelait des choses. Enfin, après tout ce temps. Sa mère, suiveuse de l’armée, écartant les jambes pour le régiment Ashok, avant que celui-ci soit envoyé en Genabackis. Après le départ de ce dernier, elle était simplement morte, comme si, sans ces soldats, elle ne pouvait qu’expirer, alors qu’il fallait inspirer pour vivre. Elle était donc morte, d’un coup. Sa progéniture laissée à elle-même, seule, sans soins, sans amour.

			Des prêtres fous, des cultes malsains et un nouveau camp à suivre. Chaque voie vers l’indépendance n’était qu’une voie sans issue pour sortir de cette route plus défoncée, celle qui allait de parent à enfant ; c’était clair pour elle, maintenant.

			Puis Héboric, Destriant de Triche, l’avait emmenée – avant qu’elle connaisse le même sort que sa mère – mais non, avant lui, Bidithal et ses dons engourdissants, ses murmures lui assurant que les souffrances mortelles n’étaient rien de plus qu’une chrysalide et que, dans la mort, la gloire dévoilerait ses ailes irisées. Le paradis.

			Oh, elle avait trouvé la promesse séduisante, et son âme qui se noyait s’était accrochée au réconfort de son poids pesant alors qu’elle coulait vers la mort. Elle avait déjà rêvé de blesser de jeunes acolytes aux yeux écarquillés, de saisir un couteau et de leur supprimer tout plaisir. Le malheur aime – a besoin – de compagnie ; il n’y a rien d’altruiste dans le partage. L’intérêt personnel se nourrit de malveillance et tout le reste disparaît au bord de la route.

			Au fil de sa courte vie, elle en avait trop vu pour croire quiconque professant le contraire. L’amour de la douleur de Bidithal avait nourri son besoin d’engourdissement. L’engourdissement le rendait capable d’infliger la douleur. Et le Dieu Estropié qu’il prétendait adorer – eh bien, l’Estropié savait qu’il n’aurait jamais à rendre compte de ses mensonges, de ses fausses promesses. Il cherchait des vies en suspens et, avec leurs morts, il était libre de se défaire de ceux dont il avait épuisé la vie. Elle se rendit compte que c’était là un esclavage exquis : une foi au principe central inébranlable. Impossible de faire disparaître cette foi. Le Dieu Estropié trouverait une multitude de voix mortelles pour proclamer ses promesses vides de sens, et grâce aux restrictions arbitraires de son culte, le mal et la profanation pourraient se développer de façon incontrôlée.

			Une foi fondée sur la douleur et la culpabilité ne pouvait faire preuve de la moindre pureté morale. Une foi enracinée dans le sang et la souffrance… 

			— Nous sommes les martyrs, dit soudain Héboric.

			Ricanant, Scillara déposa de nouvelles feuilles dans sa pipe et aspira avec force.

			— Un prêtre de la guerre dirait ça, n’est-ce pas ? Mais qu’en est-il de la grande gloire trouvée dans le massacre, vieil homme ? Ou vous ne croyez pas en la nécessité de l’équilibre ?

			— L’équilibre ? Une illusion. Comme essayer de se concentrer sur un seul motif de lumière et ne rien voir du flux et du monde qu’il révèle. Tout est en mouvement, tout est en mutation.

			— Comme ces maudites mouches, murmura Scillara.

			Couteaux, chevauchant juste devant elle, la regarda.

			— Je me posais des questions à ce sujet. Toutes ces mouches. On se dirige vers un site de bataille, Héboric ? 

			Il secoua la tête, ses yeux ambrés semblant briller dans la lumière de l’après-midi.

			— Je ne sens rien à ce sujet. La terre devant toi est comme tu la vois.

			Ils approchaient d’un large bassin parsemé de quelques touffes de roseaux morts et jaunes. Le sol lui-même était presque blanc, fissuré comme une mosaïque brisée. Quelques monticules plus grands étaient visibles ici et là, couverts, semblait-il, de bâtons et de roseaux. Arrivés au bord, ils s’arrêtèrent.

			Les arêtes de poissons formaient un tapis épais le long du rivage du marais balayé par les vents. Sur l’un des monticules les plus proches, ils pouvaient voir des os d’oiseaux et des restes de coquilles d’œufs. La vie avait quitté ces zones humides subitement, pendant la saison de nidification.

			Les mouches avaient envahi le bassin, tourbillonnant en nuages assourdissants.

			— Dieux des profondeurs, fit Félisine, devons-nous traverser ?

			— Ça ne devrait pas être trop difficile, répondit Héboric. Ce n’est pas loin. Il fera sombre longtemps avant de terminer si nous essayons de contourner ce problème. En outre, nous n’avons même pas commencé à traverser et pourtant les mouches sont déjà là, et éviter le bassin ne nous sauvera pas de leur présence. Au moins, elles ne sont pas du genre à piquer.

			— Finissons-en, dit Scillara.

			Grinouille bondit dans le bassin, comme pour ouvrir une piste, en claquant la langue.

			Couteaux éperonnera son cheval puis le lança au petit galop, pour échapper aux mouches. 

			Les autres les suivirent.

			 

			Les mouches se posaient par centaines sur sa peau. Héboric plissa les yeux pour tenter d’apercevoir quelque chose au milieu de cette nuée. La lumière du soleil s’était atténuée sous ce nuage chaotique. Prises au piège dans ses manches, à l’intérieur de ses jambières râpées et sur sa nuque. Il serra les dents et résolut de vaincre cette légère irritation.

			L’équilibre. Les mots de Scillara l’avaient troublé – non, peut-être pas ses mots, mais le sentiment qu’ils révélaient. Autrefois une acolyte, aujourd’hui rejetant toutes les formes de foi ; ce qu’il avait fait lui-même et, malgré l’intervention de Triche, il cherchait toujours à accomplir ce but. Après tout, les dieux de la Guerre n’avaient besoin d’aucun serviteur en dehors des légions illimitées qu’ils possédaient et posséderaient toujours.

			Destriant, qu’est-ce qui se cache sous ce nom ? Moissonneur d’âmes, possédant le pouvoir – et le droit – de tuer au nom d’un dieu. Tuer, guérir, rendre justice. Mais la justice aux yeux de qui ? Je ne peux pas prendre une vie. Plus maintenant. Plus jamais. Tu as mal choisi, Triche.

			Tous ces morts, ces fantômes…

			Le monde était assez dur – il n’avait pas besoin de lui ni de son espèce. Les imbéciles désireux de mener les autres au combat, d’exulter dans le chaos et de laisser derrière eux une vague de douleur, de souffrance et de chagrin ne manquaient pas.

			Il en avait assez.

			La délivrance était tout ce qu’il désirait maintenant, sa seule raison de vivre, pour avoir traîné ces innocents avec lui sur une île dévastée privée de toute vie par des dieux en guerre. Oh, ils n’avaient pas besoin de lui.

			La foi et le zèle comme châtiment étaient au cœur des véritables armées, des fanatiques et de leurs certitudes cruelles. Se reproduisant à la volée dans toutes les communautés. Mais les larmes dignes viennent du courage, pas de la lâcheté, et ces armées sont remplies de lâches.

			Les mouches tournoyaient et tourbillonnaient autour des chevaux, lancées dans une course effrénée.

			Ils se retrouvèrent sur une piste émergeant de l’ancien rivage, à côté des vestiges d’un quai et de poteaux d’amarrage. De profondes ornières remontaient sur une crête plus élevée, à une époque où le marais était un lac. Les ornières avaient été transpercées par les griffes de l’eau de pluie qui ne trouvait pas de refuge dans les racines, car la verdure des siècles passés avait disparu.

			Nous ne laissons qu’un désert dans notre sillage.

			Un petit hameau décrépit surplombait la crête, là où la route déroulait ses anneaux à travers une plaine bordée de collines calcaires, et au loin, à un tiers de lieue à l’est, ils pouvaient voir des dépendances aux corrals et enclos vides. D’un côté de la route, près du bord du hameau, une cinquantaine ou plus de troncs d’arbres entassés, le bois gris comme la pierre là où les incendies ne les avaient pas carbonisés, comme s’ils ne pouvaient être détruits.

			Héboric comprit ce défi obstiné. Oui, rends-toi inutile pour l’humanité. Ce n’est qu’ainsi que tu survivras, même si seuls tes os sont encore là. Livre ton message, cher bois, à nos yeux éternellement aveugles.

			Grinouille se tenait maintenant dix pas à la droite de Couteaux. Le démon semblait ne plus avoir de place pour de nouvelles mouches, car sa large bouche était fermée, la deuxième paupière de ses yeux, d’un blanc laiteux, close elle aussi, ou presque. Et l’énorme créature grouillait d’insectes.

			Tout comme Couteaux. Et le cheval du Daru. Et, de tous les côtés, le sol était ensanglanté et scintillant.

			Tant de mouches.

			Tant…

			— Quelque chose à vous montrer, maintenant…

			Comme une bête sauvage réveillée en sursaut, Héboric se redressa sur sa selle…

			 

			La monture de Scillara progressait derrière le Destriant, un peu à la gauche du vieil homme, tandis que Félisine se trouvait dans son sillage. Elle jura, de plus en plus inquiète, alors que les mouches se rassemblaient autour des cavaliers, dévorant toute lumière, le bourdonnement semblant murmurer des mots qui lui traversaient l’esprit sur dix mille jambes. Elle se retint de crier… 

			Alors que son cheval hurlait de douleur mortelle, la poussière tournoyait, encore et encore. Et la poussière prit forme.

			Un son terrible, grinçant, puis quelque chose de long et vif se fraya un chemin entre les omoplates de sa monture, dans une gerbe de sang. Le cheval chancela, ses jambes antérieures se tordirent puis s’effondrèrent, le mouvement projetant Scillara de la selle…

			Elle se retrouva sur un tapis d’insectes écrasés. La monture d’Héboric tremblait de douleur et tanguait sur la gauche. Elle saisit un rugissement, une créature féline, sautant du dos du cheval… 

			Et des silhouettes, émergeant de nulle part au milieu de la poussière, tirant des lames de silex. Il y eut un cri bestial et du sang aspergea le sol à côté d’elle, attirant aussitôt un nuage de mouches. Un cri perçant, un mélange de douleur et de rage, puis quelque chose la heurta alors que Scillara cherchait à se mettre à quatre pattes. Elle leva les yeux et vit un bras au tatouage de rayures de tigre à mi-chemin entre le coude et l’épaule, une main, un éclair vert intense sous des mouches grouillantes.

			Elle se mit debout, titubant. Son ventre était douloureux et elle étouffa quand des insectes se pressèrent dans sa bouche.

			Une silhouette s’approcha d’elle, sa longue épée de pierre dégoulinant de sang, un crâne à la place du visage. Cette épée se glissa comme un feu dans la poitrine de Scillara, un bord déchiqueté éraflant sa côte supérieure et sa clavicule, avant de ressortir de l’autre côté, juste au-dessus de l’omoplate.

			Scillara s’affaissa et se sentit glisser le long de cette arme lorsqu’elle tomba sur le dos.

			L’apparition disparut une fois de plus dans le nuage de mouches.

			Elle n’entendait plus que des bourdonnements, elle ne voyait rien d’autre qu’une masse chaotique et scintillante gonflant au-dessus de sa plaie à la poitrine, à travers laquelle le sang coulait, comme si les mouches étaient devenues un poing serrant son cœur. Le serrant…

			***

			Couteaux n’avait pas eu le temps de réagir. Il sentit soudain la morsure du sable et de la poussière, puis la tête de son cheval disparut, s’envolant dans des gerbes de sang. Elle retomba sous les sabots avant, puis la bête décapitée s’écroula.

			Couteaux réussit à se libérer, debout dans un tourbillon de mouches.

			Quelqu’un se dressa à côté de lui et il se retourna, tentant de bloquer un large cimeterre en silex ondulé. Les armes s’entrechoquèrent et cette épée brisa la lame de Couteaux, la force derrière le coup impossible à arrêter. 

			Il regarda la lame lui déchirer le ventre, puis ses entrailles tomber.

			En se baissant pour les attraper à deux mains, Couteaux s’effondra. Ses jambes refusaient de le porter plus longtemps. Il baissa les yeux sur les boyaux entre ses mains, incrédule, puis il tomba d’un côté, se recroquevillant sous le contrecoup de ses horribles blessures.

			Il n’entendait rien. Seulement sa propre respiration et les mouches qui volaient, se rapprochant maintenant comme si elles avaient su depuis le début que cela allait arriver.

			Son assaillant était sorti de la poussière, du côté droit de Grinouille. Une longue épée de calcédoine trancha la patte antérieure du démon, la coupant net, en soulevant une giclée de sang vert. Une deuxième coupure trancha la jambe arrière du même côté et le démon percuta le sol, impuissant, ses membres restants couverts de mouches. Une scène se joua sous les yeux du démon. Large, bestiale, vêtue de fourrures, cette créature qui n’avait guère plus que la peau sur les os s’avançait tranquillement vers la jambe arrière de Grinouille, qui se trouvait à cinq pas de là, secouée de spasmes. Dans le nuage noir.

			Consternation. Je ne peux plus sauter.

			***

			Alors même qu’il avait sauté du dos de son cheval, deux épées de silex l’avaient attrapé, l’une sectionnant net un bras, l’autre se plantant dans sa poitrine. Héboric, grognant comme un animal, se tordit dans les airs dans un effort désespéré pour se libérer de l’arme qui l’avait empalé. Mais elle s’enfonça plus loin, brisant ses côtes, fendant ses poumons puis son foie – et finissant par ressortir de son flanc dans une explosion de fragments d’os, de chair et de sang.

			La bouche du Destriant se remplit de liquide chaud, puis Héboric tomba dans la poussière.

			Les deux T’lan Imass se dirigèrent vers lui, leurs armes de pierre couvertes de sang.

			Héboric leva la tête sur ces yeux vides et sans vie, observant les guerriers desséchés venus le transpercer, encore et encore. Il vit une lame s’approcher de son visage puis s’abattre sur son cou… 

			Des voix, des prières, un chœur lointain de consternation et de désespoir – il ne pouvait plus atteindre ces âmes perdues au tourment avalé par le jade. Leurs échos devenaient de plus en plus faibles. Je vous avais dit de ne pas vous fier à moi, pauvres créatures. Voyez-vous enfin comme il m’était facile de vous laisser tomber ?

			J’ai entendu les morts, mais je ne pouvais pas les servir. Tout comme j’ai vécu, sans rien créer.

			Effrayé, il se souvenait clairement maintenant de mille images, de tant d’actes inutiles, de visages – tous ceux pour lesquels il n’avait rien fait. Baudin, Kulp, Félisine Paran, L’oric, Scillara… Errant dans cette contrée étrangère, ce désert fatigué et la poussière de jardins emplissant un air brûlé par le soleil – il aurait mieux fait de mourir dans les mines d’otataral de Crânecalice. Ainsi, il n’y aurait pas eu de trahisons. Fener aurait gardé son trône. Le désespoir des âmes dans leurs vastes prisons de jade, au cœur des Abysses, ce terrible désespoir, qui aurait pu rester sans témoin, sans fausses promesses de salut. 

			Baudin n’aurait pas été aussi ralenti dans sa fuite avec Félisine Paran – oh, je n’ai rien fait de valable dans cette vie trop longue. Ces mains fantômes ont prouvé que leur toucher était illusoire : pas de bénédiction, pas de salut, pas pour ceux qu’elles osaient toucher. Et ces yeux, avec toute leur acuité féline, s’éteignent maintenant, un regard que chaque chasseur recherche chez son ennemi tombé au combat.

			Tant de guerriers, de grands héros – du moins à leurs propres yeux – s’étaient lancés à la poursuite du tigre géant Triche – sans rien connaître de la véritable identité de la bête. Cherchant à le vaincre, à se tenir sur son cadavre immobile et à regarder dans ses yeux vides, aspirant à capturer quelque chose, n’importe quoi, majesté, exaltation.

			Mais nulle vérité n’était jamais découverte lorsque celui qui les cherchait s’avérait perdu spirituellement, moralement. Et la noblesse et la gloire ne pouvaient être volées, ni gagnées par le viol d’une vie. Par les dieux, quelle vanité, si stupide, si pathétique… Il était donc bon que Triche tue chacun d’entre eux. Sans émotion. Ah, voilà un message tellement éloquent.

			Pourtant, il savait. Les T’lan Imass qui l’avaient tué ne se souciaient pas de tout cela. Ils avaient agi par nécessité. Peut-être que quelque part dans leurs mémoires, du temps où ils étaient mortels, ils avaient eux aussi cherché à voler ce qu’ils ne pourraient jamais posséder. Mais ces poursuites inutiles ne comptaient plus pour eux.

			Héboric ne serait pas un trophée.

			Et c’était bien.

			Et avec cet ultime échec, il semblait qu’il n’y aurait pas d’autres survivants, et, à certains égards, c’était bien aussi. Approprié. Tant pis pour la gloire.

			Et ça ne te va pas ? Je ne suis pas à la hauteur, même envers moi.

			Il se sentit atteindre… quelque chose. Mais rien ne répondit à son contact. Rien du tout.

		


		
			Livre III

			Les ombres du roi

			Qui peut dire où se divisent la vérité et la multitude de désirs qui, ensemble, donnent forme aux souvenirs ? Il y a des plis profonds dans chaque légende, et le motif visible et extérieur présente une fausse unité de forme et d’intention. Nous déformons la vérité dans un but délibéré ; nous exerçons des restrictions que l’on imagine nécessaires. En cela résident à la fois l’échec et le don, car dans l’abandon de la vérité nous façonnons, à tort ou à raison, une signification universelle. Le spécifique cède la place au général ; le détail cède la place à une forme grandiose et nous sommes ainsi exaltés au-delà de notre moi ordinaire. Nous sommes, en vérité, liés à une plus grande humanité par cet écheveau de mots…

			 

			Introduction à Parmi les consignés

			Héboric

		


		
			Chapitre 12

			« Il parla de ceux qui tomberaient et la vérité brillait dans ses yeux froids : il parlait de nous. Il parla de roseaux brisés et d’alliances de désespoir, d’abandon offert en cadeau et de massacre au nom du salut. Il parla de l’arrivée de la guerre et il nous dit de fuir vers des contrées inconnues pour ne pas perdre la vie… »

			 

			Paroles du Prophète de Fer Mezran D’jelal

			Les Anibars (les vanniers)

			 

			Les ombres entre les arbres étaient vides, mais Samar Dev leva soudain les yeux, le souffle coupé en découvrant des silhouettes. Des sauvages se tenaient partout où la clairière éclairée par le soleil était entourée d’un enchevêtrement d’épinettes noires, de fougères et de lierre… 

			— Karsa Orlong, nous avons des visiteurs, murmura-t-elle. 

			Le Teblor, les mains rouges de sang, coupa une autre tranche de viande sur le flanc du bhederin mort, puis il leva la tête. Au bout d’un moment, il grogna puis retourna à sa découpe. 

			Les silhouettes quittèrent la pénombre pour s’approcher. Petites, minces, vêtues de peaux tannées, des bandes de fourrure nouées autour de leurs bras, leur peau couleur d’eau de tourbière, couverte de cicatrices rituelles sur la poitrine et les épaules. Sur leurs visages, une peinture grise ou de la cendre de bois couvrait leurs mâchoires et la zone au-dessus des lèvres, comme des barbes. Des cercles allongés bleus et gris entouraient leurs yeux sombres. Leurs lances, haches et autres assortiments de couteaux étaient décorés d’ornements de cuivre martelé à froid, qui semblaient imiter les phases de la lune ; un homme portait un collier fabriqué à partir des vertèbres de gros poissons, avec un disque de cuivre noir annelé d’or, représentant, selon elle, une éclipse totale. Cet homme, manifestement un chef, s’avança. Il fit trois enjambées, les yeux rivés sur Karsa Orlong, avant de s’agenouiller lentement à la lumière du jour.

			Samar vit qu’il tenait quelque chose dans ses mains. 

			— Karsa, faites attention. Ce que vous ferez maintenant déterminera si nous traversons leurs terres de manière pacifique ou s’il faudra esquiver des lances jetées depuis les ombres. 

			Karsa inversa sa prise sur son énorme couteau et l’enfonça dans la carcasse du bhederin. Puis il se leva pour faire face au sauvage agenouillé.

			— Lève-toi, dit-il.

			L’homme tressaillit en baissant la tête.

			— Karsa, il vous offre un cadeau.

			— Alors il devrait le faire debout. Son peuple se cache ici sur ces terres sauvages parce qu’il ne sait pas rester debout. Dis-lui qu’il le faut.

			Ils parlaient dans la langue des marchands, et quelque chose dans les réactions du guerrier agenouillé laissa Samar penser qu’il avait compris l’échange… et la demande, car il se releva lentement. 

			— L’homme des grands arbres, dit-il à présent, son accent dur et guttural aux oreilles de Samar. Qui apporte la destruction. Les Anibars vous offrent ce cadeau et vous demandent de faire de même en retour… 

			— Alors ce ne sont pas des cadeaux, répondit Karsa. Ce que vous cherchez, c’est le troc.

			La peur vacilla dans les yeux du guerrier. Les autres membres de sa tribu – les Anibars – restèrent silencieux et immobiles entre les arbres, mais Samar sentit une consternation palpable se répandre parmi eux. Leur chef essaya encore. 

			— C’est le langage du troc, oui. Poison que nous devons avaler. Cela ne convient pas à ce que nous cherchons.

			Renfrogné, Karsa se tourna vers Samar Dev. 

			— Trop de mots qui ne mènent nulle part, sorcière. Explique.

			— Cette tribu suit une ancienne tradition perdue parmi la plupart des peuples de Sept-Cités, déclara-t-elle. La tradition des cadeaux. Le cadeau lui-même contient un certain nombre de choses, avec des façons subtiles et souvent déroutantes d’en déterminer la valeur. Ces Anibars ont nécessairement appris le commerce, mais ils ne mesurent pas la valeur des choses de la même façon que nous et sortent donc généralement perdants d’une transaction. Je soupçonne qu’ils s’en sortent mal quand ils traitent avec des marchands malins et sans scrupule venus des pays civilisés. Il y a… 

			— Assez, l’interrompit Karsa. 

			Il fit un geste vers le chef – qui tressaillit une fois de plus.

			— Montre-moi ce cadeau. Mais d’abord, dis-moi ton nom.

			— Je suis, dans la langue du poison, Fouillebarge. 

			Il leva l’objet entre ses mains.

			— La marque du courage d’un grand-père parmi les bhederins.

			Samar Dev, les sourcils levés, regarda Karsa. 

			— C’est un os de pénis, Teblor.

			— Je sais ce que c’est, répondit-il dans un grognement. Fouillebarge, que me demandes-tu en retour ?

			— Les revenants arrivent dans la forêt, causant des problèmes aux clans, au nord. Ils massacrent tout sur leur passage, sans motif. Ils ne meurent pas, car ils commandent l’air lui-même et écartent ainsi toute lance. C’est ce que nous avons entendu. Nous perdons beaucoup de noms.

			— Des noms ? demanda Samar.

			Son regard se posa sur elle et il acquiesça. 

			— Des parents. Huit cent quarante-sept noms tissés en fonction des miens, parmi les clans du Nord. 

			Il désigna d’un geste les guerriers silencieux derrière lui.

			— Autant de noms à perdre parmi ceux ici. Nous connaissons le chagrin pour nous-mêmes, mais surtout pour nos enfants. Les noms que nous ne pouvons pas reprendre, ils vont et ne reviennent jamais, et donc nous diminuons. 

			— Tu veux que je tue les revenants en échange de ça ? demanda Karsa. 

			— Oui.

			— Combien de ces revenants sont là ?

			— Ils arrivent avec de grands navires à voiles grises et partent chasser dans la forêt, chaque groupe comptant douze chasseurs. Ils sont motivés par la colère, mais rien de ce que nous cherchons à faire ne les apaise. Nous ne savons pas ce que nous faisons pour les offenser ainsi. 

			Vous leur avez probablement offert un putain d’os de pénis. Mais Samar Dev garda cette pensée pour elle.

			— Combien de chasses ? 

			— Une vingtaine jusqu’à présent, mais leurs bateaux ne partent pas.

			Le visage de Karsa s’assombrit. Samar Dev n’avait jamais vu une telle fureur chez lui. Elle craignit qu’il déchire ce petit homme qui tremblait. 

			— Rejetez votre honte, dit-il, bien au contraire. Rejetez-la ! Les tueurs n’ont besoin d’aucune raison pour tuer. C’est ce qu’ils font. Le fait que vous existiez est une offense suffisante pour de telles créatures. 

			Il s’avança et saisit l’os des mains de Fouillebarge.

			— Je vais tous les tuer. Je vais couler leurs maudits navires. Je… 

			— Karsa ! intervint Samar.

			Il se tourna vers elle, les yeux brillants.

			— Avant de jurer quelque chose d’aussi… extrême, vous pourriez penser à quelque chose de plus réalisable, dit-elle. Par exemple, vous contenter de les chasser de ces terres, de les renvoyer à leurs navires. Rendre la forêt… inhospitalière. 

			Après un long moment de tension, le Teblor soupira. 

			— Oui. Cela suffirait. Bien que je sois tenté de partir à leur poursuite à la nage. 

			Fouillebarge regardait Karsa avec des yeux écarquillés d’émerveillement et de crainte.

			Pendant un instant, Samar pensa que le Teblor tentait – de façon inhabituelle – de faire de l’humour. Mais non, l’énorme guerrier était sérieux. Et à sa grande consternation, elle le croyait et ne trouva rien de drôle ou d’absurde dans ses mots. 

			— Vous avez encore le temps de vous décider pour ça, non ? 

			— Oui. 

			Il se renfrogna une fois de plus devant Fouillebarge.

			— Décris ces revenants.

			— Grands, mais pas aussi grands que vous. Leur chair est de la couleur de la mort. Les yeux sont froids comme de la glace. Ils portent des armes de fer, et parmi eux se trouvent des chamanes dont le souffle apporte la maladie – de terribles nuages de vapeurs empoisonnées – tous ceux qu’ils touchent meurent dans une grande douleur. 

			— Je pense que leur utilisation du terme « revenant » est destinée à tout ce qui n’appartient pas à leur monde. Mais les ennemis dont ils parlent viennent des navires. Cela semble peu probable qu’ils soient vraiment morts-vivants. Le souffle des chamanes ressemble à de la sorcellerie. 

			— Fouillebarge, déclara Karsa, quand j’en aurai terminé ici, tu me conduiras aux revenants.

			L’homme blêmit. 

			— C’est beaucoup, beaucoup de jours de voyage, Libérateur. Je pense faire savoir que vous allez venir dans les clans du Nord… 

			— Non. Tu nous accompagneras.

			— Mais… mais pourquoi ? 

			Karsa fit un pas en avant, tendant une main pour saisir Fouillebarge par le cou. 

			— Tu seras témoin et, ce faisant, tu deviendras plus que ce que tu es maintenant. Tu seras préparé – pour tout ce qui va arriver, à toi et à ton peuple misérable. 

			Il relâcha l’homme, qui recula en titubant, haletant.

			— Les miens ont déjà cru pouvoir se cacher, déclara le Teblor en montrant les dents. Ils avaient tort. J’ai appris cela et tu vas l’apprendre à ton tour. Tu penses que les revenants sont tout ce qui vous frappera ? Imbécile. Ils ne sont que les premiers.

			Samar regarda le guerrier géant se remettre à découper sa viande.

			Fouillebarge le suivit avec des yeux scintillants et emplis de terreur. Puis il se retourna et siffla dans sa propre langue. Six guerriers se précipitèrent en avant, devant leur chef, dégainant des couteaux à l’approche de Karsa.

			— Teblor, avertit Samar.

			Fouillebarge leva les mains. 

			— Non ! Aucun mal ne vous sera fait, Libérateur. Ils vont vous aider pour découper, c’est tout. Préparer votre récompense pour ne pas perdre de temps… 

			— Je veux que les peaux soient traitées, déclara Karsa.

			— D’accord.

			— Et que des messagers nous apportent ces peaux et la viande fumée.

			— D’accord.

			— Alors nous pouvons partir.

			La tête de Fouillebarge trembla, comme s’il ne pouvait pas faire confiance à sa propre voix pour cette demande finale.

			Ricanant, Karsa récupéra son couteau et se dirigea vers un bassin d’eau saumâtre, où il commença à laver le sang de la lame, puis ses mains et ses avant-bras.

			Samar Dev s’approcha de Fouillebarge alors que la demi-douzaine de guerriers s’attaquaient au bhederin mort. 

			— Fouillebarge.

			Il la gratifia d’un regard suspicieux. 

			— Vous êtes une sorcière, si j’en crois le Libérateur.

			— Oui. Où sont vos femmes ? Vos enfants ?

			— Au-delà de ce marais, au nord-ouest, répondit-il. La terre s’élève, et il y a des lacs et des rivières où l’on trouve du grain noir et des baies. Nous avons mené notre grande chasse là-bas, et maintenant ils reviennent dans nos nombreux camps avec de la viande d’hiver. Pourtant, nous vous suivrons. Nous avons vu le Libérateur tuer le bhederin. Il monte un cheval en os. Il porte une épée de pierre de naissance. Le Prophète de Fer nous a parlé de tels guerriers. Les détenteurs de la pierre de naissance. Il a annoncé leur venue. 

			— Je n’ai pas entendu parler de ce prophète, dit Samar Dev en fronçant les sourcils.

			Fouillebarge se tourna vers le sud. 

			— Pour en parler, il faut attendre le gel. 

			Il ferma les yeux et son ton changea soudainement.

			— Au moment du grand massacre, la période la plus glacée du passé, les Anibars habitaient dans les plaines et se rendaient presque jusqu’à la rivière de l’Est, dans les grands camps fortifiés des Ugaris, et avec eux les Anibars échangeaient de la viande et des peaux contre des outils et des armes de fer. Le grand massacre est arrivé et beaucoup d’Ugaris ont cherché refuge chez les Anibars. Mais les tueurs les ont suivis. Les Ugaris les appelaient les Mezlas. Une terrible bataille a eu lieu et tous ceux qui s’étaient réfugiés parmi les Anibars sont tombés sous le joug des Mezlas. Craignant des représailles pour l’aide accordée aux Ugaris, les Anibars se sont préparés à fuir – plus loin dans l’odhan –, mais le chef des Mezlas les a trouvés en premier. Avec cent guerriers sombres, il vint, mais il restait leurs armes de fer. Les Anibars n’étaient pas son ennemi. D’autres arrivaient, sans pitié. Ce roi était le Prophète de Fer, le roi Mezran D’jelal, et les Anibars ont écouté ses paroles. Ils se sont donc enfuis vers l’ouest et le nord, jusqu’à ce que les forêts et les lacs situés au-delà deviennent leur maison. 

			Il jeta un coup d’œil à Karsa, à cheval sur Havok, et sa voix changea une fois de plus. 

			— Le Prophète de Fer nous a dit que les détenteurs de la pierre de naissance viendraient nous défendre. Ainsi, quand nous verrons celui qui parcourt notre pays et l’épée dans ses mains, ce temps sera bientôt gelé. 

			Samar Dev étudia Fouillebarge pendant un long moment, puis elle se tourna vers Karsa. 

			— Je ne pense pas que vous pourrez monter Havok, déclara-t-elle. Nous sommes sur le point de nous diriger vers un terrain difficile.

			— En attendant, je vais le monter, répondit le Teblor. Tu es libre de conduire ton propre cheval. Tu es libre de le porter sur tous les terrains que tu juges difficiles. 

			Irritée, elle se dirigea vers sa monture. 

			— Très bien, pour l’instant, je vais vous accompagner, Karsa Orlong. À tout le moins, je n’aurai pas à craindre d’être fouettée par des branches, car vous allez abattre tous ces arbres sur votre passage. 

			Fouillebarge les attendit tous les deux, puis il s’éloigna le long du bord nord de la clairière boueuse avant de se retourner aussitôt pour disparaître dans la forêt.

			Karsa s’arrêta et jeta un regard sombre au dense sous-bois débordant d’épinette noire.

			Samar Dev éclata de rire, ce qui lui valut un regard noir du Teblor.

			Puis il mit pied à terre.

			Ils trouvèrent Fouillebarge qui les attendait, affichant une expression contrite. 

			— Ce sont des coulées de gibier, Libérateur. Il y a des cerfs, des ours, des loups et des wapitis dans ces forêts – même les bhederins ne vont pas au-delà des clairières. Les orignaux et les caribous se trouvent plus au nord. Comme vous le voyez, ces pistes sont basses. Même les Anibars doivent marcher courbés. Plus loin, nous trouverons des terrains plus plats et la route sera plus facile. 

			À la fois interminable et monotone, le voyage donnait l’impression que la forêt vivait dans le seul but de leur refuser le passage. La roche mère était proche de la surface, pourpre et noir, traversée de longues veines de quartzite, mais sa surface était plissée, formant des bassins aux hautes parois, des dolines et des ravins remplis de dalles nues couvertes de mousse lisse vert émeraude. Des arbres tombés encombraient ces dépressions. L’écorce de l’épinette noire était rugueuse comme une peau de requin, ses épaisses branches sans aiguilles, noueuses et inflexibles, paraissaient être des griffes.

			Des lances de soleil les transperçaient çà et là, jetant des taches de couleur intense dans un univers sombre.

			À l’approche du crépuscule, Fouillebarge les conduisit dans un éboulis traître. Karsa et Samar Dev, conduisant leurs chevaux, trouvaient la montée périlleuse, chaque pas plus incertain que le précédent. De la mousse cédait comme une peau pourrie, dévoilant des roches aux arêtes vives et des trous profonds, dont chacun aurait pu casser une jambe de cheval.

			Trempée de sueur, couverte d’égratignures, Samar Dev atteignit finalement le sommet, se retournant pour guider son cheval. Devant eux, une roche plus ou moins plate, mangée de lichen gris. Des pins blancs et des pins gris se dressaient au milieu de modestes dépressions, parfois accompagnés de chênes persistants, de genévriers, de myrtilles et de gaulthéries. Des libellules de la taille d’un moineau fonçaient à travers les nuages d’insectes dans la lumière du soleil couchant.

			Fouillebarge fit un geste vers le nord. 

			— Ce chemin mène à un lac. Nous camperons là-bas.

			Aucune élévation n’était visible et Samar Dev réalisa rapidement à quel point il serait facile de se perdre dans ces terres sauvages. Le chemin bifurquait et, en s’approchant de la jonction, Fouillebarge longea le bord est, baissa les yeux puis choisit la crête à droite. Samar Dev jeta un coup d’œil et vit ce qu’il cherchait, une ligne sinueuse de minuscules rochers gisant sur une saillie de pierre légèrement en contrebas, le motif créant une sorte de serpent à la tête aplatie, tandis que la dernière pierre à l’autre extrémité n’était pas plus grosse que l’ongle de son pouce. Le lichen recouvrait les pierres, laissant penser que le marqueur de piste était très vieux. Il n’y avait rien d’évident dans cette indication, bien que la tête du serpent soit alignée dans la direction vers laquelle ils se dirigeaient.

			— Fouillebarge, cria-t-elle, comment se lit ce serpent de rochers ?

			— Un serpent est loin du cœur. Une tortue est le chemin du cœur. 

			— Très bien, alors pourquoi ne sont-ils pas en haut, pour ne pas avoir à les chercher ?

			— Lorsque le grain noir est transporté vers le sud, nous sommes surchargés – ni la tortue ni le serpent ne doivent perdre leur forme ou leur motif. Nous parcourons ces routes de pierre. Avec notre fardeau. 

			— Et vos récoltes, où les emportez-vous ?

			— À nos camps dans les plaines. Chaque groupe. Nous réunissons nos moissons. Et nous les divisons pour que chaque groupe ait suffisamment de grain. On ne peut faire confiance aux lacs et aux rivières, et à leurs rives. Certains rendements sont forts. D’autres non. Telle une crue ou une cascade. Ce n’est pas pareil. Nous ne nous agenouillons pas devant l’inégalité, sinon nous rejetons nous-mêmes l’équité. 

			— Les anciennes règles pour lutter contre la famine, déclara Samar, hochant la tête.

			— Des règles pour le cœur de l’hiver.

			Karsa Orlong regarda Samar Dev. 

			— Quel est ce temps, sorcière ?

			— Le passé, Teblor.

			Elle regarda ses yeux se plisser pensivement.

			— Et le temps indéfini est l’avenir, grogna-t-il, ce qui signifie que c’est le temps qui coule…

			— Oui ! cria Fouillebarge. Vous parlez du plus grand secret de la vie !

			Samar Dev monta en selle – sur cette crête, ils pouvaient monter leurs chevaux – avec précaution. Elle regarda Karsa Orlong faire de même, alors qu’une étrange immobilité l’envahissait. Née des mots de Fouillebarge. 

			Le secret même de la vie. Cette époque qui coule n’est pas encore figée. 

			— Fouillebarge, le Prophète de Fer est venu à vous il y a longtemps – à une époque figée – et pourtant il vous a parlé d’un temps qui n’était pas encore.

			— Oui, c’est bien cela, sorcière. Mezran D’jelal ne parle qu’une seule langue et pourtant il est compris de tous. Il est le Prophète de Fer. Le roi.

			— Votre roi, Fouillebarge ? 

			— Non, nous sommes ses ombres. 

			— Parce que vous n’existez que dans le temps qui passe.

			L’homme se retourna et fit un salut respectueux qui remua quelque chose chez Samar Dev. 

			— Votre sagesse nous honore, sorcière, dit-il.

			— Où est le royaume de Mezran D’jelal ?

			Des larmes soudaines apparurent dans les yeux de l’homme. 

			— Une réponse que nous aspirons à trouver. Il est perdu. 

			— Dans le temps perdu.

			— Oui. 

			— Mezran D’jelal était un Mezla.

			— Oui.

			Samar Dev ouvrit la bouche pour une autre question, puis elle réalisa que ce n’était pas nécessaire. Elle connaissait la réponse. 

			— Fouillebarge, dites-moi, y a-t-il un pont entre ces deux temps ?

			Son sourire était plein de nostalgie. 

			— Oui. 

			— Mais vous ne pouvez pas le traverser.

			— Non.

			— Parce qu’il est en train de brûler.

			— Oui, sorcière, le pont brûle.

			Le roi Mezran D’jelal et le royaume inconnu. 

			***

			Les énormes marches de roche rencontrèrent l’écume. Un vent violent soufflait jusqu’à l’horizon, où des nuages d’orage dominaient le ciel, couleur d’armure noircie. Derrière eux, s’étendant le long de la côte ouest, se dressait une forêt de pins, de sapins et de cèdres courbés, aux branches arrachées par les vents violents.

			Frissonnant, Taralack Veed se blottit un peu plus dans ses fourrures, puis il tourna le dos aux mers déchaînées. 

			— Nous nous dirigeons maintenant vers l’ouest, dit-il, parlant assez fort pour être entendu malgré le vent. Suivons cette côte jusqu’au Nord. Ensuite, nous pénétrerons à l’intérieur des terres, directement à l’ouest, dans le pays des pierres et des lacs. Ce sera difficile, car il y a peu de gibier, bien que nous puissions pêcher. Pire encore, il y a des sauvages assoiffés de sang, trop lâches pour attaquer de jour. Toujours la nuit. Nous devons nous tenir prêts. Prêts pour le massacre. 

			Icarium ne dit rien, son regard inhumain toujours rivé sur cette tempête en approche.

			Les sourcils froncés, Taralack retourna dans le campement construit à l’ombre de la roche, s’accroupissant dans cet abri bienvenu et tenant ses mains rouges et brûlantes au-dessus du feu de bois flotté. L’impassibilité presque mythique du Jhag n’était plus. Les mains de Taralack Veed l’avaient remodelé, bien qu’il suive les instructions précises données par les Innommés. La lame s’est émoussée. Tu seras la pierre à aiguiser, Gral.

			Mais les pierres à aiguiser étaient indifférentes à la lame et à la main qui la tenait. Pour un guerrier animé par la passion, une telle immunité était difficile à atteindre, encore plus à maintenir. Il pouvait en sentir le poids, toujours croissant, et il savait qu’il allait un jour envier la mort miséricordieuse de Mappo l’Avorton.

			Ils avaient bien avancé. Icarium était infatigable. Une fois indiquée la direction à suivre. Et Taralack, malgré toutes ses prouesses et son endurance, était épuisé. Je ne suis pas le Trell, et ce n’est pas une simple errance. Plus maintenant, et plus jamais pour Icarium.

			Ni, semblait-il, pour Taralack Veed.

			Il leva les yeux quand il entendit des grattements et il regarda Icarium descendre.

			— Ces sauvages dont tu as parlés, dit le Jhag sans préambule, pourquoi devraient-ils chercher à nous lancer un défi ?

			— Leur forêt abandonnée regorge de sites sacrés, Icarium.

			— Nous devons seulement éviter les intrusions, alors.

			— Ces sites ne sont pas faciles à reconnaître. Il peut s’agir d’une série de rochers, enfouis dans du lichen et de la mousse. Ou le reste de bois de cerf dans la fourche d’un arbre tellement envahie par la végétation qu’il est pratiquement invisible. Ou une veine de quartzite scintillant. Les carrières ne sont rien de plus qu’une pâle entaille verticale dans la roche, la pierre verte arrachée par le feu et l’eau froide. Peut-être une piste d’ours, foulée par les misérables bêtes pendant d’innombrables générations. Tout est sacré. On ne peut pas savoir avec de tels sauvages. 

			— Il semble que tu en saches beaucoup, et pourtant tu m’as dit n’avoir jamais voyagé sur leurs terres.

			— J’en ai entendu parler en détail, Icarium.

			Les yeux du Jhag se durcirent. 

			— Qui t’a informé ainsi, Taralack Veed ?

			— J’ai erré longtemps, mon ami. J’ai croisé mille contes. 

			— Tu te préparais. Pour moi.

			Un léger sourire convenait à l’instant. 

			— Une grande partie de cette errance a eu lieu avec toi, Icarium. Si je pouvais t’offrir mes souvenirs du temps que nous avons partagé. 

			— J’aimerais bien que cela soit possible, acquiesça Icarium en baissant les yeux sur le feu.

			— Bien sûr, il y aurait beaucoup de ténèbres, beaucoup d’actes néfastes dans ce cadeau. Ta perte de mémoire, Icarium, est à la fois une bénédiction et une malédiction – tu le comprends, n’est-ce pas ?

			— Il n’y a aucune bénédiction, dit le Jhag en secouant la tête. Tout ce que j’ai fait ne peut exiger un tel prix. Je ne peux pas marquer mon âme. Et je reste donc inchangé, toujours naïf… 

			— Innocent.

			— Non, pas innocent. Taralack Veed, l’ignorance ne justifie rien. 

			Tu m’appelles par mon nom, maintenant, pas « mon ami ». La méfiance a-t-elle commencé à t’empoisonner ? 

			— C’est mon devoir, à chaque fois, de te rendre tout ce que tu as perdu. C’est pénible et cela m’use, hélas. Ma faiblesse réside dans mon désir de t’épargner les souvenirs les plus odieux. Il y a trop de pitié dans mon cœur et, cherchant à te protéger, je constate maintenant que je ne fais que te blesser. 

			Il cracha sur ses mains et lissa ses cheveux en arrière, puis il approcha une nouvelle fois ses mains des flammes. 

			— Très bien, mon ami. Il y a longtemps, tu étais motivé par la nécessité de libérer ton père, capturé par une Maison des Azaths. Face à ce terrible échec, une force plus profonde et plus meurtrière est née – ta colère. Tu as détruit une garenne blessée et un Azath, libérant dans le monde une foule d’entités maléfiques, qui ne cherchaient que la domination et la tyrannie. Tu en as tué certaines, mais beaucoup ont échappé à ta colère et vivent encore aujourd’hui, éparpillées dans le monde comme autant de mauvaises graines. Et le plus ironique, c’est que ton père ne demanda aucune libération. Il avait choisi, de sa propre volonté, de devenir le gardien d’une Maison des Azaths, et il se peut qu’il le soit encore. En conséquence de la dévastation tu as provoquée, Icarium, un culte, dévoué depuis le début des temps aux Azaths, a jugé nécessaire de créer ses propres gardiens. Les guerriers choisis qui t’accompagneraient, peu importe où tu irais – ta rage et la destruction de la garenne t’avaient arraché tout souvenir –, et tu es voué, pour toujours, à rechercher la vérité de ces actes passés. Et à sombrer dans la rage encore et encore. 

			 » Ce culte, celui des Innommés, a donc réussi à t’adjoindre un compagnon. Oui, mon ami, il y en a eu d’autres, bien avant ma naissance, et chacun d’eux a été imprégné de sorcellerie, ralentissant les rigueurs du vieillissement, luttant contre toutes les sortes de maladies et de poisons. Notre tâche est de te guider dans ta fureur, d’affirmer un objectif moral et, surtout, d’être ton ami. Cette dernière tâche s’est révélée maintes et maintes fois la plus simple et même la plus séduisante de toutes. Il est facile de trouver en nous un amour profond et constant pour toi. Pour le sérieux, la loyauté et l’honneur immaculé en toi. 

			 » Je vais te l’accorder, Icarium, ton sens de la justice est intransigeant. Et pourtant profond dans sa noblesse. Un ennemi t’attend. Un ennemi que toi, mon ami, tu es capable de défier. Et donc nous voyageons, et tous ceux qui cherchent à s’opposer à nous, pour quelque raison que ce soit, doivent être balayés. Pour le bien de tous. 

			Il se permit de sourire à nouveau, mais cette fois avec un soupçon d’angoisse courageusement contenue. 

			— Tu dois te demander : est-ce que les Innommés sont dignes d’une telle responsabilité ? Leur intégrité morale et leur sens de l’honneur peuvent-ils correspondre au tien ? La réponse réside dans la nécessité et surtout dans l’exemple que tu as donné. Tu guides les Innommés, mon ami, dans chacun de tes actes. S’ils échouent dans leur appel, ce sera parce que tu auras échoué de ton côté. 

			Satisfait de s’être souvenu à la perfection des paroles qui lui avaient été confiées, Taralack Veed étudia le grand guerrier qui se tenait devant lui, éclairé par les flammes, le visage dissimulé derrière ses mains. Comme un enfant à qui la cécité avait imposé la destruction.

			Icarium pleurait.

			Bien. Même lui. Il se nourrira de sa propre angoisse et en fera un nectar addictif, un opiacé sucré, né de son mépris pour lui-même et de la douleur.

			Et ainsi tout doute, toute méfiance disparaîtra.

			Car de ces choses, on ne peut tirer aucune félicité.

			Une pluie froide se mit à tomber, sous les coups de tonnerre. La tempête serait bientôt sur eux. 

			— Je suis suffisamment reposé, dit Taralack en se levant. Une longue marche nous attend. 

			— Ce n’est pas nécessaire, dit Icarium derrière ses mains.

			— Que veux-tu dire ?

			— La mer. Elle est remplie de navires. 

			***

			Le cavalier descendit des collines peu après l’embuscade. Barathol Mekhar, ses énormes avant-bras ensanglantés, cessa d’examiner en silence le démon mort et tira sa hache.

			Des mois s’étaient écoulés depuis l’apparition des T’lan Imass – il les croyait partis depuis longtemps, avant même que le vieux Kulat ne s’égare dans sa nouvelle folie. Il n’avait pas réalisé – ni lui ni personne – que les terribles créatures n’étaient jamais parties.

			Le groupe de voyageurs avait été massacré, si rapidement que Barathol n’avait pas eu conscience de cette embuscade avant qu’il ne soit beaucoup trop tard. Jhelim et Filiad avaient fait irruption dans la forge en hurlant. Il avait récupéré son arme et couru avec eux jusqu’à la route de l’Ouest, seulement pour retrouver l’ennemi déjà parti, sa tâche accomplie, et, sur l’ancienne route, des chevaux mourants et des corps immobiles, affalés comme s’ils étaient tombés du ciel.

			Envoyant Filiad retrouver la vieille Nulliss – qui possédait un talent modeste de guérisseuse –, Barathol était revenu à sa forge, ignorant Jhelim qui traînait derrière lui comme un chiot égaré. Il avait revêtu son armure, prenant son temps. Les T’lan Imass avaient dû se montrer minutieux. Ils avaient eu le loisir de s’assurer qu’ils n’avaient commis aucune erreur. Nulliss constaterait que rien ne pouvait être fait pour les pauvres victimes.

			Toutefois, de retour sur la route ouest, il s’étonna de voir l’ancienne Semke crier des ordres à Filiad, depuis l’endroit où elle était agenouillée. Il sembla aux yeux de Barathol qu’elle avait plongé ses mains dans le corps d’un homme, comme si elle était en train de pétrir de la pâte à pain. Son regard était tourné vers une femme allongée à proximité, qui avait commencé à gémir et s’agiter. Le sang coulait.

			Nulliss le vit et l’appela.

			Barathol vit que l’homme auprès duquel elle était agenouillée avait été éviscéré. Nulliss repoussait les intestins à l’intérieur. 

			— Pour l’amour de Goule, femme, gronda le forgeron, laisse-le partir. Il est foutu. Tu as rempli son ventre de terre… 

			— L’eau bouillante arrive, cria-t-elle. Je vais y aller. 

			Elle hocha la tête en direction de la femme.

			— Celle-là a été poignardée à l’épaule, et maintenant elle va accoucher.

			— Accoucher ? Dieux des profondeurs. Écoute, Nulliss, l’eau bouillante ne servira à rien, à moins de vouloir faire cuire son foie pour le souper… 

			— Retourne à ta maudite enclume, espèce de singe sans cervelle ! C’était une coupe nette : j’ai vu ce que les verrats pouvaient faire avec leurs défenses, et c’était bien pire.

			— Peut-être que si la blessure était propre… 

			— J’ai dit que je voulais nettoyer ! Mais on ne peut pas le ramener les tripes à l’air, n’est-ce pas ?

			Barathol, perplexe, se retourna. Il voulait tuer quelque chose. Un désir assez simple, mais il savait déjà qu’il ne pourrait le satisfaire et cela le contrariait. Il se dirigea vers le troisième corps. Un vieil homme, tatoué et sans mains – les T’lan Imass l’avaient découpé en morceaux. Leur cible. Les autres étaient simplement sur leur chemin. C’est pourquoi ils ne se souciaient pas de savoir s’ils vivraient ou mourraient. Alors que ce pauvre bâtard ne pouvait pas être plus mort que lui.

			Au bout d’un moment, Barathol se dirigea vers la dernière victime en vue. Quatre habitants du hameau étaient en route, deux d’entre eux portant des couvertures et des chiffons. Storuk, Fenar, Hayrith, Stuk semblaient tous petits, diminués et pâles à cause de la peur. Nulliss se remit à crier des ordres.

			Un démon aux membres tranchés était étendu devant lui. Pas beaucoup de sang, nota-t-il, mais quelque chose d’étrange semblait avoir frappé la créature à sa mort. Elle avait l’air… dégonflée, comme si la chair sous la peau avait commencé à se dissoudre. Ses yeux étranges étaient secs et fissurés.

			— Forgeron ! Aide-moi à soulever celui-ci ! 

			Barathol revint sur ses pas.

			— Pose-le sur la couverture. Storuk, toi et ton frère à cette extrémité, un coin chacun. Fenar, avec moi, à l’autre bout… 

			Hayrith, presque aussi âgée que Nulliss elle-même, tenait les chiffons dans ses bras. 

			— Et moi ? demanda-t-elle.

			— Va t’asseoir près de la femme. Mets un bout de tissu dans la plaie – on la portera plus tard, à moins que la naissance lui cause des ennuis. 

			— Avec la perte de sang, déclara Hayrith, les yeux plissés, elle n’y survivra probablement pas.

			— Peut-être. Pour l’instant, assieds-toi avec elle. Tiens sa maudite main, parle-lui, et… 

			— Oui, oui, sorcière, tu n’es pas la seule ici à savoir tout ça.

			— Bien. Alors vas-y.

			— C’est exactement ce que tu attendais, n’est-ce pas ?

			— Tais-toi, vache sans pis.

			— La reine Nulliss, grande prêtresse des vacheries !

			— Forgeron, gronda Nulliss, tu veux bien lui donner un coup de hache ? 

			En sifflant, Hayrith s’échappa.

			— Aide-moi, lui dit Nulliss, on doit le relever maintenant.

			Cela semblait inutile, mais il lui obéit et fut surpris de l’entendre dire que le jeune homme vivait toujours après l’avoir mis sur la couverture.

			Alors que Nulliss et les autres l’emmenaient, Barathol revint au cadavre démembré du vieil homme tatoué. Et s’accroupit à son côté. Ce serait une tâche désagréable, mais il était possible que Barathol puisse apprendre quelque chose de lui grâce à ses affaires. Il retourna le corps puis s’arrêta, fixant ses yeux sans vie. Des yeux de chat. Il regarda avec intérêt le motif des tatouages.

			Il remarqua seulement alors toutes les mouches mortes. Recouvrant le sol de tous les côtés. Il n’avait jamais vu autant de mouches de sa vie. Barathol se redressa et revint auprès du démon mort.

			Il baissa les yeux pensivement, jusqu’à ce qu’un mouvement lointain et le son de sabots de cheval attirent son attention. Derrière lui, des villageois étaient revenus récupérer la femme enceinte.

			Et le cavalier venait droit sur lui.

			Sur un cheval couvert d’écume, couleur d’os blanchi au soleil. Le cavalier portait une armure blanche couverte de poussière. Le visage de l’homme était pâle sous son casque, marqué par le chagrin. Ralentissant, il glissa de la selle et, ignorant Barathol, se dirigea vers le démon, tombant à genoux.

			— Qui – qui a fait ça ? demanda-t-il.

			— Des T’lan Imass. Cinq. Une bande d’éclopés, même pour eux. Une embuscade. 

			Barathol pointa le corps de l’homme tatoué.

			— Ils en avaient après lui, je pense. Un prêtre, issu d’un culte consacré au Premier Héros Triche. 

			— Triche est maintenant un dieu.

			Barathol se contenta de grogner. Il se retourna vers les taudis du hameau qu’il avait fini par considérer comme chez lui. 

			— Il y en avait deux autres. Les deux toujours en vie, même si ce n’est plus pour longtemps. L’autre est enceinte et en train d’accoucher… 

			L’homme le regarda. 

			— Deux ? Non, trois. Une fille…

			Barathol fronça les sourcils. 

			— Je pensais que le prêtre était leur cible – ils ne lui ont pas fait de cadeau –, mais je vois qu’ils l’ont frappé parce qu’il représentait la plus grande menace. Ils doivent être venus chercher la fille, puisqu’elle n’est pas là. 

			L’homme se leva. Il était aussi grand que le forgeron, même s’il n’était pas aussi large. 

			— Peut-être qu’elle a fui… dans les collines.

			— C’est possible. Même si je m’interrogeais sur cette monture supplémentaire, sellée comme les autres. 

			— Ah oui. Je vois.

			— Qui êtes-vous ? demanda Barathol. Et qui était cette fille disparue pour vous ?

			Le choc était encore gravé sur les traits de son visage, et il cligna des yeux avant d’acquiescer. 

			— Je m’appelle L’oric. L’enfant était… destinée à la Reine des Songes. Je venais la chercher, tout comme mon familier. 

			Il baissa les yeux sur le démon et l’angoisse se lut de nouveau sur son visage.

			— La fortune vous a abandonné, alors, déclara Barathol. 

			Une pensée lui vint.

			— L’oric, avez-vous des compétences en matière de soin ?

			— Quoi ?

			— Vous êtes l’un des grands mages de Sha’ik, après tout. 

			L’oric détourna les yeux, comme piqué au vif. 

			— Sha’ik est morte. La rébellion est écrasée. 

			Barathol haussa les épaules.

			— Oui, dit L’oric, je peux faire appel à Denul, si nécessaire.

			— La vie de cette fille est-elle tout ce qui vous concerne ?

			Il désigna le démon d’un geste.

			— Vous ne pouvez rien faire pour votre familier – qu’en est-il de leurs compagnons ? Le jeune homme mourra – si ce n’est déjà fait. Voulez-vous rester ici, à méditer sur ce que vous avez perdu ?

			Un éclair de colère. 

			— Je vous conseille la prudence, déclara L’oric à voix basse. Vous étiez autrefois un soldat – c’est évident –, mais vous vous êtes caché ici comme un lâche, tandis que le reste de Sept-Cités se soulevait, rêvant de liberté. Je ne serai pas châtié par un homme tel que vous. 

			Les yeux noirs de Barathol étudièrent encore L’oric, puis il se détourna et se dirigea vers les bâtiments. 

			— Quelqu’un viendra pour s’occuper des morts, en vue de leur enterrement, lança-t-il par-dessus son épaule.

			 

			Nulliss avait choisi l’ancienne hôtellerie pour y déposer les blessés. On transporta un lit pour la femme, tandis que le jeune homme éviscéré était étendu sur la table commune de la salle à manger. Une marmite remplie d’eau bouillante se trouvait au-dessus du foyer, et Filiad utilisait un bâton pour récupérer des bandes de tissu imbibées d’eau et les transporter à l’endroit où travaillait la femme semke.

			Elle avait tiré sur les intestins une fois de plus mais elle semblait ignorer cette masse qui vibrait pour le moment, ses deux mains au fond de la cavité. 

			— Des mouches ! siffla-t-elle quand Barathol entra. Ce maudit trou est rempli de mouches mortes !

			— Tu ne le sauveras pas, dit Barathol en se dirigeant vers le comptoir et posant sa hache sur la surface recouverte de poussière avec un son lourd. 

			Il commença à ôter ses gants, jetant un coup d’œil à Hayrith. 

			— A-t-elle accouché ? demanda-t-il.

			— Oui. Une fille. 

			Hayrith se lavait les mains dans une cuvette, mais elle inclina la tête en direction d’un petit paquet sur la poitrine de la femme. 

			— Elle tète déjà. Je pensais que tout allait mal, forgeron. Mal. Le bébé est sorti bleu. Mais le cordon n’était ni noué ni autour du cou. 

			— Alors pourquoi était-elle bleue ?

			— Était ? Elle l’est encore. Je dirais que le père doit être napien.

			— Et la mère ?

			— Elle vivra. Je n’avais pas besoin de Nulliss. Je sais comment nettoyer et recoudre une blessure. J’ai suivi le Falah’d de la Sainte Armée d’Hissar, j’ai vu beaucoup de champs de bataille dans ma vie. J’ai nettoyé beaucoup de blessures. 

			Elle se lava les mains puis les sécha sur sa tunique sale.

			— Elle aura de la fièvre, bien sûr, mais si elle survit à ça, elle s’en remettra.

			— Hayrith ! s’écria Nulliss. Viens ici et rince-moi ces chiffons ! Puis jete-les dans l’eau bouillante – dieux des profondeurs, je le perds, son cœur ralentit.

			La porte s’ouvrit et L’oric entra lentement.

			— Qui est-ce, par Goule ? demanda Hayrith.

			— Le grand mage L’oric, un réfugié de l’Apocalypse, répondit Barathol en ôtant son heaume.

			— Eh bien, il a trouvé le bon endroit ! Bienvenue, L’oric ! Prenez une chope de poussière, une assiette de cendre et rejoignez-nous ! Fenar, arrête de regarder et va chercher Chaur et Urdan – la viande de cheval doit être dépecée – nous ne voulons pas que les loups dans les collines descendent et nous la volent. 

			Barathol regarda L’oric se diriger vers Nulliss, agenouillée au-dessus du jeune homme sur la table. Elle poussa des chiffons puis les sortit à nouveau – il y avait beaucoup trop de sang – pas étonnant que le cœur lâche.

			— Écartez-vous, lui dit L’oric. Je ne suis pas un guérisseur de Haut Denul, mais, au moins, je peux nettoyer et refermer la plaie, et éliminer le risque d’infection.

			— Il a perdu trop de sang, siffla Nulliss.

			— Peut-être, concéda L’oric, mais donnons au moins une chance à son cœur de se remettre.

			Nulliss recula. 

			— Comme vous voulez. Je ne peux plus rien pour lui.

			Barathol alla derrière le bar et s’accroupit face à un panneau de bois qu’il frappa violemment. Il tomba, révélant trois cruches poussiéreuses. Il en récupéra une, se redressa puis la posa sur le comptoir. Trouvant un pot à bière, il l’essuya puis, tirant sur le bouchon, le remplit.

			Tous les yeux étaient rivés sur ceux de L’oric lui-même, qui se tenait à côté du jeune homme, les mains posées sur sa poitrine. Hayrith demanda, d’un ton plein de déférence : 

			— D’où cela vient-il, forgeron ?

			— La cachette du vieux Kulat, répondit Barathol. Ne t’attends pas à ce qu’il revienne pour ça.

			— Qu’est-ce que je sens ?

			— Du rhum falari.

			— Les dieux soient bénis !

			Soudain, les habitants présents dans la salle se retrouvèrent tous entassés dans la taverne. Grognant, Nulliss repoussa Filiad. 

			— Pas toi, tu es trop jeune.

			— Trop jeune ? Femme, j’ai vingt-six ans !

			— Tu m’as bien entendue ! Vingt-six ans ? Ce n’est pas assez pour apprécier le rhum falari, mon pauvre bébé.

			Barathol soupira. 

			— Ne sois pas gourmande, Nulliss. En plus, il y a deux autres pichets sur l’étagère du dessous. 

			Récupérant sa chope, il s’éloigna, laissant Filiad et Jhelim se disputer.

			Une cicatrice livide était tout ce qui restait de l’épée dans le ventre du jeune homme, en dehors d’éclaboussures de sang séché. L’oric se tenait toujours à côté de lui, les mains immobiles sur sa poitrine. Au bout d’un moment, il ouvrit les yeux et recula. 

			— C’est un cœur solide… Nous verrons. Où est l’autre ?

			— Là-bas. Blessure à l’épaule. Elle a été cautérisée, mais je peux garantir que la septicémie se déclarera et finira probablement par la tuer, à moins que vous ne fassiez quelque chose.

			L’oric acquiesça. 

			— Elle s’appelle Scillara. Je ne connais pas le jeune homme. 

			Il fronça les sourcils.

			— Héboric Mains Fantômes, je n’aurais pas pensé… 

			Il jeta un coup d’œil à Barathol.

			— Quand Triche l’a choisi pour être son Destriant, eh bien, il avait tellement… de pouvoir. Des T’lan Imass ? Cinq T’lan Imass ? 

			Barathol haussa les épaules. 

			— Je n’ai moi-même pas vu l’embuscade. Les Imass se sont présentés pour la première fois il y a des mois, mais je les croyais partis. Après tout, il n’y avait rien ici qu’ils voulaient. Même pas moi.

			— Des serviteurs du Dieu Estropié, déclara L’oric. Les Déliés, de la Haute Maison des Chaînes. 

			Il se dirigea vers la femme qu’il avait appelée Scillara.

			— Les dieux sont vraiment en guerre…

			Barathol le dévisagea. Il avala la moitié du rhum puis rejoignit le grand mage une fois de plus. 

			— Les dieux, vous dites.

			— La fièvre murmure déjà en elle – ça ne va pas. 

			Il ferma les yeux et commença à marmonner quelque chose. Après un moment, il recula et croisa le regard de Barathol. 

			— C’est ce qui vous attend. Le sang des mortels s’est répandu. Des vies innocentes… détruites. Même ici, dans ce trou perdu, vous ne pouvez pas vous cacher du tourment – il vous trouvera, il nous trouvera tous. 

			Barathol finit son verre. 

			— Vous voulez vous lancer à la poursuite de la fille ?

			— Et l’arracher seul aux Déliés ? Non, même si je savais où chercher, ce serait impossible. Le gambit de la Reine des Songes a échoué, elle le sait probablement déjà. 

			Il prit une profonde inspiration, et Barathol remarqua seulement en cet instant à quel point cet homme était épuisé. 

			— Non, dit-il à nouveau, avec un regard vague puis misérable. J’ai perdu mon familier…, pourtant… pourtant il n’y a pas de douleur – je devrais avoir mal –, je ne comprends pas…

			— Grand mage, déclara Barathol, il y a des chambres libres ici. Reposez-vous. Hayrith va vous chercher de la nourriture et Filiad peut mettre votre cheval à l’écurie. Attendez ici jusqu’à mon retour. 

			Le forgeron parla à Hayrith, puis il quitta l’hôtellerie pour retourner une fois de plus sur la route ouest. Il vit Chaur, Fenar et Urdan en train d’ôter la sellerie des chevaux morts. 

			— Chaur ! Éloigne-toi de celui-là – non, par ici, putain. Là. Ne bouge pas. Le cheval de la fille. 

			Il se déplaça avec précaution, cherchant des traces.

			Chaur s’agita ; il avait l’esprit d’un enfant, bien que la vue du sang ne l’ait jamais dérangé.

			L’ignorant, Barathol continua à parcourir du regard les éraflures, les sillons et les pierres délogées, et il finit par trouver une petite empreinte, une seule, étrangement tordue sous la pointe du pied. Il y en avait d’autres, plus loin, liées par des lanières de cuir ou des fragments de peau.

			Elle s’était éloignée du cheval mortellement blessé et pourtant, alors même que son pied touchait le sol, les T’lan Imass l’avaient prise au piège, la soulevant – sans aucun doute, elle s’était débattue, mais contre une force aussi inhumaine et implacable, elle était impuissante.

			Et puis les T’lan Imass avaient disparu. Tombés en poussière. L’emportant avec eux, d’une façon ou d’une autre. Il ne pensait pas que c’était possible. Pourtant… aucune piste ne s’éloignait de la zone.

			Frustré, Barathol retourna à l’hôtellerie.

			— Tout va bien, Chaur. Tu peux reprendre ce que tu faisais.

			Un sourire éclatant lui répondit.

			 

			En entrant, Barathol sentit que quelque chose avait changé. Les habitants étaient acculés derrière le bar. L’oric se tenait au centre de la salle, face au forgeron juste devant la porte. Le grand mage avait dégainé son épée, une lame d’un blanc éclatant.

			— Je viens d’entendre votre nom, déclara L’oric, les yeux rivés sur Barathol. 

			Le forgeron haussa les épaules.

			Le visage pâle de L’oric se déforma. 

			— J’imagine que tout ce rhum a délié leurs langues ou qu’ils ont simplement oublié vos ordres leur demandant de garder vos petits secrets.

			— Je n’ai rien demandé, répondit Barathol. Ces personnes ici ne connaissent rien du monde extérieur et s’en soucient encore moins. En parlant de rhum… 

			Son regard glissa vers la foule derrière le bar.

			— Nulliss, est-ce qu’il en reste ?

			Muette, elle hocha la tête.

			— Sur le comptoir, alors, dit Barathol. À côté de ma hache, ça fera l’affaire.

			— Je serais idiot de vous laisser approcher de cette arme, dit L’oric en levant l’épée qu’il tenait à la main.

			— Cela dépend, répondit Barathol, de si vous avez l’intention de m’affronter, non ?

			— Je peux penser à cent noms qui, à ma place, n’hésiteraient pas.

			Barathol haussa les sourcils. 

			— Cent noms, dites-vous. Et combien de ces noms appartiennent encore aux vivants ? 

			La bouche de L’oric s’étira.

			— Vous croyez, continua Barathol, que j’ai simplement quitté Aren toutes ces années ? Je n’étais pas le seul survivant, grand mage. Ils sont venus après moi. C’était une longue bataille, de la voie d’Aren à Karashimesh. Avant de quitter le dernier blessé à mort dans un fossé. Vous connaissez peut-être mon nom et vous pensez peut-être connaître mon crime… mais vous n’étiez pas là. Ceux qui étaient là sont tous morts. Maintenant, êtes-vous vraiment intéressé par ce défi ? 

			— Ils disent que vous avez ouvert les portes. 

			Barathol grogna et se dirigea vers la bouteille de rhum que Nulliss avait posée sur le bar. 

			— Ridicule. Les T’lan Imass n’ont pas besoin de portes. 

			La sorcière semke trouva une chope vide et la jeta sur le comptoir.

			— Oh, je les ai ouvertes, en partant sur le cheval le plus rapide que j’aie pu trouver. À ce moment-là, le massacre avait déjà commencé. 

			— Pourtant vous n’êtes pas resté, n’est-ce pas ? Vous ne vous êtes pas battu, Barathol Mekhar ! Goule vous emporte, ils se sont rebellés en votre nom !

			— Dommage qu’ils n’aient pas pensé à me demander mon avis d’abord, répondit-il dans un grognement, remplissant la chope. Rangez cette fichue épée, grand mage.

			L’oric hésita, puis il rengaina lentement. 

			— Vous avez raison. Je suis trop fatigué pour ça. Trop vieux.

			Il fronça les sourcils puis se redressa.

			— Vous pensiez que ces T’lan Imass étaient là pour vous, n’est-ce pas ?

			Barathol étudia l’homme par-dessus le rebord ébréché de la chope et ne répondit rien.

			L’oric se passa la main dans les cheveux et se retourna comme s’il avait oublié où il se trouvait. 

			— Par les os de Goule, Nulliss, dit Barathol dans un soupir, trouve une chaise pour ce pauvre gars, d’accord ? 

			***

			La brume grise et ses impasses argentées s’éteignirent lentement, et Félisine la Jeune sentit à nouveau son corps. Des pierres tranchantes lui mordaient les genoux. Une odeur de poussière, de sueur et de peur flottait dans l’air. Des visions de chaos et de massacres l’envahirent. Elle se sentait engourdie et ne voyait rien de ce qui se passait autour d’elle. La lumière du soleil projetait des tiges aux arêtes vives contre une paroi rocheuse fendillée. Des tas de sable soufflé par le vent encerclaient ce qui était autrefois de larges marches de pierre qui semblaient disparaître dans le mur lui-même. Plus près, elle pouvait voir les grandes jointures, pâles sous une peau fine et patinée, de la main qui tenait son bras droit au-dessus du coude, les ligaments exposés du poignet qui s’étiraient, produisant des sons faibles qui ressemblaient à ceux du cuir tordu. Une prise dont elle ne pouvait s’échapper – elle s’était épuisée à essayer. La puanteur de la décrépitude ancienne et visible – de temps en temps –, une lame ondulée et tachée de sang, large près de la pointe de son crochet, se rétrécissant au niveau de la poignée gainée de cuir. De la pierre noire, vitreuse, amincie au point d’être translucide le long du bord.

			D’autres se tenaient autour d’elle, d’autres T’lan Imass. Au milieu d’éclaboussures de sang, certains avec des membres manquants ou mutilés, et un avec seulement la moitié du visage. Mais il s’agissait là d’anciennes blessures. Ils ne gardaient aucune trace de leur dernière bataille, rien de plus qu’une simple escarmouche pour eux.

			Le vent gémissait tristement le long de la paroi rocheuse. Félisine se releva, enleva les pierres incrustées dans ses genoux. Ils sont morts. Ils sont tous morts. Elle se le répétait encore et encore, comme si les mots venaient d’être découverts – pas encore significatifs pour elle, pas encore dans une langue qu’elle puisse comprendre. Mes amis sont tous morts. À quoi bon le dire ? Pourtant, ces mots revenaient encore et encore, comme s’ils cherchaient désespérément à obtenir une réponse – n’importe laquelle.

			Un nouveau son lui parvint. Des tâtonnements, semblant venir de la falaise en face d’eux. Cillant à cause de la sueur qui lui brûlait les yeux, elle vit qu’une des fissures semblait avoir été élargie par une pioche, et une silhouette courbée en émergea. Un vieil homme, vêtu de guenilles, couvert de poussière. Des plaies suppurantes pleuraient le liquide qui coulait sur ses avant-bras et le dos de ses mains.

			En la voyant, il tomba à genoux. 

			— Vous êtes venue ! Ils ont promis – mais pourquoi mentiraient-ils ? 

			Au milieu des mots qui sortaient de sa bouche, elle saisit des cliquetis étranges. 

			— Je vais vous conduire, maintenant – vous verrez. Tout va bien. Vous êtes en sécurité, mon enfant, car vous avez été choisie.

			— De quoi parlez-vous ? demanda Félisine, essayant une nouvelle fois de libérer son bras – et elle réussit cette fois. 

			Elle chancela. Le vieil homme se releva et la stabilisa. 

			— Vous êtes épuisée – ce n’est pas surprenant. Tant de règles ont été enfreintes pour vous conduire ici.

			Elle s’écarta de lui et posa une main contre le mur de pierre chauffé par le soleil. 

			— Où est cet « ici » ?

			— Une ville ancienne, Élue. Autrefois enterrée, mais bientôt de nouveau en vie. Je ne suis que le premier qui a été appelé à vous servir. D’autres viendront – ils viennent en cet instant même, car eux aussi ont entendu les Murmures. Vous voyez, ce sont les faibles qui les entendent, et, oh, ils sont nombreux, très nombreux. 

			Plus de cliquetis – il avait des cailloux dans la bouche.

			Se retournant, Félisine se détourna du mur de la falaise pour étudier l’étendue des terres brisées et dévastées. Elle reconnut les signes d’une vieille route, des traces de labour… 

			— Nous sommes passés par là il y a des semaines ! 

			Elle jeta un regard noir au vieil homme. 

			— Vous m’avez ramenée en arrière ! 

			Il sourit, révélant des dents usées et ébréchées. 

			— Cette ville vous appartient, maintenant, Élue. 

			— Arrêtez de m’appeler comme ça !

			— S’il vous plaît, le sang a été versé, et il vous incombe de donner du sens à un tel sacrifice. 

			— Un sacrifice ? C’était un meurtre ! Ils ont tué mes amis !

			— Je vais vous aider à pleurer, car c’est ma faiblesse, vous voyez ? Je me plains toujours – pour moi – à cause de la boisson et de la soif. La faiblesse. Agenouillez-vous devant elle, mon enfant. Faites-en une chose à adorer. Combattre ne sert à rien – la tristesse du monde est bien plus puissante que vous ne pouvez l’imaginer, et c’est ce que vous devez comprendre. 

			— Je veux partir.

			— Impossible. Les Déliés vous ont livrée. Où pourriez-vous aller, même si vous le pouviez ? Nous sommes à des lieues de tout. 

			Il suça les cailloux, cracha puis poursuivit.

			— Vous n’auriez pas à manger. Pas d’eau. S’il vous plaît, Élue, un temple vous attend dans cette ville ensevelie – j’ai travaillé si longtemps pour le préparer pour vous. Il y a de la nourriture et de l’eau. Et bientôt, il y aura d’autres domestiques, tous désespérant de répondre à tous vos désirs – une fois que vous accepterez ce que vous êtes devenue.

			Il s’arrêta pour sourire à nouveau, et elle vit les pierres – noires, polies, au moins trois, chacune de la taille d’une phalange.

			— Bientôt, vous réaliserez ce que vous êtes devenue – la dirigeante du plus grand culte de Sept-Cités, et il s’étendra au-delà, à travers toutes les mers et tous les océans – il réclamera le monde…

			— Vous êtes fou, déclara Félisine.

			— Les Murmures ne mentent pas. 

			Il tendit le bras et elle recula devant cette main scintillante et couverte de pustules. 

			— Ah, la peste. Poliel, la déesse elle-même, s’est inclinée devant l’Enchaîné – comme nous le devons tous, même vous – et c’est seulement à ce moment-là que vous accéderez à votre juste pouvoir. La peste a fait beaucoup de victimes, a laissé des villes entières remplies de corps noircis – mais d’autres ont survécu, à cause des Murmures, et ont donc été marqués – par des plaies et des membres tordus, par la cécité. Pour certains, c’était leur langue, qui a pourri avant de tomber, les laissant ainsi muets. Leurs oreilles ont saigné et ils ont perdu l’ouïe. Vous comprenez ? Ils avaient des faiblesses, et l’Enchaîné leur a montré comment la faiblesse devient force. Je peux les sentir, car je suis le premier. Votre sénéchal. Je les sens. Ils arrivent.

			Elle continua de regarder sa main et, au bout d’un moment, il la retira.

			— Suivez-moi, s’il vous plaît. Laissez-moi vous montrer tout ce que j’ai fait.

			Félisine porta ses mains à son visage. Elle ne comprenait pas. Cela n’avait aucun sens. 

			— Quel est votre nom ? 

			— Kulat.

			— Et quel est le mien ? demanda-t-elle dans un murmure. 

			Il s’inclina. 

			— Ils n’ont pas compris – aucun d’entre eux n’a compris. L’Apocalyptique – ce n’est pas seulement la guerre, pas seulement la rébellion. C’est la dévastation. Pas seulement de la terre – c’est ça mais ce qui suit, vous voyez ? L’Apocalypse appartient à l’esprit. Écrasé, brisé, esclave de ses propres faiblesses. Ce n’est que grâce à cette âme tourmentée que les ruines pourront être livrées à la terre et à tous ceux qui l’habitent. Nous devons mourir à l’intérieur pour tuer tout ce qui se trouve à l’extérieur. Alors seulement, une fois que la mort nous emportera tous, nous retrouverons le salut. 

			Il s’inclina plus bas.

			— Vous êtes Sha’ik Ressuscitée, choisie comme main de l’Apocalypse.

			***

			— Changement de plans, murmura Iskaral Pust, s’agitant près du feu de camp. Regarde ! siffla-t-il. Elle est partie, la vache galeuse ! Une ombre monstrueuse dans la nuit et pouf ! Rien que des araignées, cachées dans tous les recoins. Bah ! Lâche. Je pensais, Trell, que nous devrions courir. Oui, courir. Tu vas par là et je vais par là – je veux dire, je serai juste derrière toi, bien sûr, pourquoi je t’abandonnerais maintenant ? Même avec ces choses sur le chemin… 

			Il fit une pause, tira ses cheveux, puis l’agitation le gagna de nouveau.

			— Mais pourquoi devrais-je m’inquiéter ? N’ai-je pas été loyal ? Efficace ? Brillant, comme toujours ? Alors pourquoi sont-ils ici ? 

			Mappo sortit une masse de son sac. 

			— Je ne vois rien, dit-il, et tout ce que je peux entendre, c’est vous, grand prêtre. Qui est venu ?

			— Ai-je dit que quelque chose allait arriver ?

			— Oui.

			— Puis-je t’aider, si tu as perdu la raison ? Mais pourquoi, c’est ce que je veux savoir, oui, pourquoi ? Ce n’est pas comme si nous avions besoin de la société. En plus, on pourrait penser que c’est le dernier endroit où ils voudraient être, si ce que je sens est ce que je sens, et je ne sentirais pas ce que je sens s’il n’y avait pas quelque chose à sentir, n’est-ce pas ? 

			Il s’arrêta et pencha la tête.

			— Quelle est cette odeur ? Peu importe, où en étais-je ? Oui, j’essayais de concevoir l’inconcevable, l’inconcevable étant l’idée qu’Ombretrône est en fait tout à fait sain d’esprit. Absurde, je sais. En tout cas, si c’est ça, cet être sait ce qu’il fait. Il a des raisons, des raisons réelles. 

			— Iskaral Pust, déclara Mappo, en se levant. Sommes-nous en danger ?

			— Goule a-t-il connu des jours meilleurs ? Bien sûr que nous sommes en danger, imbécile de gros balourd – oh, je dois garder ces opinions pour moi. Qu’en dis-tu ? Danger ? Ha, ha, mon ami, bien sûr que non. Ha, ha. Ah. Oh, les voici… 

			Des formes massives émergèrent de l’obscurité. Des yeux de braise rouge d’un côté, des yeux verts sournois de l’autre, puis deux autres apparurent, avec des regards dorés et cuivrés. Silencieux, imposants et mortels.

			Les Molosses de l’Ombre.

			Quelque part dans le désert, un loup ou un coyote hurlait comme s’il avait senti l’odeur des Abysses elles-mêmes. Plus près, les grillons s’étaient tus.

			Les poils de la nuque du Trell se dressèrent. Lui aussi pouvait maintenant sentir les bêtes. Acide, piquante, cette odeur lui rappelait des souvenirs douloureux. 

			— Que nous veulent-ils, grand prêtre ?

			— Tais-toi, il faut que je réfléchisse.

			— Nul besoin de vous mettre à l’épreuve, dit une nouvelle voix surgie de l’obscurité. 

			Mappo se tourna pour voir un homme entrer dans la lumière. Plutôt grand, il portait une capuche grise et demeurait pour le reste difficile à décrire. 

			— Ils ne font que… passer.

			Le visage d’Iskaral s’éclaira d’une joie mauvaise alors même qu’il tressaillait. 

			— Ah, Cotillon – vous ne voyez pas ? J’ai accompli tout ce qu’Ombretrône m’a demandé… 

			— Avec ce duel contre Dejim Nebrahl, vous avez dépassé toutes les attentes, déclara Cotillon. Je vous avoue que je ne savais pas que vous possédiez une telle puissance, Iskaral Pust. Ombretrône a bien choisi ses mages. 

			— Oui, il est plein de surprises, n’est-ce pas ? 

			Le grand prêtre s’accroupit près du feu, puis il inclina la tête.

			— Mais que veut-il ? Me mettre à l’aise ? Il ne me met jamais à l’aise. Pour mener les Molosses sur la piste d’un pauvre imbécile ? Pas pour longtemps, j’espère. Pour l’amour de cet imbécile. Non, rien de tout ça. Il est là pour me confondre, mais je suis un grand prêtre de l’Ombre, et je ne peux donc pas être confondu. Pourquoi ? Parce que je sers le dieu le plus déroutant, voilà pourquoi. Donc, dois-je m’inquiéter ? Bien sûr, mais il ne le saura jamais, n’est-ce pas ? Non, j’ai seulement besoin de sourire à ce dieu tueur et de lui dire : voudriez-vous une infusion aux cactus, Cotillon ? 

			— Merci, répondit Cotillon, volontiers.

			Mappo posa sa massue et reprit son siège alors qu’Iskaral versait l’infusion. Le Trell luttait contre le désespoir grandissant en lui. Quelque part vers le nord, Icarium était devant des flammes probablement très différentes de celles-ci, hanté comme jamais par ce dont il ne pouvait se souvenir. Pourtant, il n’était pas seul. Non, un autre a pris ma place. Cela aurait dû être un motif de soulagement, mais Mappo ne ressentait que de la peur. Je ne peux pas faire confiance aux Innommés – je l’ai appris il y a longtemps. Non, Icarium était maintenant guidé par quelqu’un qui ne se souciait pas du Jhag. 

			— Je suis content, Mappo l’Avorton, que vous alliez bien, dit Cotillon.

			— Les Molosses de l’Ombre se sont déjà battus à nos côtés, déclara Mappo, sur la voie des Mains.

			Cotillon hocha la tête en sirotant son infusion. 

			— Oui, Icarium et vous, vous êtiez très proches, alors.

			— Proches ? Que voulez-vous dire ?

			Le protecteur des assassins garda le silence un long moment. Autour d’eux, juste au-delà du camp, les énormes Molosses semblaient s’être installés pour la nuit. 

			— C’est moins une malédiction, dit-il finalement, qu’un… reliquat. La mort d’une Maison azathe libère toutes sortes de forces et d’énergies – pas seulement celles qui appartiennent aux morts dans leurs tombeaux. Il y a, gravé dans l’âme d’Icarium, quelque chose comme une infection, ou peut-être un parasite. Sa nature est le chaos, et l’un des effets n’est autre qu’une discontinuité. Il défie la marche de la pensée, de l’esprit, de la vie elle-même. Mappo, cette infection doit être supprimée si vous voulez sauver Icarium. 

			Le Trell pouvait à peine respirer. Au fil des siècles au côté du Jhag, parmi toutes les paroles des Innommés, des érudits et des sages de la moitié du monde, il n’avait encore jamais entendu parler de cela. 

			— En êtes-vous certain ?

			Un signe de tête lent. 

			— Autant que possible. 

			Il esquissa un haussement d’épaules.

			— Pour Ombretrône et moi, notre voie vers l’ascendance passait par les Maisons des Azaths. Il y a eu des années – un bon nombre d’entre elles – durant lesquelles ni l’homme alors connu sous le nom d’empereur Kellanved ni moi ne nous trouvions au sein de l’Empire malazéen. Car nous avions entamé une autre quête, plus audacieuse. 

			La lumière du feu brillait dans ses yeux sombres.

			— Nous avons entrepris de cartographier l’Azath. Chaque Maison. Nous avons entrepris de maîtriser son pouvoir… 

			— Mais ce n’est pas possible, déclara Mappo. Vous avez échoué, sinon vous seriez tous deux bien plus que des dieux. 

			— C’est assez vrai. 

			Il étudia l’infusion dans la tasse en argile entre ses mains.

			— Nous avons toutefois pris conscience de certaines choses grâce à notre expérience et à notre diligence implacable. La première était la suivante : notre quête exigerait bien plus qu’une seule vie de mortel. Les autres constatations – eh bien, je ferais peut-être mieux de les laisser pour une autre nuit, une autre fois. Quoi qu’il en soit, pour comprendre qu’un tel stratagème nous imposerait des exigences auxquelles nous ne pourrions résister – pas en tant qu’empereur et maître assassin –, il s’est avéré nécessaire d’utiliser ce que nous avions appris. 

			— Pour devenir des dieux.

			— Oui. Et, ce faisant, nous avons appris que les Azaths sont bien plus que des maisons créées en tant que prisons pour des entités de pouvoir. Ce sont aussi des portails. Et une dernière chose : ce sont les abris des Élémentaires Perdus.

			Mappo fronça les sourcils. 

			— Je n’ai jamais entendu ces mots auparavant. Les Élémentaires Perdus ? 

			— Les savants ont tendance à n’en reconnaître que quatre, généralement : l’eau, le feu, la terre et l’air ; d’autres existent. Et c’est de ces autres que provient l’immense pouvoir des Maisons azathes. Mappo, on est immédiatement désavantagé en cherchant à discerner un motif avec seulement quatre points de référence, alors qu’il en existe tant d’autres. 

			— Cotillon, ces Élémentaires Perdus – sont-ils peut-être liés aux aspects de la sorcellerie ? Aux garennes et au Jeu des Dragons ? Ou, plus probablement, les Anciens Antres ?

			— La vie, la mort, l’obscurité, la lumière, l’ombre… Peut-être, mais qu’en est-il du temps, par exemple ? Passé, présent, avenir ? Qu’en est-il du désir et de l’action ? Du son, du silence ? Ou est-ce que les deux derniers aspects de l’air sont mineurs ? Le temps appartient-il à la lumière ? Ou n’est-ce qu’un point situé entre la lumière et l’obscurité mais distinct de l’ombre ? Qu’en est-il de la foi et du déni ? Pouvez-vous maintenant comprendre, Mappo, la complexité potentielle de ces relations ? 

			— En supposant qu’ils existent au-delà de la notion de concepts.

			— Certes. Cependant, peut-être que les concepts sont tout ce dont nous avons besoin, si le but des éléments est de donner forme et sens à tout ce qui nous entoure extérieurement et tout ce qui nous guide de l’intérieur. 

			Mappo se pencha en arrière. 

			— Et vous avez cherché à maîtriser un tel pouvoir ? 

			Il fixa Cotillon, se demandant si même un dieu était capable d’une telle vanité, d’une telle ambition. Et ils ont commencé leur quête bien avant de devenir des dieux… 

			— J’avoue que j’espère que vous et Ombretrône échouerez – car ce que vous décrivez ne doit pas tomber entre les mains de qui que ce soit, ni d’un dieu ni d’un mortel. Non, laissez l’Azath… 

			— C’est ce que nous aurions fait si nous n’avions pas compris que le contrôle de l’Azath était défaillant. Je suppose que les Innommés sont parvenus au même constat et qu’ils sont donc maintenant poussés au désespoir. Hélas, nous pensons que leur dernière décision va, si tant est que ce soit possible, pousser encore davantage l’Azath vers le chaos et la dissolution.

			Il hocha la tête en direction d’Iskaral Pust, qui s’accroupit à proximité, marmonnant tout seul.

			— Par conséquent, nous avons pris la décision… d’intervenir. Malheureusement, trop tard pour empêcher la libération de Dejim Nebrahl et l’embuscade. Mais… vous êtes en vie, Trell.

			Et ainsi, Cotillon, en cherchant à maîtriser l’Azath, vous vous retrouvez à le servir. Désir contre action… 

			— Pour lever la malédiction d’Icarium.

			Mappo secoua la tête.

			— C’est une offre extraordinaire, Cotillon. Je me trouve déchiré entre le doute et l’espoir. 

			Un sourire ironique.

			— Ah, je commence à comprendre que de simples concepts suffisent. 

			— Icarium a mérité de voir ses tourments prendre fin, dit le dieu, n’est-ce pas ?

			— Que dois-je faire ?

			— Pour le moment, faites ce que vous faites – suivez votre ami. Restez sur cette piste, Mappo. Une convergence est à venir, d’une ampleur si vaste qu’elle défiera toute compréhension. Les dieux semblent inconscients du bord de la falaise, et oui, de temps en temps, je m’inclus parmi eux. 

			— Vous semblez tout à fait conscient de cette falaise.

			— Peut-être qu’impuissant serait un terme plus précis. En tout état de cause, vous et moi, nous nous reparlerons. Pour le moment, il ne fait aucun doute que l’on a besoin de vous. Nous, tous les mortels et surtout Icarium. 

			Il posa la tasse et se leva. Mappo entendit les Molosses réagir.

			— Je sais que je n’ai pas besoin de dire cela, ajouta le dieu, mais je le ferai quand même. Ne perdez pas espoir, Mappo. Le désespoir est votre plus grand ennemi. Le moment venu pour vous de vous tenir entre Icarium et tout ce que cherchent les Innommés…, eh bien, je crois que vous ne faillirez pas. 

			Mappo regarda Cotillon entrer dans les ombres, les Molosses dans son sillage. Après un moment, le Trell jeta un coup d’œil à Iskaral Pust. Et trouva des yeux perçants et brillants fixés sur lui. 

			— Grand prêtre, demanda Mappo, avez-vous l’intention de vous joindre à moi dans mon voyage ?

			— Hélas, je ne peux pas, répondit le Dal-Honien en détournant les yeux. Le Trell est fou ! Il va échouer ! Bien sûr qu’il va échouer ! Aussi mort que mort, ah, je ne peux pas supporter de le regarder. Les talents de Mogora… gaspillés ainsi ! 

			Iskaral Pust se frotta le visage puis se leva d’un bond. 

			— Trop de tâches d’importance égale m’attendent, Mappo l’Avorton. Non, vous et moi marcherons momentanément sur des chemins divergents, mais côte à côte pour la gloire quand même ! Comme l’a dit Cotillon, vous n’échouerez pas. Ni moi. La victoire sera nôtre ! 

			Il leva un poing osseux dans le ciel nocturne. Puis se serra dans ses bras.

			— Dieux des profondeurs, nous sommes condamnés.

			De retour, Mogora ricana, les bras chargés de bois de chauffage fendu comme par un maître bûcheron. Elle le jeta à côté du feu. 

			— Remue les braises, brave époux pathétique.

			— Tu ne peux pas me commander, ma chérie ! Remue-les toi-même ! J’ai maintenant d’autres tâches vitales devant moi !

			— Telles que ?

			— Eh bien, pour commencer, je dois faire pipi.

		


		
			Chapitre 13

			Et tous ces individus rassemblés

			Pour honorer la personne défunte

			Était-ce un homme, une femme, un guerrier,

			Un roi, un imbécile, et où se trouvaient

			Les statues, les portraits peints

			Sur le plâtre et la pierre ?

			 

			Or ils étaient là, debout ou assis, le vin

			Se répandant à leurs pieds, rouge, dégoulinant

			De leurs mains, tandis que des guêpes

			Au seuil de la mort tournoyaient autour

			D’eux, affligées d’une douce soif, et des voix

			Ivres s’écriaient, réveillées d’avoir été piquées.

			Des voix mêlées en une confuse

			Profusion, et la question se voyait posée

			Encore et encore : pourquoi ? Mais c’est là

			Qu’une vérité devient source d’émerveillement,

			Car il ne s’agissait pas tant de savoir pourquoi

			Celui-là était mort ni de le justifier.

			 

			Car dans le cœur grouillant de toutes ces vies

			Il n’y en avait pas une pour qui

			Ce rassemblement ne faisait que refléter

			Leurs existences passées.

			Et ils ne cessaient de s’enquérir :

			Pourquoi sommes-nous ici ?

			Le nom de la personne défunte, son visage

			Ne différaient nullement de ceux

			de tous les individus présents,

			Et c’est ainsi que nous avons appris,

			Assaillis par des guêpes au crépuscule de leur vie,

			Quoique se languissant d’une ultime piqûre,

			Que nous-mêmes avions péri, et que

			Quelque part, à l’abri dans une âme invisible,

			Se tenait, assis ou debout, un homme,

			Une femme, un guerrier, une reine

			Ou un imbécile qui, tout à son ivresse, songeait

			à ceux l’avaient précédé dans la vie.

			 

			Rassemblement à la fontaine

			Pêcheur kel Tath

			 

			Même avec quatre nouvelles roues, la voiture de la Trygalle était une véritable épave. Deux des chevaux étaient morts dans la chute. Trois actionnaires avaient été écrasés et un quatrième s’était rompu le cou. Karpolan Demesand était assis sur un tabouret pliant, la tête enserrée dans un bandage taché de sang, sirotant une tisane en grimaçant.

			Ils avaient quitté la garenne d’Omtose Phellack, et ils étaient maintenant entourés par le désert, la garrigue et les collines arides, le soleil s’approchant de son zénith derrière une voûte de nuages. L’odeur de la pluie avait envahi l’air inhabituellement humide. Les insectes tournoyaient au-dessus de leurs têtes.

			— Tout cela est lié à la renaissance de la mer intérieure, fit Ganath.

			Paran lui jeta un coup d’œil, puis il recommença à serrer la sangle de son cheval – la bête retenait son souffle, la poitrine gonflée afin de pouvoir tenter ensuite de maintenir la sangle lâche, espérant probablement que Paran glisserait de son dos au pire moment. Les chevaux étaient des compagnons réticents à plus d’un titre – Paran ne pouvait pas lui en vouloir, étant donné toutes ces mésaventures. 

			— Ganath, dit-il, savez-vous précisément où nous sommes ?

			— Cette vallée mène à l’ouest de la mer de Raraku et à l’est, par un col peu fréquenté, jusqu’à la ville de G’danisban. 

			Elle hésita puis ajouta :

			— Cela fait longtemps que je ne suis pas allée aussi loin à l’est…, à proximité des villes de votre espèce. 

			— G’danisban. Eh bien, j’ai besoin de provisions. 

			Elle lui fit face. 

			— Vous avez terminé votre tâche, Maître du Jeu. Les Deragoths déchaînés, les D’ivers connus sous le nom de Dejim Nebrahl, le chasseur, maintenant chassé. Est-ce que vous retournez maintenant à Darujhistan ?

			Il grimaça. 

			— Pas encore, hélas.

			— Il y a d’autres forces que vous avez l’intention de libérer sur le monde ?

			— Pas si je peux l’éviter, Ganath. Où allez-vous, maintenant ?

			— Vers l’ouest.

			— Ah, oui, pour réparer les dégâts causés à votre rituel. Je suis curieux, qu’a-t-il emprisonné ?

			— Un donjon céleste des K’Chains Che’Malle. Et d’autres choses.

			Un donjon céleste ? Dieux des profondeurs. 

			— D’où vient-il ?

			— D’une garenne, je suppose, dit-elle.

			Elle ne lui disait pas tout, soupçonna-t-il, mais il n’insista pas. 

			— Merci, Ganath, de nous avoir accompagnés – nous n’aurions pas survécu sans vous, dit Paran en ajustant sa selle.

			— Peut-être, un jour, pourrai-je vous demander une faveur en retour.

			— D’accord. 

			Il tira un long objet enveloppé dans du tissu attaché à la selle et le porta à Karpolan Demesand.

			— Grand mage, dit-il.

			L’homme corpulent leva les yeux. 

			— Ah, notre paiement.

			— Pour services rendus, déclara Paran. Voulez-vous que je le déballe ?

			— Goule, non, Ganoes Paran – la sorcellerie est la seule chose qui garde mon crâne intact à l’heure actuelle. Même avec le fourreau et le paquet qui l’entourent, je peux sentir son pouvoir d’entropie. 

			— Oui, c’est une arme désagréable, déclara Paran.

			— Quoi qu’il en soit, il reste encore une chose à faire. 

			Un geste de Karpolan et l’une des actionnaires pardues s’approcha pour ramasser l’épée d’otataral qui appartenait jadis à l’Adjointe Lorn. Elle la transporta sur une courte distance, puis elle la posa sur le sol et recula. Un autre actionnaire arriva, tenant dans ses bras une grande masse à deux mains. Il se positionna au-dessus de l’arme enveloppée, puis il frappa. Encore et encore. Chaque coup brisa davantage la lame d’otataral. À bout de souffle, l’homme recula et regarda Karpolan Demesand.

			Qui se retourna ensuite encore une fois vers Paran. 

			— Récupérez votre fragment, Maître du Jeu.

			— Merci, répondit le Malazéen en s’approchant. 

			En s’accroupissant, il écarta le tissu et baissa les yeux sur les fragments de métal teinté de rouille pendant une demi-douzaine de battements de cœur, puis il choisit un éclat de la longueur de son index et guère plus large. L’enveloppant soigneusement dans un bout de cuir, il le glissa dans sa poche de ceinture. Il se redressa et en revint au grand mage.

			Karpolan Demesand soupira, se leva lentement du tabouret. 

			— Il est temps pour nous de rentrer à la maison.

			— Bonne route, grand mage, dit Paran en s’inclinant.

			L’homme tenta de sourire, et cet effort suffit à le faire pâlir. Se détournant et avec l’aide d’un des actionnaires, il se dirigea vers la voiture.

			— Priez, dit Ganath à voix basse au côté de Paran, pour qu’il ne fasse face à aucune opposition indésirable dans les garennes. 

			Paran s’approcha de son cheval. Puis, les bras sur la selle, il jeta un coup d’œil à Ganath. 

			— Dans cette guerre, les forces des Anciens seront impliquées. Sont impliquées. Les T’lan Imass peuvent bien penser qu’ils ont annihilé les Jaghuts, mais ce n’est manifestement pas le cas. Vous êtes ici et il y en a d’autres, n’est-ce pas ?

			Elle haussa les épaules.

			Une garenne s’ouvrit derrière eux avec un bruit déchirant, suivi du grincement des roues.

			— Ganath… 

			— Les Jaghuts ne sont pas intéressés par la guerre.

			Paran l’étudia encore un moment, puis il hocha la tête. Posant un pied dans l’étrier, il se hissa sur sa selle et saisit les rênes. 

			— Comme vous, dit-il à la Jaghute, je me sens loin de chez moi. Bon voyage, Ganath.

			— À vous aussi, Maître du Jeu.

			Vers l’est, Paran remonta la vallée. La rivière qui avait jadis creusé ce paysage avait disparu depuis longtemps, bien que le tracé sinueux de son cours fût évident, avec des peuplements de broussailles et d’arbres desséchés çà et là, des vieux arbustes et des plateaux de sables alluviaux. Après une lieue, la vallée s’ouvrait sur un bassin peu profond, avec des falaises abruptes au nord et de fortes pentes au sud. Juste devant, un sentier était visible, grimpant entre de profonds canaux de ruissellement.

			Paran mit pied à terre et mena sa monture sur la piste. La chaleur de l’après-midi s’accentuait, encore plus écœurante à cause de son humidité artificielle. Très loin à l’ouest, probablement au-dessus de la mer de Raraku, de gros nuages se formaient. Au moment où il atteignit le sommet, ces nuages avaient dévoré le soleil et la brise dans son dos était douce, chargée d’une promesse de pluie.

			Paran se retrouva avec une vue dégagée sur l’Est, sur des collines parsemées de chèvres domestiques. Le chemin menait à une route plus grande coupant nord-sud le long de la lisière de la plaine, la route méridionale basculant vers l’est en direction des fumées lointaines de G’danisban.

			Il lança son cheval au galop.

			Peu de temps après, Paran atteignit la première masure d’un berger, brûlée. Les chèvres étaient en train de se rassembler, poussées par l’habitude, alors que la lumière du jour déclinait. Il ne vit aucun signe évident de sépulture et n’avait guère envie de fouiller les ruines. La peste, le souffle invisible et silencieux de la déesse grise. Il réalisa probablement que la ville tout entière était en proie à cette terreur.

			Les premières éclaboussures de pluie lui tombèrent sur le dos et, un instant plus tard, il se retrouva sous l’averse. La piste rocheuse devint soudain difficile, obligeant Paran à ralentir jusqu’à un trot prudent. La visibilité s’était réduite à une douzaine de pas de tous les côtés, le monde au-delà balayé par un mur d’argent. L’eau tiède coulant sous ses vêtements, Paran tira la capuche déchirée de la cape de pluie militaire recouvrant ses épaules, puis il se pencha.

			Le sentier devint un ruisseau, une eau boueuse coulant au milieu de rochers et de galets. Le cheval ralentit au pas, mais ils continuèrent. Entre deux collines basses, la piste donnait sur un cirque peu profond, et Paran se retrouva flanqué de deux soldats.

			Une main gantée se tendit vers lui pour prendre ses rênes. 

			— Vous êtes dans la mauvaise direction, étranger, grogna l’homme en malazéen.

			L’autre tenait dans ses bras une arbalète, mais elle n’était pas chargée, et il parlait maintenant depuis l’ombre sous sa capuche : 

			— Vous avez volé cette cape ? Vous l’avez prise sur le corps d’un soldat malazéen, n’est-ce pas ?

			— Non, répondit Paran. On me l’a donnée, tout comme la vôtre, soldat. 

			La pluie diminua un instant et il distingua un campement. Deux, peut-être trois légions. Les tentes dissimulaient une série de collines sous un plafond bas de fumée de feux de cuisson mourant sous la pluie. Au-delà, avec la route qui descendait une pente, se dressaient les murs de G’danisban. Il reporta son attention sur les soldats. 

			— Qui commande cette armée ?

			— Et si vous répondiez aux questions, pour commencer ? dit celui avec l’arbalète. Vous êtes un déserteur ?

			Eh bien, techniquement parlant, oui. Encore une fois, je suis censé être mort. 

			— Je souhaite parler à votre commandant.

			— Vous n’avez pas le choix. Pied à terre, étranger. Nous vous arrêtons pour des soupçons de désertion. 

			Paran s’exécuta. 

			— Bien. Maintenant, allez-vous me dire à qui est cette armée ? 

			— Vous êtes prisonnier de l’armée de Unbras. 

			Malgré tous les signes extérieurs, Paran se rendit lentement compte qu’il ne s’agissait pas d’un siège. Les compagnies contrôlaient les routes menant à G’danisban, et le camp lui-même formait un demi-cordon le long des côtes nord et ouest, sans piquet à moins de quatre cents pas des murs dénués de sentinelles.

			Un des soldats conduisit son cheval vers les écuries temporaires, tandis que l’autre guidait Paran dans les allées, entre des tentes détrempées. Les silhouettes se déplaçaient, encapuchonnées, mais aucune ne portait de tenue complète.

			Ils entrèrent sous la tente d’un officier.

			— Capitaine, dit le soldat en retirant sa capuche, nous avons croisé cet homme qui tentait de monter à G’danisban depuis la route de Raraku. Il porte une cape de pluie militaire malazéenne. Nous pensons que c’est un déserteur, probablement de la XIVe. 

			La femme à laquelle il s’adressait était allongée sur le dos, sur un lit pliant parallèle au mur du fond. Petite, elle avait la peau claire, les traits entourés d’une masse de longs cheveux roux. Elle inclina la tête pour voir le soldat et Paran, puis elle resta silencieuse un moment, avant de se retourner vers le plafond. 

			— Emmenez-le à la prison – nous en avons une, n’est-ce pas ? Oh, et obtenez-moi des informations – quel régiment, quelle légion, tout ça. Histoire de l’enregistrer quelque part avant son exécution. Maintenant, sortez tous les deux, vous faites pisser de l’eau partout. 

			— Un instant, capitaine, dit Paran. Je souhaite parler avec le Haut Poing.

			— Pas possible, et je ne me souviens pas de vous avoir donné la permission de parler. Arrachez-lui les ongles pour ça, Futhgar, voulez-vous ? Bien sûr, quand le moment sera venu.

			Des années plus tôt, Paran n’aurait rien fait. Il aurait respecté les règles, écrites ou tacites. Il aurait simplement attendu son heure. Mais il était trempé et il avait besoin d’un bain chaud. Il était fatigué. Et il avait déjà vécu quelque chose comme ça une fois auparavant, sur un continent lointain. À l’époque, bien sûr, c’était un sergent – les mêmes cheveux roux, mais avec une moustache – malgré tout, la similitude était présente, comme un coup de couteau.

			Le soldat, Futhgar, se tenait à sa gauche, un demi-pas en arrière. Paran ne laissa rien paraître, se plaçant simplement à sa droite, puis il frappa le visage du soldat de son coude gauche pour lui casser le nez. L’homme se laissa tomber au sol comme un sac de melons. 

			La capitaine s’assit, les jambes en l’air, et se redressa à temps pour permettre à Paran de faire un pas en avant et de la frapper violemment, ses jointures craquant contre sa mâchoire. Les yeux revulsés, elle s’effondra sur le lit et brisa ses pieds en bois.

			En massant sa main, Paran se retourna. Futhgar était inconscient, tout comme la capitaine. La pluie constante empêchait que le bref combat s’entende à l’extérieur.

			Il se dirigea vers le coffre de voyage de l’officier. Il était déverrouillé. Il inclina le couvercle et commença à fouiller dans les vêtements se trouvant sur l’armure. Peu de temps après, il avait trouvé de quoi bâillonner et attacher les deux soldats. Tirant Futhgar près de l’entrée, il retira le couteau de l’homme et un couteau kethra à lame large, puis sa ceinture. Il utilisa un morceau de tissu comme bâillon puis se pencha pour déterminer si une quantité suffisante d’air passait par le nez cassé de l’homme. Il lia ensuite étroitement ses poignets et ses chevilles, en utilisant une sangle de baudrier pour lier les deux derrière le dos de Futhgar. Il noua une bande autour de la tête de Futhgar, lui laissant de quoi respirer mais pas de quoi bouger la langue. Il serait capable de gémir, mais pas grand-chose de plus.

			Il attacha la capitaine de la même manière puis se servit d’une autre bande de tissu arrachée à l’une de ses chemises. Et, finalement, il les lia tous les deux de part et d’autre du lit, puis il lia le lit au poteau central de la tente pour les empêcher de se tortiller – ce qui, espérait-il, lui laisserait suffisamment de temps. Satisfait, il jeta un dernier coup d’œil puis, tirant sa capuche, il se recula dehors.

			Il trouva l’avenue principale et se dirigea vers la grande tente de commandement située au centre du campement. Les soldats passaient sans lui accorder la moindre attention. C’était l’armée de Unbras, mais il n’avait pas encore vu un seul visage familier, ce qui n’était guère surprenant : il avait commandé les Brûleurs de Ponts et ceux-ci avaient disparu. La plupart de ces soldats devaient être de nouvelles recrues, puisées dans les garnisons de Pale, Genabaris et Nathilog. Ils avaient dû arriver après la guerre de Pannion. Néanmoins, il s’attendait à trouver au moins un membre des forces originales qui avaient marché jusqu’à Corail, quelqu’un qui avait pris part à cette bataille dévastatrice.

			Quatre soldats montaient la garde devant la tente de commandement de Dujek. Une cinquième silhouette était à proximité, tenant les rênes d’un cheval éclaboussé de boue.

			Paran s’approcha, les yeux rivés sur le cavalier. Familier – il avait trouvé ce qu’il cherchait. C’était un cavalier qui appartenait à l’armée de Caladan Rumin. Même si je me trompe peut-être. Quel était son nom ?

			Les yeux brun pâle de l’homme se posèrent sur lui en le voyant approcher. Dans l’ombre de sa capuche, il lut une prise de conscience, puis de la confusion. Le cavalier se redressa puis salua.

			Paran secoua la tête, mais c’était trop tard. Les quatre gardes se mirent au garde-à-vous. Paran répondit au salut avec un geste vague, puis il s’approcha du cavalier. 

			— Soldat, murmura-t-il, vous me connaissez ? Répondez en silence, s’il vous plaît.

			Un signe de tête. 

			— Le capitaine Ganoes Paran. Je n’oublie ni les visages ni les noms, monsieur, mais nous avions entendu dire que vous étiez… 

			— Oui, et on va en rester là. Votre nom ?

			— Hurlochel.

			— Maintenant, je me souviens. Vous avez fait office de chroniqueur, n’est-ce pas ?

			Un haussement d’épaules. 

			— Je tiens un compte-rendu des évènements, oui, monsieur. Que faites-vous ici ?

			— Je dois parler à Dujek.

			Hurlochel jeta un coup d’œil aux gardes, puis il se renfrogna. 

			— Marchez avec moi, monsieur. Ne vous en faites pas, ils sont assez nouveaux pour ne pas connaître tous les officiers.

			Hurlochel conduisit le cheval et guida Paran dans une allée adjacente.

			— Hurlochel, dit Paran, pourquoi la tente de Dujek est-elle gardée par des recrues ? Cela n’a aucun sens. Que s’est-il passé et pourquoi campez-vous en dehors de G’danisban ? 

			— Monsieur, nous avons eu du mal à l’atteindre. C’est la peste, voyez-vous – les guérisseurs de la légion nous l’avaient cachée, mais ce qu’elle a fait en Sept-Cités… Dieux, capitaine, il y a des dizaines de milliers de corps. Peut-être des centaines de milliers. Chaque ville. Chaque village. Chaque camp de caravanes – partout, monsieur. Nous avons eu un Moranth Doré qui nous accompagnait, voyez-vous, une sorte de renégat. Quoi qu’il en soit, il y a un temple à G’danisban. Le grand temple de Poliel, et c’est de là que vient ce vent impétueux, et il devient de plus en plus fort. 

			Hurlochel s’arrêta pour essuyer la pluie de ses yeux.

			— Alors Dujek a décidé de frapper au cœur, n’est-ce pas ?

			— Oui, monsieur.

			— Poursuivez, Hurlochel.

			— Nous sommes arrivés il y a un mois, et le Haut Poing a formé les compagnies de ses anciens combattants avec le Moranth Doré. Ils ont planifié un assaut sur ce maudit temple. Eh bien, ils attendaient au moins une grande prêtresse. Mais ce que personne ne prévoyait, c’était la déesse grise elle-même. 

			Les yeux de Paran s’élargirent. 

			— Qui a réussi à revenir ?

			— La plupart d’entre eux, monsieur, sauf le Moranth Doré. Mais… ils sont tous malades, monsieur. La peste les a frappés et sans les guérisseurs, ils seraient déjà morts… Mais les guérisseurs sont en train de perdre la bataille. Voilà. Bloqués, et personne n’a le cran de prendre le vrai commandement et de vraies décisions. 

			Hurlochel hésita.

			— À moins que ce soit la raison pour laquelle vous êtes ici, capitaine. Je l’espère bien.

			Paran regarda ailleurs. 

			— Je suis officiellement mort, cavalier. Dujek nous a chassés de l’armée, moi-même et quelques autres… 

			— Les Brûleurs de Ponts.

			— Oui.

			— Eh bien, monsieur, si quelqu’un a mérité une vie sous le doux soleil…

			Paran grimaça. 

			— Oui, je suis sûr que le soleil est quelque part. En tout cas, je peux difficilement prendre le commandement. En plus, je ne suis qu’un capitaine… 

			— Avec l’ancienneté en votre faveur, monsieur. Dujek a emmené ses officiers avec lui – c’étaient des anciens combattants, après tout. Nous avons donc près de dix mille soldats campés ici, et la chose la plus proche d’un commandant est la capitaine Doucecrique, une princesse falarie, si vous pouvez le croire. 

			— Cheveux roux ? 

			— Rouge vif, oui, et un joli visage… 

			— Avec une mâchoire enflée. Nous nous sommes rencontrés. 

			— Une mâchoire enflée ?

			— Ce n’était pas une rencontre agréable. 

			Pourtant, Paran hésitait, puis il jura et acquiesça.

			— D’accord. Je garderai le grade de capitaine… avec ancienneté. Mais j’ai besoin d’un nouveau nom… 

			— Capitaine Affable, monsieur.

			— Affable ?

			— Les vieux soldats parlent de lui comme les grand-mères parlent de monstres aux enfants pour qu’ils restent sages, monsieur. Personne ici ne l’a rencontré – du moins, personne qui n’a pas la fièvre et à moitié perdu la tête. 

			— Bien, où était affecté Affable la dernière fois ?

			— La XIVe, monsieur. L’armée de l’Adjointe, à l’ouest de Raraku. De quelle direction venez-vous ?

			— De l’ouest.

			— C’est parfait, monsieur. Je vais faire comme si je vous avais reconnu. Personne ne sait rien de moi, seulement que le Haut Poing m’a utilisé pour envoyer des messages.

			— Alors pourquoi aurais-je laissé deux soldats m’arrêter si je suis censé prendre le commandement ? 

			— Vous avez fait ça ? Eh bien, vous vouliez peut-être voir comment on gérait les choses ici. 

			— D’accord. Une autre question, Hurlochel. Pourquoi n’êtes-vous pas avec Caladan Rumin en Genabackis ? 

			— L’alliance a été rompue, monsieur, peu de temps après l’installation des Tistes Andii à Corail la Noire. Les Rhivis dans les plaines, les Barghasts dans leurs collines. La Garde pourpre, qui se trouvait dans le nord du pays, vient de disparaître – personne ne sait où ils sont allés. Quand Unbras a mis les voiles, eh bien, on aurait dit qu’ils se dirigeaient vers un endroit intéressant. 

			— Des regrets ?

			— À chaque battement de cœur, monsieur. 

			Hurlochel fronça les sourcils.

			— La capitaine Doucecrique a la mâchoire enflée, vous avez dit ?

			— Je l’ai frappée. Avec un soldat nommé Futhgar. Ils sont ligotés et bâillonnés dans la tente de la capitaine. Ils sont peut-être déjà sortis. 

			L’homme sourit, mais ce n’était pas un sourire agréable. 

			— Capitaine, vous avez assommé une princesse falarie – c’est parfait. Cela correspond à ce que les gens ont entendu dire d’Affable. C’est brillant.

			Paran grimaça puis se frotta le visage. Dieux des profondeurs, quel est mon souci avec les têtes couronnées ?

			***

			Elle sortit lentement du temple caché pour voir une ligne éparse de silhouettes meurtries sur la route en contrebas. En descendant la pente poussiéreuse et caillouteuse, il fallut quinze pas avant que quiconque la remarque. Ce moment possédait un caractère étrange, les survivants à la fois reconnaissants et incrédules. L’acceptation, le sentiment de quelque chose de partagé et, surtout, le flux ineffable de la douleur. Peu de mots furent échangés.

			En rejoignant les soldats en marche, Lostara Yil se retrouva au côté de la capitaine Faradan Sort, qui lui avait raconté les conséquences de Y’Ghatan. 

			— Votre Poing, Tene Baralta, planait au bord de la mort, sinon de la chair, de l’esprit. Il a perdu un bras et il a eu d’autres séquelles… au visage. Je crois que c’était un homme vaniteux. 

			Lostara grogna. 

			— Sa barbe maudite, imbibée d’huile. 

			Elle pensa à Tene Baralta. Elle ne l’avait jamais beaucoup aimé. Il était plus que vain. Peut-être, à vrai dire, un peu lâche, malgré ses attitudes guerrières et bravaches. Elle se souvint de la façon dont il avait dirigé la retraite après l’assassinat de Sha’ik et de son empressement à s’attribuer le mérite de toutes les réussites, tout en évitant de reconnaître les échecs. Il y avait un côté sadique chez cet homme et Lostara craignait maintenant qu’il se développe, alors que Tene Baralta cherchait le moyen de nourrir tout ce qui était blessé en lui. 

			— Pourquoi l’armée vous a-t-elle tous laissés derrière ?

			Faradan Sort haussa les épaules. 

			— Ils ont supposé que personne n’avait pu survivre à la tempête de feu. C’était logique. Seule Sinn savait que ce n’était pas le cas et quelque chose m’a dit de lui faire confiance. Nous avons donc continué à chercher.

			— Ils portent tous des haillons… et ils ne sont pas armés.

			— Oui, c’est pourquoi nous devons rejoindre l’armée le plus rapidement possible.

			— Sinn peut-elle contacter par magie la XIVe ? Ou Ben le Vif ?

			— Je ne lui ai pas demandé. Je ne sais pas à quel point son talent est encore en gestation – de telles créatures apparaissent de temps en temps, et sans discipline, elles ont tendance à devenir des avatars du chaos. Le pouvoir, oui, mais non dirigé, sauvage. Malgré tout, elle a réussi à vaincre le mur de feu et à sauver les compagnies du Poing Keneb… Enfin, certaines d’entre elles. 

			Lostara jeta un coup d’œil à la capitaine, puis aux soldats dans leur sillage. 

			— Vous êtes korelrie ?

			— Oui.

			— Et vous avez tenu le Mur ?

			Un sourire tendu, bref. 

			— Personne n’est autorisé à quitter ce service.

			— Il est dit que les chevaucheurs exercent une terrible sorcellerie dans leur assaut éternel sur le Mur.

			— Toute sorcellerie est terrible – pour tuer sans discernement, souvent de très loin. Rien n’est plus préjudiciable pour le mortel qui exerce un tel pouvoir, qu’il soit humain ou autre.

			— Est-il préférable de regarder votre ennemi dans les yeux pendant que vous lui ôtez la vie ? 

			— Au minimum, répondit Faradan, vous leur avez donné la chance de se défendre. Et Oponn décide en fin de compte dans quels yeux la lumière doit s’estomper. 

			— Oponn – je pensais que c’était une question de compétence.

			— Vous êtes encore jeune, capitaine Lostara Yil.

			— Ah oui ?

			Faradan Sort sourit. 

			— À chaque combat, ma confiance en la compétence diminue. Non, c’est la répulsion du Seigneur ou l’attraction de la Dame, à chaque fois. 

			Lostara ne dit rien. Elle ne pouvait souscrire à cet avis, même sans tenir compte de l’irritation née de la condescendance de l’autre femme. Un soldat habile vivait là où mouraient les maladroits. La compétence était une devise permettant d’acheter la faveur d’Oponn – comment pouvait-il en être autrement ?

			— Vous avez survécu à Y’Ghatan, déclara Faradan Sort. Dans quelle mesure était-ce grâce à la Dame ?

			Lostara réfléchit un instant. 

			— Aucune.

			***

			Autrefois, des années auparavant, une trentaine de soldats s’étaient échappés d’un vaste marécage. Ensanglantés, à moitié fous, leur peau pendant en bandes décolorées après des semaines passées dans la boue et les eaux noires. Kalam Mekhar en faisait partie, de même que les trois personnes à côté desquelles il marchait à présent, et il lui semblait que seuls les détails avaient changé aujourd’hui.

			Le Chien Noir avait brutalement éliminé les Brûleurs de Ponts, une guerre cauchemardesque menée dans des bosquets d’épinettes noires, des lagunes et des tourbières, face aux Irréguliers de Mott, à la Première Armée nathiie et à la Garde pourpre. Les survivants étaient engourdis – se libérer de l’horreur, c’était mettre de côté le désespoir. Pourtant, tout ce qui devait le remplacer avait tardé à se réveiller. « Regardez-nous, avait dit Esquive, il ne s’agit que de rondins de bois évidés. Nous avons pourri de l’intérieur, comme tout ce foutu marais. » Bon, Esquive n’avait jamais été optimiste.

			— Tu as l’air pensif, observa Ben le Vif à côté de lui.

			Kalam grogna puis lui jeta un coup d’œil. 

			— Je me demandais, Ben, tu n’en as jamais marre de tes propres souvenirs ?

			— Ce n’est pas une bonne idée, répondit le magicien.

			— Non, je suppose que non. Je ne fais pas que vieillir, je me sens vieux. Je regarde tous ces soldats derrière nous – dieux des profondeurs, ils sont jeunes. Sauf leurs yeux. Je suppose que nous étions comme ça, autrefois. Seulement…, jusqu’à maintenant, Ben, qu’avons-nous fait ? Bordel, pas grand-chose qui en vaille la peine.

			— J’admets que je me suis posé quelques questions sur toi-même, déclara Ben le Vif. Cette Griffe, Perle, par exemple.

			— Celui qui m’a poignardé dans le dos ? Et ?

			— Pourquoi ne l’as-tu pas déjà tué, Kalam ? Je veux dire, ce n’est pas quelque chose que tu mettrais de côté, si ? À moins, bien sûr, que tu ne sois pas sûr d’en venir à bout. 

			— C’était Perle ce soir-là, à Malaz ? fit Violain. Par le souffle de Goule, Kalam, le bâtard se pavane au sein de la XIVe depuis Raraku, il n’est pas étonnant qu’il affiche un sourire sournois à chaque fois qu’il te voit. 

			— Je me fous de Perle, en tout cas pour ce qui est de le tuer, déclara Kalam à voix basse. On a de plus grands sujets d’inquiétude. Qu’est-ce que l’Adjointe a en tête ? Qu’est-ce qu’elle planifie ?

			— Qui a dit qu’elle planifiait quelque chose ? répliqua Violain. 

			Il portait dans ses bras l’un des enfants, une fille qui dormait profondément, un pouce dans la bouche. 

			— Elle s’est attaquée à Léoman, et maintenant elle fuit la peste et tente de rejoindre la flotte. Et alors ? Je suppose qu’on est sur le chemin du retour vers Genabackis, ou peut-être vers la péninsule de Korel. C’est un peu la même chose parce que c’est ce que font les soldats, c’est leur vie.

			— Je pense que tu as tort, déclara Kalam. Tout est bloqué maintenant.

			— Comment ça ? 

			— Perle est la clé, sapeur, déclara l’assassin. Pourquoi est-il toujours là ? Quel est l’intérêt d’espionner l’Adjointe ? Quel est l’intérêt de rester avec la XIVe ? Je te le dis, Vio, ce que l’Adjointe fera ensuite dépend de l’impératrice Laseen, d’elle et de personne d’autre. 

			— Elle ne nous laissera pas tous tomber, déclara Violain. Pas l’Adjointe, pas la XIVe. Nous sommes sa seule armée mobile digne de ce nom. Il n’y a pas d’autres commandants – enfin, si, mais je le saluerai avec ma lame. Que ce soit sanglant ou non, Tavore a mis fin à la rébellion et ça doit compter pour quelque chose. 

			— Vio, déclara Ben le Vif, la guerre est bien plus importante que tu ne crois et elle ne fait que commencer. On ne sait pas de quel côté est l’impératrice. 

			— De quoi parles-tu, au nom de Goule ?

			— Une guerre entre les dieux, sergent, intervint Apsalar. Le capitaine Paran a longuement parlé d’une telle guerre… 

			Kalam et Ben le Vif se retournèrent tous les deux.

			— Ganoes Paran ? demanda l’assassin. Ben a dit l’avoir laissé à Darujhistan. Que vient-il faire là-dedans ? Et quand est-ce que tu as parlé avec lui ? 

			Elle menait son cheval par les rênes à trois pas derrière Violain ; sur la selle étaient assis trois enfants, les yeux ternes sous la chaleur. Elle haussa les épaules à l’attention de Kalam.

			— Il est le Maître du Jeu de Dragons. À ce titre, il est venu ici, en Sept-Cités. Nous étions au nord de Raraku lorsque nous nous sommes séparés. Kalam Mekhar, je ne doute pas que Ben le Vif et toi êtes au cœur d’un autre projet. Pour ce que ça vaut, je conseillerais la prudence. Il y a trop de forces inconnues dans ce jeu, et parmi elles se trouveront les Anciens Dieux. Les Anciennes Races. Vous croyez peut-être que vous comprenez les enjeux ultimes, mais je vous suggère de…

			— Et toi oui ? demanda Ben le Vif.

			— Pas tout à fait, mais j’ai limité mes… objectifs… en cherchant seulement ce qui est réalisable.

			— Me voilà curieux, déclara Violain. Tu marches avec nous, Apsalar, alors que j’aurais cru te voir installée dans un village côtier en Itko Kan, tricotant des pulls graisseux pour ton père. Tu as peut-être laissé Crokus derrière toi, mais il me semble que tu n’as rien laissé d’autre.

			— Nous empruntons le même chemin, pour le moment. Sergent, tu n’as rien à craindre de moi.

			— Et le reste d’entre nous ? demanda Ben le Vif.

			Elle ne répondit pas.

			Un malaise soudain saisit Kalam. Il croisa brièvement le regard de Ben puis se retourna une fois de plus. 

			— Rattrapons d’abord cette maudite armée.

			— J’aimerais que Perle soit éliminé, déclara Ben le Vif.

			Personne ne parla pendant un long moment. Ce n’était pas souvent que le sorcier exprimait son désir si… effrontément, et Kalam réalisa, avec un frisson, que les choses tournaient mal. Peut-être même très mal. Mais ce n’était pas si facile. Comme sur le toit de Darujhistan – des ennemis invisibles de tous les côtés – vous regardez, mais vous ne voyez rien. Perle, qui était autrefois Salk Elan. La garenne de Mockra… et une lame brûlante dans mon dos. Tout le monde pense que Cador est le maître de la Griffe, mais je me demande… peux-tu lui tenir tête, Kalam ? Ben a des doutes – il vient juste de proposer son aide. Dieux des profondeurs, peut-être que je vieillis. 

			— Tu ne m’as jamais répondu, mon ami, dit l’assassin à Ben le Vif.

			— Quelle était la question, déjà ?

			— T’es-tu déjà fatigué de tes propres souvenirs ?

			— Oh, ça. 

			— Eh bien ?

			— Kalam, tu n’en as aucune idée.

			 

			Violain n’avait pas aimé cette conversation. En fait, il la détestait et fut soulagé de voir tout le monde se taire une fois de plus, marchant sur le sentier poussiéreux, chaque pas repoussant cette maudite ville en ruine plus loin derrière eux. Il savait qu’il aurait dû être de retour dans la colonne, avec son escouade, ou peut-être à l’avant, pour tenter de récupérer des trucs de Faradan Sort. Cette capitaine était pleine de surprises. Elle leur avait sauvé la vie – cela ne faisait aucun doute –, mais cela ne voulait pas dire qu’il devait lui faire confiance. Pas encore, même s’il le voulait, pour une raison mystérieuse qu’il ne parvenait pas encore à saisir.

			La petite fille au nez pris renifla dans son sommeil, une petite main sur l’épaule gauche de Violain. Elle suçait son pouce de l’autre. Dans ses bras, elle ne pesait presque rien.

			Son escouade était intacte. Seul Baume pouvait en dire autant, et peut-être Hellian. Donc trois escouades sur quoi, dix ? Onze ? Trente ? Les soldats de Moak avaient été entièrement anéantis ; la 11e escouade avait disparu et c’était un chiffre qui ne serait jamais ressuscité à l’avenir dans la XIVe. La capitaine avait choisi les numéros, ajoutant le treizième pour le sergent Urb, et il s’avérait que celui de Violain, le quatrième, était le numéro le plus bas sur la ligne. Cette partie de la 9e compagnie avait été malmenée et Violain n’avait que peu d’espoir pour le reste, ceux qui n’avaient pas encore atteint le grand temple. Pire encore, ils avaient perdu trop de sergents. Borduc, Mosel, Moak, Sobelone, Tiraille.

			Bon, d’accord, nous sommes battus, mais nous sommes en vie.

			Il recula de quelques pas et reprit sa marche au côté de Corabb Bhilan Thenu’alas. Le dernier survivant de l’armée rebelle de Léoman – à l’exception de Léoman lui-même – n’avait pas dit grand-chose, bien que son regard renfrogné ait suggéré des pensées tout sauf calmes. Un garçon maigrichon se tenait sur ses épaules, la tête pendant alors qu’il s’assoupissait.

			— Je pensais, dit Violain, te prendre dans mon escouade. Il nous manque encore quelqu’un.

			— C’est aussi simple que ça, sergent ? demanda Corabb. Vous, les Malazéens, vous êtes étranges. Je ne peux pas encore être soldat dans votre armée, puisque je n’ai pas encore empalé un bébé sur une lance. 

			— Corabb, le lit coulissant est une invention de Sept-Cités, pas de Malaz.

			— Quel est le rapport avec ça ?

			— Je veux dire, les Malazéens ne collent pas les bébés sur des lances.

			— N’est-ce pas votre rite de passage ?

			— Qui t’a raconté ces conneries ? Léoman ?

			L’homme fronça les sourcils. 

			— Non. Mais de telles croyances étaient courantes parmi les adeptes de l’Apocalypse. 

			— Est-ce que Léoman n’est pas un de ces disciples ?

			— Je crois que non. Non, jamais. J’étais aveugle. Léoman croyait en lui-même et en personne d’autre. Jusqu’à la chienne mezla qu’il a trouvée à Y’Ghatan. 

			— Il s’est trouvé une femme, n’est-ce pas ? Pas étonnant qu’il soit allé dans le Sud.

			— Il n’est pas allé dans le Sud, sergent. Il s’est enfui par une garenne. 

			— Une figure de style.

			— Il est parti avec sa femme. Elle va le détruire, j’en suis sûr, et maintenant je dis que c’est seulement ce que Léoman mérite. Laissons Moinet le ruiner complètement…

			— Attends, intervint Violain, saisi par un frisson surnaturel, tu as dit Moinet ?

			— Oui, c’est le nom qu’elle a donné.

			— Une Malazéenne ?

			— Oui, grande et maigre. Elle se moquait de moi. Moi, Corabb Bhilan Thenu’alas, second de Léoman, jusqu’à ce que je sois son troisième, celui qu’il se contentait de laisser derrière lui. Mort avec tous les autres.

			Violain l’entendit à peine. 

			— Moinet.

			— Vous connaissez la sorcière ? La séductrice et la corruptrice ?

			Dieux, je l’ai fait sauter sur mes genoux. Il réalisa soudain qu’il passait une main entre les restes de ses cheveux collés, indifférent aux larmes qui perlaient de ses yeux. La fille se tortilla. Il dévisagea Corabb, sans rien voir, puis il pressa le pas, se sentant étourdi…, écœuré. Moinet… Elle aurait dans la vingtaine maintenant. Vingt-cinq ans environ, je suppose. Que faisait-elle à Y’Ghatan ?

			Il écarta Kalam et Ben le Vif, surprenant les deux hommes.

			— Vio ?

			— Par Goule, déclara le sapeur. J’imagine cette fichue Reine des Songes noyée dans son propre bassin. Mes amis, vous ne devinerez jamais qui est parti avec Léoman dans cette garenne. Ni qui a partagé son lit à Y’Ghatan. Non, vous n’allez jamais croire ce que je vais vous dire.

			— Les Abysses t’emportent, Vio, dit Kalam, exaspéré, de quoi tu parles ?

			— Moinet. C’est elle qui est au côté de Léoman pour le moment. Moinet. La petite sœur de Mésangeai. Je ne sais pas quoi penser, à part que je veux crier et je ne sais pas pourquoi, même là, non, je ne sais plus rien. Dieux, Ben – Kalam –, qu’est-ce que ça signifie ? Qu’est-ce que ça signifie ? 

			— Calme-toi, dit Ben le Vif, mais sa voix était étrangement étranglée. Pour nous, ça ne veut pas forcément dire quelque chose. C’est une sacrée coïncidence et, même si ce n’est pas le cas, ce n’est pas comme si ça voulait dire quelque chose, pas vraiment. C’est juste… bizarre, c’est tout. On savait qu’elle était une petite démone têtue et sauvage, même à l’époque – et tu la connaissais mieux que nous. Kalam et moi, on ne l’a rencontrée qu’une fois, à Malaz. Mais, toi, tu étais comme son oncle, ce qui veut dire que tu as des explications à donner !

			Violain regardait l’homme, les yeux écarquillés. 

			— Moi ? Tu as perdu la tête, Ben. Écoute-toi ! Tu veux me rendre responsable de ça ? Mais je n’y suis pour rien !

			— Arrêtez tous les deux, dit Kalam. Vous effrayez les soldats derrière nous. Écoutez, on est tous trop nerveux en ce moment, pour toutes sortes de raisons, pour pouvoir donner un sens à tout cela, en supposant qu’il y ait un sens à trouver. Les gens choisissent leur vie, ce qu’ils font, le lieu où ils se retrouvent, ça ne veut pas dire que certains dieux jouent avec eux. Ainsi, la petite sœur de Mésangeai est maintenant l’amante de Léoman, et ils se cachent tous les deux dans la garenne de la Reine des Songes. Bon, c’est toujours mieux que les ruines et les cendres de Y’Ghatan, non ?

			— Peut-être, peut-être pas, déclara Violain.

			— Qu’est-ce que ça signifie, au nom de Goule ? demanda Kalam.

			Violain prit une profonde inspiration tremblante. 

			— On aurait dû te dire que ce n’était pas un secret et on l’a toujours utilisé comme excuse pour expliquer sa situation et tout ça. Bien sûr, elle n’a jamais pu l’entendre, et on le disait pour écarter ce pouvoir… 

			— Vio !

			Le sapeur tressaillit devant l’explosion de Kalam. 

			— Maintenant, qui fait peur à tout le monde ?

			— Toi ! Et oublie les autres, tu me fais peur à moi, bon sang !

			— D’accord. Elle est née d’une femme décédée – de la belle-mère de Mésangeai, elle est morte ce matin-là et le bébé – Moinet –, eh bien, elle tardait à sortir, elle aurait dû mourir à l’intérieur, si vous voyez ce que je veux dire. C’est pourquoi les anciens de la ville l’ont livrée au temple, à Goule. Le père était déjà mort, tué à l’extérieur de Quon, et Mésangeai, eh bien, il achevait son apprentissage. On était jeunes. Alors lui et moi, on a dû intervenir, mais elle avait déjà été consacrée, bénie au nom de Goule – alors on lui a enlevé son pouvoir en le prenant à la légère et elle a grandi plutôt normalement. Plus ou moins. En quelque sorte… 

			Il s’éloigna, refusant de croiser son regard, puis il gratta son visage roussi.

			— Nous avons besoin d’un Jeu des Dragons, je crois…

			 

			Apsalar, quatre pas derrière le trio, sourit alors que le sorcier et l’assassin menaçaient simultanément le sergent Violain. Un sourire fugace. Ces révélations étaient troublantes. Mésangeai s’était toujours montré réticent sur ses origines et sa vie avant de devenir soldat, aussi secret que des ruines ensablées. Il avait été maçon, autrefois. Elle n’en savait pas plus. Un métier pénible dans les arcanes de la divination et du symbolisme. Un bâtisseur de tumulus, celui qui pouvait consolider toute l’histoire, chaque dolmen élevé avec des gestes éternels de reddition. Il y avait des maçons parmi beaucoup de Maisons du Jeu des Dragons, un signe de la permanence et de son illusion. Mésangeai, un maçon qui posait ses outils pour embrasser le massacre. La main de Goule l’avait-elle guidé ?

			Beaucoup pensaient que Laseen avait arrangé la mort de Dassem Ultor, et Dassem avait été le Glaive Mortel de Goule – en réalité, si ce n’était de nom – et le centre d’un culte grandissant dans les rangs des armées malazéennes. L’empire ne cherchait aucun protecteur parmi les dieux, quelle que fût l’invitation, et Laseen avait agi avec une sagesse singulière, et peut-être même à la demande de l’empereur. Mésangeai avait-il appartenu au culte de Dassem ? Peut-être. Elle n’avait rien vu qui puisse suggérer qu’il en était ainsi. Il avait plutôt été un homme entièrement dépourvu de foi.

			Il ne semblait pas non plus probable que la Reine des Songes ait accepté sciemment la présence d’un avatar de Goule dans son royaume. À moins que les deux dieux soient désormais alliés dans cette guerre. La notion même de guerre la déprimait, car les dieux étaient aussi cruels et impitoyables que les mortels. La sœur de Mésangeai est peut-être aussi inconsciente que nous tous. Elle n’était pas prête à condamner la femme et pas encore prête à la considérer comme une alliée.

			Elle se demanda encore quelles étaient les intentions de Kalam et Ben le Vif. Les deux étaient formidables, mais ils préféraient rester discrets. Ce qui était évident chez eux était toujours une illusion, une supercherie. Lorsque le moment viendrait de choisir son camp, au grand jour, ils risquaient de surprendre tout le monde.

			Deux hommes auxquels personne ne pouvait vraiment se fier. Deux hommes auxquels les dieux eux-mêmes ne pouvaient se fier, d’ailleurs.

			Elle s’était rendu compte qu’en rejoignant cette colonne elle se retrouvait prise au piège d’une autre toile, sans garantie de pouvoir se libérer. Pas à temps.

			Cet enchevêtrement l’inquiétait. Elle ne pouvait pas être certaine de sortir vivante d’un duel avec Kalam. Ce n’est pas une bagarre face à face. Et il était désormais sur ses gardes. En fait, elle l’avait invité à le faire. En partie par bravade et en partie pour évaluer sa réaction. Et juste un peu par… erreur d’interprétation.

			Eh bien, il y en avait eu beaucoup.

			Les deux lézards morts-vivants, Tournée et Telorast, se tenaient à une certaine distance du groupe de soldats, bien qu’Apsalar les ait sentis quelque part au sud de la route, en hauteur. Quelles que soient leurs raisons cachées pour l’accompagner, elles étaient pour le moment heureuses de la suivre.

			Le fait que les deux fantômes possèdent des secrets et un but caché lui paraissait évident, de même que la possibilité que cet objectif implique, à un certain niveau, une trahison. Et c’est aussi quelque chose que nous partageons tous.

			 

			Le sergent Baume jurait derrière Bouteille alors qu’ils marchaient sur le chemin pierreux. Avec des bottes brûlées aux semelles déchirées et de simples chiffons couvrant ses épaules sous le soleil brûlant, Baume illustrait ouvertement les tourments qui affligeaient tous ceux qui avaient rampé sous Y’Ghatan. Ils ralentissaient le pas, alors que les cailloux de la route s’alliaient à leurs ampoules et que le soleil formait un mur de chaleur aveuglant. Avancer était devenu une lutte éreintante.

			Là où d’autres membres des escouades portaient des enfants, Bouteille se retrouvait avec une rate et ses petits, la première perchée sur son épaule et les autres enveloppés de lambeaux de tissu au creux d’un bras. Plus sordide que comique, lui-même pouvait le voir, mais il ne renoncerait pas à ses nouveaux… alliés.

			Le demi-sang seti, Koryk, avançait à son côté. Fraîchement paré d’osselets de doigts humains et de pas grand-chose d’autre. Il les avait noués dans les mèches de ses cheveux et, à chaque pas, il déclenchait un léger cliquetis, macabre aux oreilles de Bouteille.

			Koryk en transportait d’autres dans un pot en argile au bord fissuré trouvé dans une tombe pillée. Il avait sans doute prévu de les distribuer aux autres soldats. Dès que nous aurons trouvé suffisamment de vêtements à porter.

			Il saisit un crépitement parmi les broussailles à sa gauche. Ces maudits squelettes de lézards. Qui chassent mes éclaireurs. Il se demanda à qui ils appartenaient. Il était raisonnable de supposer qu’ils étaient liés à la mort, ce qui en faisait probablement des serviteurs de Goule. Il ne connaissait aucun mage parmi les escouades qui utilisât la garenne de Goule, même si les concernés s’en vantaient rarement. Peut-être ce guérisseur, Flairemort, mais pourquoi voudrait-il des familiers maintenant ? Il ne les avait certainement pas dans les tunnels. En outre, il fallait être un puissant mage ou un prêtre pour pouvoir invoquer et lier deux familiers. Non, pas Flairemort. Qui, alors ?

			Ben le Vif. Ce sorcier avait beaucoup trop de garennes autour de lui. Violain avait juré de traîner Bouteille devant lui pour les présenter et Bouteille n’en avait aucune envie. Heureusement, le sergent semblait avoir oublié son escouade, rattrapé par cette réunion sordide d’anciens.

			— As-tu déjà faim ? demanda Koryk.

			Surpris, Bouteille jeta un coup d’œil à l’homme. 

			— Comment ça ?

			— Des petits en brochettes pour commencer, puis un rat braisé – c’est pour ça que tu les as amenés, n’est-ce pas ?

			— Tu es malade.

			Juste avant, Tout Sourire se retourna pour lancer un rire méchant. 

			— Bien joué. Tu peux arrêter maintenant, Koryk – tu as atteint ton quota pour l’année. Bouteille ne va pas manger les rats. Il a épousé la maman et adopté les bébés – tu as manqué la cérémonie, Koryk, quand tu étais à la chasse aux osselets. Dommage, on a tous pleuré.

			— On a manqué notre chance, déclara Koryk à Bouteille. On aurait pu la rosser et la laisser inconsciente dans les tunnels.

			C’est bon signe. Les choses reviennent à la normale. Tout, sauf le regard hanté. C’était là, chez chaque soldat qui avait traversé les ossements enterrés de Y’Ghatan. Il savait que certaines cultures utilisaient un rituel d’inhumation et de résurrection pour marquer un rite de passage. Mais si c’était une renaissance, elle était dure. Ils n’étaient pas sortis innocents, ni lavés. Au contraire, leurs fardeaux semblaient plus lourds. L’exaltation d’avoir survécu, de s’être échappés de l’ombre des portes de Goule, s’était avérée terriblement courte.

			Cela aurait dû être… différent. Quelque chose manquait. Les Brûleurs de Ponts avaient été forgés par le désert sacré de Raraku, mais pour nous, Y’Ghatan n’a pas suffi ? Il semblait que pour ces soldats, la trempe était allée trop loin, créant quelque chose de creux et de cassant, comme si un coup de plus allait les briser.

			À l’avant, la capitaine fit halte, sa voix suscitant une foule de jurons et de gémissements de soulagement. Bien qu’il n’y ait pas d’ombre, marcher dans cette fournaise était bien pire que de rester assis au bord de la route. Bouteille trébucha dans le fossé et s’assis sur un rocher. La sueur lui piquait les yeux, tandis que Flairemort et Luth se déplaçaient parmi les soldats, faisant tout leur possible pour soigner leurs blessures.

			— Vous avez vu cette capitaine des Épées Rouges ? demanda Tout Sourire. On dirait qu’elle vient d’un terrain de manœuvres.

			— Non, déclara le caporal Malabar. Elle est couverte de suie et brûlée, comme tu t’en doutes.

			— Elle a tous ses cheveux.

			— C’est ce qui t’a rendue grognon, observa Koryk. Pauvre Tout Sourire. Tu sais que ça ne repoussera pas, pas vrai ? Jamais. Tu es chauve pour le reste de tes jours… 

			— Menteur.

			— Oui, il ment, dit Bouteille. 

			— Je le savais. Et qu’en est-il de la femme aux cheveux noirs à cheval ? Quelqu’un sait qui elle est ?

			— Violain l’a reconnue, déclara Malabar. Une Brûleuse de Ponts, je suppose.

			— Elle me rend nerveuse, déclara Tout Sourire. Elle est comme cet assassin, Kalam. Elle veut tuer quelqu’un.

			— Je suppose que tu as raison. Et Vio n’était pas vraiment ravi de la voir non plus.

			— Koryk, dit Malabar, quand est-ce que tu vas partager ces osselets ?

			— Tu veux le tien maintenant ?

			— Oui.

			***

			La gorge sèche, la peau en sueur alors que des frissons la parcouraient, Hellian se tenait sur la route. Trop fatiguée pour marcher, trop malade pour s’asseoir ; elle craignait de ne plus jamais pouvoir se lever, il suffisait de se rouler en boule jusqu’à ce que les fourmis sous sa peau aient fini leur travail et qu’elle se décolle comme une peau de daim. 

			C’était l’alcool, elle le savait. Ou plutôt le manque d’alcool. Le monde qui l’entourait était trop net, trop clair. Rien de tout cela n’avait l’air normal, rien du tout. Les visages révélaient trop de détails, tous les défauts, toutes les rides. Elle avait été choquée de se rendre compte qu’elle n’était pas la plus âgée de ce groupe, si l’on mettait Seiche de côté. Eh bien, c’était la seule conséquence positive de cette sobriété forcée. Mais si seulement ces maudits visages pouvaient disparaître, tout comme leurs rides, elle serait nettement plus heureuse. Non, attends, c’était le contraire, non ? Pas étonnant qu’elle ne soit pas heureuse.

			Des gens laids dans un monde laid. C’était mieux quand il restait flou, si lointain qu’elle n’avait pas à remarquer les odeurs nauséabondes, les taches, les poils incarnés, les opinions misérables et les expressions suspectes, les chuchotements dans son dos.

			En se retournant, Hellian regarda ses deux caporaux. 

			— Vous pensez que je ne peux pas vous entendre ? La ferme, ou je vais me déchirer l’oreille, et vous vous sentirez mal tous les deux. 

			Chatouilleux et Poussif échangèrent un regard, puis Chatouilleux déclara : 

			— On ne dit rien, sergente.

			— Bien essayé.

			Le problème était que le monde était bien plus grand qu’elle ne l’avait imaginé. Pour une araignée, il y avait plus de recoins qu’un mortel pourrait en compter en mille vies. Il suffisait de regarder autour de soi pour en avoir la preuve. Et ce n’était plus seulement des araignées. Non, ici, il y avait des mouches qui mordaient, pondant un œuf sous la peau. Et des papillons géants qui flottaient dans la nuit et aimaient manger des croûtes. Des scorpions qui se scindaient en deux quand on les piétinait. Des puces transportées par le vent. Des vers apparaissant dans le coin de vos yeux et formant des motifs tourbillonnants rouges derrière vos paupières, et quand ils devenaient assez grands, ils rampaient dans vos narines. Tiques de sable et sangsues de cuir, lézards volants et scarabées vivant dans les excréments.

			Son corps entier était couvert de parasites ; elle pouvait les sentir. Des fourmis minuscules et des vers glissant sous sa peau, s’enfonçant dans sa chair, lui dévastant le cerveau. Et, maintenant que l’alcool avait disparu, ils voulaient tous sortir. Elle s’attendait, à tout moment, à une éruption soudaine, à voir toutes ces horribles créatures et son corps se dégonfler comme une vessie perforée. Dix mille créatures frémissantes, toutes désespérées.

			— Je vais le trouver, dit-elle. Un jour.

			— Qui ? demanda Chatouilleux.

			— Ce prêtre, celui qui s’est enfui. Je vais le trouver, je vais l’attacher et lui remplir le corps de vers. Et les bourrer dans sa bouche, son nez, ses yeux, ses oreilles et d’autres endroits également. 

			Non, elle ne se laisserait pas exploser. Pas encore. Ce sac de peau allait rester intact. Elle ferait un pacte avec tous les vers et les fourmis. Une trêve. Qui a dit qu’on ne pouvait pas raisonner avec des insectes ?

			— C’est sûr qu’il fait chaud, déclara Chatouilleux.

			Tout le monde le regarda.

			 

			Gesler scruta les soldats assis ou étendus le long de la piste. Ce que le feu n’avait pas brûlé, le soleil s’en était désormais chargé. Les soldats portaient leurs vêtements comme une peau et, pour ceux dont la peau n’était pas sombre, le bronze poli des mains, du visage et du cou contrastait avec les bras, les jambes et le torse pâles. Mais ce qui avait été pâle était maintenant rouge vif. Parmi tous ces soldats à la peau claire qui avaient survécu à Y’Ghatan, Gesler lui-même était la seule exception. La couleur dorée de sa peau semblait ne pas être affectée par le soleil brûlant du désert.

			— Dieux, ces gens ont besoin de vêtements.

			À côté de lui, Ouragan grogna. Depuis qu’il avait appris la mort de Vérité, c’était son seul moyen de communication.

			— Ils vont bientôt se couvrir de cloques, poursuivit Gesler. Flairemort et Luth, surtout. On doit rattraper la XIVe. 

			Il tourna la tête, plissant les yeux vers l’avant de la colonne, puis il se leva.

			— Personne n’arrive à réfléchir, pas même la capitaine.

			Gesler gravit la piste, s’approchant du rassemblement des anciens Brûleurs de Ponts. 

			— On a raté le plus évident.

			— Rien de nouveau, déclara Violain, l’air malheureux.

			Gesler hocha la tête en direction d’Apsalar. 

			— Elle doit prendre de l’avance et arrêter l’armée. Elle doit nous amener des chevaux, des vêtements, des armures et des armes. Et de l’eau et de la nourriture. On n’arrivera pas à les rattraper sinon.

			Apsalar se redressa lentement en enlevant la poussière de ses jambières. 

			— Je peux le faire, dit-elle d’une voix basse.

			Kalam se leva et fit face à la capitaine Faradan Sort, qui se tenait à proximité. 

			— Le sergent a raison. 

			— Sauf qu’il n’y a aucune garantie que quiconque la croira, répondit la capitaine après un moment. Peut-être que si l’un de nous empruntait son cheval…

			Apsalar fronça les sourcils, puis elle haussa les épaules. 

			— Comme vous voulez.

			— Qui est notre meilleur cavalier ? demanda Kalam.

			— Masan Gilani, déclara Violain. Bien sûr, elle appartient à l’infanterie lourde, mais quand même…

			Faradan Sort plissa les yeux. 

			— Quelle escouade ? 

			— Celle d’Urb, la 13e, fit Violain. Celle qui est debout, la grande, la Dal-Honienne.

			Les yeux allongés en forme d’amande de Masan Gilani se rétrécirent alors qu’elle observait les anciens soldats s’approcher.

			— Tu as des problèmes, dit Piètre. Tu as fait quelque chose, Gilani, et maintenant ils en ont après toi.

			Ça en avait tout l’air, mais Masan ne répondit pas. Elle repensa à toutes les choses qu’elle avait faites récemment. Mais elle ne trouva rien qui puisse être découvert, pas après tout ce temps. 

			— Hé, Piètre, dit-elle.

			Le soldat leva les yeux. 

			— Quoi ?

			— Tu te souviens de la grande lame à crochet que je conserve avec mes affaires ?

			Les yeux de Piètre brillèrent. 

			— Oui ?

			— Tu ne peux pas l’avoir, dit-elle. Lèche-Cul, oui.

			— Merci, Masan, dit Lèche-Cul.

			— J’ai toujours su, dit Hanno, tu avais des vues sur Lèche. Je le savais.

			— Non, c’est juste que j’aime pas Piètre, c’est tout.

			— Pourquoi tu m’aimes pas ?

			— C’est comme ça, c’est tout. 

			Ils se turent lorsque les anciens combattants approchèrent. Le sergent Gesler, les yeux rivés sur Masan, déclara :

			— On a besoin de toi, soldate.

			— C’est gentil. 

			Elle remarqua la façon dont ses yeux parcouraient son corps en grande partie nu, s’attardant sur ses seins aux larges mamelons sombres, avant de ciller et de la regarder de nouveau dans les yeux.

			— On veut que tu prennes le cheval d’Apsalar pour rattraper l’armée. 

			Le sergent Violain, ou quel que soit son nom en ce moment, venait de prendre la parole. Gesler semblait avoir oublié comment parler.

			— C’est tout ?

			— Ouais.

			— D’accord. C’est un beau cheval.

			— On a besoin de toi pour convaincre l’Adjointe qu’on est en vie, poursuivit Violain. Ensuite, fais-la nous envoyer des montures et des fournitures.

			— D’accord.

			La femme vraisemblablement nommée Apsalar fit avancer son cheval et tendit les rênes à Masan Gilani.

			Elle se balança sur la selle. 

			— Quelqu’un a-t-il un couteau de rechange ou quelque chose du genre ?

			Apsalar en sortit un de sous sa cape et le lui tendit.

			Les fins sourcils de Masan Gilani se haussèrent. 

			— Un kethra. Ça va le faire. Je vous le rendrai quand on se reverra. 

			Apsalar acquiesça.

			La Dal-Honienne partit.

			 

			— Ça ne devrait pas prendre longtemps, déclara Gesler, observant la femme quitter la colonne en poussant son cheval au galop.

			— Nous allons nous reposer un peu plus longtemps ici, déclara Faradan Sort, puis nous reprendrons notre marche.

			— On pourrait simplement attendre, déclara Violain.

			La capitaine secoua la tête, mais elle ne donna aucune explication.

			***

			Le soleil se couchait à l’horizon, ses teintes ensanglantées évoquant une peau écorchée. Le ciel était rempli des cris de milliers d’oiseaux volant vers le sud. Ils étaient hauts, de simples points noirs, volant sans formation, pourtant leurs cris se résorbèrent dans un chœur de terreur.

			Au nord, au-delà de la chaîne de collines et de steppes désolées, la plaine descendait pour former un marais salant à croûte blanche, au-delà duquel s’étendait la mer. Le marais était autrefois un plateau modeste, s’affaissant au fil des millénaires sous la forme de ruisseaux et de sources souterraines qui avaient rongé la roche calcaire. Les grottes, jadis hautes et vastes, étaient maintenant partiellement effondrées, et ces restes exiguës étaient inondés ou envahis de limon, scellant les murs et les plafonds voûtés encombrés de peintures, et les chambres latérales abritant encore les ossements fossilisés des Imass.

			Surplombant ce plateau, on trouvait un village fortifié, modeste, un ensemble chaotique de résidences attenantes qui avaient peut-être abrité une vingtaine de familles au plus fort de son occupation. Les murs de défense étaient solides, sans portes, et pour les habitants à l’intérieur, l’entrée et la sortie se faisaient par les toits et des échelles.

			Yadeth Garath, la première ville humaine, n’était plus maintenant qu’un tas de gravats gorgé de sel, englouti dans des limons, enfoui sous le marais, profond et invisible. Il ne restait aucune histoire au-delà des innombrables dérivés de son ancien nom, ni rien même de la vie, des morts et des récits de tous ceux qui y avaient vécu, les os eux-mêmes n’ayant pas survécu.

			Dejim Nebrahl se rappela les pêcheurs qui vivaient sur ces ruines, qui habitaient dans leurs huttes sordides sur pilotis, sillonnaient les eaux, cachaient des bateaux et marchaient sur les plateformes en bois surélevées qui traversaient les canaux naturels traversant le marais. Ils n’étaient pas des descendants de Yadeth Garath. Ils ne savaient rien de ce qui tourbillonnait sous les limons noirs, et c’était en soi une vérité indéniable, ce souvenir fané. Il n’y avait pas un seul arbre de vie, aussi unique et primaire que soit cette Yadeth Garath – non, il y avait une forêt et, encore et encore, un arbre dont le tronc était pourri, basculant pour disparaître rapidement dans la boue.

			Dejim Nebrahl se souvint de ces pêcheurs, de la façon dont leur sang avait un goût de poisson et de mollusques, terne et vicié, gâché par la stupidité. Si l’homme et la femme ne pouvaient pas – ne voulaient pas – s’en souvenir, alors ils méritaient leur sort. La mort, la destruction et la dévastation. Ce n’était pas un jugement des dieux, c’était le monde, la nature. Exécutés par ce complot d’indifférence qui terrifie et déroute l’humanité.

			Les terres s’affaissent. Les eaux affluent. Les pluies arrivent puis disparaissent. Les forêts meurent, ressuscitent puis meurent une fois de plus. Des hommes et des femmes s’entassent avec leur couvée dans des pièces sombres. Leurs yeux se remplissent d’échecs muets. Aujourd’hui, ils sont des taches parsemées de gris et de blanc dans du limon noir, immobiles comme le souvenir des étoiles dans une nuit morte depuis longtemps.

			Exécuter le jugement de la nature, tel était le but de Dejim Nebrahl. Pour les oublieux, leurs ombres les guettent. Pour les oublieux, la mort arrive toujours à l’improviste.

			Le T’rolbarahl était revenu sur le site de Yadeth Garath, comme attiré par un instinct désespéré. Dejim Nebrahl était affamé. Depuis son affrontement avec le mage près de la caravane, ses errances l’avaient conduit sur des terres imprégnées de mort. Rien que des cadavres boursouflés et noircis, empreints de maladie. De telles choses ne pouvaient pas le nourrir.

			L’intelligence au sein du D’ivers avait succombé à une urgence viscérale, une terrible geis qui le poussait sur la voie des souvenirs anciens des lieux où il s’était nourri autrefois, du sang brûlant et frais qui coulait dans ses gorges.

			Kanarbar Belid, désormais tombé en poussière. Vithan Taur, la grande ville dans la falaise. La falaise même avait disparu désormais. Il ne restait que Minikenar, une ville prospère jadis située au bord d’une rivière à présent asséchée. La chaîne de villages située au nord de Minikenar n’avait révélé aucun signe de leur existence. Dejim Nebrahl avait commencé à douter de ses propres souvenirs.

			À travers les collines rongées et un marais fétide, cherchant un autre village de pêcheurs. Mais il avait été trop minutieux la dernière fois, tous ces siècles passés, et rien n’était venu remplacer les morts. Peut-être quelques souvenirs sombres se vérifiaient-ils encore, jetant un voile hanté sur le marais. Peut-être que les gaz bouillonnants laissaient encore couler d’anciens cris et hurlements et que les bateliers des îles passaient tout près, faisant des gestes de protection avant de changer de direction. Fébrile, affaibli, Dejim Nebrahl errait dans le paysage pourri.

			Jusqu’à ce qu’un léger parfum atteigne le D’ivers.

			Bête et humain. Vibrant, vivant et proche.

			Le T’rolbarahl, créature de cauchemar, releva la tête et regarda vers le sud, les yeux plissés. Là-bas, juste au-delà des collines, sur la piste qui était autrefois une route menant à Minikenar. Les D’ivers partirent au coucher du soleil.

			***

			Masan Gilani ralentit le galop de son cheval lorsque les ombres se firent plus sombres. La piste était dangereuse, avec des pavés mal agencés et des ravins étroits formés par le ruissellement. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas monté avec si peu – rien d’autre qu’un bout de tissu autour de ses hanches – et ses pensées revinrent à sa vie dans les plaines dal-honiennes. Elle avait moins de poids à l’époque. Grande, souple, la peau lisse. La lourdeur de ses seins et le gonflement de son ventre et de ses hanches étaient venus beaucoup plus tard, après les deux enfants qu’elle avait laissés à sa mère, ses oncles et ses tantes. Tous les adultes, hommes ou femmes, avaient le droit de suivre la voie de l’errance ; avant que l’Empire ait conquis Dal Hon, un tel choix avait été assez rare et pour les enfants, élevés par des parents de tous bords, leur santé surveillée par des chamanes, des accoucheuses et des sorcières épauleuses, l’abandon d’un parent se faisait rarement sentir.

			L’Empire malazéen avait bien sûr tout changé. Tandis que beaucoup d’adultes des tribus restaient chez eux, même à l’époque de Masan Gilani, de plus en plus d’hommes et de femmes s’étaient mis à explorer le monde, de plus en plus jeunes. Le nombre de naissances avait diminué. Les métis étaient devenus plus fréquents, une fois les guerriers rentrés chez eux avec leur nouveau mari ou leur nouvelle épouse, et de nouvelles habitudes avaient imprégné la vie des Dal-Honiens. Car c’était une chose qui n’avait pas changé avec le temps. Nous retournons toujours chez nous. Quand notre errance est terminée.

			Ces riches prairies et leurs vents frais lui manquaient. Les nuages lourds des pluies à venir, le tonnerre des troupeaux sauvages et de leurs migrations annuelles. Et le plaisir de chevaucher, toujours sur les chevaux croisés dal-honiens, à peine domptés, les légères traces de leur héritage zébré aussi subtiles sur leurs peaux que le jeu du soleil dans les roseaux. Des bêtes aussi susceptibles de donner une ruade que de galoper, avides de mordre, leurs yeux rouges et malveillants. Oh, comme elle aimait ces chevaux.

			La monture d’Apsalar était bien sûr d’une race bien plus raffinée. Élancée et gracieuse. Masan Gilani ne put s’empêcher d’admirer le jeu des muscles lisses sous elle et l’intelligence dans ces yeux sombres.

			Le cheval broncha brusquement dans la pénombre croissante, la tête levée. Surprise, Masan Gilani attrapa le couteau kethra qu’elle avait glissé dans un pli de la selle.

			Des ombres se dessinèrent de tous les côtés. Le cheval se redressa et poussa un hennissement de douleur.

			Masan Gilani voltigea dans les airs, atterrissant légèrement, à demi accroupie, donnant aussitôt un coup de couteau à sa droite alors qu’une créature se jetait sur elle. Elle sentit la lame pénétrer profondément, frappant les pattes antérieures. Un cri de douleur bestial, puis la chose se redressa et retomba lourdement.

			Retournant sa prise, elle sauta sur l’apparition et enfonça le couteau dans la nuque couverte d’écailles. La bête s’effondra.

			Le cheval tomba lourdement sur le côté, attaqué par quatre autres démons. Il donna des coups de sabots spasmodiques, avant que les créatures le retournent sur le dos, découvrant son ventre, l’éviscérant sans pitié. 

			Sautant au-dessus du démon mort, Masan Gilani se précipita dans les ténèbres.

			Un démon la poursuivait.

			Il était trop rapide. Des pas résonnèrent derrière elle, puis ils cessèrent. 

			Elle se jeta au sol et vit le corps élancé du démon passer au-dessus d’elle. Masan Gilani frappa, tranchant un tendon au niveau de la patte arrière droite de la créature.

			Le démon hurla et Masan Gilani lança le couteau. La lame lestée heurta son épaule, sa pointe et son bord tranchant le muscle, avant de rebondir sur l’omoplate et de disparaître dans la nuit.

			Se remettant debout, la Dal-Honienne plongea, sautant à son tour par-dessus le démon.

			Des griffes la touchèrent au niveau de la cuisse gauche et elle atterrit maladroitement contre un gros tas de pierres, l’impact lui insensibilisant l’épaule gauche. Elle glissa vers le démon et enfonça ses pieds dans la pente, puis elle remonta en soulevant des poignées de sable et de gravier dans son sillage.

			Un tranchant aiguisé blessa sa main gauche, jusqu’à l’os – elle avait retrouvé le kethra. Saisissant la poignée avec des doigts devenus luisants, Masan Gilani continua son ascension désespérée.

			Le démon se rapprocha d’un bond, mais il retomba en arrière, crachant et sifflant lorsque la pente s’affaissa dans un fracas de pierre et de poussière.

			Atteignant la crête, Masan se releva puis courut, à demi aveugle, dans l’obscurité. Elle entendit le démon faire une autre tentative, suivie d’une autre pluie de pierre. Devant elle, elle pouvait distinguer un ravin, étroit. À deux pas de là, elle se jeta à terre en réponse à un hurlement assourdissant qui déchira la nuit.

			Un autre hurlement lui répondit, résonnant parmi les rochers, comme mille âmes plongeant dans les Abysses. La terreur glaciale figea les membres de Masan Gilani, drainée de toutes ses forces, de toute sa volonté. Elle était allongée dans le sable, ses halètements projetant de minuscules nuages de poussière devant son visage, ses yeux écarquillés sur le ravin.

			Quelque part au-delà de la pente, là où son cheval était mort, ils étaient trois ou quatre à hurler. Quelque chose dans ces voix étranges, presque humaines, contenait terreur et panique.

			Un troisième hurlement emplit l’obscurité, quelque part au sud, assez près pour ébranler sa santé mentale. Elle trouva ses avant-bras tendus, sa main droite creusant des sillons dans les éboulis, le couteau kethra toujours serré comme elle pouvait avec sa main gauche maculée de sang.

			Pas des loups. Dieux des profondeurs, la gorge qui a lâché ces hurlements… 

			Un son soudain et violent, à sa droite, trop près. Elle tourna la tête par réflexe, et le froid s’infiltra dans son corps paralysé comme si elle s’enfonçait dans le sol dur. Un loup mais pas un loup, dévalant une pente raide pour atterrir silencieusement sur le même large rebord sur lequel Masan Gilani était allongée – un loup, mais immense, gros comme un cheval dal-honien, d’un gris ou d’un noir profond – impossible d’en être certain. Il s’immobilisa un instant de profil, son attention clairement fixée sur quelque chose devant lui, sur la route.

			Puis la tête de la bête massive se retourna et Masan Gilani se retrouva à regarder fixement les yeux brillants et ambrés, telles des fosses jumelles menant à la folie.

			Son cœur s’arrêta dans sa poitrine. Elle ne pouvait pas respirer, ne pouvait pas détourner les yeux du regard mortel de cette créature, qui se plissait de plus en plus.

			La bête se dirigea vers la crête. Elle baissa les yeux un moment puis glissa par-dessus bord. Et disparut hors de vue.

			Un air soudain inonda ses poumons, rempli de poussière. Elle toussa – impossible de ne pas se tordre en boule en crachant des tas de glaires. Impuissante, renonçant à tout espoir. Toussant de nouveau, Masan Gilani attendait que la bête revienne, la saisisse dans ses énormes mâchoires, la secoue une fois, assez fort pour casser son cou, sa colonne vertébrale, pour briser sa cage thoracique et l’écraser.

			Frissonnante, elle reprit lentement le contrôle de sa respiration, toujours allongée sur un sol détrempé de sueur.

			De loin, dans ce ciel sombre, elle entendit des oiseaux crier. Mille voix, dix mille. Elle ne savait pas que les oiseaux volaient la nuit. Des voix célestes, volant vers le sud aussi vite que des ailes invisibles pourraient les emporter.

			À proximité…, pas de son du tout.

			Masan Gilani roula sur le dos, regardant vers le haut, sentant du sang couler le long de sa cuisse. Attends que Lèche-Cul et les autres entendent parler de cette histoire…

			***

			Dejim Nebrahl courait dans l’obscurité, trois bêtes en fuite, une quatrième boiteuse dans leur sillage, déjà loin derrière. Trop faible, anéantie par la faim. Un autre D’ivers était mort. Tué sans effort par une simple humaine, qui en avait ensuite mutilé un autre d’un coup de couteau paresseux.

			Le T’rolbarahl devait se nourrir. Le sang du cheval commençait à peine à étancher une soif sans fin, mais avec lui venait un murmure de force, un retour à la raison.

			Dejim Nebrahl était traqué. Un scandale. La puanteur des créatures traversait le vent, semblant souffler de tous les côtés sauf devant. Féroce, vie ancienne et désir mortel, amer pour le T’rolbarahl. De quelle sorte de bête s’agissait-il ?

			Le quatrième, à une demi-lieue derrière, pouvait sentir la proximité des poursuivants, invisibles, apparemment contents de suivre le rythme, presque indifférents à l’idée d’achever ce blessé d’ivers. Ils s’étaient annoncés avec des hurlements, mais depuis lors, rien que du silence et la proximité palpable de leur présence.

			Ils ne faisaient que jouer avec Dejim Nebrahl. Une vérité qui exaspérait le T’rolbarahl et le brûlait comme de l’acide dans ses différents cœurs. S’ils avaient pu complètement guérir, et qu’ils avaient été sept de nouveau plutôt que trois, ces créatures auraient connu la terreur et la douleur. Encore maintenant, Dejim Nebrahl envisageait de tendre une embuscade en utilisant le blessé comme appât. Mais les risques étaient trop grands – on ne savait pas combien de ces chasseurs étaient là-bas.

			Il n’avait donc guère de choix. Fuir, désespéré comme un lièvre, sans défense dans ce jeu absurde.

			Pour les trois qui couraient en tête, l’odeur des chasseurs avait commencé à s’estomper. C’était vrai – peu de créatures pouvaient suivre le rythme de Dejim Nebrahl. Il semblait donc qu’ils se contenteraient de l’estropié, donnant au D’ivers une occasion de les voir pour la première fois, de prendre leur mesure, jusqu’à ce qu’il puisse se venger.

			Et pourtant, les bêtes mystérieuses ne vinrent pas. L’odeur s’estompa.

			Cela n’avait aucun sens.

			Dejim Nebrahl ralentit, curieux et absolument pas méfiant.

			***

			D’une fraîcheur agréable, puis d’une froideur grandissante, la nuit tomba parmi les soldats, soulevant un murmure de nouvelles plaintes. Un enfant endormi dans ses bras, Violain marchait à deux pas derrière Kalam et Ben le Vif, tandis qu’Apsalar piétinait à sa suite.

			C’était mieux que le soleil brûlant et la chaleur… mais pas de beaucoup. La peau brûlée et boursouflée sur leurs épaules semblait prête à prendre feu. Parmi les plus touchés, la fièvre s’était réveillée comme un enfant perdu dans les bois, créant des hallucinations. À deux reprises au cours des dernières minutes, l’un des soldats avait crié de peur, apercevant de grandes formes en mouvement dans la nuit, les yeux brillants comme des braises, de la couleur du sang trouble. Du moins selon Éphémère, surprenant tout le monde avec une tournure de phrase poétique.

			Mais, comme les monstres créés à partir de l’imagination de bébés effrayés, ils ne s’approchaient jamais, ne se révélaient jamais tout à fait. Éphémère et Galt avaient juré avoir vu… quelque chose. Un déplacement parallèle à la colonne, mais plus rapide, les devançant donc bien vite. La fièvre, se répéta Violain, et rien de plus.

			Pourtant, il se sentait de plus en plus mal à l’aise. Comme s’ils n’étaient effectivement pas seuls le long de cette piste, dans l’obscurité, parmi les ravines et les éboulis. Un peu plus tôt, il pensait avoir entendu des voix lointaines venues du ciel nocturne, mais elles s’étaient vite tues. Néanmoins, ses nerfs commençaient à lâcher, probablement à cause de la lassitude.

			La tête de Ben le Vif se tourna brusquement vers l’avant, scrutant les ténèbres.

			— Il y a quelque chose ? demanda Violain à voix basse.

			Le sorcier lui jeta un coup d’œil, puis il s’éloigna à nouveau et ne dit rien.

			Dix pas plus tard, Violain vit Kalam dégainer ses longs couteaux.

			Merde.

			Il se rangea au côté d’Apsalar et était sur le point de parler quand elle le devança.

			— Sois sur tes gardes, sapeur, dit-elle doucement. Je crois que nous n’avons rien à craindre… mais je ne peux pas en être certaine.

			— Que se passe-t-il ? 

			— C’est une partie d’un marché.

			— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

			Elle releva soudain la tête, comme si elle sentait le vent, et sa voix se durcit.

			— Tout le monde doit quitter la route – côté sud, maintenant.

			La peur se mit à murmurer le long de l’ancienne route. Se retrouver sans armes, sans protection était le pire cauchemar d’un soldat. Accroupis, blottis dans l’ombre, les yeux grands ouverts, le souffle coupé, les Malazéens s’efforçaient de discerner le moindre son révélateur.

			Avançant accroupi, Violain se fraya un chemin pour rejoindre son groupe. Si quelque chose comptait s’en prendre à eux, il valait mieux mourir avec ses soldats. Il sentit une présence le rattraper et vit Corabb Bhilan Thenu’alas. Le guerrier tenait un morceau de bois solide, en forme de massue, trop épais pour être une branche, plutôt comme une racine pivotante d’un ancien guldindha. 

			— Où as-tu trouvé ça ? siffla Violain.

			L’autre se contenta de hausser les épaules. 

			Atteignant son escouade, le sergent s’arrêta et Bouteille rampa vers lui. 

			— Des démons, murmura le soldat, là-bas, dit-il en indiquant le côté nord de la route. Au début, j’ai pensé que c’était les nuages au large, ceux qui chassaient les oiseaux des marais salants au-delà de la baie… 

			— Les nuages ? demanda Violain.

			— Mais ce n’était pas ça. C’était beaucoup plus proche. Il y avait un rhizan qui tournait là-bas – il se rapprochait d’une bête. Une fichue grosse bête, sergent. À mi-chemin entre le loup et l’ours, mais de la taille d’un bhederin mâle. Il se dirigeait vers l’ouest… 

			— Tu es toujours lié à ce rhizan, Bouteille ?

			— Non, il avait assez faim pour se libérer – je n’ai pas encore récupéré, sergent…

			— Ça ne fait rien. C’était un bon essai. Alors, le loup-ours ou le loup-bhederin se dirigeait vers l’ouest… 

			— Oui, à moins de cinquante pas en face de nous. Impossible de ne pas savoir qu’on était ici, déclara Bouteille. Ce n’est pas comme si on se faufilait, si ?

			— Donc on ne l’intéresse pas.

			— Peut-être pas encore, sergent.

			— Que veux-tu dire par là ?

			— Eh bien, j’avais envoyé une phalène sur la route, je l’avais utilisée pour éprouver l’air car elles peuvent sentir des choses quand ces choses bougent, brassent l’air, dégagent de la chaleur dans la nuit – cette chaleur est parfois visible de très loin, surtout lorsque la nuit tombe. Les phalènes ont besoin de tout ça pour éviter les rhizans, même si ce n’est pas toujours… 

			— Bouteille, je ne suis pas un naturaliste – qu’est ce que tu as vu, senti ou entendu grâce à cette foutue phalène ?

			— Eh bien, les créatures se rapprochaient… 

			— Oh, merci pour ce petit détail, Bouteille ! Je suis content que tu aies compris ! 

			— Euh, sergent, chut. S’il te plaît. Je pense qu’on devrait juste se coucher – tout ce qui va se passer n’a rien à voir avec nous. 

			— Êtes-vous certain de cela ? déclara Corabb Bhilan Thenu’alas. 

			— Non, mais il va de soi que… 

			— Sauf s’ils œuvrent de concert, pour nous piéger. 

			— Sergent, dit Bouteille, on n’est pas si importants que ça.

			— Peut-être que non, mais on a Kalam et Ben le Vif, et Sinn et Apsalar… 

			— Je ne sais pas grand-chose à leur sujet, sergent, dit Bouteille, mais tu voudras peut-être les avertir de ce qui les attend, s’ils ne le savent pas déjà.

			Si Ben n’a pas senti tout ça, il mérite de se faire arracher sa petite tête. 

			— N’y fais pas attention. 

			En se retournant, Violain plissa les yeux dans l’obscurité vers le sud.

			— Il y a moyen de bouger d’ici pour mieux se protéger ? Ce fossé ne vaut rien.

			— Sergent, siffla Bouteille, on n’a pas le temps.

			***

			À dix pas de distance et se déplaçant désormais parallèlement sur le tracé de l’ancienne route, l’un au centre de la piste, les deux autres dans les fossés de part et d’autre de celle-ci, Dejim Nebrahl glissait au ras du sol, ses oreilles couchées en avant, ses yeux scrutant la voie à suivre.

			Quelque chose n’allait pas. Une demi-lieue derrière les trois, le quatrième boitait, affaibli par la perte de sang et épuisé par la peur. Si les chasseurs restaient proches l’un de l’autre, leur traque se faisait maintenant dans un silence absolu. Ils s’arrêtèrent, scrutant la nuit. Rien, pas de mouvement au-delà du flot de rhizans et de phalènes.

			Les trois sur la route sentirent le parfum des humains, pas loin, et la faim sauvage engloutit toute autre pensée. Ils puaient la terreur et cela donnerait au sang un goût métallique et aigre, une saveur que Dejim Nebrahl avait appris à chérir.

			Quelque chose se glissait sur la piste à trente pas devant.

			Énorme, noir, familier.

			Un Deragoth. Impossible – ils étaient partis, engloutis par un cauchemar qu’ils avaient eux-mêmes créés.

			Un hurlement soudain venant de loin au sud, bien derrière le quatrième, qui se retourna, grondant à ce son.

			Les trois premiers D’ivers s’écartèrent, les yeux rivés sur la bête solitaire. Si elle est seule, elle est condamnée… 

			La bête chargea, avec un rugissement assourdissant.

			Dejim Nebrahl se précipita vers elle.

			Les D’ivers sur les côtés se tournèrent vers l’extérieur alors que d’autres formes énormes se rapprochaient, deux de chaque côté. Les mâchoires écartées, les lèvres retroussées, les Deragoths atteignirent Dejim Nebrahl, avec des hurlements de tonnerre. Des canines massives s’enfoncèrent dans sa chair, découpant les muscles, écrasant les os. Les membres se cassèrent, les côtes se séparèrent et se déchirèrent.

			Douleur – une telle douleur – le D’ivers au centre bondit dans les airs pour faire face à la charge du Deragoth de devant. Et sa patte droite fut prise entre de grosses mâchoires, arrêtant net Dejim Nebrahl en plein vol. Ses articulations éclatèrent alors même que les os de la patte étaient réduits en fragments.

			Jeté à terre, Dejim cherchait à faire volte-face, à griffer la tête large de son adversaire. Il lui arracha un œil, l’envoyant tourbillonner dans les ténèbres.

			Le Deragoth recula avec un hurlement de douleur.

			Ensuite, une deuxième paire de mâchoires se referma sur la nuque du D’ivers. Du sang jaillit lorsque les crocs écrasèrent le cartilage, puis les os.

			Le sang remplit la gorge de Dejim Nebrahl.

			Non, ça ne peut pas finir comme ça. 

			Les deux autres étaient également en train de mourir, alors que les Deragoths les déchiraient en morceaux.

			Très loin à l’ouest, le seul survivant s’accroupit, tremblant.

			Les Molosses l’attaquèrent, trois apparaissant devant le dernier D’ivers. Quelques instants avant de les atteindre, tous les trois s’écartèrent – une feinte –, ce qui voulait dire que… 

			Des mâchoires de loup se plantèrent dans la nuque de Dejim Nebrahl et soulevèrent le D’ivers du sol.

			Le T’rolbarahl attendit la mort, mais elle ne vint pas. La bête qui le tenait courait vite, entourée d’autres Molosses. Vers le nord-ouest, avant de basculer vers le sud et ses terres désolées.

			Infatigables, dans la nuit froide.

			Impuissant face à ces mâchoires, le dernier D’ivers de Dejim Nebrahl ne lutta pas, car la lutte était vaine. Il n’y aurait pas de mort rapide, car ces créatures avaient un autre objectif en tête pour lui. Il réalisa que, contrairement aux Deragoths, ces chiens possédaient un maître.

			Un maître qui avait trouvé une raison de garder Dejim Nebrahl en vie.

			Un salut curieux et inquiétant – mais je vis toujours et cela suffit. Je vis toujours.

			***

			La bataille féroce était terminée. Kalam, allongé près de Ben le Vif, plissa les yeux, distinguant à peine les formes énormes des démons alors qu’ils partaient, sans un regard en arrière, le long de la piste.

			— On dirait que leur traque n’est pas encore terminée, murmura l’assassin en se levant pour essuyer la sueur qui lui brûlait les yeux.

			— Dieux des profondeurs, dit Ben le Vif dans un murmure.

			— Tu as entendu ces hurlements au loin ? demanda Kalam en se redressant. Des Molosses de l’Ombre, j’ai raison, n’est-ce pas, Ben ? Nous avons donc des chats-lézards et des chiens-ours géants comme celui que Toblakaï a tué à Raraku, et des Molosses… Sorcier, je ne veux plus marcher sur cette route. 

			— Dieux des profondeurs, murmura à nouveau l’homme à son côté.

			***

			L’étreinte joyeuse du lieutenant Pores avec la Dame avait mal tourné, la faute à une embuscade tendue par une patrouille, à trois jours à l’ouest de Y’Ghatan. Des bandits affamés, en prime. Ils avaient été vaincus, mais il avait pris un carreau d’arbalète dans le haut du bras gauche et une lame d’épée juste au-dessus du genou droit, une coupure suffisamment profonde pour sectionner le muscle jusqu’à l’os. Les guérisseurs avaient réparé les dégâts, mais la douleur restait atroce. Il était en convalescence à l’arrière d’un chariot plein à craquer, jusqu’à ce qu’ils aperçoivent la mer du Nord et le camp de l’armée, après quoi le capitaine Affable était apparu.

			Il s’était glissé dans le chariot sans rien dire et avait saisi Pores par son bon bras pour le soulever. Il avait manqué trébucher à cause de sa jambe alors que le capitaine le tirait toujours.

			Haletant, Pores avait demandé : 

			— Quelle est la situation d’urgence, capitaine ? Je n’ai entendu aucune alarme… 

			— Alors vous n’écoutez pas, répondit Affable.

			Pores regarda autour de lui, mais il ne put voir personne d’autre se précipiter, aucun appel général aux armes : le camp s’installait, les silhouettes des soldats blottis sous leurs capes de pluie pour faire face au froid de la brise marine, autour des feux. 

			— Capitaine… 

			— Lieutenant, il y a de vrais soldats blessés dans ces chariots, et vous prenez de la place pour rien. Les guérisseurs en ont fini avec vous. Il est temps d’étirer cette mauvaise jambe. Il est temps de redevenir soldat – arrêtez de boiter, putain, vous donnez un exemple lamentable ici, lieutenant. 

			— Désolé, monsieur.

			Luisant de sueur, Pores peinait à suivre son capitaine.

			— Puis-je demander où nous allons ?

			— Regarder la mer, répondit Affable. Ensuite, vous prendrez en charge les piquets, premier tour de garde, et je vous suggère fortement de procéder à une inspection des armes et armures, lieutenant, car il y a une chance que je fasse un tour plus tard.

			— Oui, mon capitaine.

			Au-dessus de lui, sur une hauteur surplombant la mer grise et blanche, se trouvait le commandement de la XIVe. L’Adjointe, Nul et Infime, les Poings Blistig, Temul et Keneb, et, enveloppée dans un long manteau de cuir, T’ambre, un peu à l’écart. Juste derrière eux se trouvaient le chef de guerre Bile et son ancien assistant, Imrahl, ainsi que les capitaines Ruthan Gudd et Madan’Tul Rada. Le seul qui manquait était le Poing Tene Baralta, mais Pores avait entendu dire que l’homme était toujours dans un état déplorable, qu’il avait perdu un bras et un œil, que son visage était ravagé et qu’il n’avait pas en plus à supporter Affable, ce qui signifiait qu’on le laissait guérir en paix.

			Ruthan Gudd parlait à voix basse, avec Madan’Tul Rada et les deux guerriers khundryls. 

			— C’est là où se trouvait la citadelle. L’île elle-même était entourée par une couche de terre surélevée – et une chaussée la reliait à cette rive – il ne reste plus que des piliers surmontant le sable au-dessus de la ligne de marée. On dit que le démantèlement d’une enclave de Jaghuts loin au nord en est responsable.

			— Comment une île pourrait-elle couler ? demanda Bile. Ça n’a aucun sens, capitaine.

			— Les T’lan Imass ont brisé la sorcellerie jaghute : la glace a perdu son pouvoir, a fondu et le niveau des mers a monté. Assez pour grignoter l’île, puis dévorer le pied de la citadelle elle-même. En tout cas, c’était il y a des milliers d’années… 

			— Vous êtes à la fois historien et soldat ? demanda le chef de guerre. 

			Son visage tatoué de larmes était pareil à un masque à la lumière du soleil couchant.

			Le capitaine haussa les épaules. 

			— La première carte que j’ai vue de Sept-Cités était une carte falarie, une carte des courants marins signalant les zones dangereuses de cette côte – et de toutes les côtes jusqu’à Nemil. Elle avait été copiée d’innombrables fois, mais l’originale datait de l’époque où les seuls métaux échangés étaient l’étain, le cuivre, le plomb et l’or. Le commerce de Falar avec Sept-Cités est très ancien, chef de guerre Bile. Ce qui est logique, puisque Falar est à mi-chemin entre Quon Tali et Sept-Cités. 

			— C’est étrange, Ruthan Gudd, vous n’avez pas l’air falari, fit Affable. Votre nom n’est pas falari non plus.

			— Je viens de l’île d’Impact, Affable, qui s’étend contre les profondeurs extérieures. Impact est la plus isolée de toutes les îles de l’archipel, et nos légendes disent que nous sommes tout ce qui reste des habitants d’origine de Falar – les gens aux cheveux roux et dorés que vous pensez falaris étaient en fait des envahisseurs de l’océan oriental, de l’autre côté de l’abîme du Chercheur, ou des îles inconnues bien éloignées des parcours cartographiés qui traversent cet océan. Ils ne se souviennent même pas de leur pays d’origine et la plupart d’entre eux pensent avoir toujours vécu en Falar. Mais nos anciennes cartes montrent des noms différents, des noms de plage pour toutes les îles, et des royaumes et des peuples, et le mot « Falar » n’apparaît pas. 

			Si l’Adjointe et sa suite parlaient, Pores ne pouvait rien entendre. Les mots de Ruthan Gudd et le vent violent noyèrent tout le reste. La jambe du lieutenant tremblait de douleur ; il ne trouvait aucune position pour soulager son bras blessé. Et maintenant il était glacé, ne pensant plus qu’aux couvertures chaudes qu’il avait laissées.

			Morose, il se dit qu’il y avait des moments où il voulait tuer le capitaine Affable.

			***

			Keneb observa les eaux tumultueuses de la mer de Kokakal. La XIVe avait contourné Sotka et se trouvait maintenant à treize lieues à l’ouest de la ville. Il pouvait distinguer des bribes de conversation parmi les officiers derrière eux, mais le vent emportait trop mots pour que suivre leurs échanges soit facile, et c’était probablement inutile. Parmi les officiers et les mages les plus hauts gradés, personne n’avait parlé depuis un moment.

			La lassitude, et peut-être la fin de ce redoutable chapitre misérable de l’histoire de cette armée.

			Ils avaient marché sans relâche, d’abord vers l’ouest, puis vers le nord. Quelque part au-delà se trouvait la flotte de transport et son escorte de dromons. Dieux, il devait être possible de les retrouver ! Et ainsi ces légions brisées pourraient quitter ce continent dévasté par la peste.

			Pour partir… mais où ?

			De retour chez lui, espérait-il. Quon Tali, au moins pour un temps. Pour renouveler leurs troupes. Cracher les derniers grains de sable de cette terre maudite par Goule. Il pourrait retrouver sa femme et ses enfants, avec toute la confusion et l’énervement qu’impliquerait une telle réunion. Il y avait eu trop d’erreurs dans leur vie commune, et même ces quelques moments de rédemption seraient amers. Minala. Sa belle-sœur, qui avait fait ce que tant de victimes avaient fait, dissimuler ses blessures, considérant des violences brutales comme normales, et qui avait fini par croire que c’était sa faute plutôt que celle du fou qu’elle avait épousé.

			À ses yeux, tuer le bâtard n’avait pas été suffisant. Ce qui restait encore à effacer, c’était une pourriture plus profonde : les nœuds et les fils d’une toile chaotique qui définissait le temps passé dans cette cruelle garnison. Des vies liées les unes aux autres par des fils invisibles, des blessures inavouables et des attentes sans réponse, des tromperies et des idées préconçues constantes – il avait fallu un soulèvement à l’échelle du continent pour briser tout cela. Et nous ne sommes pas réparés.

			Il n’était pas difficile de comprendre que l’Adjointe et cette maudite armée étaient liées dans le même réseau enchevêtré, l’héritage de la trahison. La dure vérité, presque insupportable, selon laquelle il était impossible de répondre à certaines choses.

			De grands pots encombraient les étals du marché, leurs flancs se réduisant à une masse de papillons jaunes peints avec soin, grouillant de silhouettes balayant tous les courants d’une rivière chargée de limon. Des fourreaux portant des plumes noires. Une ligne peinte de chiens le long d’un mur de la ville, chaque bête liée à la suivante par une chaîne d’os. Des bazars vendant des reliquaires contenant prétendument des restes de grands héros de la VIIe armée. Bult, Accalmie, Chenned et Duiker. Et, bien sûr, Coltaine lui-même.

			Quand un ennemi embrassait les héros de son propre camp, on se sentait étrangement… trompé, comme si le vol d’une vie n’était que le début. Désormais, les légendes elles-mêmes leur étaient volées, transformées d’une manière échappant à tout contrôle. Mais Coltaine nous appartient. Comment osez-vous faire ça ? De tels sentiments, libérés de son âme maussade, n’avaient aucun sens tangible. Même les exprimer semblait maladroit, absurde. Les morts seraient toujours remodelés, car ils n’avaient aucune défense contre ceux qui les utiliseraient – qui ils étaient, ce que leurs actes signifiaient. Et c’était l’angoisse…, cette… injustice.

			Ces nouveaux cultes avec leurs icônes macabres n’avaient rien fait pour honorer la Chaîne des Chiens. Ils n’étaient pas destinés à le faire, jamais. Au lieu de cela, Keneb avait l’impression d’y voir des efforts pathétiques pour créer un lien artificiel avec la grandeur passée, avec un temps et un lieu d’une importance capitale. Il ne doutait pas que le dernier siège de Y’Ghatan obtiendrait bientôt le même statut mythique, et il détestait cette idée, la considérant comme un blasphème, dont il souhaitait bien rester aussi loin que possible.

			Blistig parlait, maintenant :

			— Le temps est mauvais pour jeter l’ancre, Adjointe, nous pourrions peut-être nous déplacer de quelques lieues…

			— Non, dit-elle.

			Blistig jeta un coup d’œil à Keneb.

			— Le temps va tourner, déclara Nul.

			Un enfant avec des lignes sur le visage. C’est le véritable héritage de la Chaîne des Chiens. Des lignes sur son visage et des mains tachées de rouge.

			Et Temul, le jeune Wickien commandant des aînés amers et plein de ressentiment qui rêvaient encore de se venger de ceux qui avaient massacré Coltaine. Il montait le cheval de Duiker, une jument maigre avec des yeux que Keneb aurait pu jurer remplis de chagrin. Temul transportait des rouleaux, contenant vraisemblablement les écrits de l’historien, bien qu’il ne les ait montrés à personne. Ce guerrier si jeune portait la mémoire, les derniers mois de vie d’un vieil homme, cet ancien soldat de la Vieille Garde, qui avait, d’une manière inexplicable, touché le jeune Wickien. C’était en soi une histoire digne d’intérêt, mais elle resterait à jamais inconnue, car Temul seul la comprenait, retenant en lui chaque détail, et Temul n’était pas du genre à expliquer, ni à raconter des histoires. Non, il se contente de les vivre. Et c’est ce à quoi aspirent ces adeptes, pour eux-mêmes, et ce qu’ils ne posséderont jamais vraiment.

			Keneb ne pouvait rien entendre de l’immense campement derrière lui. Pourtant, une tente en particulier dans cette ville improvisée occupait toutes ses pensées. L’homme qui s’y trouvait n’avait pas parlé depuis des jours. Son seul œil semblait ne rien regarder. Ce qui restait de Tene Baralta avait été guéri, du moins en ce qui concernait la chair et les os. L’esprit de cet homme était, hélas, une autre affaire. La patrie de l’Épée Rouge n’a pas été tendre avec lui. Keneb se demandait si l’homme était aussi désireux que lui de quitter Sept-Cités.

			Infime dit : 

			— La peste est de plus en plus virulente. La déesse grise nous chasse.

			L’Adjointe tourna la tête. 

			Blistig jura. 

			— Depuis quand Poliel est-elle impatiente de se ranger aux côtés de maudits rebelles – elle a déjà tué la plupart d’entre eux, n’est-ce pas ?

			— Je ne comprends pas ce besoin, répondit Infime en secouant la tête. Mais il semble qu’elle ait rivé son regard funeste sur les Malazéens. Elle nous traque et se rapproche de plus en plus.

			Keneb ferma les yeux. N’avons-nous pas assez souffert ? 

			***

			Ils trouvèrent le cheval mort peu après l’aube. Au milieu de l’essaim de phalènes se nourrissant de la carcasse se trouvaient deux lézards squelettiques, se tenant sur leurs pattes postérieures, alors qu’ils croquaient goulûment les insectes de la taille d’un oiseau.

			— Par le souffle de Goule, murmura Lostara, qu’est-ce que c’est ?

			— Telorast et Tournée, répondit Apsalar. Des fantômes liés à ces petits hôtes. Elles sont mes compagnes depuis quelque temps déjà.

			Kalam s’approcha et s’accroupit à côté du cheval. 

			— Ces chats-lézards, dit-il. Ils ont attaqué de tous les côtés, ajouta-t-il en se redressant pour scruter les rochers. Je ne peux pas imaginer Masan Gilani survivre à l’embuscade.

			— Vous avez tort, fit une voix venue de la pente à leur droite.

			La soldate était assise sur la crête, les jambes dans la pente. Une de ses jambes était écarlate du haut de la cuisse à la botte en cuir déchirée. La peau sombre de Masan Gilani était cendrée, ses yeux étaient ternes. 

			— Je ne peux pas arrêter le saignement, mais j’ai eu l’un des bâtards et j’en ai blessé un autre. Puis les Molosses sont venus… 

			La capitaine Faradan Sort se tourna vers la colonne. 

			— Flairemort ! Vite ! 

			— Merci pour le couteau, dit Masan Gilani à Apsalar.

			— Gardez-le, déclara la Kanienne.

			— Désolée pour votre cheval.

			— Je le suis aussi, mais vous n’êtes pas à blâmer.

			— Eh bien, il semblerait que nous allons faire une longue marche après tout, fit Kalam.

			 

			Bouteille se dirigea vers l’avant de la colonne dans le sillage de Flairemort, suffisamment près pour regarder longuement deux squelettes de reptiles ressemblant à des oiseaux perchés sur la carcasse du cheval et cherchant à tuer des phalènes à cape. Il observa leurs mouvements précipités, le battement de leurs queues osseuses, la façon dont l’obscurité de leurs âmes saignait comme de la fumée provenant d’une pipe à eau fissurée.

			Quelqu’un vint à son côté et il lui jeta un coup d’œil. Violain, ses yeux bleus fixés sur les morts-vivants. 

			— Que vois-tu, Bouteille ?

			— Sergent ?

			Violain le prit par le bras et le tira de côté. 

			— Parle.

			— Des fantômes, possédant ces tas d’os.

			Le sergent acquiesça. 

			— C’est ce qu’Apsalar a dit. Quel genre de fantômes ?

			Fronçant les sourcils, Bouteille hésita.

			Violain jura. 

			— Bouteille.

			— Eh bien, je pensais qu’elle le savait, à moins qu’elle ait des raisons de ne pas le mentionner, alors je pensais que ce ne serait pas poli… 

			— Soldat…

			— Je veux dire, c’était l’une de tes camarades… 

			— Une coéquipière possédée elle-même par la Corde presque tout le temps que nous avons passé ensemble. Donc, si elle ne parle pas, ce n’est pas une surprise. Dis-moi, Bouteille, quelle sorte de chair ces âmes appelaient-elles leur chez-elles ? 

			— Tu dis que tu ne lui fais pas confiance ?

			— Je ne te fais pas confiance non plus.

			Fronçant les sourcils, Bouteille détourna le regard, observant Flairemort penché sur Masan Gilani dans la pente, sentit le murmure de la sorcellerie de Denul… et quelque chose comme le souffle de Goule. 

			Ce bâtard est un nécromancien, putain !

			— Bouteille.

			— Sergent ? Oh, pardon. Je me demandais juste…

			— Quoi ?

			— Eh bien, pourquoi Apsalar a deux dragons derrière elle.

			— Ce ne sont pas des dragons. Ce sont de minuscules lézards.

			— Non, sergent, ce sont des dragons.

			Lentement, les yeux de Violain s’écarquillèrent.

			Bouteille savait qu’il n’aimerait pas ça.

		


		
			Chapitre 14

			« Il y a quelque chose de profondément cynique, mes amis, dans la notion de paradis après la mort. Le leurre est une évasion. La promesse, une accusation. Il n’est pas nécessaire d’accepter la responsabilité du monde tel qu’il est, et, par extension, il n’y a rien à faire. Pour lutter pour le changement, pour la vraie bonté dans ce monde mortel, il faut reconnaître et accepter, dans sa propre âme, que cette réalité mortelle a un but en soi, que sa plus grande valeur n’est pas pour nous mais pour nos enfants et leurs enfants. Considérer la vie comme un bref passage le long d’un sentier tortueux – à cause de notre propre indifférence – revient à excuser toutes sortes de misères et de dépravations, et à imposer des peines cruelles aux vies innocentes à venir.

			Je défie cette notion de paradis au-delà des portes de l’os. Si l’âme survit vraiment au passage, il nous incombe – à chacun de nous, mes amis – de nourrir une foi en cette similitude : ce qui nous attend est un reflet de ce que nous laissons derrière nous, et dans le gaspillage de notre existence mortelle, nous nous rendons. L’occasion d’apprendre les voies du bien, la pratique de la sympathie, de l’empathie, de la compassion et de la guérison – tout cela est passé dans notre hâte d’atteindre un lieu de gloire et de beauté, un lieu que nous n’avons pas gagné et que nous ne méritons certainement pas. »

			 

			Les enseignements apocryphes du voyageur de l’âme tanno Kimloc 

			La décennie à Ehrlitan

			 

			Chaur tenait le bébé comme pour commencer à le faire rebondir sur un genou, mais Barathol posa sa main sur le poignet du géant. Le forgeron secoua la tête. 

			— Pas assez vieille pour ça pour le moment. Tiens-la, c’est tout, pour ne rien casser. 

			L’homme répondit d’un large sourire et se remit à bercer le bébé emmailloté.

			Barathol Mekhar se pencha en arrière dans son fauteuil, allongeant les jambes et fermant brièvement les yeux, notant qu’il n’entendait plus la dispute dans la pièce à côté où la femme, Scillara, résistait aux efforts combinés de L’oric, Nulliss, Filiad et Urdan, qui avaient tous insisté pour qu’elle accepte le bébé, conformément à la responsabilité de la mère, au devoir de la mère et à une foule d’autres peines chargées de culpabilité qu’ils lui avaient lancées comme des pierres. Barathol ne se souvenait plus de la dernière fois où les villageois en question avaient manifesté un tel zèle pour quoi que ce soit. Bien sûr, dans ce cas, leur vertu était venue facilement, car la situation ne les concernait pas directement.

			Le forgeron admit une certaine admiration pour la femme. Les enfants étaient vraiment pénibles et, celui-ci n’étant clairement pas une création de l’amour, le manque d’attachement de Scillara semblait tout à fait raisonnable. De l’autre côté, la férocité de ses concitoyens le laissait vaguement nauséeux.

			Hayrith apparut dans la pièce principale, quelques instants auparavant, témoin silencieux de la tirade dans la chambre où ils avaient installé le lit de bébé de Scillara. La vieille femme secoua la tête. 

			— Idiots prétentieux et bavards ! Écoute toute cette piété, Barathol ! On dirait que cette fille est la réincarnation de l’empereur !

			— Grands dieux, non, murmura le forgeron.

			— Jessa habite la dernière maison sur la route est, elle a cet avorton d’un an aux jambes atrophiées qui ne tiendra pas le coup. Elle ne refusera pas le cadeau et tout le monde ici le sait. 

			Barathol hocha la tête, l’esprit ailleurs.

			— Il y en a même une autre au village, bien qu’elle n’ait pas eu de lait depuis quinze ans au moins. Néanmoins, elle serait une bonne mère et un nourrisson pourrait faire cesser tous ces pleurs. Tout ira bien avec ces deux-là.

			— C’est L’oric, déclara Barathol.

			— Qui donc ? 

			— L’oric. Il est tellement impeccable qu’il brûle au toucher. Ou plutôt il brûle tout ce qu’il touche.

			— Eh bien, ce n’est pas son affaire, si ?

			— Les gens comme lui pensent que tout est leur affaire, Hayrith.

			La femme tira une chaise et s’assit en face du forgeron. Elle l’étudia, les yeux plissés. 

			— Combien de temps vas-tu attendre ? demanda-t-elle.

			— Dès que le garçon, Couteaux, pourra voyager, déclara Barathol. 

			Il se frotta le visage. 

			— Merci aux dieux, pour tout ce rhum. J’avais oublié ce que cela faisait aux tripes d’un homme. 

			— C’était L’oric, non ?

			Il haussa les sourcils.

			— Le fait qu’il se présente ici ne t’a pas seulement piqué, il t’a touché, Barathol. On dirait que tu as commis de vils forfaits dans le passé, renifla-t-elle, comme si cela te différenciait de nous tous. Mais tu as pensé que tu pourrais te cacher ici pour toujours, et maintenant tu sais que ce n’est pas possible. À moins, bien sûr, de tuer L’oric. 

			Ses yeux étaient réduits à l’état de fentes. 

			Le forgeron jeta un coup d’œil à Chaur, qui faisait des grimaces au bébé, qui semblait quant à lui souffler des bulles, toujours parfaitement ignorant de la laideur absolue du visage monstrueux au-dessus de lui. Barathol soupira. 

			— Tuer ne m’intéresse pas, Hayrith.

			— Alors tu vas partir avec ces gens ?

			— Jusqu’à la côte, oui.

			— Une fois que L’oric aura été informé, ils te retrouveront. Tu atteindras la côte, Barathol, tu trouveras le premier navire au large de ce maudit continent. Bien sûr, tu vas me manquer, toi le seul homme avec autre chose qu’un demi-cerveau dans les environs. Mais Goule sait que rien ne dure jamais.

			L’oric apparut et tous deux tournèrent leur regard vers lui. Le grand mage affichait une expression d’incrédulité déconcertée. 

			— Je ne comprends tout simplement pas, déclara-t-il.

			Barathol grogna. 

			— Ce n’est pas à vous de comprendre.

			— C’est ce à quoi la civilisation est arrivée, dit l’homme, croisant les bras et regardant le forgeron.

			— Vous avez raison. 

			Barathol se leva.

			— Je ne me souviens pas que Scillara vous ait invité dans sa vie.

			— Je m’inquiète pour l’enfant.

			Le forgeron commença à marcher vers la chambre latérale. 

			— Non. Votre obsession concerne la bienséance. Votre version de celle-ci, à laquelle tout le monde doit se plier. Seulement, Scillara n’est pas impressionnée. Elle est trop intelligente pour être impressionnée.

			En entrant dans la pièce, Barathol saisit Nulliss par le col de sa tunique. 

			— Toi, grogna-t-il, vous tous, sortez. 

			Il guida la Semke, écumante de rage, vers la porte, puis il se plaça sur le côté en regardant les autres, pressés soudain de quitter la pièce.

			Un instant plus tard, Barathol et Scillara étaient seuls. Le forgeron lui fit face. 

			— Comment va la plaie ?

			Elle se renfrogna. 

			— Celle qui a transformé mon bras en bâton inutile ou celle qui me fera marcher comme un crabe pour le restant de mes jours ?

			— Je parle de l’épaule. Je doute que la marche en crabe soit permanente. 

			— Et comment le sauriez-vous ?

			Il haussa les épaules. 

			— Chaque femme de ce hameau a eu deux ou trois enfants et elles marchent très bien.

			Elle le regarda avec suspicion. 

			— Vous êtes celui qui s’appelle Barathol. Le forgeron. 

			— Oui.

			— Le maire de cette fosse que vous appelez un hameau. 

			— Maire ? Je ne pense pas que nous méritons un maire. Non, je ne suis que l’homme le plus grand et le plus méchant du coin, ce qui, pour la plupart, compte beaucoup trop. 

			— L’oric dit que vous avez trahi Aren. Vous êtes responsable de la mort de milliers de personnes, lorsque les T’lan Imass sont venus écraser la rébellion. 

			— Nous avons tous nos mauvais jours, Scillara.

			Elle rit. Un rire plutôt méchant. 

			— Merci d’avoir chassé ces imbéciles. Sauf si vous avez l’intention de reprendre là où ils se sont arrêtés. 

			Il secoua la tête. 

			— J’ai quelques questions à propos de vos amis, ceux avec qui vous voyagiez. Les T’lan Imass vous ont tendu une embuscade dans le but, semble-t-il, d’enlever la jeune femme nommée Félisine la Jeune. 

			— L’oric a dit la même chose, répondit Scillara, se redressant dans le lit en grimaçant. Elle n’était importante pour personne. Cela n’a aucun sens. Je pense qu’ils sont venus tuer Héboric plus que l’enlever elle. 

			— Elle était la fille adoptive de Sha’ik.

			La femme haussa les épaules, grimaça à nouveau. 

			— De nombreux enfants trouvés à Raraku l’étaient.

			— Celui qui s’appelle Couteaux, d’où vient-il ?

			— De Darujhistan.

			— Vous alliez tous là-bas ? 

			Scillara ferma les yeux. 

			— C’est sans importance, n’est-ce pas ? Dites-moi, avez-vous enterré Héboric ?

			— Oui, c’était un Malazéen, n’est-ce pas ? De plus, ici, nous avons un problème avec les chiens sauvages, les loups et autres. 

			— Autant le déterrer, Barathol. Je ne pense pas que Couteaux acceptera de le laisser ici.

			— Pourquoi ? 

			Elle se contenta d’un signe de tête.

			Barathol retourna à la porte. 

			— Dormez bien, Scillara. Qu’on le veuille ou non, vous êtes la seule ici à pouvoir nourrir votre petite fille. Sauf si nous pouvons convaincre Jessa de la dernière maison sur la route est. Quoi qu’il en soit, elle aura bientôt faim. 

			— Faim, murmura la femme derrière lui. Comme un chat avec des vers.

			Dans la pièce principale, le grand mage avait pris le bébé dans les bras de Chaur. L’énorme idiot était assis, les larmes coulant sur son visage grêlé, un détail que L’oric ne remarqua pas alors qu’il arpentait la pièce avec le bébé dans ses bras.

			— Une question, dit Barathol. Quel âge ont-ils quand on perd toute sympathie pour eux ?

			Le grand mage fronça les sourcils. 

			— Que voulez-vous dire ?

			En l’ignorant, le forgeron se dirigea vers Chaur. 

			— Toi et moi, dit-il, nous avons un cadavre à déterrer. Encore plus de terre à pelleter, Chaur, tu aimes ça. 

			Chaur acquiesça et réussit à sourire à moitié à travers ses larmes et son nez coulant.

			Dehors, Barathol conduisit l’homme à la forge pour récupérer des pelles, puis ils se mirent en route vers l’ouest du hameau. Il y avait eu des averses inhabituelles la nuit précédente, mais il n’en restait que peu de traces après une matinée de soleil brûlant. La tombe se trouvait à côté d’une fosse à moitié remplie contenant les restes des chevaux après qu’Urdan eut fini de les dépecer. On lui avait dit de brûler ces restes, mais il avait clairement oublié. Les loups, les coyotes et les vautours avaient retrouvé les os et les viscères, et la fosse était désormais envahie de mouches et de larves. À vingt pas plus à l’ouest, la carcasse informe et gonflée du démon crapaud était épargnée par les charognards.

			Alors que Chaur se consacrait à la tâche de déterrer le cadavre enveloppé d’Héboric, Barathol observait le corps difforme de ce démon. La peau étirée s’était plissée, comme si elle avait commencé à se fissurer.

			De loin, Barathol ne pouvait en être certain, mais il semblait y avoir une tache noire sous la carcasse, comme si quelque chose avait coulé.

			— Je reviens tout de suite, Chaur.

			L’homme sourit.

			Alors que le forgeron se rapprochait, son froncement de sourcils s’accentua. La tache noire était constituée de mouches mortes, par milliers. Ses pas ralentirent puis s’arrêtèrent à cinq pas de la forme effrayante. Il l’avait vue bouger – là encore, quelque chose poussait de l’intérieur contre la peau boursouflée.

			Et puis une voix s’exprima dans la tête de Barathol.

			Impatience. S’il te plaît, sois si gentil, une lame doit trancher, avec prudence, cette peau infernale. 

			Le forgeron dégaina son couteau et s’avança. Atteignant le démon, il s’accroupit et fit courir le tranchant finement aiguisé de sa lame le long d’une des fentes de la peau épaisse et coriace. Elle s’ouvrit soudain en deux et Barathol bondit en arrière en jurant, alors qu’un jet de liquide jaune jaillissait de la coupure.

			Quelque chose comme une main puis un avant-bras et un coude poussèrent, élargissant l’ouverture, et, quelques instants plus tard, la bête entière apparut, quatre yeux clignotant dans la lumière. Là où il manquait deux membres à la carcasse, il en existait de nouveaux, plus petits et plus pâles mais clairement fonctionnels. 

			Faim. As-tu de la nourriture, étranger ? Es-tu la nourriture ? 

			Rengainant son couteau, Barathol se retourna et revint à l’endroit où Chaur traînait le corps d’Héboric. Il entendit le démon le suivre.

			Le forgeron atteignit la pioche qu’il avait laissée à côté de la fosse et ramassa l’outil, le tournant et le soulevant entre ses mains. 

			— Quelque chose me dit, répondit-il au démon, que tu ne risques pas de développer un nouveau cerveau une fois que j’aurai planté cette pioche dans ton crâne.

			Exagération. Je tremble de terreur, étranger. Amusé. Grinouille ne faisait que plaisanter, encouragé par ton expression de terreur. 

			— Pas de terreur. De dégoût.

			Les yeux bizarres du démon pivotèrent dans leurs orbites et la tête se contracta pour regarder au-delà de Barathol. 

			Mon frère est venu. Il est là, je le sens.

			— Tu ferais mieux de te dépêcher, déclara Barathol. Il est sur le point d’adopter un nouveau familier. 

			Le forgeron baissa la pioche et jeta un coup d’œil à Chaur. Le grand homme se tenait au-dessus du cadavre enveloppé d’Héboric, regardant le démon avec de grands yeux.

			— Tout va bien, Chaur, déclara Barathol. Maintenant, transportons l’homme mort jusqu’au tas de résidus de la forge.

			Souriant à nouveau, l’énorme homme souleva le corps d’Héboric. La puanteur de la chair en décomposition frappa Barathol.

			Haussant les épaules, le forgeron ramassa la pelle.

			Grinouille s’élança vers la rue principale du hameau.

			Assoupie, Scillara ouvrit brusquement les yeux alors qu’une voix joyeuse emplissait son esprit. Joie ! Chère Scillara, le temps de la veillée est terminé ! Le courage et la force de Grinouille ont défendu ton sanctuaire, et la progéniture, même maintenant, se tortille dans les bras de frère L’oric ! 

			— Grinouille ? Mais ils ont dit que tu étais mort ! Pourquoi tu me parles ? Tu ne me parles jamais !

			La femelle avec une portée doit être entourée de silence. Tous les éclats d’irritation repoussés par le noble Grinouille. Et maintenant, heureusement, je suis libre d’infuser ta douce personnalité de mon amour éternel ! 

			— Dieux des profondeurs, c’est ça que les autres ont dû supporter ? 

			Elle attrapa sa pipe et son sac de feuilles.

			Un instant plus tard, le démon se fraya un passage à travers la porte, suivi de L’oric, qui tenait le bébé dans ses bras.

			Scillara, renfrognée, alluma sa pipe.

			— L’enfant a faim, déclara L’oric.

			— Bien. Peut-être que cela soulagera la pression et arrêtera ce fichu écoulement. Allez, donnez-moi la petite sangsue.

			Le grand mage s’approcha et tendit le bébé. 

			— Vous devez reconnaître que cette fille vous appartient, Scillara.

			— Oh, elle est à moi. Je peux le dire à cause de son regard gourmand. Pour le bien du monde, vous devriez prier qu’elle n’ait hérité que de la peau de son père. 

			— Vous savez donc qui était cet homme ?

			— Korbolo Dom.

			— Ah. Je crois qu’il est toujours en vie. Un invité de l’impératrice. 

			— Vous pensez que ça m’intéresse, L’oric ? Je me noyais dans le durhang. Sans Héboric, je serais toujours l’une des acolytes mutilées de Bidithal. Héboric… 

			Elle baissa les yeux sur le bébé tétant son sein gauche, plissant les yeux à travers la fumée de la pipe. Puis elle leva les yeux sur L’oric. 

			— Et maintenant ces maudits T’lan Imass l’ont tué – pourquoi ?

			— Il était un serviteur de Triche. Scillara, une guerre entre les dieux a débuté. Et ce sont nous, les mortels, qui en paierons le prix. C’est un moment dangereux pour devenir un authentique fidèle de n’importe qui ou de n’importe quoi. Sauf peut-être le Chaos lui-même, car si une force gagne en influence à l’ère moderne, c’est sûrement celle-ci.

			Grinouille était en train de se lécher, en se concentrant, semblait-il, sur ses nouveaux membres. Le démon entier avait l’air… plus petit.

			— Vous êtes donc réuni avec votre familier, L’oric, fit Scillara. Ce qui signifie que vous pouvez y aller, maintenant. Vous pouvez partir aussi loin que possible. Je vais attendre que Couteaux se réveille. Je l’aime bien. Je pense que je vais le suivre. Cette grande quête est terminée. Alors partez.

			— Je ne le ferai que lorsque je serai convaincu que vous ne livrerez pas votre enfant à un avenir inconnu, Scillara.

			— Ce n’est pas un avenir inconnu. Ou du moins pas plus qu’un autre. Il y a deux femmes ici qui s’appellent Jessa et elles s’en occuperont. Elles semblent aimer ce genre de choses. C’est bien. De plus, je suis généreuse – je ne la vends pas, n’est-ce pas ? Non, comme une foutue imbécile, je la donne.

			— Plus vous tiendrez cette fille longtemps, dit L’oric, moins il sera probable que vous fassiez ce que vous envisagez de faire. La maternité est un état spirituel – vous en arriverez trop vite à cette prise de conscience.

			— C’est bien, alors pourquoi êtes-vous toujours là ? Clairement, je suis déjà condamnée à l’esclavage, peu importe à quel point je fulmine.

			— L’épiphanie spirituelle n’est pas l’esclavage.

			— Ça montre que vous ne savez pas grand-chose, grand mage.

			— Je me sens obligé de vous le dire, vos mots ont fait beaucoup de peine à Grinouille.

			— Il survivra. Il semble capable de survivre à tout le reste. Bon, je suis sur le point de changer de nibard, vous avez envie de regarder ? 

			L’oric tourna les talons et partit.

			Les grands yeux diaphanes de Grinouille clignèrent. 

			Je ne suis pas peiné. Mon frère comprend mal. Les nichées doivent se débrouiller. Chacun pour soi. Souvenir. Beaucoup de dangers. Pensée transitoire. Chagrin. Je dois maintenant accompagner mon pauvre frère, car il est bel et bien angoissé par de nombreuses choses en ce monde. Chaleur. Je nourrirai mon adoration à ton égard, car c’est une chose pure en raison de l’impossibilité de la consommer. Ce qui, tu dois l’admettre, serait vraiment gênant. 

			— Gênant n’est pas le premier mot qui me vienne à l’esprit, Grinouille. Mais merci pour les sentiments, aussi malades et tordus qu’ils soient. Écoute et essaie de faire la leçon à L’oric, veux-tu ? Tu pourrais lui apprendre quelques petites choses, comme peut-être l’humilité. Et toute cette terrible certitude, qu’il en reste à l’écart. Ça le rend odieux. 

			L’héritage paternel, hélas. Les propres parents de L’oric… Ah, peu importe. Adieu, Scillara. Délicieux fantasmes, délicieusement dévoilés dans les eaux marécageuses de mon imagination. Tous ces besoins soutiennent mon esprit fécond. 

			Le démon s’éloigna en se dandinant.

			Des gencives dures s’accrochèrent à son mamelon droit. Douleur et plaisir, quelle alliance misérable et déroutante. Eh bien, au moins, tout le déséquilibre disparaîtrait – Nulliss avait planté le bébé sur sa gauche. Elle se sentait comme une mule.

			Il y avait plus de voix dans la pièce extérieure, mais elle ne prit pas la peine d’écouter.

			Ils avaient pris Félisine la Jeune. C’était la chose la plus cruelle de toutes. Héboric, au moins, avait maintenant droit à un peu de paix, à la fin de ses tourments, et c’était un vieil homme. On lui en avait assez demandé. Mais Félisine…

			Scillara fixa la créature sur sa poitrine, ses minuscules mains, puis elle posa sa tête contre le mur du fond et commença à ranger sa pipe.

			***

			Quelque chose de vague remplissait son esprit, puis la conscience l’emporta. Couteaux ouvrit les yeux. De vieux troncs gris occupaient le plafond au-dessus de sa tête, couvert de toiles d’araignée enroulées autour de papillons et de mouches. Deux lanternes aux mèches usées étaient suspendues aux crochets. Il eut du mal à se rappeler comment il s’était retrouvé ici, dans cette pièce inconnue.

			Darujhistan… Une pièce qui rebondit. Des assassins…

			Non, c’était il y a longtemps. Tremorlor, la Maison azathe et Mastard… Cette fille possédée par un dieu – Apsalar, oh, mon amour… Des mots durs échangés avec Cotillon, le dieu qui, autrefois, l’avait regardé à travers les yeux de la jeune femme. Il était en Sept-Cités ; il voyageait avec Héboric Mains Fantômes et Félisine la Jeune, Scillara et le démon Grinouille. Il était devenu un homme avec des couteaux, un tueur, si l’occasion se présentait.

			Les mouches…

			Couteaux gémit, une main se portant timidement sur son ventre sous les couvertures en lambeaux. Il n’y avait plus qu’une mince couture. Il avait vu… ses entrailles se répandre. Il avait senti l’absence soudaine de poids, le coup qui l’avait tiré vers le sol. Froid, si froid.

			Les autres étaient morts. Forcément. Encore une fois, réalisa Couteaux, lui aussi aurait dû être mort. Ils l’avaient ouvert en deux. Il tourna lentement la tête, étudiant l’étroite pièce dans laquelle il se trouvait. Une réserve, une sorte de garde-manger peut-être. Les étagères étaient pour la plupart vides. Il était seul.

			Le mouvement le laissa épuisé, il n’avait pas la force de tirer son bras de là où il reposait sur son abdomen.

			Il ferma les yeux.

			Une douzaine de respirations lentes et régulières, et il se retrouva debout, ailleurs. Un jardin dans une cour, négligé, desséché, comme par des années de sécheresse. Le ciel était blanc, sans relief. Un bassin aux parois de pierre se dressait devant lui, ses eaux calmes. L’air était incroyablement chaud.

			Couteaux se força à avancer, mais il découvrit qu’il ne pouvait pas bouger. Il avait l’impression d’être enraciné dans le sol.

			À sa gauche, les plantes commençaient à craquer, noircies, se recourbant alors qu’un trou déchiqueté se formait dans l’air. Un moment plus tard, deux silhouettes trébuchèrent à travers ce passage. Une femme, puis un homme. La porte se referma dans leur sillage, ne laissant qu’un tourbillon de cendres et un anneau de plantes brûlées.

			Couteaux essaya de parler, mais il n’avait plus de voix et il devint vite clair qu’ils ne pouvaient pas le voir. Il était comme un fantôme, un témoin invisible.

			La femme était aussi grande que l’homme, qui n’était certainement pas un Malazéen. Belle, d’une manière dure et inflexible. Elle se redressa lentement.

			Une autre femme était maintenant assise au bord du bassin. La peau claire, les traits délicats, ses longs cheveux dorés dressés et attachés dans une masse élaborée de tresses, une main immergée dans le bassin, sans provoquer la moindre ondulation. Elle étudiait la surface de l’eau et ne leva pas les yeux lorsque la Malazéenne parla.

			— Et maintenant ?

			L’homme, deux fléaux d’armes nichés à sa ceinture, avait l’air d’un guerrier du désert, le visage sombre et plat, les yeux fendus au milieu d’un réseau de rides. Il portait une armure comme pour le combat. À cette question, il riva son regard sur la femme assise et dit : 

			— Vous n’avez jamais été claire à ce sujet, Reine des Songes. C’est la seule partie de cette affaire qui m’inquiète. 

			— Trop tard pour les regrets, murmura la femme assise.

			Couteaux la regarda de nouveau. La Reine des Songes. Une déesse. Elle semblait ne pas avoir la moindre conscience de la présence de Couteaux. Mais c’était son royaume. Comment cela était-il possible ?

			L’homme se renfrogna devant l’observation moqueuse de la Reine. 

			— Vous recherchez mes services. Dans quel but ? J’en ai fini de mener des armées, fini des prophéties. Donnez-moi une tâche si vous le devez, mais simple. Quelqu’un à tuer, quelqu’un à protéger – non, pas ça, j’en ai fini avec ça aussi. 

			— C’est ton… scepticisme… que j’apprécie le plus, Léoman des Fléaux. J’avoue cependant une certaine déception. La personne qui t’accompagne n’est pas celle que j’avais prévue. 

			L’homme nommé Léoman jeta un coup d’œil à la Malazéenne, mais il ne dit rien. Puis, lentement, ses yeux s’écarquillèrent et il regarda la déesse.

			— Corabb ?

			— Choisi par Oponn, déclara la Reine des Songes. Bien-aimé de la Dame. Sa présence aurait été utile… 

			Un léger froncement de sourcils, puis un soupir, avant de poursuivre, toujours les yeux baissés.

			— À sa place, je dois accepter une mortelle remarquée par un autre dieu. Je me demande à quelle fin. Ce dieu va-t-il enfin l’utiliser ? À la manière de tous les dieux ? 

			Elle fronça les sourcils.

			— Je ne réfute pas cette… alliance. J’espère que Goule le comprend. Malgré tout, je vois une agitation inattendue… dans les profondeurs de ces eaux. Moinet, savais-tu que tu étais marquée ? Non, je suppose que non. Tu n’étais qu’un nouveau-né au moment de la sanctification, après tout. Avant que ton frère ne t’arrache au temple. Goule ne lui a jamais pardonné et il a finalement obtenu une vengeance des plus satisfaisantes, refoulant sans cesse le contact d’un guérisseur quand sa présence aurait pu changer le monde, aurait pu faire voler en éclats un fléau séculaire. 

			Elle fit une pause, regardant toujours dans le bassin.

			— Je crois que Goule regrette sa décision. Son manque d’humilité le pique une fois encore. Moinet, je suppose qu’il peut demander réparation pour toi. 

			La Malazéenne pâlit. 

			— J’avais entendu parler de la mort de mon frère, dit-elle à voix basse. Mais toute mort vient de la main de Goule. Je ne vois aucune nécessité de réparation à cet égard. 

			— Par la main de Goule. C’est assez vrai, et Goule choisit le moment et la manière. Cependant, il n’intervient que très rarement dans la mort d’un seul mortel. Considère son… implication habituelle… comme rien de plus que des doigts flétris assurant le tissage sans faille du tissu de la vie, au moins jusqu’à l’arrivée du nœud. 

			Léoman prit la parole. 

			— Pensez aux délicatesses du dogme une autre fois, vous deux, je me lasse déjà de cet endroit. Envoyez-nous quelque part, Reine, mais dites-nous d’abord quels services vous recherchez. 

			Elle leva finalement les yeux, étudiant le guerrier du désert en silence pendant une demi-douzaine de battements de cœur. 

			— Pour le moment, je ne te demande rien…

			Il y eut un silence à ce moment-là et Couteaux réalisa finalement que les deux mortels ne bougeaient pas. Même leurs poitrines ne se soulevaient pas. Gelés sur place… comme moi.

			La Reine des Songes tourna lentement la tête, puis elle croisa le regard de Couteaux et sourit.

			Il se réveilla en sursaut, sous des couvertures déchirées et un plafond à poutres croisées recouvert de carcasses d’insectes desséchés. Pourtant, ce sourire persistait, comme s’il avait changé son sang en feu. Elle avait su, bien sûr, elle l’avait fait venir à ce moment-là pour en être témoin. Mais pourquoi ? Léoman des Fléaux…, le commandant des renégats de l’armée de Sha’ik, poursuivi par l’armée de l’Adjointe Tavore. De toute évidence, il avait trouvé un moyen de s’échapper, mais non sans en payer le prix. Peut-être que c’était la leçon : ne jamais négocier avec les dieux.

			Un faible bruit lui parvint. La plainte d’un bébé, insistante, exigeante.

			Puis un bruit de plus en plus proche. Couteaux tourna la tête pour voir le rideau recouvrant la porte reculer et un jeune visage inconnu qui le fixait. Le visage se retira rapidement. Des voix, des pas lourds, puis le rideau fut jeté de côté. Un homme énorme, à la peau sombre, entra.

			Couteaux le regarda. Il avait l’air… familier, mais il savait qu’il ne l’avait jamais rencontré auparavant.

			— Scillara demande après vous, déclara l’étranger.

			— L’enfant que j’entends, c’est le sien ?

			— Oui, pour le moment. Comment vous sentez-vous ?

			— Faible, mais pas aussi faible qu’avant. Affamé, assoiffé. Qui êtes-vous ?

			— Le forgeron local. Barathol Mekhar. 

			Mekhar ? 

			— Kalam…

			Une grimace. 

			— Un cousin éloigné. Mekhar se réfère à la tribu – elle a disparu, massacrée par le Falah’d Enezgura d’Aren lors d’une de ses conquêtes vers l’Ouest. La plupart d’entre nous, les survivants, nous sommes éparpillés au loin. 

			Il haussa les épaules.

			— Je vais vous chercher à manger et à boire. Si une sorcière semke vient ici et essaie de vous enrôler, dites-lui de sortir. 

			— M’enrôler ?

			— Votre amie Scillara veut laisser l’enfant ici.

			— Oh.

			— Est-ce que cela vous surprend ?

			Il réfléchit. 

			— Non, pas vraiment. Elle n’était pas elle-même à l’époque, d’après ce que j’ai compris, à Raraku. Je pense qu’elle veut laisser tout souvenir de cette époque loin derrière elle. 

			Barathol renifla et se retourna vers la porte. 

			— Et tous ces réfugiés de Raraku ? Je serai de retour sous peu, Couteaux. 

			Mekhar. Le Daru réussit à sourire. Ce forgeron avait l’air assez grand pour rosser Kalam. Et, si Couteaux avait bien lu l’expression de l’homme, au moment précis où il avait dit le nom de Kalam, ce Barathol était probablement enclin à le faire, si l’occasion se présentait.

			Grâce aux dieux, je n’ai pas de frères ni de sœurs…, ni de cousins, d’ailleurs.

			Son sourire disparut. Le forgeron avait mentionné Scillara, mais personne d’autre. Couteaux soupçonnait que ce n’était pas un oubli. Barathol ne semblait pas du genre à faire preuve de négligence dans ses propos. Que Beru nous garde…

			***

			L’oric sortit. Son regard parcourut la rue sordide, de bâtiment en bâtiment, les vestiges décrépits d’une communauté florissante. Déterminée à s’auto-détruire, bien que sans doute peu de gens aient réfléchi de cette façon à cette époque. La forêt devait sembler sans fin, ou du moins immortelle, et ils l’avaient donc exploitée sans retenue. Mais, à présent, les arbres avaient disparu et tous les profits accumulés avaient disparu avec, leur laissant les mains remplies de sable. La plupart des pillards seraient passés à autre chose, à la recherche d’un autre bosquet d’arbres centenaires duquel profiter un temps. Faire naître un désert après l’autre… jusqu’à ce que tous les déserts se rencontrent.

			Il se frotta le visage, sentit une barbe rêche commencer à pousser. Il n’y avait pas que des points négatifs. Un enfant était né. Grinouille était à ses côtés à nouveau et il avait réussi à sauver la vie de Couteaux. Et Barathol Mekhar, un nom maudit dix mille fois… Eh bien, Barathol n’était pas celui que L’oric avait imaginé, étant donné ses crimes. Des hommes comme Korbolo Dom cadraient mieux avec ses idées de ce qu’était un traître, ou la folie perverse de quelqu’un comme Bidithal. Et pourtant Barathol, un officier des Épées Rouges, avait assassiné le Poing d’Aren. Il avait été arrêté et mis en prison, privé de son rang et battu sans pitié par ses compatriotes – la première et la plus grave tache sur leur honneur, alimentant depuis leurs actes de fanatisme extrême.

			Barathol devait être crucifié sur la voie d’Aren. Mais la ville s’était rebellée, massacrant la garnison malazéenne et chassant les Épées Rouges.

			Et puis les T’lan Imass étaient arrivés, administrant la dure et brutale vengeance impériale. Et Barathol Mekhar avait été vu, par des dizaines de témoins, en train d’ouvrir la porte nord…

			Mais c’est vrai. Les T’lan Imass n’ont pas besoin de portes ouvertes…

			La question que personne n’avait posée était la suivante : pourquoi un officier des Épées Rouges assassinerait-il le Poing de la ville ?

			L’oric se doutait que Barathol n’était pas du genre à lui donner la satisfaction de répondre. L’homme n’avait plus aucun intérêt à se défendre, avec des mots en tout cas. Le grand mage pouvait le voir dans les yeux noirs du colosse : il avait depuis longtemps abandonné l’humanité, de même que la place qu’il était censé occuper en son sein. Aucun sentiment de décence ou d’honneur ne l’avait contraint à agir. Seule une âme ayant renoncé abandonnait complètement l’idée de rédemption. Quelque chose était arrivé et avait écrasé la foi de Barathol, laissant intacts les chemins de la trahison.

			Pourtant, les gens de la région n’étaient pas loin d’adorer Barathol Mehkar, et L’oric ne pouvait le comprendre. Même en apprenant la vérité, en sachant ce que leur forgeron avait fait des années auparavant, ils avaient défié les attentes du grand mage. Il était perplexe, se sentant étrangement impuissant.

			Encore une fois, admets-le, L’oric, tu n’as jamais été en mesure de rassembler des adeptes, quelle que soit ta cause. Oh, il avait des alliés ici, ajoutant leur voix à son propre scandale face à la terrible indifférence de Scillara à l’égard de son enfant, mais il savait assez que cette unité était transitoire et éphémère. Ils pouvaient tous décrier la position de Scillara, mais ils ne feraient rien à ce sujet ; en effet, tous sauf Nulliss étaient déjà parvenus à accepter le fait que l’enfant allait être placé entre les mains de deux femmes nommées Jessa. Voilà, le problème est résolu. Mais en vérité ce n’est rien qu’un crime accommodé.

			Le démon Grinouille s’approcha de lui et s’allongea sur le ventre dans la poussière de la rue. Quatre yeux clignant paresseusement et n’offrant rien de leurs pensées, et pourtant un ineffable murmure de compassion apaisa le tumulte intérieur de L’oric.

			Le grand mage soupira. 

			— Je sais, mon ami. Si seulement je pouvais apprendre à traverser un lieu sans prendre conscience de toutes les actions contre nature, petites ou grandes. Cela vient, je le soupçonne, d’échecs successifs. À Raraku, dans Kurald Liosan, avec Félisine la Jeune, dieux des profondeurs, quelle liste déprimante. Et toi, Grinouille, je t’ai aussi abandonné… 

			Pertinence modeste, dit le démon. Je vais te raconter une histoire, frère. Au début du clan, plusieurs siècles plus tôt, un nouveau culte est apparu, tel un souffle de gaz venu des profondeurs. Un dieu qui était, en vérité, indifférent aux clans de ceux de mon espèce. Un dieu qui ne parlait à aucun mortel, qui n’intervenait jamais dans leurs affaires. Morbide. Les dirigeants du culte se sont proclamés l’incarnation de la voix de ce dieu. Ils ont écrit des lois, des interdictions, des attributions, des propitiations, des blasphèmes, des punitions pour non-conformité, des litiges. Ce n’était que la rumeur, des détails vagues, jusqu’à ce que le culte atteigne la domination et, avec elle, le pouvoir absolu.

			 » Exécution terrible, crimes terribles commis au nom du dieu silencieux. Les dirigeants allaient et venaient, chacun reprenant ses mots tordus par l’ambition ordinaire et le besoin d’unité. Des bassins entiers ont été empoisonnés. D’autres ont été drainés et le limon a été couvert de sel. Les œufs ont été écrasés. Les mères démembrées.

			Et notre peuple a été plongé dans un paradis de peur, il a versé du sang et des larmes. Faux regret avec une lueur glaçante dans l’œil central. Aucun soulagement n’était attendu et chaque génération a souffert plus que la précédente. 

			L’oric étudia le démon à son côté. 

			— Qu’est-il arrivé ?

			Sept grands guerriers de sept clans se sont mis à la recherche du dieu silencieux, pour voir par eux-mêmes si ce dieu avait vraiment béni tout ce qui était arrivé en son nom.

			— Et ont-ils trouvé le dieu silencieux ?

			Oui, et ils ont aussi trouvé la raison de son silence. Le dieu était mort. Il était mort avec la première goutte de sang répandue en son nom. 

			— Je vois, et quelle est la pertinence de ton récit, même modeste ?

			Peut-être ceci. L’existence de nombreux dieux traduit la vraie complexité de la vie mortelle. Inversement, la revendication d’un seul dieu mène à un déni de complexité et encourage la nécessité de rendre le monde simple. Ce n’est pas la faute du dieu, mais un crime commis par ses croyants. 

			— Si un dieu n’aime pas ce qu’on fait en son nom, alors il devrait agir.

			Pourtant, si chaque crime commis en son nom l’affaiblit…, très vite, je pense qu’il n’a plus de pouvoir, il ne peut donc plus agir et finit par mourir.

			— Tu viens d’un monde étrange, Grinouille.

			Oui.

			— Je trouve cette histoire très troublante.

			Oui.

			— Nous devons entreprendre un long voyage maintenant, Grinouille.

			Je suis prêt, mon frère.

			— Dans le monde que je connais, beaucoup de dieux se nourrissent de sang.

			Comme beaucoup de mortels.

			Le grand mage hocha la tête. 

			— As-tu dit au revoir, Grinouille ?

			Oui. 

			— Alors quittons cet endroit.

			***

			Filiad apparut à l’entrée de la forge, attirant l’attention de Barathol. Le forgeron appuya encore deux fois sur le soufflet alimentant la forge, puis il ôta ses épais gants de cuir et fit signe au jeune garçon.

			— Le grand mage, dit Filiad, il est parti. Avec ce crapaud géant. Je l’ai vu partir par un trou dans l’air. Ils ont disparu dans une lumière jaune aveuglante, et puis le trou a disparu ! 

			Barathol fouilla dans un tas de barres de fer noir jusqu’à ce qu’il en trouve une qui lui semblait être à la hauteur de la tâche à accomplir. Il la posa sur l’enclume. 

			— A-t-il laissé son cheval ici ?

			— Quoi ? Non, il le tenait par les rênes. 

			— Dommage.

			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

			— À quel sujet ?

			— Eh bien, toute cette situation, j’imagine.

			— Rentre chez toi, Filiad.

			— Vraiment ? Oh. D’accord. Je suppose. On se voit plus tard alors.

			— Sans aucun doute, déclara Barathol, tirant une fois de plus sur les gants.

			Après le départ de Filiad, le forgeron saisit la barre de fer avec une pince et poussa le métal dans la forge, pompant à une jambe sur le soufflet. Quatre mois plus tôt, il avait utilisé le dernier trésor volé pour une énorme livraison de charbon de bois ; il en restait juste assez pour cette tâche finale.

			Les T’lan Imass. Rien que des os et une peau coriace. Rapides et mortels, maîtres de l’embuscade. Barathol réfléchissait depuis des jours au problème qu’ils représentaient, à un moyen de le résoudre. Car il se doutait qu’il allait revoir ces bâtards.

			Sa hache était assez lourde pour faire des dégâts, s’il frappait assez fort. Pourtant, ces épées de pierre étaient longues et effilées. S’ils restaient hors de sa portée…

			Pour tout cela, il pensait avoir trouvé une solution.

			Il pompa un peu plus fort, jusqu’à ce qu’il soit satisfait du noyau chauffé à blanc au cœur de la forge, et il observa la barre de fer prendre une lueur opaline.

			***

			— Nous suivons maintenant le serpent, qui nous emmène dans un camp sur les rives d’un lac au-delà duquel nous traverserons une zone plate pendant deux jours, jusqu’à un autre camp, le plus septentrional, car tout ce qui est au-delà est mal connu.

			Samar Dev étudia la ligne sinueuse de rochers en contrebas, à leur gauche. Peaux de lichen gris et vert, touffes de mousse verte recouvertes de fleurs rouges, entourant chaque pierre, et, au-delà, la verdure plus profonde d’un autre type de mousse, douce et détrempée. Sur le chemin, le granit rose était à nu. Ici et là, du lichen noir à la texture de peau de requin s’échappait des fissures et des veines. Elle vit des bois de cerf, le bout de ses andouillers grignoté par les rongeurs, et elle se souvint que, dans la nature, rien ne se perdait.

			Des cavités dans les hauteurs abritaient des bosquets d’épinette noire, parfois morts, tandis que, dans des parties plus exposées du substrat rocheux, le genévrier formait des îlots à hauteur de genou, déployant ses branches sur la pierre, chaque île bordée d’arbustes de myrtilles et de gaulthéries. Des pins gris se tenaient comme des sentinelles isolées au sommet de la roche étrangement plissée.

			Dur et menaçant, ce paysage ne céderait jamais à la domination humaine. Il semblait ancien d’une manière qui ne correspondait à aucun endroit que Samar Dev ait jamais vu auparavant, pas même aux terres désolées de l’odhan Jhag. On disait que, sous toutes les surfaces du monde, qu’il s’agisse de sable ou de mer, de plaines inondables ou de forêts, il y avait des roches solides, tordues et pliées par des pressions invisibles. Mais ici, toutes les autres surfaces possibles avaient disparu, exposant le muscle veiné lui-même.

			Cette terre convenait bien à Karsa Orlong. Un guerrier rompu à tous les pièges de la civilisation, une créature de muscles, de volonté et de pressions invisibles. Alors que, contrairement à lui, Fouillebarge évoquait un intrus, presque un parasite, chacun de ses mouvements étant furtif et étrangement chargé de culpabilité. Fouillebarge et son peuple récoltaient du grain et récupéraient des peaux. Ils prenaient de l’écorce de bouleau et des roseaux pour confectionner des paniers et des filets. Pas assez pour balafrer ce paysage, pas assez pour prétendre le conquérir.

			Quant à elle, elle regardait les environs, les arbres, les lacs encore riches en poisson. Pour leurs récoltes, les Anibars devaient réunir les tiges dans leurs étroits bateaux puis les battre avec des bâtons pour récupérer le grain, au milieu des toiles d’araignée et du bourdonnement des mouches-tigres. Samar imaginait déjà des façons bien plus efficaces de procéder. 

			Ils continuèrent sur le sentier, Fouillebarge en tête, suivi de Karsa qui menait son cheval par les rênes, laissant Samar Dev avec une vue directe sur la croupe et la queue en mouvement de l’animal. Elle avait mal aux pieds, chaque pas sur la pierre dure se répercutant dans sa colonne vertébrale – il devait y avoir un moyen d’atténuer de tels impacts, se dit-elle, peut-être avec une sorte de technologie multicouche pour les semelles de bottes – elle devrait y réfléchir. Et ces mouches – Fouillebarge avait coupé des branches de genévrier, les passant à travers un foulard de sorte que les tiges vertes pendent devant son front et le long de sa nuque. Cela semblait marcher, même si l’homme avait l’air ridicule. Elle envisagea d’abandonner sa vanité et de lui emboîter le pas, mais elle se retint.

			Karsa Orlong entreprenait ce voyage comme une sorte de quête. Poussé par le besoin de rendre la justice, quelles que soient les circonstances ou les personnes impliquées. Elle avait commencé à comprendre à quel point ce sauvage pouvait être effrayant, et cela nourrissait sa propre fascination croissante à son égard. Elle croyait presque désormais que cet homme pourrait se frayer un chemin à travers un panthéon entier de dieux.

			La piste les conduisit sur un sol moussu. Des branches cassées poussaient vers le haut, tels des doigts gris et irréguliers. À droite, un chêne épais et tordu, vieux de plusieurs siècles, était marqué par la foudre ; tous les petits arbres qui avaient commencé à pousser autour de lui étaient morts, comme si la sentinelle vaincue exsudait un poison agressif. À gauche se trouvait un tapis de racines de pins renversés, aussi haut que Karsa, sortant d’une mare aux eaux noires.

			Havok s’arrêta brusquement et Samar Dev entendit Karsa Orlong grogner. Elle contourna le cheval jhag jusqu’à ce qu’elle puisse voir clairement ce mur de racines tordues. Dans lequel était collé un cadavre, la peau ridée et noircie, les membres allongés, le cou exposé, mais seule la ligne de la mâchoire inférieure était visible. La région de la poitrine semblait avoir implosé, la cavité atteignant le cœur du grand arbre lui-même. Fouillebarge se trouvait en face de lui, sa main gauche exécutant des gestes dans l’air.

			— L’arbre s’est renversé récemment, déclara Karsa Orlong. Pourtant, ce corps existe depuis longtemps. Vois comment l’eau noire accumulée autour des racines a taché sa peau. Samar Dev, dit-il, il a un trou dans la poitrine – comment une telle chose est-elle née ?

			Elle secoua la tête. 

			— Je ne peux même pas déterminer de quel type de créature il s’agit.

			— Un Jaghut, répondit le Toblakaï. J’ai déjà vu ça. La chair devient bois, mais l’esprit reste vivant à l’intérieur de… 

			— Vous dites que cette chose est toujours en vie ?

			— Je ne sais pas. 

			— La mort n’est pas certaine, intervint Fouillebarge, les yeux écarquillés de terreur superstitieuse. Souvent, l’arbre atteint le ciel. Mais cette créature emprisonnée ne peut pas être vivante. Elle n’a pas de cœur. Pas de tête. 

			Samar Dev s’approcha pour examiner la cage thoracique. Au bout d’un moment, elle s’éloigna, inquiète de quelque chose qu’elle ne parvenait pas à définir. 

			— Les os sous la chair ont continué à grossir, déclara-t-elle, mais c’est bien du bois. La sorcellerie appartient à D’riss, je suppose. Fouillebarge, quel âge donneriez-vous à cet arbre ?

			— Le temps gelé, peut-être sur trente générations. Depuis qu’il est tombé, sept jours, pas plus. Et il a poussé.

			— Je sens quelque chose, déclara Karsa Orlong en passant les rênes à Fouillebarge.

			Samar Dev regarda le guerrier géant avancer, remonter la pente opposée de la dépression et s’arrêter au sommet du batholite. Il détacha lentement son épée de pierre.

			Elle saisit elle aussi une légère aigreur dans l’air, l’odeur de la mort, et elle se rendit à côté de Karsa.

			Au-delà du dôme de roche, le sentier serpentait vers le bas pour déboucher sur un petit lac marécageux. D’un côté, sur une modeste saillie au-dessus du rivage, se trouvait une clairière qui accueillait les vestiges d’un campement dévasté – trois structures rondes, aux murs de peau et encadrées de jeunes arbres. Deux étaient à moitié brûlées, la troisième renversée, masse de bois brisé et de peau de daim déchirée. Elle compta six corps immobiles, dans et autour du camp, l’un face contre terre, le torse, les épaules et la tête dans l’eau, ses longs cheveux comme des algues décolorées. Trois canoës étaient alignés de l’autre côté du sentier.

			Fouillebarge rejoignit Karsa et la sorcière en gémissant. 

			Karsa prit les devants. Après un moment, Samar Dev le suivit.

			— Reste loin du camp, lui dit Karsa. Je dois lire les traces.

			Elle le regarda passer d’une forme immobile à la suivante, ses yeux scrutant le sol éraflé, les endroits où l’humus avait été écarté. Il se dirigea vers le foyer et passa ses doigts dans la cendre et les braises jusqu’à la terre tachée. Quelque part sur le lac au-delà, un huart poussa un cri lugubre. La lumière était devenue d’acier, le soleil descendu derrière la limite forestière à l’ouest. Au-dessus du sentier, les pleurs de Fouillebarge se firent plus aigus.

			— Dis-lui de faire silence, dit Karsa avec un grognement.

			— Je ne pense pas pouvoir. Laissez-le à sa peine.

			— Sa peine sera bientôt la nôtre.

			— Vous craignez cet ennemi invisible, Karsa Orlong ?

			Il se redressa. 

			— Une bête à quatre pattes est passée par ici récemment – une grande. Elle a emporté l’un des cadavres… mais pas bien loin. 

			— Alors c’est qu’elle a déjà dû nous entendre, déclara Samar Dev. C’est quoi, un ours ? 

			Fouillebarge avait déclaré que les ours noirs empruntaient les mêmes sentiers que les Anibars, et il leur avait signalé leur présence sur le chemin. Il avait expliqué qu’ils n’étaient pas dangereux, normalement. Pourtant, les créatures sauvages étaient toujours imprévisibles, et si l’on découvrait ces corps, l’animal pourrait très bien considérer maintenant le site de chasse comme le sien.

			— Un ours ? Peut-être, Samar Dev. Comme ceux de ma patrie, qui vivent dans des cavernes, à moitié aussi grands qu’un Teblor. Mais celui-ci est encore différent, car ses coussinets sont couverts d’écailles. 

			— D’écailles ?

			— Et je pense qu’il doit peser plus que quatre guerriers teblors adultes. 

			Il la regarda.

			— Une créature formidable.

			— Fouillebarge n’a rien dit d’un tel animal dans cette forêt.

			— Ce n’est pas le seul intrus, déclara le Toblakaï. Ces Anibars ont été assassinés avec des lances et des lames incurvées. Ils ont ensuite été dépouillés de tout ornement, arme et outil. Il y avait un enfant parmi eux mais il a été emmené de force. Les tueurs venaient du lac, dans des chaloupes dotées de quilles en bois. Au moins dix adultes, dont deux portent des bottes, bien que le motif du talon ne me soit pas familier. Les autres portaient des mocassins faits de bandes cousues, se chevauchant chacune sur un côté. 

			— Des sillons amélioreraient leur stabilité, je pense. 

			— Samar Dev, je sais qui sont ces intrus.

			— De vieux amis à vous ?

			— Nous n’avions pas parlé d’amitié à l’époque. Appelle Fouillebarge, j’ai des questions à lui… 

			Il ne termina pas sa phrase. Samar Dev jeta un coup d’œil et repéra Karsa, immobile près des arbres au-delà des trois pirogues. Elle se retourna et vit une forme imposante faire son apparition. Une énorme tête écailleuse sur des épaules tout aussi énormes, les yeux rivés sur Toblakaï.

			Qui leva son épée de pierre à deux mains puis s’avança.

			Le rugissement de la bête géante se termina par un cri aigu, alors qu’il s’enfonçait dans le fourré. Une collision brutale, des coups violents… 

			Karsa résista.

			Samar Dev se rendit compte qu’elle tenait son poignard dans la main droite, les doigts blancs.

			Le fracas s’éloigna, de même que les cris frénétiques de l’ours couvert d’écailles.

			Elle se retourna pour remonter la pente et vit Fouillebarge descendre se blottir à son côté. Ses lèvres formulaient des prières silencieuses, les yeux rivés sur la trouée au milieu des arbres.

			Samar rengaina son poignard et croisa les bras. 

			— Qu’est-ce qu’il a avec les monstres ? demanda-t-elle.

			Fouillebarge s’assit dans le paillis humide et commença à se balancer d’avant en arrière.

			Samar Dev venait juste de terminer une deuxième mise en terre lorsque Karsa Orlong revint. Il se dirigea vers le feu qu’elle avait allumé plus tôt. Fouillebarge était assis là, enveloppé de fourrures et émettant des pleurs insupportables. Le Toblakaï posa son épée.

			— L’avez-vous tué ? Lui avez-vous coupé les pattes, l’avez-vous écorché, avez-vous rajouté les oreilles à votre ceinture et brisé sa poitrine ?

			— Il s’est échappé, dit-il dans un grognement.

			— Il est sans doute loin maintenant.

			— Non, il a faim. Il reviendra, mais pas avant que nous soyons passés à autre chose. 

			Il désigna les corps restants.

			— Cela ne sert à rien – il les déterrera.

			— Affamé, vous avez dit.

			— Oui. Il n’appartient pas à ce monde. Et cette terre, ici, elle offre peu – la bête trouverait davantage à manger dans les plaines du Sud. 

			— La carte parle des montagnes d’Olphara. Elle indique de nombreux lacs, et je pense que celui-ci est relié à d’autres, plus au nord, par une rivière. 

			— Ce ne sont pas des montagnes.

			— C’était le cas autrefois, il y a des millénaires. Le temps les a usées. Nous sommes à une altitude beaucoup plus élevée que juste au sud d’ici. 

			— Rien ne peut ronger les montagnes jusqu’à ce qu’elles soient de simples moignons, sorcière.

			— Et pourtant. Nous devrions voir si nous pouvons réparer ces canoës – ce serait beaucoup plus facile… 

			— Je n’abandonnerai pas Havok.

			— Alors nous ne rattraperons jamais notre cible, Karsa Orlong.

			— Ils ne fuient pas. Ils explorent.

			— Pourquoi ? 

			Le Toblakaï ne répondit pas.

			Samar Dev essuya la terre de ses mains, puis elle se dirigea vers le foyer. 

			— Je pense que cette chasse est une erreur. Les Anibars devraient simplement fuir, quitter cette terre désolée, au moins jusqu’à ce que les intrus soient partis. 

			— Tu es une femme étrange, déclara Karsa. Tu voulais explorer cette terre, mais tu te retrouves impuissante face à celle-ci.

			— Pourquoi dites-vous cela ?

			— Ici, il faut se comporter en animal. Passer, en silence, car c’est un endroit propice au silence. Trois fois au cours de notre voyage, nous avons été suivis par un ours, silencieux comme un fantôme. On penserait qu’une telle bête serait facile à voir, mais ce n’est pas le cas. Samar Dev, je n’ai jamais vu autant de présages, nulle part, même dans mon pays natal. Des faucons qui tournoient dans le ciel. Les hiboux nous regardent passer sous les arbres morts. Dis-moi, sorcière, qu’arrive-t-il à la lune ? 

			Elle fixa le feu. 

			— Je ne sais pas. Elle semble en train de se briser. De s’effriter. Il n’y a aucune trace indiquant que ce genre de choses se soit produit auparavant, ni la façon dont elle a grandi, ni l’étrange couronne qui l’entoure. 

			Elle secoua la tête.

			— Si c’est un présage, tout le monde peut le voir.

			— Les gens du désert croient que les dieux y habitent. Peut-être font-ils la guerre entre eux. 

			— Un non-sens superstitieux, dit-elle. La lune est l’enfant de ce monde, le dernier, car il y en a eu d’autres autrefois. 

			Elle hésita.

			— Il est possible que deux d’entre elles se soient heurtées, mais difficile d’en être sûr. Les autres n’ont jamais été très visibles, même dans le meilleur des cas. Sombres, lointaines, toujours dans l’ombre de ce monde ou de celle de la plus grande lune – celle que nous voyons le plus clairement. Dernièrement, il y avait beaucoup de poussière dans l’air. 

			— Il y a d’autres épées de feu dans le ciel, déclara Karsa. Juste avant l’aube, tu peux en voir dix en trois respirations. Toutes les nuits.

			— Nous pourrons en apprendre davantage lorsque nous atteindrons la côte, car les marées auront changé.

			— Changé, comment ?

			— Le souffle de la lune, répondit-elle. Nous pouvons mesurer ce souffle… avec les marées. Telles sont les lois de l’existence.

			Le Toblakaï renifla. 

			— Les lois sont violées. L’existence ne répond à aucune loi. L’existence est ce qui persiste, et persister, c’est lutter. Au bout du compte, la lutte est vaine. 

			Il retira des lanières de viande de bhederin fumée de son sac.

			— C’est la seule loi digne de ce nom.

			Elle l’étudia. 

			— Est-ce ce que les Teblors croient ?

			— Un jour, je retournerai parmi mon peuple, répondit-il en retroussant les lèvres. Et je briserai tout ce qu’ils croient. Et je dirai à mon père : « Pardonne-moi. Tu as eu raison de ne pas croire. Tu as eu raison de mépriser les lois qui nous ont enchaînés. » Et à mon grand-père, je ne dirai rien du tout.

			— Avez-vous une femme dans votre tribu ?

			— J’ai des victimes, pas des épouses.

			Un aveu brutal, réfléchit-elle. 

			— Cherchez-vous réparation, Karsa Orlong ?

			— Cela serait perçu comme une faiblesse.

			— Alors les chaînes vous lient toujours.

			— Il y avait une colonie nathiie, au bord d’un lac, où les Nathiis avaient fait de mon peuple des esclaves. Chaque nuit, après avoir jeté des filets sur le lac, ces esclaves étaient enchaînés à une seule chaîne. Pas un seul Teblor ne pouvait la briser. Mais ensemble, leurs forces et leurs volontés réunies, aucune chaîne n’aurait pu les retenir. 

			— Ainsi, malgré toutes vos prétentions, vous aurez en vérité besoin de l’aide de votre peuple. On dirait que Karsa Orlong n’est pas le seul à qui il faut demander pardon. 

			— Je prendrai ce dont j’ai besoin, sorcière.

			— Étiez-vous un de ces esclaves dans le village de pêcheurs de Nathii ?

			— Pendant un temps.

			— Et, pour vous échapper – et clairement vous vous êtes échappé –, vous avez fini par avoir besoin de l’aide des autres Teblors. 

			Elle hocha la tête.

			— Je conçois que cela ronge votre âme.

			Il la regarda. 

			— Tu es vraiment intelligente, Samar Dev, pour deviner ainsi toute l’histoire.

			— J’ai longuement étudié la nature humaine, les motivations qui nous guident, les vérités qui nous hantent. Je ne pense pas que vous, Teblors, soyez très différents de nous sur ce point. 

			— À moins que, bien sûr, tu ne commences par une illusion – une illusion qui convient à la conclusion que tu cherchais dès le début.

			— J’essaie de ne pas présumer de la véracité.

			— À l’évidence. 

			Il lui tendit une tranche de viande. Elle croisa les bras, refusant l’offre pour le moment.

			— Vous suggérez que j’ai formulé une hypothèse erronée. Ainsi, bien que je prétende vous comprendre, je ne comprends rien en vérité. Un argument commode, mais peu convaincant, à moins d’être précis. 

			— Je suis Karsa Orlong. Je connais la mesure de chaque pas que j’ai accompli depuis que je suis devenu guerrier. Ta satisfaction ne m’offense pas, sorcière. 

			— Le sauvage me fait la leçon, maintenant ! Dieux des profondeurs ! 

			Il tendit de nouveau la viande. 

			— Mange, Samar Dev, de peur que tu deviennes trop faible pour t’indigner.

			Elle le fixa puis accepta la tranche de bhederin. 

			— Karsa Orlong, votre peuple vit avec un manque de sophistication semblable à celui des Anibars. Il est clair qu’autrefois les citoyens des grandes civilisations de Sept-Cités vivaient dans un état similaire de simplicité et d’ignorance, hantés par des présages et fuyant l’insondable. Et sans doute avons-nous aussi concocté des systèmes de croyances élaborés, pittoresques et ridicules, pour justifier toutes ces nécessités et restrictions imposées par la lutte pour la survie. Heureusement, nous avons laissé tout cela derrière nous. Nous avons découvert la gloire de la civilisation – et vous, Teblor, tenez toujours votre fierté mal placée, brandissant votre ignorance d’une telle gloire en tant que vertu. Et vous ne comprenez donc toujours pas le grand cadeau de la civilisation.

			— Je comprends très bien, répondit Karsa Orlong, avalant une bouchée de viande. Au contact de la civilisation, le sauvage progresse… 

			— Oui !

			— Il progresse et devient donc plus efficace pour tuer des gens.

			— Attendez… 

			— Il améliore ses règles absolues de la dégradation et de la misère.

			— Karsa…

			— Il améliore ses moyens d’humilier, d’imposer des souffrances et de justifier le massacre de ces sauvages trop stupides et trop confiants pour résister à ce que tu considères comme inévitable. À savoir, leur extinction. Entre toi et moi, Samar Dev, ajouta-t-il en déglutissant, qui d’autre les Anibars devraient-ils craindre davantage ?

			— Je ne sais pas, dit-elle, les dents serrées. Pourquoi ne pas demander à l’un d’entre eux ? 

			Fouillebarge leva la tête et étudia Samar Dev de ses yeux mi-clos. 

			— À une époque gelée, déclara-t-il à voix basse, Mezran D’jelal a parlé des Introuvés.

			— Mezran D’jelal n’était pas un dieu, Fouillebarge. C’était un mortel, avec une poignée de paroles sages – il est facile de lancer des avertissements. Rester dans les environs pour les aider à se préparer, c’est autre chose ! 

			— Mezran D’jelal nous a livré ses secrets, Samar Dev, et nous nous préparons encore maintenant.

			Karsa éclata de rire. 

			— J’aurais aimé voyager ici avec Mezran D’jelal. Nous serions largement d’accord, je crois.

			— Et voilà à quoi j’ai droit en compagnie de barbares, murmura Samar Dev.

			Le ton de Toblakaï changea soudain.

			— Les intrus qui sont venus ici se disent civilisés. Et ils tuent les Anibars. Pourquoi ? Parce qu’ils le peuvent. Ils n’ont besoin d’aucune autre raison. À eux, Samar Dev, Karsa Orlong répondra. Ce sauvage n’est pas stupide, et par l’âme de mon épée, je répondrai. 

			Tout à coup, la nuit tomba, froide, dans cette forêt silencieuse.

			Loin, à l’ouest, des loups se mirent à hurler, et Samar Dev vit Karsa Orlong sourire.

			***

			Autrefois, Mappo l’Avorton s’était tenu aux côtés d’un millier de guerriers trells. Sur la crête d’Orstanz surplombant la vallée de Bayen Eckar, ainsi nommée en référence à la rivière pierreuse et peu profonde qui coulait vers le nord jusqu’à une mer lointaine et mythique – mythique au moins pour les Trells, car aucun d’entre eux n’avait jamais voyagé aussi loin de leur pays natal. L’armée de Nemil, commandée à l’époque par un général fort redouté, Saylan’mathas, se trouvait sur la pente opposée et sur la rive ouest de la rivière, à quinze cents pas de là.

			Une grande partie des Trells étaient déjà tombés, non pas au combat mais à cause des enclaves commerciales, des forts et des colonies qui faisaient maintenant de la frontière une notion floue et éphémère. Mappo lui-même avait fui une telle colonie, trouvant refuge parmi les clans des collines encore belligérants.

			Mille guerriers trells, confrontés à une armée huit fois plus nombreuse. Masses, haches et épées martelaient des boucliers, un chant de promesses de mort surgi de leurs gorges, un bruit de tonnerre descendant dans la vallée où les oiseaux volaient, comme s’ils avaient oublié le sanctuaire du ciel au-dessus de leurs têtes, plongeant et tournant entre les arbres à feuilles grises agglomérés près de la rivière, des deux côtés, semblant envahir les fourrés et les arbustes.

			De l’autre côté de la vallée, des unités de soldats se déplaçaient en adoptant des formations changeantes : archers, frondeurs, fantassins brandissant des piques, et les terribles cataphractaires de Nemil – des chevaliers en armure lourde montés sur d’énormes chevaux, immobiles dans leurs étriers, s’avançant au trot vers les ailes, indiquant clairement leur intention d’attaquer par le flanc une fois que les fantassins et les guerriers seraient pleinement engagés dans la vallée. 

			La Bayen Eckar, la rivière, n’était pas une barrière, car l’eau leur arrivait à peine au genou. Les cataphractaires traverseraient sans entrave. Saylan’mathas était visible sur la crête lointaine, entouré de serviteurs. Des bannières en soie noire aux finitions dorées claquaient au-dessus du terrible commandant, semblables à des entailles dans le ciel. Alors que les combattants se présentaient le long de la crête, les armes levées en guise de salut, aucun cri ne monta, car ce n’était pas l’habitude de l’armée de cet homme. Ce silence était menaçant, meurtrier, effrayant.

			En descendant des steppes trelles, à la tête de cette armée de guerriers provocants, un ancien nommé Trynigarr participa à sa première bataille. Un ancien pour qui ce titre honorifique était teinté de moquerie, car c’était un vieil homme dont la source de sagesse et de conseils semblait depuis longtemps tarie ; un vieil homme taiseux. Silencieux et vigilant, Trynigarr était pareil à un faucon. Une observation suivie d’un mince sourire ou, pire, d’un rire étranglé.

			Il les menait alors en vertu de sa sobriété, car les trois autres anciens avaient tous ingéré cinq jours auparavant du cactus jegurra, chaque perle récupérée sur une lame piquante par trois jours de saturation forcée dans un mélange d’eau et des Huit Épices, un mélange chamanique censé contenir la voix et les visions des dieux de la terre ; pourtant, cette fois, l’infusion avait tourné, à cause d’un détail passé inaperçu : la tranchée creusée autour du tronc du cactus avait par inadvertance noyé une araignée venimeuse connue sous le nom d’antilope, et l’ajout de son suc toxique avait plongé les aînés dans un coma profond. Il s’était avéré qu’ils ne se réveilleraient jamais.

			Des dizaines de jeunes guerriers ensanglantés avaient hâte de prendre le commandement, mais les anciennes méthodes ne pouvaient être écartées. En effet, elles étaient au cœur de cette guerre elle-même. Et ainsi le commandement était tombé sur Trynigarr, si sage qu’il n’avait rien à dire.

			Le vieil homme se tenait maintenant devant les guerriers, sur cette crête, calme et silencieux alors qu’il étudiait l’ennemi, tandis que la cavalerie – à trois mille pas ou plus au nord et au sud – entamait sa descente vers la rivière. Cinq unités composées chacune de cent de ces soldats superbement disciplinés et dotés d’une armure lourde. Ces soldats étant de noble naissance, des frères et des pères et des fils, des filles sauvages et des épouses sauvages ; tous liés à la soif de sang qui était le mode de vie de Nemil. Le fait qu’il y ait des familles entières parmi ces unités et que chaque unité soit composée principalement de familles élargies et dirigée par un capitaine choisi par acclamation faisait d’eux la cavalerie la plus redoutée à l’ouest de l’odhan Jhag.

			Alors que Trynigarr observait l’ennemi, Mappo l’Avorton surveillait son chef de guerre. L’aîné n’avait rien fait.

			Les cataphractaires traversèrent la rivière et se tournèrent vers l’intérieur, avant d’attendre là. Sur la pente juste en face, des soldats à pied se mirent en marche, tandis que des tirailleurs avancés traversaient la rivière, suivis par l’infanterie moyenne puis lourde, chacune renforçant la tête de pont avancée de ce côté de la rivière.

			Les guerriers trells criaient toujours, la gorge à vif, et quelque chose comme la peur grandit en eux alors qu’ils retenaient leur souffle. La frénésie du combat diminua et tout ce qu’elle avait réussi à écarter – toutes les terreurs mortelles et les doutes que quiconque sain d’esprit ne pouvait s’empêcher de ressentir avant la bataille – réapparurent. 

			La tête de pont, sans opposition, s’était déployée pour accueillir l’arrivée du corps principal de l’armée, du côté est de la rivière. Des cerfs jaillirent de la couverture des bosquets et s’élancèrent entre les armées.

			Siècle après siècle, les Trells avaient toujours combattu avec une frénésie sauvage. Bataille après bataille, dans des circonstances peu différentes de celles-ci, ils auraient déjà chargé, chaque guerrier désireux de surpasser les autres et réclamant ainsi la gloire généralement fatale d’être le premier à atteindre l’ennemi honni. La masse arriverait comme une avalanche, les Trells utilisant pleinement leur taille plus importante pour renverser les lignes de front, briser la phalange et commencer ainsi leur massacre. Parfois, cela avait réussi. Le plus souvent, non – oh, l’impact initial avait souvent frappé des rangées de soldats ennemis, et il avait parfois projeté des cadavres dans les airs ; et une fois, il y avait près de trois cents ans, une telle charge avait assommé toute une phalange. Mais Nemil avait appris, et les unités avancèrent avec leurs piques. Une charge de Trells s’empalerait sur ces pointes de fer mortelles ; le carré ennemi, entraîné à une plus grande mobilité et acceptant le recul aussi facilement que l’avancée, absorberait simplement la collision. Et les Trells se briseraient ou mourraient à l’endroit où ils se trouvaient enfermés dans les crocs des piques de Nemils.

			Et ainsi, alors que les Trells n’avaient rien fait, toujours fixés sur la crête comme des épouvantails dans le vent, Saylan’mat réapparut sur son cheval de bataille, cette fois devant le fleuve, la tête levée comme pour percer l’esprit figé de Trynigarr alors qu’il traversait à la tête de ses troupes. Clairement, le général était mécontent ; pour l’instant, il lui faudrait envoyer son infanterie dans la pente, et une telle position la désavantageait. Mappo le soupçonnait de ne pas être inquiet, mais seulement contrarié. Les phalanges étaient superbement entraînées ; elles pourraient ouvrir des brèches dans lesquelles leurs piques canaliseraient les Trells, poussés en avant. Néanmoins, sa cavalerie venait de perdre une grande partie de son efficacité, en supposant qu’il ne lui ordonne pas de bouger. Mappo vit des messagers quitter la suite du général, l’un dans un sens et l’autre à l’opposé. Les cataphractaires procéderaient maintenant en amont pour prendre la même crête occupée par les Trells et se déplaceraient vers l’intérieur. Des charges jumelles forceraient les Trells à se retourner. Cela n’aiderait pas beaucoup, car les guerriers ne connaissaient aucune tactique pour faire face à une charge de cavalerie.

			Dès que les cataphractaires entamèrent leur ascension, Trynigarr fit un geste, mains tournées vers l’extérieur. Le signal fut transmis de rang en rang, puis vers l’extérieur, au nord et au sud, jusqu’aux masses cachées de guerriers trells, positionnés pratiquement en face de la cavalerie qui ne se doutait de rien sur les flancs. Ces guerriers commençaient à monter vers la crête – ils l’atteignirent bien avant les cataphractaires et leurs chevaux de guerre caparaçonnés, mais ils ne s’arrêtèrent pas au sommet, passant sur l’autre versant. Les Trells ne pouvaient pas faire face à une charge de cavalerie, mais ils pouvaient charger la cavalerie, à condition qu’ils aient de l’élan – comme ce jour-là.

			La poussière et l’écho du massacre emplirent le campement à l’ouest de la rivière, alors que les mille cinq cents que Trynigarr avait envoyé traverser la Bayen Eckar trois jours plus tôt avaient maintenant atteint le camp de ravitaillement peu protégé. 

			Des messagers envahirent la vallée, et Mappo vit l’entourage du général s’arrêter, les chevaux faisant demi-tour comme pour partager la confusion des officiers entourant Saylan’mathas. Sur les flancs, les Trells étaient apparus sur la crête, poussant des cris de guerre et commençant à se jeter sur les cavaliers confus.

			Saylan’mathas, qui, quelques instants plus tôt, s’imaginait passer à l’offensive, se trouva en train de changer de position, ses pensées rejetant toute idée de massacre, fixées désormais sur la nécessité de se défendre. Il divisa son armée de fantassins, ses demi-légions se déplaçant au petit trot vers les flancs beaucoup trop lointains, les cors cherchant à avertir la cavalerie d’une retraite possible. Des éléments de cavalerie légère restés de l’autre côté de la rivière, prêts à chasser les Trells en fuite, étaient renvoyés en toute hâte vers le campement, mais leurs chevaux avaient une pente raide à gravir. Et avant qu’ils soient à mi-hauteur, huit cents Trells apparurent sur la crête, brandissant leurs propres piques, à moitié aussi longues que celles utilisées par les Nemils. 

			La cavalerie légère atteignit cette ligne hérissée, cherchant déjà à reculer. Les premiers chevaux s’étaient cabrés et avaient dévalé la pente, brisant les jambes des chevaux suivants. Les soldats avaient quitté leurs selles et la ligne trelle commença à descendre au milieu de l’ennemi, prête à les massacrer. Le général avait stoppé l’avancée de son centre sur la pente et le réorganisa en une défense à quatre côtés, les piques formant une forêt scintillante qui se souleva lentement, comme les poils de la nuque d’une bête acculée.

			Immobile, à l’affût, Trynigarr, sage dans le silence, esquissa un mouvement de tête puis fit un petit geste de la main droite, et les mille Trells derrière lui se mirent en rang, créant ainsi des passages pour leurs archers.

			« Archers » n’était pas le bon terme. Certes, il y avait des guerriers portant des arcs longs recourbés, si raides qu’aucun humain ne pouvait les utiliser, leurs flèches presque aussi longues que des javelots. D’autres, cependant, possédaient de véritables javelots et des atlatls lestés, et parmi eux se trouvaient des frondeurs, y compris ceux avec des chariots à deux roues derrière chaque guerrier, chargés de grands sacs minces qu’ils jetteraient au milieu de l’ennemi, des sacs vibrants.

			Mille six cents archers, dont beaucoup de femmes, avaient ensuite plaisanté en disant avoir vidé leurs yourtes pour cette bataille. Ils avancèrent dans la pente, alors même que les guerriers d’origine, maintenant alignés en colonnes, se déplaçaient avec eux.

			En bas, pour rencontrer le cœur de l’armée de Nemil.

			Trynigarr marchait au milieu d’eux, soudain impossible à distinguer de tout autre guerrier, à part par son âge. Il en avait fini avec le commandement, pour le moment. Chaque élément de son plan élaboré était maintenant en place, le résultat final restant à déterminer par la bravoure et la férocité des jeunes guerriers et de leurs chefs de clan. Ce geste de Trynigarr était en réalité la plus belle expression de confiance et d’assurance possible. La bataille se déroulait ici et maintenant. L’ancien avait fait de son mieux pour utiliser les forces intrinsèques des Trells, tout en émasculant habilement celles des Nemils et de leur général vanté. Et ainsi, sous les oiseaux et face aux cerfs terrifiés, le jour et sa bataille se glorifiaient dans le sang versé.

			Sur la rive ouest de la rivière, les archers nemils, alignés face à l’est et à l’ouest, tirèrent des flèches mortelles à maintes reprises, provoquant des cris, jusqu’à ce que les guerriers adverses parviennent à abattre le dernier membre de la cavalerie légère et reforment les rangs sous le feu des projectiles, avant de s’approcher au pas de course avec leurs piques. Le premier contact brisa les archers et leur maigre garde composée d’escarmoucheurs. Les rangs qui avaient fait face à l’est furent frappés à revers et massacrés.

			Des flèches s’enfoncèrent dans la phalange, leurs tiges lourdes traversant boucliers et armures. Des javelots suivirent alors que les Trells se rapprochaient et que les premiers rangs de Nemils devenaient de plus en plus poreux à mesure que les soldats se déplaçaient pour remplacer ceux tombés au combat. Les Trells passèrent aux haches de lancer et, enfin, à moins de vingt pas de leurs ennemis, aux élingues, les énormes sacs tournant de plus en plus vite puis s’envolant au-dessus de la tête des premiers rangs de Nemils. Chaque sac libéra des centaines de scorpions noirs – et les femmes rirent, racontant comment elles avaient vidé leurs yourtes pour ce cadeau pour les Nemils haïs.

			Un petit détail dans l’ordre des choses, et pourtant, ce jour-là, à ce moment-là, ce fut un caillou de trop dans la charrette, et l’essieu se brisa. Les hurlements, la panique chassèrent toute discipline. Les dards durs et froids des scorpions… sur le cou, sous les cuirasses, les poignets de gantelets, sur le bras tenant le bouclier…, et ensuite la piqûre acide, comme un croc, un élancement de douleur. C’était suffisant, plus que suffisant. La phalange parut exploser sous les yeux de Mappo. Les silhouettes se mirent à courir, hurlant, s’agitant follement, armes et boucliers jetés au loin, casques et armures les rejoignant bien vite.

			Des flèches et des javelots s’enfoncèrent eux aussi dans la foule, et ceux qui en sortaient libres rencontrèrent les masses, les haches et les épées des Trells. Et Mappo, avec ses compagnons, privé de toute frénésie, répandit une mort froide.

			Le grand général Saylan’mathas mourut, piétiné par ses propres soldats. Pourquoi avait-il mis pied à terre pour affronter les Trells, personne n’aurait pu l’expliquer ; son cheval avait été retrouvé alors qu’il revenait au campement, ses rênes bien enroulées autour de la corne articulée de la selle, les étriers relevés.

			Les cataphractaires, ces soldats à cheval tant redoutés, avaient été massacrés, de même que les fantassins, arrivés trop tard pour faire autre chose que mourir au milieu des hurlements des nobles blessés.

			Les Nemils avaient compté un millier de guerriers et pensé que ces Trells étaient les seuls présents. Leurs espions leur avaient fait deux fois défaut, la première lorsque les rumeurs sur la rupture de l’alliance avaient été délibérément partagées parmi les tribus montagnardes ; puis, dans les jours et les nuits précédant la bataille de Bayen Eckar, lorsque Trynigarr avait envoyé ses clans, chacun avec une tâche spécifique, le tout conformément au site où la bataille aurait lieu, car les Trells connaissaient cette terre et pouvaient voyager pendant les nuits sans lune et passer pratiquement inaperçus pendant la journée.

			Trynigarr, l’aîné qui avait mené sa première bataille, en conduisit six de plus, repoussant chaque fois les envahisseurs nemils, jusqu’à ce que le traité soit signé, réfutant toute prétention humaine sur les steppes et les collines des Trells. Le vieil homme qui parlait si rarement mourut ivre dans une ruelle des années plus tard, longtemps après que le dernier clan se fut rendu, chassé de ses contrées sauvages par la famine provoquée par le massacre perpétré des troupeaux de bhederins par Nemil et ses éclaireurs métis.

			Au cours de ces dernières années, Mappo avait entendu dire que Trynigarr, rendu disert par la boisson, avait souvent parlé, remplissant l’air de mots embarrassants dénués de sens et de bribes de souvenirs. Tant de mots, pas un seul sage, pour combler ce qui avait été autrefois le plus sage des silences.

			***

			Trois pas derrière Mappo l’Avorton, Iskaral Pust, grand prêtre et mage déclaré de la Maison de l’Ombre, menait son étrange mulet aux yeux noirs en parlant sans cesse. Ses mots emplissaient l’air comme des feuilles séchées dans le vent ; ces paroles étaient ponctuées par les sanglots des mocassins et des sabots dans la boue des marais, quelques gifles pour écraser un insecte et les reniflements de Pust.

			Il était clair pour Mappo que ce qu’il entendait n’était autre que les pensées du grand prêtre, le monologue intérieur décousu d’un fou. Et chaque touche de génie n’était qu’une chimère, une piste aussi fausse que celle qu’ils suivaient à présent – ce soi-disant raccourci qui menaçait de les engloutir, de les entraîner dans une tourbe noire et insensée, indifférente à leurs yeux aveugles.

			Il avait cru qu’Iskaral Pust avait décidé de prendre congé et de revenir avec Mogora – si effectivement elle était rentrée et ne se traînait pas parmi les arbres fétides et les rideaux de mousse – dans leur monastère caché dans la falaise. Mais quelque chose d’encore inexpliqué avait fait changer d’avis le grand prêtre, et c’était ce détail plus que tout autre qui mettait Mappo mal à l’aise. Il voulait être seul. Icarium était la responsabilité du Trell, peu importe les Innommés. Il n’y avait rien de juste dans leur jugement – ces prêtres l’avaient trahi plus d’une fois. Ils avaient mérité l’inimitié éternelle de Mappo, et peut-être qu’un jour il leur ferait part du comble de son mécontentement.

			Abusé spirituellement, Mappo avait découvert en eux un foyer pour accueillir sa haine. Il était le gardien d’Icarium. Son ami. Et il était également clair que le nouveau compagnon du Jhag avançait avec la hâte fébrile d’un fugitif, un homme sachant bien qu’il était pourchassé, qu’il avait fait partie d’une vaste trahison. Et Mappo ne céderait pas.

			Il n’avait pas non plus besoin de l’aide d’Iskaral Pust. En fait, Mappo commençait à soupçonner que l’assistance du grand prêtre n’avait rien de bien honorable. En traversant ce marais, par exemple, un voyage apparemment de deux jours à peine, il les conduirait sur la côte quelques jours avant ce qui aurait été le cas s’ils avaient suivi le sentier de haute montagne. Mais deux jours s’étaient changés en cinq, sans fin en vue. Ce que le Trell ne pouvait toutefois pas comprendre, c’étaient les motivations d’Iskaral – et par extension celles de la Maison de l’Ombre – à le retarder.

			Icarium était une arme qu’aucun mortel ni dieu ne pouvait risquer d’utiliser. Le fait que les Innommés aient cru le contraire était révélateur de leur folie et de leur stupidité pure et simple. Il n’y avait pas si longtemps, ils avaient mis Mappo et Icarium sur le chemin de Tremorlor, une Maison azathe capable d’emprisonner Icarium pour l’éternité. Cet emprisonnement était de leur fait, et bien que Mappo se soit révolté contre eux et les ait finalement défiés, il avait compris, même alors, que cela avait un sens. Cette volte-face inexplicable renforçait la conviction du Trell : l’ancien culte avait perdu son chemin ou avait été usurpé par une faction rivale.

			Iskaral Pust cria – une ombre immense recouvrit les deux voyageurs puis disparut, alors même que Mappo levait les yeux sur les branches couvertes de mousse d’énormes arbres. Il ne vit rien, sentant toujours le passage d’un vent frais, à la suite de… quelque chose. Le Trell se tourna vers le grand prêtre. 

			— Iskaral Pust, y a-t-il des enkar’als dans ce marais ?

			Les yeux du petit homme s’écarquillèrent. Il se lécha les lèvres, récupérant par inadvertance les restes maculés d’un moustique avec sa langue. 

			— Je n’en ai aucune idée, dit-il, puis il s’essuya le nez avec le dos de la main et ressembla à un enfant victime d’un crime horrible. Nous devrions y retourner, Mappo l’Avorton. C’était une erreur. 

			Il pencha la tête.

			— Est-ce qu’il me croit ? Comment ne le pourrait-il pas ? Cela fait cinq jours ! Nous n’avons pas traversé ce bras de marais, cette vrille vers le nord, non, nous avons parcouru toute sa longueur ! Des enkar’als ? Dieux des profondeurs, ils mangent les gens ! Était-ce un enkar’al ? J’espère ! Mais oh non. Si seulement. Vite, petit génie, propose autre chose à dire ! 

			Il gratta son menton, puis son visage s’éclaira.

			— C’est la faute de Mogora ! C’était son idée ! Tout ça !

			Mappo regarda autour de lui. Un bras de marais ? Ils avaient coupé vers l’ouest pour le trouver, premier indice que quelque chose n’allait pas, mais Mappo n’avait pas l’esprit clair sur le moment. Il n’était même pas certain que le brouillard dans son esprit se soit dissipé depuis. Pourtant, maintenant, il commençait à ressentir quelque chose, un frémissement de braise, de colère. Il pivota sur la droite et partit.

			— Où allez-vous ? demanda Iskaral, s’empressant de rattraper son retard, le mulet brayant de plus belle.

			Le Trell ne prit pas la peine de répondre. Il luttait contre le désir de tordre le maigre cou du petit homme.

			Peu de temps après, le sol se souleva de manière perceptible, devenant plus sec, et des poches de clairière éclairées par le soleil apparurent, murées par des bosquets de bouleaux.

			Dans la clairière, une femme se tenait à moitié adossée à un rocher. Grande, la peau cendrée, ses longs cheveux noirs et raides pendant. Elle portait une cotte de mailles brillante par-dessus une chemise grise à capuche et des jambières de cuir pâle et souple. Des bottes hautes d’écailles noires. Deux rapières avec une garde en cloche ornaient sa ceinture.

			Elle mangeait une pomme, de la couleur du sang.

			Ses yeux étaient grands, noirs, en amande, fixés sur Mappo, avec quelque chose qui ressemblait à un dédain languissant et un léger amusement. 

			— Oh, murmura-t-elle, je vois la main d’Ardata dans tout ça. Guéri par la reine des araignées, tu entretiens des alliances dangereuses, Gardien. 

			Sa main libre se pressa contre ses lèvres, ses yeux s’écarquillant.

			— Quelle impolitesse de ma part ! Tu n’es plus Gardien. Comment devrait-on t’appeler maintenant, Mappo l’Avorton ? Le Rejeté ? 

			Elle jeta la pomme d’un côté puis se redressa.

			— Nous avons beaucoup à nous dire, toi et moi. 

			— Je ne vous connais pas, répondit le Trell.

			— Je m’appelle Rancœur.

			— Oh, dit Iskaral Pust, maintenant je comprends pourquoi tu sembles si amère.

			— Les alliés ne doivent pas nécessairement être amis, répondit-elle, le regard tourné avec mépris vers le grand prêtre. 

			Ses yeux se plissèrent momentanément en observant le mulet.

			— Je suis sans amis et je ne cherche aucune amitié.

			— Avec un nom comme Rancœur, est-ce étonnant ?

			— Iskaral Pust, les Molosses ont bien réussi à éliminer Dejim Nebrahl. Ou, plutôt, je commence à comprendre leur jeu subtil, étant donné la proximité des Deragoths. Votre maître est intelligent. Je dois le lui accorder.

			— Mon maître, siffla Iskaral Pust, n’a pas besoin de forger une alliance avec toi.

			Elle sourit et Mappo se dit que c’était un très beau sourire. 

			— Grand prêtre, de vous et votre maître, je n’attends rien. 

			Ses yeux revinrent une fois de plus se poser sur le Trell.

			— Toi, le Rejeté, tu as besoin de moi. Nous voyagerons ensemble, toi et moi. Les services du mage de l’Ombre ne sont plus nécessaires. 

			— Tu ne te débarrasseras pas de moi si facilement, déclara Iskaral Pust. 

			Son sourire, destiné à être mielleux, était tristement gâché par le moustique écrasé contre une incisive tordue.

			— Oh non, je serai comme une sangsue, cachée sous un pli de tes vêtements, engloutissant ta force vitale. Je serai la chauve-souris accrochée sous ton pis, pour laper, laper ta douce exsudation. Je serai la mouche qui bourdonnera à ton oreille, pour se faire une nouvelle maison avec un garde-manger complet à ma disposition. Je serai le moustique… 

			— Écrasé par vos babines, dit Rancœur avec lassitude, le congédiant d’un geste. Rejeté, la côte n’est plus qu’à une demi-lieue de distance. Il existe un village de pêcheurs, malheureusement dépourvu de vie, mais cela ne nous gênera pas. 

			Mappo ne bougea pas. 

			— Pourquoi m’allier avec vous ?

			— Tu auras besoin de mes connaissances, Mappo l’Avorton, car j’étais l’une des Innommés qui ont libéré Dejim Nebrahl dans le but de te tuer, afin que le nouveau Gardien puisse prendre ta place aux côtés d’Icarium. Cela peut te surprendre de me voir me réjouir que le T’rolbarahl ait échoué. Je suis une hors-la-loi pour les Innommés, un fait qui me procure une grande satisfaction, pour ne pas dire du plaisir. Veux-tu savoir ce que les Innommés comptent faire ? Connais-tu le destin d’Icarium ? 

			— Qu’est-ce qui nous attend dans le village ?

			— Un navire. Approvisionné et pourvu d’un équipage, en quelque sorte. Pour poursuivre notre cible, nous devons traverser la moitié du monde, Mappo l’Avorton. 

			— Ne l’écoute pas !

			— Taisez-vous, Iskaral Pust, grogna Mappo. Ou partez.

			— Imbécile ! Très bien, il est clair pour moi que ma présence dans votre fausse compagnie est non seulement nécessaire, mais aussi essentielle ! Mais vous, malgré tout, vous restez sur vos gardes ! Je ne permettrai aucune trahison de cet audacieux guerrier ! Et surveille tes paroles, de peur qu’elles ne le hantent jusqu’à la folie !

			— S’il a supporté la vôtre aussi longtemps, prêtre, dit-elle, alors il est à l’épreuve de toute folie.

			— Toi, femme, il serait sage de te taire.

			Elle sourit.

			Mappo soupira. 

			Ah, Pust, si seulement vous teniez compte de vos propres avertissements…

			***

			Le garçon avait neuf ans. Il était malade depuis un certain temps, jour et nuit. Il ne se souvenait que de visions floues, des yeux remplis de douleur de ses parents, du calcul étrange dans ceux de ses deux sœurs cadettes, comme si elles avaient commencé à contempler la vie sans frère aîné, une vie libérée des tourments et des brimades, dignes des autres enfants tout aussi cruels du village.

			Et puis il y avait eu une deuxième fois, où il était parvenu à distinguer des murs plongés dans une nuit noire, où les étoiles nageaient comme des araignées dans l’eau d’un puits. Le garçon, seul, s’était réveillé uniquement à cause de la soif, trouvant à côté de son lit un seau rempli d’eau limoneuse et une louche en bois et en corne que sa mère n’utilisait que les nuits de fête. Réveillé, il avait trouvé la force nécessaire pour tendre la main et ramasser cette louche, la plonger dans le seau, luttant avec le poids de l’eau et aspirant le liquide tiède à travers des lèvres gercées, pour soulager une bouche chaude et sèche comme un four.

			Un jour, il se réveilla encore et, bien que faible, il fut capable de ramper hors du lit, de soulever le seau et de boire le reste de l’eau, toussant en sentant du limon sous sa langue. Le nid de la faim dans son ventre était maintenant rempli d’œufs cassés et de minuscules griffes et becs le mordant à l’intérieur.

			Péniblement, il se retrouva dehors, clignant des yeux sous le dur soleil – si dur et si brillant qu’il ne pouvait rien voir. Il y avait des voix tout autour de lui, remplissant la rue, descendant des toits, haut perchées et s’exprimant dans une langue qu’il n’avait jamais entendue auparavant. Rires, excitation… Pourtant, ces sons le glaçaient.

			Il avait besoin de plus d’eau. Il avait besoin de vaincre cette luminosité pour pouvoir voir une fois de plus et découvrir la source de ces échos de foire – une caravane était-elle arrivée dans le village ? Une troupe d’acteurs, chanteurs et musiciens ?

			Est-ce que personne ne l’avait vu ? À quatre pattes, la fièvre était partie, sa vie lui était-elle revenue ?

			Il avait été poussé du coude d’un côté et sa main avait trouvé l’épaule et la nuque d’un chien. La truffe mouillée de l’animal glissa le long de son bras. C’était l’un des chiens les plus sains, jugea-t-il, sa main trouvant une épaisse couche de graisse sur le muscle de l’épaule puis descendant vers l’énorme gonflement du ventre de la bête. Il entendit ensuite d’autres chiens se rassembler, se serrer contre lui, se tortillant de plaisir au contact de ses mains. Ils étaient tous gros. Y avait-il eu un festin ? Le massacre d’un troupeau ?

			Sa vision revint, avec une clarté jamais expérimentée auparavant. Levant la tête, il se retourna.

			Le chœur de voix était composé d’oiseaux. Des freux, des pigeons et des vautours, dans la rue poussiéreuse, poussant des cris devant les chiens du village qui ne voulaient pas abandonner les os et les tendons noircis par le soleil, les crânes déchirés par des mâchoires et des langues qui n’avaient rien laissé.

			Le garçon se leva, frappé de vertiges. Finalement, il fut capable de se retourner et de regarder la maison de sa famille, essayant de se souvenir de ce qu’il avait vu en rampant à l’intérieur. Rien. Personne.

			Les chiens qui l’entouraient semblaient tous désespérer de faire de lui leur maître. Ils remuaient la queue, les oreilles relevées à chaque geste, leurs truffes cherchant ses mains. Le garçon réalisa qu’ils étaient gros parce qu’ils avaient mangé tout le monde. 

			Car ils étaient morts. Sa mère, son père, ses sœurs, tous les autres habitants du village. Les chiens, appartenant à tous et à personne et menant une vie de souffrance, de faim vicieuse et de rivalités, s’étaient tous nourris. Leur joie venait de leur ventre plein, toute rivalité désormais oubliée. Le garçon comprit quelque chose de profond. Les illusions d’un enfant furent réduites à néant, révélant les vérités du monde.

			Il commença à errer.

			Quelque temps plus tard, il se trouva à la croisée des chemins, juste au-delà de la propriété la plus au nord, au milieu de ses nouveaux animaux de compagnie. Un cairn de pierres se dressait au centre même des pistes.

			Il n’avait plus faim. Il vit à quel point il était devenu mince et vit aussi d’étranges nodules violacés épaissir ses articulations, son poignet, son coude, son genou et sa cheville, sans aucune douleur. Les dépôts, semblait-il, d’une autre force.

			Le message du cairn était clair pour lui, car il avait été élevé par un berger et il avait gardé assez de troupeaux à son époque. Il lui disait d’aller au nord, dans les collines. Le sanctuaire l’attendait là-bas. Il y avait donc eu des survivants. Il était compréhensible qu’ils l’aient laissé derrière eux. On ne pouvait rien contre la fièvre du mouton. Une âme survivait ou mourait de sa propre volonté. 

			Le garçon constata qu’il ne restait plus de troupeaux sur les collines. Les loups étaient peut-être descendus sans rencontrer de résistance ; ou les autres villageois avaient pris les bêtes avec eux. Après tout, un sanctuaire aurait des besoins tels que la nourriture et l’eau, le lait et le fromage.

			Il prit le sentier nord, accompagné des chiens.

			Ils étaient heureux. Heureux qu’il les guide.

			Et le soleil ne l’aveuglait plus. Le garçon avait franchi un seuil, pour la quatrième et dernière fois. Il ne savait pas quand cela finirait.

			***

			Félisine la Jeune fixa le jeune homme maigre amené par les Acolytes. Encore un survivant perdu qui cherchait à trouver du sens à sa vie, des conseils, une conviction en laquelle rien ne pourrait être écrasé ni balayé par des vents malades.

			Il était un Porteur – les gonflements de ses articulations le démontraient. Il avait sans doute infecté le reste de son village. Les nodules avaient suppuré, empoisonnant l’air, et tous les autres étaient morts. Il était arrivé aux portes de la ville ce matin-là, en compagnie de douze chiens à moitié sauvages. Un Porteur, mais ici ce n’était pas un motif de bannissement, au contraire. Kulat prendrait le garçon sous son aile pour lui enseigner le chemin du pèlerinage, car ce serait son nouveau but, porter la peste à travers le monde et ainsi rassembler encore plus d’adhérents à la nouvelle religion. Les Brisés, les Balafrés, les Inhabités – toutes sortes de sectes se formaient, selon les dommages causés par la peste à chaque survivant. Les plus rares et les plus précieux d’entre eux : les Porteurs.

			Tout ce que Kulat avait prédit était survenu. Les survivants étaient arrivés, d’abord épars puis par centaines, guidés par la main d’un dieu. Ils avaient commencé à fouiller la ville longtemps ensevelie, s’installant parmi les fantômes morts de longue date qui hantaient toujours les pièces, les couloirs et les rues, silencieux et immobiles, des spectres témoins d’une renaissance, affichant des expressions allant de la consternation à l’horreur. Comment les vivants pouvaient-ils terrifier les morts ? 

			Les bergers arrivèrent avec d’énormes troupeaux, d’ovins, de caprins, de bétail à longues pattes appelé eraga, que la plupart croyaient éteint depuis mille ans. Kulat dit que des troupeaux sauvages avaient été trouvés dans les collines – et les chiens avaient rappelé ce pour quoi ils avaient été élevés en premier lieu, protéger les bêtes contre les loups et les aigles gris capables d’emporter un veau nouveau-né dans leurs serres. 

			Les artisans étaient arrivés et avaient commencé à produire des images nées de leur maladie, de leurs fièvres : le Dieu Enchaîné, les multitudes brisées, ceux qui étaient marqués et ceux qui ne l’étaient pas. Sur des poteries, sur les murs peints avec un ancien mélange de sang d’eraga et d’ocre rouge, sur les statues en pierre des Porteurs. Des étoffes tissées avec de gros nœuds de laine pour représenter les nodules, des scènes de motifs de fièvre colorés entourant les images centrales de Félisine elle-même, Sha’ik Ressuscitée, la libératrice de la véritable Apocalypse.

			Elle ne savait pas comment réagir, perplexe face à chaque geste d’adoration. L’horreur de la défiguration physique l’assaillait de toutes parts, jusqu’à ce qu’elle se sente engourdie, comme droguée. La souffrance était devenue son propre langage, la vie elle-même étant définie comme une punition et un emprisonnement. Et ceci est mon troupeau.

			Jusque-là, ses partisans avaient répondu à tous ses besoins, à savoir un désir sexuel grandissant, reflétant les changements survenus dans son corps, le sang qui coulait entre ses jambes et la nouvelle faim qui nourrissait ses rêves. Elle ne pouvait pas désirer le contact avec des esclaves, car on ne pouvait les appeler autrement, ici et maintenant, dans cet endroit qu’ils appelaient Hanar Ara, la Cité des Déchus.

			— C’est là le problème, Altesse, dit Kulat.

			Elle cligna des yeux. Elle n’avait pas écouté. 

			— Quoi ? Quel est le problème ?

			— Ce Porteur, arrivé seulement ce matin par la voie sud-ouest. Avec ses chiens qui ne répondent qu’à lui. 

			Elle regarda Kulat, le vieux bâtard qui racontait ses rêves érotiques comme si la parole procurait en soi plus de plaisir qu’il ne pouvait en supporter, comme si ses confessions le rendaient ivre. 

			— Explique.

			Kulat aspira les pierres dans sa bouche, ravala sa salive puis fit un geste. 

			— Regardez les bourgeons, Altesse, les bourgeons de la maladie, les nombreuses bouches de la langue bleue. Ils rétrécissent. Ils ont séché et se fanent. Ils sont devenus plus petits. C’est un Porteur qui un jour ne le sera plus. Cet enfant perdra son utilité. 

			Son utilité. Elle le regarda encore, plus attentivement cette fois, et vit un visage dur et anguleux plus vieux que son âge, des yeux clairs, un cadre qui avait besoin de plus de chair, maintenant qu’il avait à manger. Un garçon encore jeune qui deviendrait un homme. 

			— Il devra résider dans le palais.

			Kulat écarquilla les yeux. 

			— Altesse… 

			— J’ai parlé. L’aile ouverte, avec la cour et les écuries, pour garder ses chiens. 

			— Altesse, il est prévu de convertir l’aile ouverte en votre propre jardin privé. 

			— Ne m’interromps pas encore, Kulat. J’ai parlé.

			Mon propre jardin privé. Cette pensée l’amusa alors qu’elle tendait la main vers son verre de vin. Oui, et nous verrons comment il grandit.

			Emportée par ses pensées, Félisine ne vit rien du soudain regard sombre de Kulat, juste avant qu’il s’incline et se détourne.

			Le garçon avait un nom, mais elle lui en donnerait un nouveau. Un mieux adapté à sa vision de l’avenir. Au bout d’un moment, elle sourit. Oui, elle l’appellerait Crokus.

		


		
			Chapitre 15

			Un vieil homme, jadis un soldat

			aux rivets verts, aux yeux

			cerclés de rouille

			se tenait là, comme expulsé

			d’une fosse mortuaire, le dos

			tailladé à l’épée durant sa fuite avortée

			quand de jeunes lames l’ont

			pourchassé sur le champ de bataille.

			Il ressemble à une promesse,

			un rêve se déployant dans l’esprit d’un fou,

			l’oriflamme de la gloire

			s’agitant dans le vent

			qui souffle au-dessus de lui,

			parmi ces fantômes revêtus de bandelettes,

			le crâne enfoncé, claquant des lèvres,

			ouvrant leurs bouches muettes.

			« Oh, prête-moi l’oreille », crie-t-il

			de son sommet imaginaire

			« et je te parlerai – de richesses

			et de récompenses, de ma grandeur,

			de mon visage jadis jeune comme ceux

			que je vois devant moi. Écoute ! »

			Tandis que je m’attable avec

			les Tapus, les doigts gras d’avoir mangé

			ces brochettes de viande, ma coupe craquelée

			s’emperlant dans la chaleur du soleil,

			le vin coupé d’eau me permettant,

			dans cette alliance du fluide et de l’onctueux,

			d’apprécier ce savoureux mets.

			Non loin de cet agitateur, de ce

			trompettiste effiloché qui autrefois

			aurait pu se tenir à mes côtés,

			son bouclier contre le mien, rouge

			de par son masque d’ivresse,

			à éprouver cette peur vulgaire

			au moment où il a lâché prise

			et s’est enfui…

			Et voilà qu’il voudrait appeler

			une nouvelle génération à la guerre,

			à ouïr la clameur de la bataille,

			et pourquoi ? Eh bien parce qu’il s’est

			enfui, justement, mais écoutez :

			un soldat qui a déjà pris la fuite

			recommencera, et ceci,

			honorables magistrats,

			constitue la raison –

			la seule, oserais-je dire –

			pour laquelle mon couteau s’est retrouvé

			planté dans son dos.

			Les paroles de ce soldat

			de jadis m’ont tellement ébranlé

			qu’elles m’ont réveillé.

			 

			La défense de Bedura dans le cadre de l’assassinat 

			du roi Quallin Tros de Bellid

			(Transcrit par Pêcheur, Malaz, dernière année de règne de Laseen)

			 

			Dans une ambiance rappelant une crypte, Paza Bouillir, rebec de sa compagnie, kartoolien de naissance et ancien prêtre de Soliel, se curait les dents avec une arête de poisson, penché comme un arbrisseau. Ses cheveux étaient longs et incolores, évoquant des mèches de toile dans le vent, sa peau avait la couleur du cuir de chèvre tanné. Cela faisait longtemps qu’il avait des trous ronds entre chaque dent. Ses gencives s’étaient reculées, rendant son sourire squelettique.

			Il n’avait souri qu’une fois jusqu’à présent, en guise de salutation, et pour Ganoes Paran, c’était déjà trop.

			Pour le moment, le guérisseur semblait au mieux pensif, au pire distrait. 

			— Je ne peux pas le dire avec certitude, capitaine Affable, dit finalement l’homme.

			— Quoi donc ? 

			Ses yeux d’un jaune trouble s’illuminèrent un instant. 

			— Eh bien, vous aviez une question pour moi, n’est-ce pas ?

			— Non, répondit Paran, j’avais un ordre pour vous.

			— Oui, bien sûr, c’est ce que je voulais dire.

			— Je vous ai ordonné de vous écarter.

			— Le Haut Poing est très malade, capitaine. Cela ne vous servira à rien de déranger sa mort. Plus précisément, vous pourriez bien être infecté. 

			— Non. Et j’ai bien l’intention de faire quelque chose au sujet de sa mort. Pour l’instant, cependant, je souhaite le voir. C’est tout.

			— La capitaine Doucecrique… 

			— La capitaine Doucecrique ne dirige plus l’armée, rebec. C’est moi. Maintenant, éloignez-vous de mon chemin avant de vous voir réassigner aux écuries, et vu la piètre qualité de la nourriture fournie récemment… 

			Paza Bouillir examina l’arête de poisson dans sa main. 

			— Je vais en prendre note dans le journal de ma compagnie, capitaine Affable. En tant que guérisseur des gradés de l’armée, la question de la chaîne de commandement se pose. Après tout, dans des circonstances normales, je devance de loin les capitaines… 

			— Ce ne sont pas des circonstances normales. Je perds patience. 

			Une expression de léger dégoût. 

			— Oui, je sais très bien ce qui se passe lorsque vous perdez patience, même si la situation est injuste. Je vous rappelle que j’ai eu la tâche de guérir la pommette fracturée de la capitaine Doucecrique. 

			L’homme s’avança vers l’entrée.

			— Je vous en prie, capitaine, entrez.

			En soupirant, Paran passa devant le rebec, tira le rabat et pénétra dans la tente.

			La pénombre et l’air chaud et épais à cause de l’encens ne pouvaient masquer la puanteur nauséabonde de la maladie. Dans cette première chambre se trouvaient quatre lits, chacun occupé par un commandant de compagnie, dont deux seulement étaient connus de Paran. Tous dormaient ou étaient inconscients, les membres tordus sous leurs couvertures tachées de sueur, le cou gonflé, chacun respirait en sifflant, formant un chœur effroyable. Secoué, le capitaine passa devant eux et entra dans la chambre arrière de la tente, où il n’y avait qu’un seul occupant.

			Dans l’air granuleux et crépusculaire, Paran baissa les yeux sur la silhouette dans le lit. Sa première pensée fut que Dujek Unbras était déjà mort. Un visage âgé, sans effusion de sang, marqué par des taches pourpre foncé, les yeux couverts de mucus. La langue de l’homme, de la couleur de l’acier d’Aren, était si enflée qu’elle maintenait sa bouche ouverte, fendant les lèvres desséchées. Un guérisseur – probablement Paza Bouillir – avait recouvert le cou de Dujek d’un mélange de moisissure, de cendre et d’argile, qui avait depuis séché et qui ressemblait à un collier d’esclave.

			Après un long moment, Paran entendit Dujek reprendre son souffle, le son irrégulier provoquant de légères convulsions. L’air s’échappa alors de sa poitrine dans un sifflement strident.

			Dieux des profondeurs, cet homme ne passera pas la nuit.

			Le capitaine se rendit compte que ses lèvres étaient engourdies et qu’il avait du mal à se concentrer. Ce foutu encens, c’est du d’bayang. Il resta une demi-douzaine de battements de cœur, les yeux baissés sur la silhouette frêle du plus grand général vivant de l’Empire malazéen, puis il se retourna et quitta la chambre.

			Deux pas à travers la pièce et une voix rauque l’arrêta.

			— Qui êtes-vous, au nom de Goule ?

			Paran fit face à la femme qui avait parlé. Elle était redressée sur son lit, suffisamment pour regarder le capitaine. Malgré sa peau sombre, son teint était dépourvu des traits de la vie désertique, et elle avait de grands yeux très foncés. Ses cheveux noirs coupés court, couverts de sueur, trahissaient malgré tout une ondulation naturelle et entouraient son visage rond que la maladie avait redessiné, rendant ses yeux plus profonds, plus caves.

			— Je suis le capitaine Affable…

			— Sûrement pas. J’ai servi sous ses ordres à Nathilog.

			— Eh bien, c’est une nouvelle décourageante. Et vous êtes ?

			— Le Poing Rythe Bude.

			— Une promotion récente de Dujek, car je n’ai jamais entendu parler de vous. Je ne vois pas non plus d’où vous venez.

			— Shal-Morzinn.

			Paran fronça les sourcils. 

			— À l’ouest de Nemil ?

			— Au sud-ouest.

			— Comment êtes-vous arrivée à Nathilog, Poing ?

			— Par les Trois, donnez-moi de l’eau, bon sang.

			Paran regarda autour de lui jusqu’à ce qu’il trouve une outre.

			— Vous êtes un imbécile, dit-elle. Pour être venu ici. Maintenant, vous allez mourir avec le reste d’entre nous. Vous allez devoir me verser l’eau dans la bouche.

			Il enleva le bouchon puis se pencha plus près.

			Elle ferma ses remarquables yeux lumineux et inclina la tête en arrière, la bouche ouverte. Les cicatrices sur son cou laissaient échapper un liquide transparent aussi épais que des larmes. En pressant l’outre, il regarda l’eau couler dans sa bouche.

			Elle déglutit frénétiquement, haleta puis toussa.

			Il retira l’outre. 

			— Assez ?

			Elle parvint à acquiescer, toussa de nouveau puis jura dans une langue inconnue. 

			— Cette fichue fumée, ajouta-t-elle en malazéen. Vous avez la gorge si serrée que vous ne pouvez même pas dire quand vous avalez. Chaque fois que je ferme les yeux, des rêves de d’bayang se précipitent sur moi comme les vents rouges. 

			Il se leva et la regarda.

			— J’ai quitté Shal-Morzinn… en toute hâte. Sur un navire marchand des Moranths Bleus. L’argent pour le passage m’a conduite à une ville appelée Poix, sur la côte de Genabarii. De là, je me suis rendue à Nathilog, et le ventre trop vide pour me laisser réfléchir, j’ai signé. 

			— Où aviez-vous l’intention d’aller ?

			— Aussi loin que possible, imbécile, grimaça-t-elle. Contrarier les Trois n’est pas une recette pour une longue vie. Les bénédictions d’Oponn ne m’ont pas touchée. 

			— Les Trois ?

			— Les dirigeants de Shal-Morzinn… depuis mille ans. Vous avez semblé reconnaître le nom de l’empire, ce qui est rare. 

			— Je ne connais rien au-delà du nom lui-même, qui se trouve sur certaines cartes de Malaz.

			Elle eut un rire rauque. 

			— Les Malazéens. Ils ont vite compris que leur première visite serait la dernière. 

			— Je ne savais pas que nous étions déjà venus, déclara Paran.

			— L’empereur. Et Danseur. Le vaisseau impérial, La Foulure. Par les dieux, ce navire suffisait à lui seul à faire réfléchir les Trois. Normalement, ils annihilent naturellement les étrangers – nous ne négocions avec personne, pas même avec Nemil. Les Trois méprisent les étrangers. S’ils y étaient enclins, ils auraient déjà conquis le continent tout entier, y compris Sept-Cités. 

			— Ce ne sont pas des expansionnistes, alors. Pas étonnant que personne n’en ait entendu parler.

			— De l’eau.

			Il obéit.

			Quand elle eut fini de tousser, elle croisa son regard. 

			— Vous ne m’avez rien dit – qui êtes-vous, en réalité ?

			— Le capitaine Ganoes Paran.

			— Il est mort.

			— Pas encore.

			— D’accord. Alors pourquoi mentir ? 

			— Dujek m’a démobilisé. Officiellement, je suis exclu.

			— Alors, au nom de Goule, que faites-vous ici ?

			— C’est une longue histoire, sourit-il. Pour le moment, il me reste une chose à faire : rembourser une dette. Je le dois à Dujek. De plus, il n’est pas bon d’avoir une déesse en liberté dans le royaume des mortels, en particulier une qui se complaît dans le malheur. 

			— Ils se complaisent tous dans la misère.

			— Oui, bon, d’accord.

			Elle découvrit une rangée de dents tachées par la maladie. 

			— Pensez-vous que si nous avions su que Poliel était dans le temple, nous y serions allés ? Vous n’avez pas cette excuse. Ce qui me laisse penser que vous avez perdu la raison.

			— La capitaine Doucecrique est certainement d’accord avec vous, Poing, déclara Paran en posant l’outre. Je dois prendre congé. Je vous serais reconnaissant, Poing Rythe Bude, de ne pas vous adresser à moi en m’appelant par mon véritable nom. 

			Il se dirigea vers la sortie de la tente.

			— Ganoes Paran.

			Quelque chose dans son ton le fit se retourner, alors même qu’il tendait la main vers le rabat.

			— Brûlez mon cadavre, dit-elle. Idéalement, en remplissant mes poumons d’huile, pour que ma poitrine éclate, libérant ainsi mon âme ravagée. C’est comme ça que l’on fait à Shal-Morzinn.

			Il hésita puis acquiesça.

			Dehors, il trouva le rebec Paza Bouillir toujours debout à son poste, examinant la pointe ensanglantée de l’arête de poisson un moment avant de la glisser dans sa bouche.

			— Capitaine Affable, dit l’homme en signe de salutation. Hurlochel était là pour vous. Je suppose après l’avoir vu que vous avez l’intention de faire quelque chose… d’imprudent.

			— Rebec, quand l’autre solution c’est simplement d’attendre la mort, j’accepte le risque de faire quelque chose de téméraire.

			— Je vois. Comment avez-vous donc planifié cet assaut ? Étant donné que vous ferez face à la déesse grise elle-même. Je doute même que votre réputation suffise à contraindre les soldats à attaquer le grand temple de Poliel. Plus encore, je doute que vous les fassiez même entrer dans G’danisban. 

			— Je ne prends aucun soldat avec moi, rebec.

			— Ah, une armée d’un, alors ? répondit-il en hochant la tête. Bien sûr, ajouta-t-il avec un regard suspicieux, j’ai entendu parler de votre extraordinaire… férocité. Est-il vrai que vous avez jadis suspendu un Falah’d au-dessus du balcon de la tour de son palais ? Même s’il était un allié de l’empire à l’époque ? Quel était son crime, déjà ? Oh oui, des couleurs mal assorties, le premier jour du festival de l’empereur. Quelles couleurs a-t-il eu l’effronterie de porter ?

			Paran étudia l’homme pendant un moment puis sourit. 

			— Bleu et vert.

			— Mais ces couleurs ne se contredisent pas, capitaine.

			— Je n’ai jamais prétendu posséder un goût sûr en matière d’esthétique, rebec. De quoi parlions-nous ? Oh oui, mon armée. Effectivement. J’ai l’intention d’y aller avec un seul homme. Ensemble, nous attaquerons la déesse grise dans le but de la chasser de ces terres. 

			— Je pense que vous avez fait le bon choix, déclara Paza Bouillir. Compte tenu de ce qui attend Hurlochel, il a fait preuve d’un calme impressionnant il y a quelques instants.

			— Eh bien, il peut, dit Paran, puisqu’il ne vient pas avec moi. Vous, oui.

			L’arête traversa la lèvre supérieure du rebec. Un regard d’angoisse supplanta l’incrédulité. Il arracha l’arête incriminée et la jeta, puis il leva les deux mains contre la douleur. Ses yeux semblaient prêts à sortir de leurs orbites.

			Paran tapota l’homme sur l’épaule. 

			— Faites examiner ça, voulez-vous ? Nous partons dans un demi-carillon, rebec. 

			 

			Il s’assit sur un coffre, jusqu’à ce que le mur de la tente cesse de bouger, puis il étira ses jambes. 

			— Je devrais être à moitié saoul à l’heure actuelle, compte tenu de ce que je vais faire.

			Hurlochel semblait incapable de sourire. 

			— S’il vous plaît, capitaine. Nous devrions décamper. Enrayer nos pertes. Je vous exhorte à renoncer à cette solution, qui ne donnera rien mais entraînera la mort d’un autre bon soldat, sans parler d’un rebec de compagnie irritant mais compétent. 

			— Ah, oui. Paza Bouillir. Autrefois prêtre de Soliel, déesse sœur de Poliel. 

			— Il n’est plus prêtre, capitaine. Les désavoués n’ont aucun poids sur l’ascendant ainsi abandonné. 

			— Soliel. Maîtresse de la Guérison, de la Bienfaisance, la déesse qui pleure des larmes curatives. Elle doit en avoir lâché un océan maintenant, vous ne pensez pas ?

			— Est-il sage de se moquer d’elle, capitaine ?

			— Pourquoi pas ? En quoi son célèbre chagrin sans fin au sujet des mortels leur a-t-il servi, Hurlochel ? Il est facile de pleurer en restant loin, sans rien faire. Quand vous vous attribuez le mérite de chaque survivant, ceux dont les esprits se sont battus, ceux qui ont refusé de céder à Goule. 

			Il ricana en levant les yeux sur le toit de la tente.

			— Ce sont les soi-disant dieux compatissants qui ont le plus à se reprocher. 

			Paran jeta un regard noir à l’homme qui se tenait devant lui.

			— Pour ce que Goule en sait, les autres sont horribles mais ne le cachent pas. Mais pour offrir de l’aide, du salut et tout le reste, tout en laissant le véritable destin au hasard, seulement au hasard – bon sang, Hurlochel, ils répondront !

			Les yeux de l’étranger étaient écarquillés, incapables de ciller.

			Paran regarda ailleurs. 

			— Pardon. Je ferais mieux de garder certaines idées pour moi. C’est un vieux défaut, hélas. 

			— Capitaine. Pendant un moment, là…, vos yeux… ils… se sont allumés. Comme ceux d’une bête. 

			Paran étudia l’homme. 

			— Maintenant ? 

			— Je le jurerais avec mon talon sur le prépuce de Goule, capitaine.

			Ganoes Paran se releva. 

			— Transmettez mes ordres aux officiers. Cette armée se mettra en marche dans quatre jours. Dans trois jours, je les veux en tenue complète, prêts à être passés en revue à midi. Et quand nous partirons, je veux laisser ce camp propre, toutes les latrines comblées, les ordures brûlées. 

			Il se tourna vers Hurlochel.

			— Occupez ces soldats, ils pourrissent de l’intérieur. Avez-vous tout compris, Hurlochel ?

			Le cavalier sourit puis répéta mot pour mot les ordres de Paran.

			— Bien. Assurez-vous de bien faire comprendre aux officiers que ces jours de mensonge sont terminés. Dites-leur que l’ordre de marche placera en tête la compagnie la plus présentable – toutes les autres mangeront sa poussière. 

			— Capitaine, où allons-nous ?

			— Aucune idée. Je m’inquiéterai à ce sujet plus tard.

			— Qu’en est-il du Haut Poing et des autres dans cette tente ?

			— Il est probable qu’ils n’aient pas grand-chose à dire avant un moment. Pendant ce temps…

			— Vous commandez l’armée, monsieur.

			— Oui.

			Le salut soudain de Hurlochel fut vif, puis il pivota et sortit de la tente.

			Paran le fixa. Bien, voilà au moins quelqu’un de ravi.

			Peu de temps après, Paza Bouillir et lui se retrouvèrent au sommet du camp, à cheval, observant les murs de la ville, son calcaire blanchi faisant face à une masse de gribouillis, de symboles peints, d’empreintes de mains, de silhouettes squelettiques. Avec une telle proximité, il aurait dû y avoir des sons provenant de l’autre côté de ces murs, de la brume poussiéreuse et de la fumée. L’immense portail aurait dû être laissé ouvert pour permettre à un flux constant de commerçants et de colporteurs, de chauffeurs et d’ouvriers de circuler. De même, les soldats auraient dû être visibles aux fenêtres des tours carrées du portail.

			Mais le seul mouvement venait des attroupements de pigeons agités, évoquant une armada de cerfs-volants rejetés par les vents de la tempête. Les étourneaux et les corbeaux étaient alignés comme une armée de cauchemar sur les remparts.

			— Capitaine, dit le rebec, une arête de poisson de retour entre ses lèvres – le trou qu’il avait fait plus tôt devenu juste un point rouge légèrement picoté, comme un bouton éclaté –, vous me croyez capable de prendre d’assaut tout ce qui représente un anathème pour moi ?

			— Je pensais que vous aviez été désavoué, déclara Paran.

			— Précisément. Je ne peux même pas faire appel à Soliel pour sa protection. Peut-être que vos yeux sont aveugles à la vérité, mais je vous le dis, capitaine, je peux voir l’air rugir derrière ces murs – c’est le souffle du Chaos. Les courants tourbillonnent, montent – le seul fait de les regarder, comme je le fais maintenant, me rend malade. Nous mourrons, vous et moi, à moins de dix pas de la porte. 

			Paran vérifia l’épée à sa ceinture puis ajusta la sangle de son casque. 

			— Je ne suis pas aussi aveugle que vous le croyez, rebec. 

			Il étudia la ville un instant puis saisit ses rênes.

			— Approchez, Paza Bouillir.

			— Capitaine, la porte semble fermée, verrouillée. Nous ne sommes pas les bienvenus.

			— Ne faites pas attention à la maudite porte, déclara Paran. Vous êtes prêt ?

			L’homme tourna des yeux fous sur lui. 

			— Non, dit-il à voix haute, pas du tout.

			— Qu’on en finisse, dit Paran, poussant son cheval.

			Paza Bouillir jeta un dernier regard par-dessus son épaule et vit des soldats debout, rassemblés par centaines. 

			— Dieux, murmura-t-il, pourquoi ne suis-je pas parmi eux maintenant ?

			Puis il se dirigea vers le capitaine Affable, qui avait jadis laissé pendre un homme innocent en haut d’une tour. Et maintenant tout recommence – avec moi !

			***

			Autrefois, elle avait été chargée de traquer son frère cadet, le pistant à travers la moitié de la ville – oh, il savait qu’elle le cherchait, savait qu’on l’avait envoyée elle, la seule capable de refermer une main sur une cheville maigre, pour le tirer en arrière et le secouer jusqu’à ce que son cerveau vibre dans son crâne. Cette nuit avait été folle. Dix ans seulement et déjà complètement incontrôlable, les yeux brillants comme des billes polies, le sourire blanc plus méchant qu’un rictus de loup.

			Il collectionnait… des choses. En secret. Des mèches de cheveux, des rognures d’ongles, une dent pourrie. De tout le monde dans la famille élargie. Quarante-deux souvenirs, si l’on comptait Minarala, âgée de quatre mois – et il l’avait incluse, le petit bâtard. Une folie moins imaginative aurait pu choisir une foule d’horribles poupées, sur lesquelles il aurait pu faire preuve d’un sadisme mineur mais chronique pour nourrir son mal insatiable, mais pas son frère, qui se croyait clairement destiné à une triste notoriété. Ne voulant pas de poupées, il avait utilisé de la ficelle, des bâtons, de la paille, de la laine et de la corne, pour bâtir un troupeau minuscule de quarante-deux moutons. Entouré d’un kraal en bâtons sur le sol du grenier du domaine. Puis, à partir d’une de ses propres dents de lait, fraîchement arrachée de la bouche, il créa un croc de loup, puis, avec des lambeaux de fourrure, le loup auquel il appartenait, à une échelle lui permettant de dévorer un mouton-poupée d’une seule bouchée.

			Avec des écheveaux de magie démente, il avait placé son loup parmi le troupeau.

			Cris et gémissements dans la nuit, libérés de terrifiants cauchemars imprégnés de la panique et de la lanoline, de sabots volants et de vagues de fuite désespérée. L’énorme loup rugissant avait joué avec chacun d’entre eux – oh, elle se souviendrait de ces tourments pendant très, très longtemps.

			Au cours de la journée suivante, oncles, tantes, neveux et autres s’étaient tous rassemblés, pâles et tremblants, prenant conscience qu’ils avaient partagé la même nuit de terreur et comprenant bien vite la source de leurs cauchemars – bien sûr, il s’était déjà enfui dans l’une de ses innombrables cachettes en ville. Où il se cacherait jusqu’à ce que la fureur et l’outrage passent.

			L’inquiétude avait grandi. Pour la plupart des enfants, les enfants normaux ; mais pas pour Ben Adaephon Delat, qui était allé trop loin. Encore.

			C’est ainsi que Torahaval Delat avait été chargée de retrouver son frère et de lui infliger une punition appropriée. Telle que, avait-elle envisagé à l’époque, l’écorcher vivant. Ils étaient des moutons ? Eh bien, elle portait dans son sac la poupée de loup et envisageait la plus terrible des tortures. Bien qu’elle soit loin d’avoir autant de talent que son frère cadet et qu’elle ait, certes, beaucoup moins d’imagination, elle avait réussi à créer une sorte de laisse pour la créature, et désormais, peu importait où son frère serait allé, elle pouvait le suivre.

			Il avait pu garder de l’avance pendant presque toute une journée et une nuit, jusqu’à un carillon avant l’aube, quand, sur un toit du quartier Prelid d’Aren, elle le rattrapa et écarta les pattes arrière de la poupée-loup qu’elle avait prise avec elle.

			Le garçon qui courait se retrouva face contre terre un instant plus tard. Criant et riant, et, alors qu’elle trébuchait, ce rire la piqua si fort qu’elle tordit un peu plus encore les pattes du loup.

			Et, hurlant, elle tomba sur le toit couvert de cailloux, les hanches douloureuses.

			Son frère hurla également, mais il riait toujours.

			Elle n’avait pas observé de près la poupée du loup et, haletante et grimaçante, elle chercha alors à le faire. La pénombre hésitait à céder, mais elle distingua enfin le corps attaché de la bête sous les lambeaux de fourrure – ses sous-vêtements – ceux qui avaient disparu de la corde à linge une semaine plus tôt – noués et serrés autour d’un noyau solide, dont elle avait préféré ignorer la nature.

			Il savait qu’elle viendrait. Il savait qu’elle trouverait sa réserve de poupées dans le grenier. Il savait qu’elle se servirait de la poupée de loup, qu’il avait négligemment laissée derrière lui. Il savait… tout.

			Cette nuit-là, dans les ténèbres avant l’aube, Torahaval décida qu’elle le haïrait pour toujours. Passionnément, avec une haine assez féroce pour parcourir la terre entière.

			Il était facile de détester les plus malins, même s’ils faisaient partie de votre famille. Peut-être plus encore, dans ce cas. Il n’y avait pas de lien clair entre ce souvenir et sa vie actuelle, à l’exception singulière de la sensation d’être prise au piège d’un cauchemar ; un cauchemar dont elle ne se réveillerait jamais.

			Son frère n’était pas là, riant et haletant sur le toit, libérant la sorcellerie à l’intérieur de la poupée pour faire disparaître la douleur. Son frère, mort ou vif – maintenant probablement mort –, se trouvait très loin. Et elle souhaitait de tout son cœur que ce ne soit pas le cas.

			Marmonnant comme un mendiant saoul, Bridthok s’assit devant la table de granit tachée à sa droite, ses doigts aux ongles longs poussant l’étrange assortiment de pièces d’or et d’argent en avant et en arrière. Les vastes caisses du temple de Poliel étaient sans fond – littéralement. Et plonger dans l’obscurité glacée, c’était fermer les mains sur de l’or et de l’argent givrés. Des barres estampées, des dents cloutées, des sphères, des torques et des anneaux perforés, des bobines de soie tissée d’or suffisamment petites pour tenir dans la paume d’une main, et des pièces de toutes sortes : carrées, triangulaires, en forme de croissant, perforées, tubulaires, ainsi que des chaînes, des perles, des bobines ou des lingots. Rien qui soit familier pour ceux réunis ici – pris au piège – dans le temple de G’Danisban, avec sa déesse folle. Avant de découvrir toutes ces pièces, Torahaval n’avait pas idée qu’il y ait autant de langues dans le monde. Des lettres telles que des images minuscules, ou se lisant en diagonale, à la verticale ou en spirale, certaines lettres guère plus que des motifs formés de points.

			Les pièces de monnaie les plus banales se trouvaient dans la chambre est, derrière l’autel, dans une salle remplie de ces maudits objets. Le trésor d’un empire, affirmait-il, et il avait peut-être raison. Avec les premières rumeurs au sujet de la peste, les coffres de Poliel avaient été remplis à craquer. Mais c’étaient les monnaies étrangères qui intéressaient le vieil homme. C’était devenu l’obsession de Bridthok, ce Catalogage des domaines qui, selon lui, lui apporterait la gloire ultime en matière d’érudition.

			Un contraste étrange, chez un homme pour qui ambition et soif de pouvoir semblaient être la raison même de respirer, la cage dans laquelle son cœur meurtrier évoluait.

			Il avait raconté plus de rumeurs sur sa mort que quiconque, pour écarter les nombreux chasseurs sur sa piste, soi-disant. Elle soupçonnait qu’il prenait simplement plaisir à les inventer. Parmi les fous – les autres conspirateurs – réunis ici, Bridthok était peut-être le plus fascinant. Ni Septhune Anabhin ni Sradal Purthu ne l’avaient encouragée, en matière de confiance ou de respect. Et Sribin, eh bien, Sribin n’était même plus reconnaissable.

			Le destin, semblait-il, de ceux que la déesse grise avait pris pour amants mortels. Et quand elle serait fatiguée de la chose pourrie et gémissante qui était autrefois Sribin, la chienne en choisirait un autre parmi ses prisonniers terrifiés. Homme, femme, adulte, enfant, Poliel ne faisait aucune distinction.

			Bridthok avait insisté sur le fait que le culte de Sha’ik était de retour, revigoré au-delà – bien au-delà – de tout ce qui s’était passé auparavant. Quelque part, là-bas, se trouvait la Cité des Déchus, et une nouvelle Sha’ik. La déesse grise lui apportait une légion brisée de fous, pour qui tout ce qui était mortel appartenait à la misère et au chagrin, la progéniture jumelle du ventre de Poliel. Et, gris de miasmes et de chaos, brouillé par la distance, se cachait le Dieu Estropié, tordu et gloussant dans ses chaînes.

			Que connaissait Torahaval des guerres entre dieux ? Elle ne s’en souciait même pas, au-delà des répercussions mortelles dans son propre monde, sa propre vie.

			Son jeune frère était tombé depuis longtemps d’un côté ; et elle d’un autre ; et tout espoir de fuite avait disparu.

			Les marmonnements de Bridthok cessèrent brusquement. Il sursauta dans son fauteuil, la tête levée, les yeux écarquillés.

			Torahaval Delat trembla. 

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

			Le vieil homme se leva de derrière la table. 

			— Elle nous appelle.

			Moi aussi, je dois être folle – que reste-t-il dans la vie à aimer ? Pourquoi est-ce que je tiens toujours le coup alors que les Abysses m’offrent tout ce que je désire ? L’oubli. Une fin. Dieux…, une fin. 

			— Plus que ça, Bridthok, déclara-t-elle. Tu as l’air… ahuri.

			Fuyant son regard, il se dirigea en silence vers le couloir. Torahaval le suivit en jurant.

			Il y avait bien longtemps, son frère – pas plus de quatre ans, peut-être cinq ans à l’époque, bien avant que le mal en lui ne soit pleinement révélé – s’était réveillé en hurlant dans la nuit et elle s’était précipitée à son chevet pour le réconforter. Avec des mots enfantins, il avait décrit son cauchemar. Il était mort et pourtant il parcourait encore le monde, car il avait oublié quelque chose. Oublié, et peu importait ce qu’il avait fait, aucun souvenir n’était possible. Et ainsi son cadavre avait erré partout, avec toujours la même question aux lèvres, une question livrée à chaque personne maudite qui croisait son chemin. Quoi ? Qu’ai-je oublié ? 

			Il avait été difficile d’associer cet enfant aux yeux écarquillés, frissonnant, qui se cachait dans ses bras cette nuit-là avec le filou complice quelques années plus tard.

			Peut-être, pensa-t-elle, avançant derrière Bridthok et ses robes élimées, peut-être que dans l’intervalle de ces quelques années, Adaephon Delat s’était souvenu de ce qu’il avait oublié. Ce n’était peut-être rien de plus que ce qu’un cadavre encore en train de parcourir le monde des mortels ne pouvait s’empêcher d’oublier.

			Comment vivre.

			***

			— Je pensais que la journée était réservée au sommeil, murmura Bouteille alors que son sergent le tirait par le bras une nouvelle fois. 

			Le soldat se dit que l’ombre du rocher à côté duquel il s’était pelotonné était la seule raison de sa survie. Cette journée avait été la plus chaude à ce jour. Les insectes rampant sur des dalles de pierre avaient cuit à mi-chemin, leurs carapaces éclatant comme des graines. Personne ne bougea, personne ne dit rien. La soif obsédait toute la troupe. Bouteille était finalement tombé dans un sommeil qui le retenait toujours entre ses mains lourdes et engourdies.

			Si seulement Violain voulait bien le laisser tranquille.

			— Viens avec moi, Bouteille. Debout.

			— Si tu as trouvé un tonneau d’eau de source, sergent, alors je suis à toi. Autrement…

			Violain le releva puis l’entraîna derrière lui. Trébuchant, sa langue ressemblant à un bout de cuir tanné, Bouteille était à peine conscient du chemin sous ses pieds. Loin de la route, entre des rochers sculptés par le vent, çà et là. À demi aveuglé par la lumière, il lui fallut un moment pour se rendre compte qu’ils s’étaient arrêtés et se trouvaient sur une étendue de sable entourée de rochers. Deux personnes les attendaient.

			Bouteille sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Ben le Vif était assis en face de lui, les jambes croisées. À sa droite, l’assassin Kalam était accroupi, son visage sombre luisant, des gants noirs usés aux mains et les poignées allongées de ses longs couteaux jumeaux dépassant sous ses bras. L’homme semblait prêt à tuer, bien que Bouteille soupçonnât que c’était là son expression normale.

			Les yeux de Ben le Vif étaient rivés sur lui, alanguis mais dangereux, comme un léopard jouant avec un lièvre mutilé. Mais Bouteille se doutait qu’il y avait autre chose à cet égard. Quelque chose pas tout à fait caché. De la peur ?

			Après un moment, l’attention de Bouteille fut attirée sur la collection de poupées devant le sorcier. L’intérêt professionnel contribua à apaiser sa propre peur, du moins pour l’instant. Involontairement, il se pencha en avant.

			— C’est un art ancien, déclara Ben le Vif. Mais tu le sais, n’est-ce pas, soldat ?

			— Vous êtes dans une impasse, déclara Bouteille.

			Le sorcier haussa les sourcils et jeta un regard illisible à Kalam avant de se racler la gorge. 

			— Oui. Comment l’as-tu vu ? Et comment… si rapidement ?

			Bouteille haussa les épaules.

			Ben le Vif se renfrogna devant un grognement amusé de Violain. 

			— D’accord, maudit diablotin, des suggestions ?

			Bouteille passa une main dans ses cheveux courts et sales. 

			— Dites-moi ce que vous essayez de faire.

			— Ce que j’essaie de faire, soldat, ce n’est pas ton affaire !

			Soupirant, Bouteille s’installa sur le sable en adoptant une posture identique à celle de l’homme en face de lui. Il étudia les silhouettes puis en désigna une. 

			— Qui est-elle ?

			— Je ne savais pas que c’était une « elle ».

			— Pour le premier, j’avais un doute. Vous vous êtes probablement réveillé d’un mauvais rêve, tout confus mais sachant que quelque chose n’allait pas, quelque chose quelque part, et celle-ci – cette femme –, elle est votre lien avec ça. Famille, je dirais. Mère ? Fille ? Sœur ? Sœur, oui. Elle a pensé à vous. Beaucoup, dernièrement. Regardez l’écheveau de lignes d’ombre autour d’elle, comme si elle se tenait dans du chaume, à la différence qu’il n’y a pas d’herbe à proximité, de sorte que cette pelote appartient à autre chose. 

			— Goule me serre les couilles, siffla Ben le Vif, les yeux scrutant maintenant les silhouettes sur le sable. 

			Il semblait avoir oublié son hostilité.

			— Torahaval ? Par les Abysses, dans quoi s’est-elle fourrée ? Et comment se fait-il qu’aucune des autres ne puisse atteindre une seule ombre ? 

			Bouteille se gratta la barbe, ses ongles retenant un pou. Il le dégagea et l’expulsa.

			— Attention ! jura Kalam. 

			— Désolé. 

			Bouteille désigna du doigt une poupée, enveloppée de soie noire. L’ombre de la poupée semblait révéler deux projections, comme des corbeaux perchés sur chaque épaule. 

			— C’est Apsalar, c’est ça ? Elle fait partie du schéma, d’accord, mais pas pour le moment. Je pense que son chemin devait croiser celui de votre sœur, mais ce n’est jamais arrivé. Donc il y avait une intention, qui ne s’est pas concrétisée, et vous pouvez vous en féliciter. Cotillon danse, mais son seul rôle est de lancer le caillou depuis le sommet de la colline, et le destin décide de ses rebonds. Cependant, vous avez raison de choisir la Maison des Ombres. Était-ce l’instinct ? Peu importe. Voilà votre problème. 

			Il désigna une autre poupée entièrement recouverte de lin noir semblable à de la gaze.

			Ben le Vif cligna des yeux puis fronça les sourcils. 

			— Tu m’étonnes. C’est Ombretrône, et il est au centre. Tout ça le concerne et, putain, Bouteille, c’est plus que de l’instinct !

			— Oh, il est bien au centre, mais vous voyez comme son ombre ne touche rien ?

			— Je sais ! Mais c’est là où il se tient, bon sang ! 

			Bouteille tendit la main et ramassa la poupée.

			Grognant, Ben le Vif se leva à moitié, mais la main de Violain repoussa le magicien.

			— Enlève cette patte, sapeur, dit le sorcier, d’un ton bas.

			— Je t’ai prévenu, dit le sergent, n’est-ce pas ? 

			Il retira sa main, et Ben le Vif se rassit comme si quelque chose de beaucoup plus lourd venait juste de tomber sur ses épaules.

			Pendant ce temps, Bouteille était occupé à plier les fils de fer de la poupée. Pour ses propres spécimens, il utilisait rarement du fil – trop cher –, mais dans ce cas, c’était beaucoup plus facile. Finalement satisfait, il la remit exactement dans la même position qu’avant.

			Personne ne parla, tous les yeux rivés sur la poupée d’Ombretrône – à présent à quatre pattes, le bras droit et la jambe arrière levée. L’ombre s’étendait à un doigt de la silhouette de Torahaval Delat.

			Ombretrône…, maintenant quelque chose d’autre…

			— L’ombre ne touche toujours rien…, murmura Kalam. 

			Bouteille croisa les bras alors qu’il s’allongeait sur le sable. 

			— Attendez, dit-il, avant de fermer les yeux. 

			Un instant plus tard, il se rendormit.

			Près de Ben le Vif, Violain laissa échapper un long soupir. Le sorcier leva des yeux brillants sur le sapeur. 

			— Il était à moitié endormi, Vio.

			Le sergent haussa les épaules.

			— Non, dit le magicien, tu ne comprends pas. À moitié endormi. Quelqu’un est avec lui. Était avec lui, je veux dire. As-tu idée de la distance qui nous sépare de l’origine de cette magie ? Elle remonte au tout début. Cette lueur, cette première lueur, Vio. La naissance de la conscience. Tu comprends ?

			— C’est aussi limpide que le clair de lune ces derniers temps, dit Violain, renfrogné.

			— L’Eres’al, les Grands, avant qu’un seul homme ne marche dans ce monde. Avant les Imass, avant même les K’Chains Che’Malle. Violain, Eres était là. À présent. Elle-même. Avec lui.

			Le sapeur baissa les yeux sur la poupée d’Ombretrône. Maintenant à quatre pattes, figée, projetant une ombre qui ne lui correspondait pas ; pas du tout. Car la tête était large, le museau proéminent, les mâchoires ouvertes mais enveloppées de quelque chose. Et quelle que soit cette chose, elle glissait et se tortillait comme un serpent pris au piège.

			Quoi, au nom de Goule ? Oh. Oh, attendez…

			***

			Au sommet d’un gros rocher fendu, créant une surface inclinée, Apsalar était allongée sur le ventre, observant la clairière distante d’une vingtaine de pas. Des conversations troublantes, surtout celles de la dernière partie, sur l’Eres. Encore un autre Ancien qu’il vaudrait mieux laisser seul. Ce soldat, Bouteille, devait être surveillé.

			Torahaval Delat…, l’un des noms figurant sur la liste de cet espion – Mebra – à Ehrlitan. La sœur de Ben le Vif. C’était bien dommage, car il semblait que Cotillon et Ombretrône voulaient la voir morte, et ils obtenaient généralement ce qu’ils désiraient. Grâce à moi… et aux gens comme moi. Les dieux placent des couteaux dans nos mains mortelles et ça leur suffit.

			Elle étudia Ben le Vif, jaugeant son agitation croissante, et elle commença à soupçonner que le sorcier savait quelque chose concernant la situation de sa sœur. Sachant que, malgré leurs liens du sang distendus, ce fou avait décidé d’agir à ce sujet.

			Apsalar n’attendit pas plus longtemps, se permettant de redescendre le long du rocher plat puis atterrissant légèrement dans le sable épais, à l’ombre et à l’abri des regards. Elle rajusta ses vêtements, scruta le terrain plat qui l’entourait puis tira deux dagues, une dans chaque main.

			Il y avait de la musique dans la mort. Les acteurs et les musiciens le savaient. Et, en cet instant, Apsalar aussi.

			Face à un chœur de malheur que personne ne pouvait entendre, la femme en noir entama la Danse des Ombres.

			***

			Telorast et Tournée, qui se cachaient dans une fissure près du rocher au sommet plat, avancèrent.

			— Elle est entrée dans son propre monde, chuchota Tournée, anxieuse, en bougeant sa tête squelettique, la queue battante. 

			Devant elles, Pas-Apsalar dansait, à peine visible sous les ombres. À peine.

			— Je n’ai jamais croisé celui-ci, Tournée, siffla Telorast. Jamais.

			— Je n’avais pas prévu de le faire. 

			— Moi non plus. De plus, le destin nous tombe dessus – qu’allons-nous faire ? 

			— Je ne sais pas.

			— Je dis que nous allons causer des problèmes, Tournée.

			De minuscules mâchoires claquèrent. 

			— J’aime ça.

			***

			Ben le Vif se leva d’un bond. 

			— Je n’ai pas le choix.

			— Je déteste quand tu dis ça, Ben, répliqua Kalam. 

			Le sorcier sortit une autre poupée, avec de longs fils. Il la posa à un avant-bras de distance des autres, puis il jeta un coup d’œil à Kalam.

			Avec un air renfrogné, l’assassin dégaina l’un de ses longs couteaux et le planta dans le sable.

			— Celui en otataral, idiot.

			— Désolé. 

			Kalam retira l’arme et la rengaina, puis il sortit l’autre couteau. Un deuxième coup dans le sable. Ben le Vif s’agenouilla, ramassant soigneusement les fils et les reliant à la poignée du long couteau pour nouer la poupée à l’arme. 

			— Regarde-les se tendre. 

			— Je prends le couteau et je te ramène ici. Je sais, Ben, ce n’est pas la première fois, tu te souviens ?

			— Ouais. Pardon.

			Le sorcier croisa de nouveau les jambes.

			— Attends, dit Violain avec un grognement. Que se passe-t-il ? Tu ne planifies pas quelque chose de stupide, n’est-ce pas ? Si. Bon sang, Ben… 

			— Tais-toi, dit le sorcier en fermant les yeux. Ombretrône et moi, murmura-t-il, nous sommes de vieux amis.

			Il sourit. 

			Dans la clairière, Kalam riva son regard sur la poupée, désormais seul lien entre Ben le Vif et son âme. 

			— Il est parti, Vio. Ne dis rien, je dois me concentrer. Ces cordes peuvent se tendre à tout moment, lentement, tellement lentement qu’on ne le voit même pas arriver, mais tout à coup… 

			— Il aurait dû attendre, déclara Violain. Je n’avais pas fini de dire ce que j’avais à dire, et il s’en va. Kal, j’ai un mauvais pressentiment. Dis-moi vite si Ombretrône et lui sont vraiment de vieux amis. Kalam ? Dis-moi que Ben n’était pas sarcastique.

			L’assassin jeta un coup d’œil au sapeur, puis il se lécha les lèvres avant de reprendre son observation. Les fils avaient-ils bougé ? Non, ou à peine. 

			— Il n’était pas sarcastique, Vio.

			— Bien.

			— Non, plutôt sardonique, je pense.

			— Pas bien. Écoute, tu peux le faire sortir maintenant ? Je pense que tu devrais… 

			— Tais-toi, bon sang ! J’ai besoin de regarder. Je dois me concentrer. 

			Vio a un mauvais pressentiment. Merde.

			***

			Paran et Paza Bouillir s’arrêtèrent dans l’ombre projetée par le mur de la ville. Le capitaine mit pied à terre et s’approcha de la paroi endommagée. Avec son poignard, il grava une large ligne arquée, commençant à la base gauche du mur puis remontant, franchissant deux pas, avant de redescendre jusqu’à la base droite. Au centre, il découpa un motif, puis il recula, glissant le couteau dans son fourreau.

			Remontant à cheval, il saisit ses rênes. 

			— Suivez-moi.

			Son cheval tourna la tête et piaffa un instant avant de plonger à travers le mur. Ils émergèrent quelques instants plus tard dans une rue aux bâtiments déserts jonchée de détritus. Un lieu de dévastation, un endroit où la civilisation s’était effondrée, révélant enfin la faiblesse de ses fondations. Des os blancs gisaient dispersés ici et là. Un rat énorme errait le long de la gouttière du mur.

			Après un long moment, le guérisseur apparut, conduisant sa monture par les rênes. 

			— Mon cheval, dit-il, n’est pas aussi stupide que le vôtre, capitaine. Hélas.

			— Juste moins expérimenté, dit Paran en regardant autour de lui. Remontez en selle. Nous sommes peut-être seuls pour le moment, mais cela ne durera pas. 

			— Dieux des profondeurs, siffla Paza Bouillir, se précipitant sur son cheval. Que s’est-il passé ici ?

			— Vous n’avez pas accompagné le premier groupe ?

			Ils s’approchèrent lentement de la porte puis se dirigèrent vers le cœur de G’danisban.

			— Lors de l’incursion de Dujek ? Non, bien sûr que non. Et comme j’aimerais que le Haut Poing ait toujours le commandement. 

			Moi aussi. 

			— Le grand temple est près de la place centrale – où est le temple de Soliel ?

			— Soliel ? Capitaine Affable, je ne peux pas entrer dans cet endroit – plus jamais. 

			— Comment en êtes-vous arrivé à être désavoué, Bouillir ?

			— Paza Bouillir, monsieur. Il y avait un désaccord… de nature politique. Il se peut que le bourbier néfaste et incestueux de la vie d’un prêtre convienne bien à la majorité d’entre eux. Malheureusement, j’ai découvert trop tard que je ne pouvais pas m’adapter à une telle existence. Vous devez comprendre, le culte réel n’avait rien d’une priorité. J’ai commis l’erreur de protester contre cette inversion artificielle, voire impie. 

			— Très noble de votre part, remarqua Paran. Assez curieusement, j’ai entendu une histoire différente. Plus précisément, vous avez perdu une lutte de pouvoir au temple de Kartool. Quelque chose au sujet du trésor.

			— Il est clair que de tels événements sont sujets à interprétation. Dites-moi, capitaine, puisque vous pouvez traverser des murs aussi épais, possédez-vous également des sensibilités magiques ? Pouvez-vous sentir la faim nauséabonde dans l’air ? C’est détestable. Elle nous veut, elle veut notre chair, pour s’enraciner et aspirer nos forces vives. C’est le souffle de Poliel, et il commence à nous réclamer. 

			— Nous ne sommes pas seuls, rebec.

			— Non. Le contraire m’aurait surpris. Elle épargnera ses partisans, ses Porteurs. Elle va…

			— Calmez-vous, dit Paran. Je voulais dire que nous ne sommes pas seuls maintenant.

			Les yeux brillants, Paza Bouillir scruta les environs immédiats. 

			— Là-bas, murmura-t-il en désignant une ruelle.

			Ils virent une jeune femme sortir de l’ombre de la ruelle. Elle était nue, terriblement maigre, avec des yeux noirs, grands et lumineux. Ses lèvres étaient craquelées, ses cheveux en bataille et emmêlés. Une enfant abandonnée qui avait survécu dans les rues, et pourtant…

			— Ce n’est pas une Porteuse, déclara Paran dans un murmure. Je vois chez elle… la santé la plus pure.

			Paza Bouillir hocha la tête. 

			— Toujours. Malgré son état apparent. Capitaine Affable, cette enfant a été choisie… par Soliel. 

			— Je suppose que ce n’est pas quelque chose que vous pensiez possible, quand vous étiez prêtre.

			L’autre secoua simplement la tête.

			— Les Malazéens, dit la fille en s’approchant, la voix rauque comme si elle n’avait pas l’habitude de parler. Autrefois. Des années – un an ? Autrefois, il y avait d’autres Malazéens. L’un d’eux a prétendu qu’il était un Gral, mais j’ai vu l’armure sous les robes, j’ai vu le sceau des Brûleurs de Ponts, cachée sous un chariot. J’étais jeune mais pas tant que ça. Ils m’ont sauvée, ces Malazéens. Ils ont attiré les chasseurs. Ils m’ont sauvée.

			Paran s’éclaircit la gorge. 

			— Et maintenant, Soliel vous choisit… pour nous aider.

			— Car elle a toujours béni ceux qui font preuve de bonté. Soliel, murmura le rebec, pardonne-moi.

			— Des chasseurs approchent, leur dit-elle. Ils savent que vous êtes ici. Les étrangers, ennemis de la déesse. Leur chef a une grande haine pour toute chose. Il se nourrit de la douleur qu’il répand. Venez avec moi.

			— Merci, dit Paran en l’interrompant, mais non. Sachez que votre avertissement est bienvenu, mais je compte rencontrer ces chasseurs. Je compte les faire me conduire à la déesse grise. 

			— Gueule Cassée ne le permettra pas. Il va te tuer et tuer ton cheval. Ton cheval d’abord, car il déteste ces créatures. 

			— Capitaine, s’il vous plaît, siffla Bouillir, voici une offre de Soliel… 

			— L’offre que j’attends de Soliel, déclara Paran, viendra plus tard. Une déesse à la fois.

			Il raffermit sa prise sur ses rênes puis jeta un coup d’œil au rebec. 

			— Allez avec elle, alors. Nous nous retrouverons à l’entrée du grand temple. 

			— Capitaine, qu’attendez-vous de moi ?

			— Moi ? Rien. Ce que j’attends, c’est que Soliel se serve de vous, mais pas comme de cette enfant. J’aspire à quelque chose de beaucoup plus important. 

			Paran poussa sa monture en avant.

			— Et je n’accepterais pas « non » comme réponse.

			Paza Bouillir regarda le fou partir, remonter l’avenue principale, puis le guérisseur fit pivoter son cheval vers la jeune fille. Il retira l’arête de poisson de sa bouche et la plaça derrière une oreille. Puis il s’éclaircit la gorge. 

			— Déesse… jeune fille. Je n’ai aucune envie de mourir, mais je dois préciser que cet homme ne parle pas pour moi. Si vous le blâmez pour son manque de respect, je n’y verrai certainement rien d’injuste ou d’indigne. En réalité… 

			— Tais-toi, mortel, dit la fille, d’une voix beaucoup plus mature. Dans cet homme, le monde entier est en équilibre, et je ne serai pas à jamais reconnue comme étant responsable du changement. De quelque manière que ce soit. Maintenant, prépare-toi à avancer. J’ouvrirai la marche, mais je ne t’attendrai pas si tu t’égares. 

			— Je pensais que vous aviez proposé de me guider. 

			— C’est moins important à présent, dit-elle avec un sourire narquois. Beaucoup moins, même, pourrait-on dire. Non, ce que je cherche maintenant, c’est être témoin. Comprends-tu ? Témoin ! 

			Et la fille fit volte-face et s’en alla rapidement.

			En jurant, le rebec enfonça ses talons dans les flancs de sa monture, ne voulant pas se laisser distancer.

			 

			Paran remontait au petit galop l’avenue principale, qui ressemblait davantage à la voie processionnelle d’une nécropole qu’à l’artère centrale de G’danisban, jusqu’à ce qu’il voie devant lui une foule dirigée par un seul homme, avec entre les mains une faux d’où pendait une queue de cheval ensanglantée. L’armée hétéroclite – peut-être trente ou quarante personnes en tout – semblait avoir été recrutée dans un cimetière de manants. Couverts de plaies et de marques, les membres tordus, les visages flasques, les yeux étincelants de folie. Certains portaient des épées, d’autres des couperets et des couteaux de boucher, des lances, des bâtons de berger ou de grosses branches. La plupart semblaient à peine capables de tenir debout.

			Ce n’était pas le cas de leur chef, celui que la fille avait appelé Gueule Cassée. Le visage de l’homme était en effet difforme, chair et os visibles sous la pommette droite. Le capitaine comprit qu’il avait été mordu par un cheval.

			Votre cheval en premier. Car il déteste de telles créatures…

			Sur ce visage en ruine, les yeux, mal alignés au creux de leurs orbites, devinrent brûlants en croisant le regard de Paran. Quelque chose comme un sourire apparut sur la caverne effondrée qu’était la bouche de l’homme.

			— Son souffle n’est pas assez doux pour toi ? Tu es fort pour lui résister. Elle saura qui tu es, avant que l’on te tue, ajouta-t-il avec un sourire encore plus large. 

			— La déesse grise ne sait pas qui je suis pour cette raison, déclara Paran. Je me suis détourné d’elle. Elle ne peut rien exiger de moi.

			Gueule Cassée tressaillit. 

			— Il y a une bête… dans tes yeux. Révèle-toi, Malazéen. Tu n’es pas comme les autres. 

			— Dites-lui, dit Paran, que je viens faire une offrande.

			— Tu cherches à apaiser la déesse grise ?

			— En quelque sorte. Mais je dois vous dire que nous avons très peu de temps. 

			— Très peu ? Pourquoi ?

			— Conduisez-moi à elle et je vais vous expliquer. Mais rapidement.

			— Elle ne te craint pas.

			— Bien.

			L’homme étudia encore un moment Paran, puis il fit un geste avec sa faux. 

			— Suis-moi, alors.

			 

			Elle s’était agenouillée au fil des ans devant de nombreux autels, et Torahaval Delat avait découvert une chose qu’elle considérait désormais comme vraie. Tout ce qui est vénéré n’est que le reflet de celui qui vénère. Chaque dieu, aussi bienveillant soit-il, se voyait torturé pour former une multitude de masques, chacun façonné par les désirs secrets, les faims, les peurs et les joies de l’individu mortel agenouillé devant lui.

			Les croyants se réfugiaient dans la croyance. Les fidèles se noyaient dans leur foi.

			Et il y avait une autre vérité, une qui semblait à première vue contredire la première. Plus le dieu est doux et gentil, plus ses fidèles sont durs et cruels de par leurs certitudes, fébriles à l’extrême, et ne pouvant donc pas supporter les dissidents. Ils tueront, ils tortureront, au nom de ce dieu. Tout en ne voyant en eux-mêmes aucun conflit, même si leurs mains sont couvertes de sang.

			Les mains de Torahaval étaient tachées de sang, au figuré maintenant mais jadis littéralement. Poussée à remplir un vaste espace vide dans son âme, elle s’était précipitée, noyée ; elle avait cherché le salut, cherché ce qu’elle ne pouvait pas trouver en elle-même. Et si obsédée par ses besoins, elle n’avait quasiment pas senti les contacts du dieu, que leur nature soit douloureuse ou bénigne. 

			Elle était tombée sur le présent chemin de la même manière que beaucoup d’autres, mais cette fois, il semblait impossible de revenir en arrière. Chaque alternative, chaque choix avait disparu. Les premiers fils de la toile avaient été tissés plus de quatorze mois plus tôt, dans sa ville natale, Karashimesh, située au bord de la mer intérieure de Karas.

			Le doux leurre de la déesse grise, l’amante empoisonnée de l’Enchaîné – la séduction des imparfaits s’était révélée fort attrayante. Et mortelle. Pour nous deux. C’est cela, réalisa-t-elle en suivant Bridthok dans l’allée de la Gloire menant au transept. Rien de plus que l’écartement des jambes avant un viol inévitable. Le regret viendrait plus tard, voire pas du tout.

			Peut-être, alors, une fin plus appropriée.

			Pour une femme stupide, qui n’a jamais appris à vivre.

			La puissance de la déesse grise tourbillonnait, formant des vrilles épaisses à travers la porte, si virulente que la pierre se désagrégeait.

			Les derniers acolytes de cette foi désespérée les attendaient sur le seuil. Septhune Anabhin d’Omari ; et Sradal Purthu, qui avait fui Y’Ghatan un an plus tôt après une tentative infructueuse de tuer cette chienne malazéenne, Moinet. Ils semblaient tous les deux diminués, comme si une partie de leur âme s’était dissoute dans les miasmes comme du sel dans de l’eau. Elle lut une terreur douloureuse dans leurs yeux alors que tous deux se tournaient vers Bridthok et Torahaval.

			— Torahaval, Sribin est mort, murmura Septhune. Elle va maintenant en choisir un autre.

			Et c’est ce qu’elle fit.

			Invisible, une main énorme et griffue – avec plus de doigts qu’on ne pouvait le concevoir – se referma autour de la poitrine de Torahaval, des lances d’agonie s’enfonçant profondément en elle. Un halètement étouffé sortit de sa gorge et elle chancela, écartant les autres qui tous reculèrent, la regardant avec soulagement et pitié – le soulagement l’emportant largement sur la pitié. La haine pour eux saisit Torahaval, alors même qu’elle titubait vers l’autel ; les yeux brûlants dans le brouillard acide de la peste, elle leva la tête et regarda Poliel.

			Et vit la faim changée en désir.

			La douleur augmenta, emplit son corps – puis s’apaisa au moment où la main griffue se retirait.

			Torahaval tomba à genoux et glissa, impuissante, dans sa propre sueur qui s’était accumulée sur le sol en mosaïque.

			Attention à ce que tu demandes. Attention à ce que tu cherches.

			Le son des sabots d’un cheval se fit entendre, de plus en plus fort.

			Un cavalier vient. Un cavalier ? Quoi – qui ose venir ainsi ? – dieux des profondeurs, merci, qui que tu sois. Je te remercie.

			Quelques respirations de plus, encore quelques-unes…

			 

			Ricanant, Gueule Cassée passa devant les prêtres qui tremblaient sur le seuil. Paran observa les trois silhouettes tremblantes et fronça les sourcils alors qu’ils s’agenouillaient à leur tour, la tête baissée.

			— Quelle mouche les a piqués ? demanda-t-il.

			Le rire de Gueule Cassée se brisa dans l’air granuleux. 

			— Bien dit, étranger. Tu n’as pas froid aux yeux, je te le concède.

			Idiot. Je n’essayais pas d’être drôle.

			— Descends de ce maudit cheval, déclara Gueule Cassée, barrant la porte. 

			Il lécha ses lèvres déformées, les deux mains sur le manche de la faux.

			— Aucune chance, déclara Paran. Je sais ce que vous faites aux chevaux.

			— Tu ne peux pas monter dans la salle de l’autel !

			— Dégagez le chemin, déclara Paran. Cette bête préfère distribuer les coups de sabots plutôt que mordre. Le plaisir de casser des os, en fait. 

			Alors que le cheval, les naseaux dilatés, se rapprochait de la porte, Gueule Cassée tressaillit, puis il recula. Il découvrit des dents tordues et siffla.

			— Ne peux-tu pas sentir sa colère ? Son indignation ? Oh, imbécile !

			— Peut-elle sentir la mienne ?

			Paran se baissa alors que son cheval franchissait le seuil. Il se redressa un instant plus tard. Une femme se tordait sur les carreaux à sa gauche, sa peau sombre striée de sueur, ses longs membres tremblant alors que l’air souillé par la peste la caressait, languide comme une caresse amoureuse.

			Au-delà de cette femme se dressait une estrade au sommet de trois larges marches sur lesquelles étaient dispersés les fragments brisés de l’autel. Un trône en os tordus et mal formés se dressait à la place qu’il avait occupée. Et sur ce siège, une silhouette dégageant un tel pouvoir que sa forme était à peine perceptible. De longs membres, suppurants de venin, une poitrine nue androgyne ; des jambes semblant posséder trop de jointures, et des pieds à trois doigts munis de serres, aussi grosses que celles d’un enkar’al. Les yeux de Poliel luisaient à peine, troublés et noirs. Sa large bouche aux lèvres craquelées et suintantes se courba alors en un sourire.

			— Les Solipris, dit-elle d’une voix grêle, ne me font pas peur. J’y avais pensé un instant… mais non, vous n’êtes rien pour moi. 

			— Déesse, dit Paran en se redressant sur son cheval, je ne vous suivrai pas. C’est mon choix, pas le vôtre, et vous ne voyez donc que ce que je veux vous faire voir. 

			— Qui es-tu ? Qu’es-tu ?

			— Dans des circonstances normales, Poliel, je ne suis qu’un arbitre. Je suis venu faire une offrande.

			— Vous comprenez alors la vérité sous le voile, dit la déesse grise. Le sang était leur voie. Et nous avons donc choisi de l’empoisonner.

			Paran fronça les sourcils, puis il haussa les épaules et plongea la main dans les plis de sa chemise. 

			— Voici mon cadeau, dit-il. Je regrette, Poliel, que ces circonstances… ne soient pas normales.

			— Je ne comprends pas. 

			— Attrapez !

			Un petit objet brillait dans sa main.

			Elle leva la sienne pour se protéger.

			Un son chuchotant, étrangement léger, se manifesta à l’impact. Empalant sa main, un éclat de métal. De l’otataral.

			La déesse convulsa et laissa échapper un terrible cri d’animal. Puissance chaotique, en lambeaux, vagues de feu gris chargeant comme des créatures déchaînées, tuiles de mosaïque explosant dans leur sillage.

			Paran observa l’incendie et se demanda s’il avait commis une erreur. 

			Il baissa les yeux sur la femme mortelle, recroquevillée sur le sol. Puis à son ombre fragmentée, traversée par… rien. Eh bien, je le savais. Le temps est presque écoulé.

			***

			Un autre trône, si flou que celui-ci semblait comme caché derrière une paroi de glace sale – étrangement différent depuis la dernière visite de Ben le Vif.

			Tout comme l’était le dieu maigre et fantomatique sur ce trône. Oh, la capuche était la même, cachant toujours un visage et une main noire noueuse perpétuellement perchée sur le haut de la canne courbée, comme un vautour à une patte. Il émanait de l’apparition un encens trop suave cherchant à effleurer les sens du sorcier, une suffisance… écœurante, exaspérante. Rien d’inhabituel. Malgré tout, il y avait… quelque chose…

			— Delat, murmura le dieu, comme s’il goûtait chaque lettre du nom avec une douce satisfaction.

			— Nous ne sommes pas ennemis, déclara Ben le Vif, plus maintenant, Ombretrône. Vous ne pouvez pas ne pas le voir.

			— Ah, mais tu aimerais que je sois aveugle, Delat ! Oui, oui, oui. Aveugle face au passé – pour chaque trahison, chaque mensonge, chaque insulte vicieuse comme un crachat à mes pieds !

			— Les circonstances changent.

			— En effet !

			Le sorcier pouvait sentir la sueur couler sous ses vêtements. Quelque chose était là… Quoi ?

			Quelque chose de mauvais.

			— Vous savez pourquoi je suis ici ?

			— Elle n’a mérité aucune pitié, sorcier. Pas même de toi.

			— Je suis son frère.

			— Il y a des rituels pour rompre de tels liens, déclara Ombretrône, et ta sœur les a tous accomplis !

			— Tous ? Non, elles les a tous essayés. Il y a des liens que de tels rituels ne peuvent altérer. Je m’en suis assuré. Je ne serais pas ici autrement. 

			Il renifla. 

			— Des liens. Tels que ceux que tu prends le plus grand plaisir à filer, Adaephon Delat ? Bien sûr. C’est ton plus grand talent, le tissage d’écheveaux impossibles. 

			La tête encapuchonnée sembla s’agiter d’un côté à l’autre.

			— Filets, lacets et pièges, lignes et crochets et appâts, filets et pièges… Dis-moi, ajouta-t-il en se penchant en avant, pourquoi ta sœur devrait-elle être épargnée ? Et comment, vraiment, comment imagines-tu que j’ai le pouvoir de la sauver ? Elle n’est pas à moi, n’est-ce pas ? Elle n’est pas ici dans le donjon de l’Ombre, n’est-ce pas ? 

			Il inclina la tête.

			— Même à présent, elle prend ses dernières respirations… en tant qu’amante mortelle de la déesse grise – qu’attends-tu, je te prie, que je fasse ?

			Ben le Vif regarda. La déesse grise ? Poliel ? Oh, Torahaval… 

			— Attendez, dit-il, Bouteille l’a confirmé – plus que par instinct – vous êtes impliqué.

			Ombretrône ricana, une réaction qui suffit à faire bouger les membres maigres et sans substance du dieu. 

			— Tu m’es redevable, Adaephon Delat ! Reconnais-le et je t’enverrai à elle ! Tout de suite ! Accepte ta dette !

			Bon sang. D’abord Kalam, et maintenant moi. Espèce de bâtard.

			— Très bien ! Je vous suis redevable ! J’accepte la dette ! 

			Le dieu de l’Ombre esquissa un geste indolent.

			Et Ben le Vif disparut.

			Seul à nouveau, Ombretrône se rassit sur son trône. 

			— Tellement pénible, murmura-t-il. Si… négligent, inconscient de cette vaste salle déserte qui résonne. Pauvre homme. Pauvre, pauvre homme. Ah, qu’est-ce que je trouve dans ma main ? 

			Il leva les yeux sur une faux à manche court maintenant suspendue devant lui. Le dieu plissa les yeux, regarda dans la pénombre.

			— Eh bien, regardez ça ! Des fils ! Pire que les toiles d’araignée ! Quel travail négligé. 

			Il balaya les vrilles magiques de sa faux, les regardant disparaître dans le néant. 

			— Et voilà, dit-il en souriant, je me sens déjà plus propre.

			***

			Étouffé par des mains gantées serrées sur sa gorge, il s’agitait. Le visage de Kalam se rapprocha du sien et Bouteille y lut une terreur pure.

			— Les fils ! gronda l’assassin.

			Bouteille repoussa les mains de l’homme, parcourut le sable des yeux puis grogna. 

			— Ils ont été tranchés, je dirais.

			— Va le chercher, Bouteille ! hurla Violain. Trouve-le, ramène-le !

			Le jeune soldat regarda les deux hommes. 

			— Quoi ? Comment suis-je censé faire ça ? Il n’aurait jamais dû y aller ! 

			Bouteille contempla le visage vide du sorcier.

			— Il est parti, confirma-t-il. Droit dans le repaire d’Ombretrône – à quoi pensait-il ?

			— Bouteille !

			— Oh, ajouta le soldat, regardez ça – je me demande ce qu’elle prépare.

			Kalam repoussa Bouteille et tomba à quatre pattes, regardant les poupées, avant de se redresser d’un bond. 

			— Apsalar ! Où est-elle ?

			Violain gémit. 

			— Non, pas encore.

			L’assassin avait ses deux longs couteaux à la main. 

			— Goule l’emporte, où est cette chienne ?

			Bouteille, perplexe, haussa simplement les épaules alors que les deux hommes choisissaient des directions au hasard. Idiots. Voilà le résultat quand on ne dit rien à personne ! Il baissa les yeux sur les poupées. Oh, bon sang, ça va être intéressant, n’est-ce pas ? 

			***

			— Le fou est parti et il s’est tué, déclara la capitaine Doucecrique. Et il a emmené notre meilleur guérisseur avec lui – à travers les maudites portes de Goule !

			Hurlochel se tenait les bras croisés. 

			— Je ne pense pas… 

			— Écoutez-moi, cria Doucecrique, son caporal Futhgar à son côté acquiesçant avec force. C’est moi qui commande maintenant, et rien ne va changer dans ce monde… 

			Elle ne finit jamais cette phrase, car un cri retentit du côté nord du camp puis l’air se sépara en hurlant – si près, si fort que Hurlochel eut l’impression que son crâne s’ouvrait en deux. La tête rentrée dans les épaules, il se retourna pour voir une forme monstrueuse, noire et floue, fonçant droit sur eux.

			Une vague d’air les frappa tous les trois comme un bélier, un instant avant la bête. Hurlochel, le souffle coupé, vola dans les airs, atterrissant lourdement sur une épaule. La créature de minuit survola simplement le malheureux. 

			Les yeux du Molosse… 

			D’autres bêtes surgirent du campement – des chevaux hennissaient, des soldats hurlaient de terreur, et des chariots furent repoussés sur le côté par des vagues de pouvoir. Hurlochel vit une créature. Non, impossible… 

			Le monde s’assombrit de manière alarmante alors qu’il était allongé là, paralysé, cherchant désespérément à respirer. Le spasme saisissant sa poitrine se desserra soudainement et une joie pure suivit le doux air poussiéreux jusque dans ses poumons.

			Tout près, la capitaine toussait, à quatre pattes, crachant du sang.

			Futhgar poussa seulement un unique gémissement pitoyable.

			Se redressant, Hurlochel se retourna et vit les Molosses atteindre le mur de G’danisban, les yeux écarquillés, alors qu’une énorme section de la barrière explosait, la pierre et la brique projetées au-dessus d’un nuage de poussière, puis… 

			Un cheval au galop, les yeux blancs d’effroi. 

			— Pas nous ! 

			Doucecrique haleta en rampant. 

			— Que les dieux en soient remerciés, ils sont juste passés, ils… 

			Elle se remit à tousser.

			Hurlochel se laissa tomber à genoux, les jambes humides. 

			— Cela n’avait aucun sens, murmura-t-il en secouant la tête, alors que les bâtiments de la ville au-delà tremblaient et se disloquaient. 

			— Quoi ?

			Il regarda Doucecrique. 

			— Vous ne comprenez pas, j’ai regardé dans les yeux de cette bête noire, femme ! J’ai vu… j’ai vu… 

			— Quoi ? 

			— J’ai vu la terreur pure. 

			La terre gronda de nouveau. De nouveaux cris montèrent, et il se retourna, alors même que cinq formes énormes apparaissaient, découpant de larges brèches à travers le camp – grandes, plus grandes que… Oh, dieux des profondeurs… 

			***

			— Il a dit d’attendre, commença Paza Bouillir, avant de gémir lorsque son cheval tressaillit si fort qu’il jura plus tard avoir entendu ses os se briser. 

			Il atterrit maladroitement, sentit des côtes se fêler. Mais la douleur disparut devant un danger plus pressant, à savoir l’arête de poisson logée dans sa gorge.

			Les yeux exorbités, Paza Bouillir se sentit étouffer et bientôt il ne vit quasiment plus rien… 

			Puis la fille apparut au-dessus de lui. Fronçant les sourcils comme jamais il n’avait vu quelqu’un le faire.

			Stupide, stupide, stupide… 

			Avant de retirer doucement l’arête.

			Gémissant après cette première respiration délicieuse, Paza Bouillir ferma les yeux, réalisant une fois de plus que ces inspirations douloureuses étaient en fait dues à une douleur à la poitrine. Il ouvrit des yeux remplis de larmes.

			La fille le dominait toujours, mais son attention était ailleurs. Non pas sur l’entrée du temple – mais sur l’avenue principale.

			Le tonnerre faisait frémir les pavés qui sautaient sous lui tels des tambours infernaux – avivant encore sa douleur. 

			Et dire que cette journée avait si bien commencé…

			***

			— Je ne suis pas un Solipris, disait Paran à la déesse se tordant sur son trône, la main transpercée par la lame d’otataral, coincée dans ce royaume. Pas du tout, bien que l’on puisse le croire au premier abord. Hélas, Poliel, c’est plus compliqué que ça. Le commentaire du cavalier avec moi tout à l’heure à propos de mes yeux était suffisant, et d’après les hurlements que nous venons d’entendre, il s’avère que le moment est bien choisi.

			Le capitaine jeta un nouveau coup d’œil à la femme à terre. Inconsciente, peut-être morte. Il ne pensait pas que les Molosses s’en prendraient à elle. Rassemblant les rênes, il se redressa sur sa selle. 

			— Je ne peux pas rester, j’en ai peur. Mais laissez-moi vous dire : vous avez commis une terrible erreur. Heureusement, vous n’allez pas tarder à le regretter.

			Les tremblements dans la ville se rapprochaient de plus en plus.

			— Attaquez-vous aux mortels, Poliel, dit-il en faisant pivoter son cheval, et vous le paierez.

			***

			L’homme nommé Gueule Cassée – qui possédait jadis un autre nom, une autre vie – se blottit près de l’entrée de la chambre de l’autel. Les trois prêtres s’étaient enfuis dans le couloir. Il était seul pour le moment. Tellement seul. Encore une fois. Un pauvre soldat de la rébellion, jeune et si fier à l’époque, brisé en un instant.

			Un cheval gral au souffle chargé de l’odeur de l’herbe mouillée, avec des dents qui ressemblaient à des burins, avait tout emporté en le mordant, chair et os. Il était devenu un miroir indésirable de la laideur, car chaque visage qui se retournait vers lui était déformé par la révulsion ou, pire, par une fascination morbide. Et de nouvelles peurs avaient plongé leurs racines profondes et affamées dans son âme, des terreurs tremblantes qui l’avaient poussé toujours plus loin, cherchant à témoigner de la douleur et de la souffrance d’autrui, cherchant à faire de sa misère une légion, des soldats pour une nouvelle cause, brisés eux aussi.

			Poliel était arrivée, comme un cadeau – et maintenant cet enfoiré l’avait tuée, était en train de la tuer, en cet instant même – emportant tout. Encore.

			Les sabots de son cheval dérapaient sur les pavés et il recula encore, alors que le cavalier et sa monture passaient par la porte, la bête passant au petit trot dans le large couloir.

			Gueule Cassée leur jeta un regard haineux.

			Perdu. J’ai tout perdu.

			Il tourna la tête vers l’autel… 

			***

			Ben le Vif atterrit comme un chat ; puis, devant la douleur atroce de la déesse emprisonnée à trois pas à sa droite, il s’effondra sur le ventre, les mains sur la tête. Oh, très drôle, Ombretrône. Il tourna la tête et vit Torahaval, immobile, un bras tendu à gauche.

			Pauvre fille - je n’aurais jamais dû la tourmenter autant. Mais… montrez-moi un enfant miséricordieux et j’avouerai sincèrement que je crois aux miracles. C’est sa trop grande sensibilité qui l’a emportée. Pourtant, qu’en est-il d’une vie sans quelques milliers de regrets ?

			Il y avait de l’otataral dans cette pièce. Il fallait qu’il la récupère et la traîne à l’extérieur. Pas si difficile, une fois sorti de cette maison de fous chaotique. À son grand étonnement, Ombretrône avait joué franc-jeu.

			C’est à ce moment-là qu’il entendit le hurlement des Molosses aux échos retentissants.

			 

			Paran sortit du tunnel puis dirigea son cheval à gauche, évitant de peu Shan – l’énorme bête noire plongeant devant lui. Crucifix suivit, puis Baran – et dans l’énorme mâchoire de Baran, une panthère reptilienne sifflante, cherchant à ralentir son ravisseur à coups de griffes, en vain. 

			Dans leur sillage, Aveugle et Engrenage.

			Alors qu’Engrenage entrait dans le temple, le Molosse poussa un hurlement, farouche et gai, comme s’il n’était plus qu’à quelques instants d’une vengeance attendue depuis longtemps.

			Paran les observa un moment, puis il vit Paza Bouillir, allongé, la fille sans nom le surplomblant. 

			— Pour l’amour de Goule, cria-t-il. On n’a pas le temps pour ça, remettez-le sur pied. Soliel, nous allons maintenant à votre temple. Bouillir, où est votre cheval, bon sang ? 

			Se redressant, la jeune fille regarda dans la rue. 

			— La mort de ma sœur approche, déclara-t-elle.

			Le capitaine suivit son regard. Et vit le premier des Deragoths.

			Oh, je suis à l’origine de tout ça, non ?

			Derrière eux, le temple était secoué par d’énormes tremblements.

			— Il est temps d’y aller !

			 

			Ben le Vif attrapa sa sœur par la capuche de sa robe et la traîna vers le fond de la salle, réalisant déjà que c’était inutile. Les Molosses étaient venus le chercher et il se trouvait dans une pièce remplie d’otataral.

			Ombretrône ne jouait jamais à la loyale et le sorcier admit qu’il avait cette fois été dépassé. Et j’ai bien failli y passer…

			Il entendit des griffes dans le couloir et leva les yeux…

			***

			Gueule Cassée regarda la bête charger. Un démon. Une créature de beauté, de pureté. Et pour lui, il n’y avait plus rien, il ne restait plus rien. Oui, que la beauté me tue.

			Il se mit sur le chemin de la créature… 

			Et fut repoussé d’un coup d’épaule, assez fort pour lui ouvrir le crâne contre le mur, l’étourdissant momentanément. Il perdit pied et tomba sur le dos, alors même que le démon se dressait au-dessus de lui. Il vit une autre silhouette, souple, entièrement vêtue de noir, taillader profondément l’épaule droite de la bête.

			Le démon cria – douleur, outrage – alors que, dérapant, il se retournait pour faire face à ce nouvel adversaire.

			Qui n’était plus là, mais en quelque sorte de l’autre côté, chaque mouvement étant étrangement flou sous ses yeux écarquillés. Les couteaux l’effleurèrent une fois de plus. En reculant, le démon se heurta au mur d’en face et ses yeux de braise s’embrasèrent. Dans le couloir, d’autres démons approchaient, ralentissant néanmoins leur allure féroce, leurs griffes claquant… 

			La silhouette se déplaça soudain parmi eux. La lueur des lames, maintenant rouges, sembla danser dans les airs, ici, là-bas, avec un mouvement de rotation, les bras tordus comme des serpents ; et avec une grâce harmonieuse, il vit un pied frapper la tête de la bête – aussi grosse que celle d’un cheval, mais plus large – et cette tête se brisa sous l’impact, se retournant avec une étrange élégance. Le démon fut soulevé dans les airs, la tête en bas, percutant le mur latéral.

			Les briques explosèrent et le mur s’écroula. Le corps du démon retomba ensuite dans un nuage de poussière. Tout à coup, la silhouette se retrouva immobile à côté de Gueule Cassée, poignards toujours tirés, dégoulinants de sang.

			Une femme aux cheveux noirs qui barrait maintenant la porte.

			Il baissa les yeux sur deux petits squelettes en forme d’oiseaux. Leurs becs étaient ouverts et des sifflements émanaient de ces gorges vides. Leurs queues épineuses battaient l’air d’avant en arrière. L’un des deux sauta, la tête penchée.

			Et les démons reculèrent.

			Un autre sifflement reptilien, plus fort – provenant d’une créature emprisonnée dans la gueule d’un démon. Gueule Cassée vit dans ses yeux terribles une peur mortelle, paniquée. 

			La femme parla calmement, s’adressant clairement à Gueule Cassée. 

			— Suivez le sorcier et sa sœur – ils ont trouvé un trou derrière l’estrade, de quoi fuir, et vous aussi, si vous partez maintenant.

			— Je ne veux pas, dit-il, incapable de ne pas pleurer. Je veux juste mourir.

			Elle détourna son regard des démons qui lui faisaient face.

			Il leva la tête sur des yeux exquis et allongés, noirs comme de l’ébène. Et dans son visage, pas de révulsion. Non, un simple regard, et quelque chose qui aurait pu être… du chagrin.

			— Allez au temple de Soliel, dit-elle.

			— Elle ne cesse de nous tourner le dos. 

			— Pas aujourd’hui. Pas avec Ganoes Paran qui la tient par la nuque. Allez vous faire soigner.

			C’était impossible, mais comment pouvait-il prétendre le contraire ?

			— Dépêchez-vous, je ne sais pas comment Tournée et Telorast pourront s’occuper de cette menace, et on ne sait pas combien de temps ça durera. 

			Au moment même où elle prononçait ces mots, un rugissement assourdissant émana du couloir, de plus en plus lointain, et les démons se pressèrent devant le seuil, hurlant avec une frénésie désespérée.

			— C’est tout, murmura-t-elle en soulevant ses couteaux.

			Gueule Cassée se leva d’un bond et courut dans la chambre de l’autel.

			***

			Incrédule, Ben le Vif ne comprit pas ce qui avait retenu les Molosses – il avait perçu des échos de combat, des craquements, des cris de douleur, et avec un coup d’œil en arrière, il avait cru voir… quelque chose. Quelqu’un, fantomatique dans les ombres, sur le seuil.

			Quelle que soit cette confrontation fortuite, elle lui avait sauvé la vie. Et celle de sa sœur. Ben ne gâcherait pas cette chance.

			Jetant Torahaval sur une épaule, il s’engagea dans le couloir étroit et courut aussi vite que possible.

			Rapidement, il entendit quelqu’un lancé à sa poursuite. Jurant, Ben le Vif se retourna et Torahaval gémit quand sa tête percuta un mur. 

			Un homme, le visage déformé – non, mordu par un cheval –, se précipitait vers lui. 

			— Je vais vous aider, dit-il. Vite ! La ruine arrive dans ce temple !

			Avait-il affronté les Molosses ? Peu importait. 

			— Prends ses jambes alors, mon ami. Dès que nous serons en terrain sanctifié, nous pourrons sortir d’ici… 

			***

			Tandis que les Molosses se rassemblaient pour s’élancer à la poursuite d’Apsalar, elle rengaina ses couteaux. 

			— Tournée, Telorast, arrêtez de siffler. Il est l’heure de partir.

			— Vous n’êtes pas amusante, Pas-Apsalar ! cria Tournée.

			— Non, n’est-ce pas ? déclara Telorast, dodelinant de la tête en se voulant menaçante.

			— Où est-elle ? demanda Tournée.

			— Disparue !

			— Sans nous !

			— Vite, à sa poursuite !

			***

			Poliel, déesse grise de la Peste, de la Maladie et de la Souffrance, était prise au piège de son propre cauchemar. Toute force disparue, vidée de son sang. Un fragment d’otataral mortel empalant sa main, elle était assise sur son trône, secouée de spasmes.

			Des trahisons, trop de trahisons – le pouvoir du Dieu Estropié s’était enfui en l’abandonnant – et ce mortel inconnu, ce meurtrier aux yeux froids, qui n’avait rien compris. Au nom de qui ? De quoi ? Le foutu imbécile.

			Quelle malédiction était-ce finalement de voir les imperfections dévoilées, de voir la malveillance des mortels traînée à la surface, exposée à la lumière du jour ? Qui parmi ces adeptes n’avait jamais cherché, de façon volontaire ou non, la pureté de l’autodestruction ? Mais ce n’était qu’un reflet dérisoire de la mort qu’ils répandaient sur la terre, dans l’eau, dans l’air même. L’autodestruction faisant du monde entier sa victime. 

			L’apocalypse est rarement soudaine ; non, parmi ces mortels, elle rampe lentement, mais inévitablement, sans relâche, dans son effacement complet de la vie, de la santé, de la beauté.

			Des esprits malades et des âmes nauséabondes l’avaient attirée dans ce monde ; pour le bien de la terre, pour lui donner la possibilité de guérir en l’absence de ses plus cruels tourmenteurs, elle cherchait à les faire disparaître sous le souffle de la peste – car personne ne méritait davantage un tel destin –, mais c’était elle qui mourait.

			Elle poussa un râle. Trahison !

			Cinq Molosses de l’Ombre pénétrèrent dans la salle.

			Sa mort. Ombretrône, imbécile.

			Un Molosse cracha quelque chose, quelque chose qui glissa jusqu’à la première marche de l’estrade.

			Même dans son agonie, Poliel disposait encore d’un semblant de conscience. Elle baissa les yeux, cherchant à comprendre – alors même que les Molosses fuyaient, contournant l’estrade, dans le trou du prêtre – cette panthère couverte d’écailles, un membre gonflé par l’infection, ses pattes arrière et ses hanches écrasées. Elle ne pouvait pas fuir. Les Molosses l’avait abandonnée ici – pourquoi ?

			Ah, pour partager mon destin.

			Une dernière pensée, douce, à l’arrivée du Deragoth, affamé et furieux, privé de cible et se contentant de tuer ce qui lui restait.

			Un T’rolbarahl brisé, hurlant sa terreur et sa fureur.

			Une déesse brisée qui cherchait à guérir Brûle. Car tel était le véritable objectif de la fièvre, tel était l’arbitre froid de la maladie. Seuls les humains, se rappela-t-elle – sa dernière pensée – seuls les humains recherchent le salut uniquement pour eux-mêmes.

			Et puis les Deragoths, les premiers esclaves de l’humanité, se jetèrent sur elle.

			***

			— Elle est maintenant une Porteuse, déclara Gueule Cassée, et plus encore. N’étant plus protégée, la peste se déchaîne en elle, peu importe ce qui arrive à Poliel. Une fois débutée, l’infection suit son propre cours. S’il vous plaît, ajouta-t-il en observant l’homme qui tentait de réveiller Torahaval, venez avec moi.

			L’étranger leva sur lui des yeux impuissants. 

			— Où ça ?

			— Au temple de Soliel.

			— Cette chienne indifférente.

			— S’il vous plaît, insista-t-il. Vous verrez. Je ne peux pas m’empêcher de croire ses paroles. 

			— Les paroles de qui ?

			— Ce n’est pas loin. Elle doit être guérie. 

			Et il se baissa une fois de plus, saisissant les jambes de la femme. 

			— Comme je l’ai dit, ce n’est pas loin.

			L’homme acquiesça.

			Derrière eux, un cri monta du temple, suffisamment perçant pour que des fissures sillonnent les murs épais du bâtiment en soulevant de la poussière. Des gémissements résonnèrent tandis que les fondations s’affaissaient.

			— Nous devons nous dépêcher ! dit Gueule Cassée.

			***

			Mettant pied à terre, traînant un Paza Bouillir trébuchant et haletant, Paran poussa les portes du temple de Soliel dans une explosion de pouvoir modeste mais très satisfaisante. Suffisante, espérait-il, pour informer la Douce Déesse de son état d’esprit.

			La jeune fille passa devant lui lorsqu’il franchit le seuil et lui jeta un regard étonnamment ravi alors qu’elle se dépêchait de se diriger vers la salle centrale.

			Sur les murs du couloir, des peintures représentaient des personnages agenouillés, la tête courbée en signe de prière ou à cause du désespoir. Oui, sans doute par désespoir, avec cette maudite déesse, décida Paran. Du plafond voûté tombaient des linceuls funéraires, destinés sans doute à préparer les fidèles au pire.

			Ils atteignirent la chambre centrale alors même que le sol tremblait. Le grand temple s’effondrait. Paran attira Paza Bouillir à son côté puis le poussa vers l’autel. Avec un peu de chance, ces foutus Deragoths finiront enterrés sous les décombres. Mais je ne me fais pas d’illusions.

			Il sortit une carte et la jeta sur le sol. 

			— Soliel, je vous invoque.

			La fille, qui se tenait à la droite de l’autel, s’affaissa puis leva la tête, clignant des yeux comme une chouette. Son sourire s’élargit.

			Paran avait promis de chercher à se souvenir de tous les détails de la déesse lors de son apparition forcée, si exquise que soit sa fureur ardente. Elle se tenait derrière l’autel, aussi androgyne que sa sœur décédée, ses longs doigts – si parfaits pour refermer les paupières sur des yeux éteints – en poings serrés. 

			— Tu as commis une terrible erreur, souffla-t-elle d’une voix rauque. 

			— Je n’ai pas encore fini, répondit-il. Libérez votre pouvoir, Soliel. Vous pouvez commencer par Paza Bouillir ici présent, dans lequel vous déposerez un reste de votre pouvoir, suffisant pour permettre la guérison des malades dans l’armée campée en dehors de la ville. Une fois que vous en aurez fini avec lui, d’autres arriveront, les rebuts de Poliel. Soignez-les aussi. 

			Sa voix se durcit.

			— Sept-Cités a assez souffert, Soliel.

			Elle sembla l’étudier pendant un long moment, puis elle haussa les épaules. 

			— Très bien. En ce qui concerne la souffrance, je vous la laisse, et sachez que ce n’est pas mon choix. 

			Paran fronça les sourcils, puis il se retourna face à un cri surpris.

			Le capitaine cligna des yeux et sourit. 

			— Ben le Vif !

			Le sorcier et Gueule Cassée traînaient une femme derrière eux – celle qu’il avait vue pour la dernière fois près de l’autel du grand temple –, et tout à coup, Paran comprit. Puis, tout de suite après, il se rendit compte que non.

			Ben le Vif leva les yeux vers l’autel et plissa les yeux. 

			— C’est elle ? Par le souffle de Goule, je n’avais jamais pensé… Peu importe. Ganoes Paran, c’est vous qui avez fait ça ? Saviez-vous que les Molosses étaient là pour moi ? 

			— Pas tout à fait, même si je comprends pourquoi vous le pensez. Vous avez négocié avec Ombretrône, n’est-ce pas ? Pour elle, ajouta-t-il en désignant la femme inconsciente.

			Le sorcier se renfrogna. 

			— Ma sœur.

			— Il a libéré les Deragoths, fit Soliel d’un ton dur et accusateur. Ils l’ont mise en pièces ! 

			La sœur de Ben le Vif gémit, essayant de rassembler ses jambes sous elle.

			— Merde, murmura le sorcier. Je ferais mieux de partir. Avant qu’elle se réveille. 

			Paran soupira et croisa les bras. 

			— Voyons, Ben… 

			— Plus que n’importe qui, vous devriez connaître le courroux d’une sœur ! répliqua le sorcier en s’éloignant. 

			Il jeta un coup d’œil à Gueule Cassée, qui se tenait immobile, regardant fixement Soliel.

			— Allez-y, dit-il. Vous aviez raison. Continuez. 

			Avec un léger gémissement, Gueule Cassée trébucha en avant.

			Paran regarda Ben le Vif ouvrir une garenne.

			Le sorcier hésita, regarda le capitaine. 

			— Ganoes, dites-moi quelque chose.

			— Quoi ?

			— Tavore. Pouvons-nous lui faire confiance ?

			La question ressemblait à une gifle, cinglante, soudaine. Il cligna des yeux, étudia l’homme. 

			— Tavore fera ce qu’il faut faire, sorcier.

			— Pour elle ou ses soldats ? demanda Ben le Vif.

			— Pour elle, mon ami, il n’y a pas de distinction.

			Leurs regards se croisèrent un instant, puis le sorcier soupira. 

			— Je vous devrai une chope de bière quand tout sera fini.

			— Je n’oublierai pas, Ben.

			Le sorcier lança son fameux sourire mémorable et exaspérant, puis il disparut dans le portail.

			Tandis que la garenne se refermait derrière lui dans un murmure, la femme, sa sœur, se releva à quatre pattes. Ses cheveux pendaient, obscurcissant son visage, mais Paran l’entendit clairement dire : 

			— Il y avait un loup.

			Il pencha la tête. 

			— Un Molosse de l’Ombre. 

			— Un loup, dit-elle à nouveau. Le plus beau et le plus gentil loup du monde…

			***

			Ben le Vif ouvrit les yeux et regarda autour de lui.

			Bouteille était assis en face de lui, seul dans la clairière. Non loin, il entendit des cris de colère et des bruits de violence croissante. 

			— Bien fait, déclara Bouteille. Ombretrône vous a jeté sur leur chemin, si bien que si les Molosses vous avaient attrapé, je serais maintenant en train d’enterrer votre carcasse. Vous avez utilisé sa garenne pour arriver ici. Très sympa – un fil a dû survivre, sorcier, un qu’Ombretrône lui-même n’a pas vu. 

			— Que se passe-t-il ?

			Le soldat haussa les épaules. 

			— Une vieille dispute, je crois. Kalam et Violain ont trouvé Apsalar – avec du sang sur ses couteaux. Ils pensaient que vous étiez mort, vous voyez, bien que…

			Ben le Vif était déjà debout. Et il partit en courant. 

			Il tomba un instant plus tard sur une scène à deux doigts de tourner au désastre. Kalam s’approchait d’Apsalar, ses longs couteaux tirés, la lame d’otataral en avant. Violain se tenait sur le côté, semblant à la fois en colère et impuissant.

			Apsalar faisait face à l’assassin costaud et menaçant. Aucun couteau dans ses mains, et quelque chose comme la résignation dans son expression.

			— Kalam !

			L’homme se retourna, de même que Violain.

			— Ben ! cria le sapeur. Nous l’avons trouvée avec du sang sur ses lames, et toi… 

			— Assez de tout ça, dit le magicien. Recule, Kalam.

			L’assassin haussa les épaules puis rengaina ses armes. 

			— Elle n’est pas très douée pour les explications, dit-il dans un grognement frustré. Comme d’habitude. Et j’aurais juré, Ben, qu’elle voulait… 

			— Quoi ? demanda-t-il. A-t-elle dégainé ? Est-elle en position de combat, Kalam ? N’est-elle pas une Danseuse de l’Ombre ? Tu es un imbécile ! 

			Il lança un regard noir à Apsalar et, d’une voix plus basse, ajouta : 

			— Ce qu’elle veut…, ce n’est pas à nous de lui donner… 

			Des bottes résonnèrent derrière lui, et Ben le Vif se retourna pour voir Bouteille et la capitaine Faradan Sort.

			— Vous êtes tous là, dit la capitaine, luttant clairement pour contenir sa curiosité. Nous sommes sur le point de partir. Avec un peu de chance, nous rejoindrons la XIVe ce soir. Sinn semble le penser, en tout cas.

			— C’est une bonne nouvelle, déclara Ben le Vif. Allez, capitaine, on vous suit.

			Pourtant, il attendit qu’Apsalar lui passe devant, puis il tendit la main et effleura son bras. Elle lui jeta un coup d’œil. 

			Ben le Vif hésita, puis il hocha la tête. 

			— Je sais que c’était toi, Apsalar. Je te remercie.

			— Magicien, dit-elle, je ne sais pas de quoi tu parles.

			Il la laissa partir. Non, ce n’est pas à nous de lui donner ce qu’elle veut. Elle veut mourir.

			***

			Couvert de poussière, épuisé, Cotillon entra dans la salle du trône puis s’arrêta.

			Les Molosses étaient rassemblés devant le Trône de l’Ombre, deux couchés sur le sol, haletants, la langue pendante. Shan tournait en rond, la bête noire tremblant, ses flancs blessés dégoulinants de sang. Et Cotillon réalisa que les autres aussi étaient blessés. 

			Ombretrône était assis, sa silhouette floue, comme dans un nuage d’orage. 

			— Regarde-les, dit-il d’une voix basse et menaçante. Regarde bien, Cotillon.

			— Les Deragoths ?

			— Non, pas les Deragoths.

			— Non, je suppose que non. On dirait des coups de couteau.

			— Je le tenais. Puis je l’ai perdu.

			— Qui ?

			— Cet horrible petit sorcier aux mille visages, voilà qui ! Je le tenais, au creux de ma main, comme un morceau de glace à demi-fondu. 

			Avec un grondement soudain, le dieu bascula en avant sur le trône.

			— Tout est ta faute ! 

			Cotillon cligna des yeux. 

			— Attends, je n’ai pas attaqué les Molosses !

			— C’est ce que tu penses !

			— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? demanda Cotillon.

			L’autre main rejoignit la première, serrant l’air avec rage. Puis un autre grognement – et le dieu disparut.

			Cotillon baissa les yeux sur Baran et tendit la main vers la bête.

			Il retira sa main en l’entendant grogner. 

			— Je ne l’ai pas fait ! cria-t-il.

			Les Molosses, qui le regardaient tous, ne semblaient pas convaincus.

			***

			Le crépuscule dissimulait en partie la poussière au-dessus du camp lorsque le capitaine Ganoes Paran – à cheval – et le rebec Paza Bouillir, ainsi que la fille – nommée Naval D’natha –, gravirent la pente et traversèrent la première rangée de piquets.

			Tout le camp avait l’air d’avoir été frappé par une tempête extraordinaire. Les soldats réparaient les tentes ou transportaient des brancards. Les chevaux libérés de leurs enclos erraient toujours, trop nerveux pour permettre à quiconque de saisir leurs mors.

			— Les Molosses, déclara Paran. Ils sont passés par ici. Comme je le soupçonnais, c’étaient les Deragoths. Bon sang. J’espère qu’il n’y a pas eu trop de blessés.

			Paza Bouillir le regarda puis ricana. 

			— Capitaine Affable ? Vous nous avez trompés. Ganoes Paran, un nom qui figure sur la liste des personnes tombées dans les registres de Dujek. 

			— Un nom avec trop de questions en suspens, rebec.

			— Vous rendez-vous compte, capitaine, que les deux armées restantes de Malaz en Sept-Cités sont commandées par un frère et une sœur ? Pour le moment du moins. Une fois que Dujek sera sur pied… 

			— Un instant, déclara Paran.

			Hurlochel et Doucecrique se tenaient devant la tente de commandement. Tous deux avaient vu Paran et ses compagnons.

			Quelque chose sur le visage de l’étranger…

			Ils s’approchèrent. 

			— Hurlochel ? demanda Paran.

			L’homme baissa les yeux.

			Doucecrique s’éclaircit la gorge. 

			— Le Haut Poing Dujek Unbras est décédé il y a deux carillons, capitaine Paran.

			En ce qui concerne la souffrance, je vous la laisse.

			Elle avait su. Soliel avait su.

			Doucecrique parlait toujours.

			— La fièvre est tombée il y a peu de temps. Ils sont conscients, on leur a dit qui vous êtes – Ganoes Paran, est-ce que vous m’écoutez ? Ils ont lu le journal de Dujek – chaque officier l’a lu. C’était nécessaire. Vous comprenez ? Le vote a été unanime. Nous vous avons proclamé Haut Poing. C’est maintenant votre armée.

			Elle avait su.

			Tout ce qu’il avait fait ici… Trop tard.

			Dujek Unbras est mort.

		


		
			Chapitre 16

			Les pauvres privilégiés sont désormais face à moi,

			Bien apprêtés derrière leurs armées de mercenaires,

			Et l’ex-soldat voûté que je suis se tient là,

			Appuyé contre un mur, privé de ses jambes

			Telle une statue brisée ayant basculé –

			Il écrit sur sa paume vide ce funeste avertissement :

			Même les armées ne peuvent ingurgiter l’or –

			Mais ces jeunes gens si courtois ne voient pas

			Assez loin, et pour leurs propres enfants,

			La route de l’avenir a déjà été nettoyée,

			Ses pavés ayant permis d’élever des murs rêches

			Et des abris décrépits qui ne serviront à rien.

			Pourtant le monde demeure prospère,

			Qui toujours hâle ses trésors dégoulinants de sang

			Jusqu’à leurs pieds si lisses, si doux

			Ils sont là, désormais, les visages de la civilisation,

			Et, oh, comme nous brûlons de les rejoindre,

			Pauvres fous avides de dévorer notre pitance

			À l’auge sans fond.

			Que ressortira-t-il de tout ceci ? Moi-même je me tiens

			Adossé à la pierre dure, toujours voûté,

			Et cette pièce déposée dans ma main

			Possède un visage, celui d’un pauvre privilégié d’antan,

			Bien caché derrière ses armées, oui, attendant

			Que ces dernières se réveillent un jour

			Le ventre vide – quelle fierté, quel dédain !

			Regardez la route ! Oh, comme je souhaiterais

			Pouvoir fuir ce détroit de courtoisie

			Pourquoi ai-je pris la défense

			De ce stupide avaleur des lendemains,

			Si seulement j’avais encore mes jambes –

			Alors je les regarde passer sous leurs ombrelles

			Et la multitude affamée ne cesse de croître,

			Maussade, et désormais elle me considère,

			Désireuse de me dévorer –

			Je fuirais, oui, si j’avais encore mes jambes.

			 

			Les derniers jours du Premier Empire

			Sogruntes

			 

			Une seule plage de sable noir de quatre cents pas s’étirait entre les ruines monotones de la côte de basalte. Cette bande était maintenant obscurcie par des rampes, du matériel, des chevaux et des soldats ; et les grands skiffs s’avançaient jusqu’aux navires de transport ancrés qui encombraient la baie. La XIVe armée embarquait depuis trois jours pour échapper à ce pays malade.

			 

			Keneb observa un peu plus le chaos en contrebas, puis, tirant sur sa cape face au vent violent de la mer du Nord, il se retourna et regagna les restes squelettiques du campement.

			Ils avaient des problèmes – presque trop nombreux pour être pris en compte. L’humeur des soldats était un mélange complexe de soulagement, d’amertume, de colère et de découragement. Keneb avait sérieusement commencé à redouter une mutinerie en attendant la flotte – les braises de la frustration attisées par la raréfaction de la nourriture et de l’eau. C’était probablement le manque d’options qui avait permis à l’armée de rester docile, même si les propos tenus par toutes les villes et localités situées à l’ouest, à l’est et au sud du pays évoquaient encore et toujours la peste. La fièvre du mouton, virulente, n’épargnant personne. La seule issue consistait à avoir recours à la flotte.

			Keneb pouvait comprendre les soldats. Le cœur de l’armée avait été touché à Y’Ghatan. C’était extraordinaire de voir comment une poignée d’anciens combattants pouvait incarner l’âme de milliers de personnes, en particulier lorsque, aux yeux du Poing, ils n’avaient rien fait pour mériter un tel respect.

			Peut-être que la survie seule avait été suffisamment héroïque. La survie, jusqu’à Y’Ghatan. En tout cas, il y avait une absence palpable dans l’armée, un trou de plus en plus grand. 

			En plus de tout cela, le commandement se divisait de plus en plus. Nous avons notre propre noyau de pourriture. Tene Baralta. L’Épée Rouge… qui espère sa propre mort. Il n’existait pas de guérisseurs dans la XIVe suffisamment qualifiés pour effacer les terribles blessures subies par le visage de Baralta ; il faudrait le Haut Denul pour régénérer l’œil et l’avant-bras perdus de l’homme, et c’était un talent de plus en plus rare, du moins dans l’Empire malazéen. Si seulement Tene avait aussi perdu la capacité de parler. Chaque mot de lui était plein de poison, une haine naissante pour toute chose, à commencer par lui-même.

			S’approchant de la tente de commandement de l’Adjointe, Keneb vit sortir Infime, l’expression sombre, les yeux plissés. Tors apparut, s’avançant lourdement vers elle. Puis, sentant son état d’esprit, l’énorme bête couverte de cicatrices s’arrêta, apparemment pour se gratter, et, quelques instants plus tard, se retrouva distraite par le petit chien hengois, Cafard. Les deux s’en allèrent lentement.

			Prenant une profonde inspiration, Keneb s’approcha de la jeune sorcière wickienne. 

			— Je suppose que votre rapport n’a pas plu à l’Adjointe.

			Elle lui lança un regard mauvais. 

			— Ce n’est pas notre faute, Poing. Cette peste sévit à travers les garennes. Nous avons perdu tout contact avec Dujek et son armée ; depuis leur arrivée devant G’danisban. Quant à Perle, nous ne pouvons pas le suivre, ajouta-t-elle, les bras croisés. Il est parti, et c’est tout. En outre, si ce fou veut braver les guerres, ce n’est pas à nous de récupérer ses os. 

			La seule chose qui soit pire qu’une Griffe dans un camp n’était autre que la disparition soudaine et inexplicable de cette Griffe. Non pas que Keneb puisse faire quelque chose à ce sujet. 

			— Depuis combien de temps n’avez-vous pas discuté avec le Haut Poing Dujek ?

			La jeune Wickienne détourna les yeux, les bras toujours croisés. 

			— C’était avant Y’Ghatan.

			Keneb haussa les sourcils. Si longtemps ? Adjointe, vous nous en dites si peu. 

			— Et l’amiral Nok, est-ce que ses mages ont eu plus de chance ?

			— C’est pire, cria-t-elle. Au moins, nous sommes à terre.

			— Pour l’instant, dit-il en la regardant.

			— Qu’y a-t-il ? se renfrogna Infime. 

			— Rien, sauf… Un tel froncement des sourcils peut devenir permanent – vous êtes trop jeune pour avoir des rides aussi profondes. 

			La sorcière s’éloigna en grondant.

			Keneb la fixa un moment, puis, haussant les épaules, il se tourna et pénétra dans la tente de commandement.

			Les murs en toile sentaient encore la fumée, rappel sinistre de Y’Ghatan. La table de cartographe était encore là et autour d’elle, malgré le fait que la table n’accueille pas de carte, se trouvaient l’Adjointe, Blistig et l’amiral Nok.

			— Poing Keneb, déclara Tavore.

			— Je pense qu’il me faudrait deux jours de plus, répondit-il, en ôtant sa cape maintenant qu’il était à l’abri du vent.

			L’amiral devait être en train de parler, car il s’éclaircit la gorge. 

			— Je crois toujours, Adjointe, qu’il n’y a rien de fâcheux dans cette décision. L’impératrice ne voit plus la nécessité de la présence de la XIVe ici. Il y a aussi la question de la peste – vous avez réussi à préserver vos troupes jusqu’à présent, c’est vrai, mais cela ne durera pas. Particulièrement une fois que vos provisions seront épuisées et que vous serez obligés de chercher de la nourriture. 

			Blistig grogna avec aigreur. 

			— Pas de récolte cette année. Hormis le bétail abandonné, il n’y a pas grand-chose, nous n’aurions pas d’autre choix que d’entrer dans une ville.

			— Précisément, dit l’amiral.

			Keneb jeta un coup d’œil à Tavore. 

			— Pardonnez-moi, Adjointe… 

			— Après vous avoir envoyé évaluer le chargement des troupes, le sujet de la structure de commandement a été arrêté, à la satisfaction de tous, coupa sèchement Tavore – et Blistig renifla. L’amiral Nok nous a finalement transmis les ordres de l’impératrice, nous demandant de retourner à Unta. La difficulté qui nous attend consiste à décider de notre itinéraire. 

			Keneb cligna des yeux. 

			— Pourquoi ? Est et sud, bien sûr. L’autre moyen prendrait… 

			— Plus longtemps, oui, l’interrompit Nok. Néanmoins, à cette période de l’année, nous serions aidés par les courants et les vents dominants. Bien sûr, le trajet est moins connu : la plupart de nos cartes pour la côte ouest de ce continent viennent de sources étrangères, ce qui rend leur fiabilité improbable. 

			Il caressa son visage buriné.

			— Tout cela n’est hélas guère pertinent. Le problème, c’est la peste. Adjointe, nous n’avons trouvé aucun port sûr. Nos propres stocks de provisions sont dangereusement bas. 

			— Alors, demanda Blistig, où pensez-vous que nous pourrions nous réapprovisionner, amiral ?

			— Sepik, pour commencer. L’île est éloignée, suffisamment pour qu’elle n’ait pas été touchée, à mon avis. Au sud de celle-ci, il y a Nemil et un certain nombre de royaumes mineurs jusqu’à Shal-Morzinn. À partir de la pointe sud du continent, le trajet jusqu’à la côte nord-ouest de Quon Tali est en fait plus court que les voies de Falar. Une fois que nous aurons éliminé le risque que représente Avalii la Dérivante, nous nous retrouverons dans le détroit de Genii, avec la côte de Dal Hon au nord. À ce moment-là, les courants seront encore une fois avec nous. 

			— Très bien, grogna Blistig, mais que se passera-t-il si Nemil et ces autres « royaumes mineurs » décident qu’ils ne souhaitent pas nous vendre de la nourriture et de l’eau fraîche ?

			— Nous devrons les convaincre par tous les moyens nécessaires.

			— Espérons que ce ne soit pas par l’épée.

			Blistig regretta aussitôt ses paroles. La déclaration aurait dû paraître raisonnable ; au lieu de cela, elle révélait son manque de confiance envers l’armée de l’Adjointe.

			Elle regardait son Poing maintenant, sans expression, et pourtant un certain froid s’infiltra dans la pièce, remplissant le silence.

			Le regard de l’amiral Nok trahissait sa déception. Puis il attrapa sa cape en peau de phoque. 

			— Je dois retourner à mon navire. Trois fois au cours de notre voyage ici, l’escorte a aperçu une flotte inconnue au nord. Nous avons certainement été repérés nous aussi, mais il n’y a pas eu de contact. Je pense donc qu’il ne s’agit pas d’une menace. 

			— Une flotte, déclara Keneb. Nemil ?

			— Peut-être. Il y aurait une cité meckros à l’ouest de la mer de Sepik – ce rapport date de quelques années. 

			Il jeta un coup d’œil à l’Adjointe alors qu’il atteignait le rabat.

			— À quelle vitesse une ville flottante peut-elle se déplacer ? Quoi qu’il en soit, les Meckros pillent et commercent, et il se peut que Nemil ait envoyé des navires pour les tenir éloignés de leurs côtes. 

			Ils regardèrent l’amiral partir.

			— Je vous prie de bien vouloir m’excuser, Adjointe…, commença Blistig. 

			— Gardez vos excuses, coupa-t-elle en se détournant. Un jour, je vais vous demander, Blistig, de les répéter. Mais pas devant moi, devant vos soldats. Allez maintenant voir le Poing Tene Baralta et transmettez-lui l’essentiel de cette réunion. 

			— Il n’est pas d’humeur… 

			— Son humeur ne me concerne pas, Poing Blistig.

			Les lèvres pincées, l’homme salua, puis il partit.

			— Un instant, déclara l’Adjointe alors que Keneb se préparait à faire de même. Comment vont les soldats, Poing ?

			Il hésita un instant. 

			— La plupart sont soulagés.

			— Je ne suis pas surprise, déclara-t-elle.

			— Dois-je les informer que nous rentrons chez nous ?

			Elle sourit à demi. 

			— Je ne doute pas que la rumeur coure déjà. Absolument, Poing. Il n’y a aucune raison de garder le secret. 

			— Unta, dit Keneb, ma femme et mes enfants sont probablement là-bas. Bien sûr, il va sans dire que la XIVe ne restera pas longtemps à Unta.

			— C’est vrai. Il s’agit de reconstituer nos effectifs. 

			— Et ensuite ? 

			Elle haussa les épaules. 

			— Korel, j’imagine. Nok pense qu’un nouvel assaut est prévu. 

			Il fallut un moment à Keneb pour comprendre qu’elle ne croyait pas un mot de ce qu’elle venait de dire. Pourquoi pas Korel ? Qu’est-ce que Laseen pourrait nous réserver, sinon une autre campagne ? Que soupçonne Tavore ? Il dissimula son trouble en enfilant son manteau.

			Quand il releva les yeux, l’Adjointe semblait regarder l’une des parois marbrées de la tente.

			Debout, toujours debout ; il ne se souvenait pas de l’avoir vue assise, sauf à cheval. 

			— Adjointe ? 

			Elle sursauta. 

			— Vous pouvez disposer, Keneb.

			Il se sentait comme un lâche alors qu’il se dirigeait vers l’extérieur, en colère contre son propre soulagement. Pourtant, un nouveau malaise le hantait. Unta. Sa femme. Ce qui était n’est plus. Je suis assez vieux pour savoir la vérité à ce sujet. Les choses changent. Nous changeons… 

			— Fais-le en trois jours.

			Keneb cligna des yeux et baissa la tête sur Gloyeux, flanqué de Tors et Cafard. L’attention de l’énorme chien de bétail était fixée ailleurs – vers le sud-est – tandis que le chien plus petit reniflait l’un des mocassins usés de Gloyeux où le gros orteil de l’enfant dépassait. 

			— Faire quoi en trois jours, Gloyeux ? 

			— Préparer notre départ. Trois jours, répondit le garçon en s’essuyant le nez.

			— Fouille dans l’un des kits de rechange, déclara Keneb, et trouve des vêtements plus chauds, Gloyeux. Cette mer est froide, et il va faire encore plus froid. 

			— Je vais bien. Mon nez coule, tout comme les truffes de Tors et Cafard. Nous allons bien. Trois jours.

			— Nous serons partis dans deux.

			— Non. Il faut que ce soit trois jours, sinon nous n’irons nulle part. Nous mourrons dans la mer deux jours après notre départ de l’île de Sepik. 

			Un frisson parcourut le Poing. 

			— Comment sais-tu que nous nous dirigeons vers l’ouest, Gloyeux ?

			Le garçon baissa les yeux et regarda Cafard lécher son gros orteil. 

			— Sepik, mais ce sera mauvais. À Nemil, ce sera bon. Puis mauvais. Et après cela, nous trouverons des amis, deux fois. Et puis on finira par là où tout a commencé, et ce sera très mauvais. Et le grand homme aux mains coupées dit oui. 

			Il leva la tête, les yeux brillants.

			— J’ai trouvé un sifflet en os et je le garde pour lui parce qu’il voudra le récupérer. On va chercher des coquillages ! 

			Sur ce, tous les trois s’enfuirent vers la plage.

			Trois jours, pas deux. Ou nous mourrons tous. 

			— Ne t’inquiète pas, Gloyeux, dit-il dans un murmure, tous les adultes ne sont pas stupides.

			***

			Le lieutenant Pores baissa les yeux sur la collection de la soldate. 

			— Qu’est-ce que c’est, au nom de Goule ?

			— Des os, monsieur, répondit la femme. Des os d’oiseaux. Ils sortaient de la falaise – regardez, ils sont durs comme du roc. On va les ajouter à notre collection, nous les poids lourds, je veux dire. Hanfeno, il est en train de percer des trous – les autres, je veux dire, nous en avons des centaines. Vous voulez qu’on vous en fasse quelques-uns, monsieur ?

			— Donnez-m’en quelques-uns, dit-il en tendant la main.

			Elle laissa tomber dans sa main deux os de pattes, chacun de la longueur de son pouce, puis un autre qui ressemblait à une jointure, légèrement plus large que le sien. 

			— Idiote. Celui-ci n’est pas un os d’oiseau. 

			— Eh bien, je ne sais pas. Un crâne, mon lieutenant ?

			— C’est solide.

			— Un pivert ?

			— Retournez dans votre escouade, Senny. Quand êtes-vous sur la rampe ?

			— A priori demain, monsieur. Les soldats du Poing Keneb ont été retardés – il en a retiré la moitié, c’était un chaos total ! Il n’y a pas d’officiers en charge, euh, mon lieutenant.

			Un signe de la main fit décamper la femme. Le lieutenant Pores prit les petits os dans sa paume et referma les doigts, puis il retourna à l’endroit où se trouvait le capitaine Affable, à côté des quatre coffres qui composaient son équipement. Deux serviteurs étaient occupés à remballer l’une des malles, et Pores vit, disposés sur une couverture en poil de chameau, un assortiment de peignes – deux douzaines, peut-être plus, et pas deux identiques. Os, coquille, andouillers, écailles de tortue, ivoire, bois, ardoise, argent, or et cuivre sanguin. De toute évidence, ils avaient été glanés au cours de nombreuses années de voyage, en croisant d’innombrables cultures, tribus et peuples avec lesquels il s’était lié d’amitié ou qui avaient été anéantis. Malgré tout… Pores fronça les sourcils. Des peignes ?

			Affable était pour ainsi dire chauve.

			Le capitaine était en train de donner des instructions à ses domestiques. 

			— Ces cotons-tiges, et la laine de chèvre ou peu importe le nom que vous lui donnez. Si je trouve la moindre égratignure, je n’aurai d’autre choix que de vous tuer tous les deux. Ah, lieutenant, j’espère que vous êtes maintenant complètement guéri de vos blessures. Bien. Quel est le problème ? Vous vous étouffez ?

			Pores attendit jusqu’à ce qu’Affable se rapproche, puis il se mit à tousser, fort, et fit croire qu’il venait de cracher trois petits os. Pores prit une profonde inspiration, secoua la tête et s’éclaircit la gorge.

			— Mes excuses, capitaine, dit-il d’une voix rauque. Je pense qu’il reste encore quelques os brisés. Cela fait longtemps qu’ils voulaient sortir. 

			— Bien, avez-vous terminé ?

			— Oui, monsieur.

			Les deux domestiques fixaient les os. L’un d’eux tendit la main et en ramassa un.

			Pores essuya une sueur imaginaire de son front. 

			— C’était une sacrée quinte, n’est-ce pas ? Je jurerais que quelqu’un m’a frappé dans l’estomac.

			Le domestique tendit la main vers le sol. 

			— Il vous a laissé ça, lieutenant.

			— Ah, merci, soldat.

			— Si vous pensez que tout cela est amusant, lieutenant, dit Affable, vous vous trompez. Maintenant, expliquez-moi ce foutu retard.

			— Je ne peux pas, capitaine. Il ne semble pas y avoir d’explication raisonnable.

			— Vous n’en ratez pas une. Les armées sont dirigées par des imbéciles. Si j’avais une armée, vous verriez les choses se faire différemment. Je ne peux pas supporter les soldats paresseux. J’ai personnellement tué plus de soldats paresseux que d’ennemis de l’Empire. Si c’était mon armée, lieutenant, nous serions montés à bord de ces navires deux jours à l’avance, et quiconque se serait trouvé à terre à ce moment-là se serait retrouvé à poil avec seulement un morceau de pain et l’ordre de marcher sur Quon Tali.

			— En traversant la mer.

			— Je suis content qu’on se comprenne. Restez ici et gardez mes affaires, lieutenant. Je dois trouver mes collègues Madan’Tul Rada et Ruthan Gudd. Ils sont complètement idiots, mais je veux régler ce problème. 

			Pores regarda son capitaine s’éloigner, puis il baissa les yeux sur les serviteurs et sourit. 

			— Non mais vous imaginez un peu ? Le Haut Poing Affable, commandant de toutes les armées malazéennes. 

			— Au moins, déclara l’un des hommes, on saurait ce qui nous attend.

			Les yeux du lieutenant se plissèrent. 

			— Vous aimeriez qu’Affable réfléchisse pour vous ?

			— Je suis un soldat, n’est-ce pas ?

			— Et si je vous disais que le capitaine Affable était fou ?

			— Vous nous mettez à l’épreuve ? Quoi qu’il en soit, peu importe, tant qu’il sait ce qu’il fait et qu’il continue de nous dire ce que nous sommes censés faire. 

			Il donna un coup de coude à son compagnon.

			— N’est-ce pas, Boulet ? 

			— Le soldat malazéen est entraîné à penser, déclara Pores. Cette tradition existe depuis Kellanved et Dassem Ultor. Avez-vous oublié cela ?

			— Non, mon lieutenant, pas du tout. Il y a penser et penser. Les soldats pratiquent un certain genre de réflexion et les chefs un autre. Ce n’est pas bien que les deux se mélangent. 

			— Ça doit vous faciliter la vie.

			Un signe de tête. 

			— Oui, mon lieutenant.

			— Si votre ami érafle le peigne qu’il admire, le capitaine vous tuera tous les deux.

			— Boulet ! Pose ça !

			— Mais c’est joli !

			— Attention à ses dents si tu veux garder les tiennes. 

			Et c’est avec des soldats comme eux que nous avons créé un empire.

			***

			Les chevaux n’étaient plus tout jeunes, mais ils feraient l’affaire. Un seul mulet portait la majeure partie de leurs affaires, y compris le cadavre enveloppé d’Héboric Mains Fantômes. Les bêtes attendaient à l’extrémité est de la rue principale, leurs queues battant pour repousser les mouches, déjà énervées par la chaleur, même s’ils n’étaient qu’en milieu de matinée.

			Barathol Mekhar ajusta une dernière fois sa ceinture d’armes, surpris de constater qu’il avait pris du poids, puis il plissa les yeux lorsque Couteaux et Scillara sortirent de l’auberge et se dirigèrent vers les chevaux.

			La conversation de la femme avec les deux Jessa s’était révélée admirablement concise, exempte de conseils et ponctuée de remerciements des plus superficiels. Ainsi, le bébé était devenu le plus jeune résident de ce hameau oublié. La jeune fille grandirait en jouant avec des scorpions, des rhizans et des rats, ses horizons semblant sans limites, le soleil au-dessus incarnant le visage dur, aveuglant et brutal d’un dieu. Mais, somme toute, elle serait en sécurité et aimée.

			Le forgeron remarqua une silhouette à proximité, dans l’ombre d’une porte. Ah, au moins, nous allons manquer à quelqu’un. Se sentant étrangement triste, Barathol se dirigea vers les autres.

			— Votre cheval va s’effondrer, déclara Couteaux. Il est trop vieux et vous êtes trop gros, Barathol. Cette hache suffirait à faire chanceler une mule. 

			— Qui est-ce qui se tient là-bas ? demanda Scillara.

			— Chaur. 

			Le forgeron se hissa sur son cheval, la bête écartant les jambes pour ne pas s’écrouler.

			— Il vient nous voir partir, j’espère. Montez, vous deux.

			— C’est le moment le plus chaud de la journée, déclara Couteaux. On dirait qu’il faut toujours voyager au pire moment.

			— Nous atteindrons une source au crépuscule, déclara Barathol, quand nous en aurons tous le plus besoin. Nous coucherons là-bas, jusqu’au crépuscule suivant, car la prochaine étape du voyage sera longue.

			Ils prirent la route, devenue rapidement une piste. 

			— Nous avons de la compagnie, Barathol, déclara Scillara un peu plus tard. 

			En regardant en arrière, ils virent Chaur, portant un paquet de toile contre sa poitrine. Il y avait une expression obstinée sur son visage en sueur.

			Soupirant, le forgeron arrêta son cheval.

			— Pouvez-vous le convaincre de rentrer chez lui ? demanda Scillara.

			— Probablement pas, admit Barathol. Simple et obstiné, c’est une combinaison malheureuse. 

			Il se laissa tomber à terre et revint vers le jeune homme énorme.

			— Chaur, attache ton sac au sac du mulet.

			Souriant, Chaur le tendit.

			— Nous avons un long chemin à parcourir, Chaur. Et pour les prochains jours au moins, tu devras marcher – tu comprends ? Voyons maintenant ce que tu portes aux pieds. Par le souffle de Goule. 

			— Il est pieds nus ! dit Couteaux, incrédule.

			— Chaur, tenta de lui expliquer Barathol, cette piste est faite de pierres tranchantes et de sable chaud.

			— Il y a de la peau de bhederin dans nos affaires, dit Scillara en allumant sa pipe. Ce soir, je peux lui confectionner des sandales. À moins que vous vouliez qu’on s’arrête maintenant.

			Le forgeron détacha sa hache, puis il s’accroupit et commença à tirer sur ses bottes. 

			— Comme je vais voyager à cheval, il n’aura qu’à les porter jusque-là.

			Couteaux regarda Chaur peiner pour enfiler les bottes de Barathol. Il savait que la plupart des hommes auraient abandonné Chaur à son destin. C’était juste un enfant dans un corps de géant, après tout, stupide et surtout inutile, un fardeau. En fait, la plupart des hommes auraient rossé le nigaud jusqu’à ce qu’il se réfugie dans le hameau – une punition administrée pour le bien de Chaur, et d’une certaine manière presque justifiable. Mais ce forgeron… Il ne semblait pas être le meurtrier qu’il était censé être. Le traître d’Aren, l’homme qui avait assassiné un Poing. Et, maintenant, celui qui devait les accompagner jusqu’à la côte.

			Couteaux se trouva étrangement réconforté par cette idée. Le cousin de Kalam… Ce doit être un trait de famille. Cette énorme hache à double lame ne semblait guère faite pour un assassin. Il envisagea de questionner Barathol – d’obtenir sa version de ce qui s’était passé à Aren toutes ces années auparavant –, mais le forgeron était un taiseux et, de plus, s’il avait ses secrets, il avait le droit de les garder. Comme moi je tiens aux miens.

			Ils repartirent, avec Chaur à leur suite, lequel trébuchait de temps en temps comme s’il ne connaissait pas le concept même de chaussures. Mais il souriait.

			— Maudits soient ces nibards qui fuient, dit Scillara à côté de lui.

			Couteaux la regarda, ne sachant pas comment il devait répondre à cette plainte.

			— Et je n’ai plus de rouillefeuille non plus.

			— Je suis désolé, dit-il.

			— De quoi ?

			— Eh bien, il m’a fallu si longtemps pour récupérer de mes blessures.

			— Couteaux, tu avais les tripes enroulées autour de tes chevilles – comment te sens-tu, au fait ?

			— Mal à l’aise, mais je n’ai jamais été un cavalier. J’ai grandi dans une ville, après tout. Les ruelles, les toits, les tavernes, les balcons des domaines, c’était mon monde, avant tout ça. Dieux des profondeurs, Darujhistan me manque. Tu aimerais, Scillara… 

			— Tu dois être fou. Je ne me souviens pas des villes. Pour moi, tout n’est que désert et collines sèches. Tentes et taudis en brique creuse.

			— Il y a des cavernes de gaz sous Darujhistan, et une fois canalisé, il illumine les rues d’un magnifique feu bleu. C’est la plus belle ville du monde, Scillara. 

			— Alors pourquoi l’avoir quittée ?

			Couteaux se tut.

			— Très bien, dit-elle après un moment, que dirais-tu de ça ? On emporte le corps d’Héboric… où, précisément ? 

			— L’île d’Otataral.

			— C’est une grande île, Couteaux. Un endroit en particulier ?

			— Héboric a parlé du désert, à quatre ou cinq jours au nord et à l’ouest de Dosin Pali. Il a dit qu’il y avait un temple géant, ou du moins la statue d’un temple. 

			— Alors tu écoutais, après tout.

			— Parfois, il devenait lucide, oui. Quelque chose qu’il appelait le Jade, un pouvoir à la fois don et malédiction…, et il a voulu le rendre. En quelque sorte.

			— Puisqu’il est mort, demanda Scillara, comment veux-tu qu’il rende le pouvoir à une statue ? Couteaux, comment trouve-t-on une statue au milieu d’un désert ? Il faudrait peut-être considérer que le souhait d’Héboric n’a plus vraiment de sens. Les T’lan Imass l’ont tué. Triche doit donc trouver un nouveau Destriant. Si Héboric avait un autre type de pouvoir, il a déjà dû se dissiper, à moins qu’il l’ait suivi de l’autre côté des portes de Goule. De toute façon, on ne peut rien faire à ce sujet.

			— Ses mains sont solides maintenant, Scillara.

			— Quoi ?

			— Elles sont en jade, pas pur, rempli de… d’imperfections. Des défauts, des particules enfouies profondément à l’intérieur. Comme si elles étaient maculées de cendre ou de terre. 

			— Tu as examiné son cadavre ?

			Couteaux acquiesça.

			— Pourquoi ?

			— Grinouille est revenu à la vie…

			— Alors tu pensais que le vieil homme pourrait en faire de même.

			— C’était une possibilité, mais ça ne semble pas vouloir se produire. Il se momifie – et vite.

			— Son linceul funéraire a été trempé dans de l’eau salée puis emballé avec du sel, Couteaux, déclara Barathol. C’est pour repousser les asticots. Un paquet de chiffons de la taille d’un poing a été poussé dans sa gorge et dans quelques autres endroits. Avant, on retirait les intestins, mais les habitants sont devenus plus paresseux. Ils ont oublié leur savoir-faire. Il faut en tout cas sécher le cadavre le plus rapidement possible.

			Couteaux jeta un coup d’œil à Scillara, puis il haussa les épaules. 

			— Héboric a été choisi par un dieu.

			— Mais il a fait défaut à ce dieu, répondit-elle.

			— C’étaient des T’lan Imass !

			Un nuage de fumée accompagna les mots de Scillara.

			— La prochaine fois qu’on sera envahis par les mouches, on saura ce qui nous attend. Regarde, Couteaux, il n’y a que nous, maintenant. Toi et moi, et jusqu’à la côte, Barathol. Si tu veux déposer le corps d’Héboric sur l’île, c’est parfait. Si ces mains de jade sont toujours en vie, elles peuvent revenir seules à leur maître. On enterrera simplement le corps au-dessus de la ligne de marée et on en restera là. 

			— Et ensuite ? 

			— Darujhistan. Je pense que je veux voir ta magnifique ville. Tu as dit les toits et les allées – tu étais un voleur ? Sans doute. Qui d’autre connaît les ruelles et les toits ? Alors tu peux m’apprendre les manières d’un voleur, Couteaux. Je vais suivre ton ombre. Goule sait qu’il faut savoir se contenter du peu que ce monde fou a à nous offrir. 

			— Ce n’est pas bon de suivre l’ombre de n’importe qui, répondit-il en détournant les yeux. Il y a de bonnes personnes là-bas… avec lesquelles tu pourrais t’entendre. Murillio, peut-être, ou même Coll.

			— Vais-je un jour découvrir que tu viens de m’insulter ?

			— Non ! Bien sûr que non. J’aime Murillio ! Et Coll est membre du conseil. Il possède un domaine et tout.

			— Vous avez déjà vu un animal conduit à l’abattage, Couteaux ? dit Barathol.

			— Que voulez-vous dire ?

			Mais le grand homme secoua simplement la tête.

			 

			Après avoir remballé sa pipe, Scillara se réinstalla sur sa selle, renonçant un temps à tourmenter Couteaux. Une décision qu’elle avait prise d’elle-même, mais en tenant compte du subtil avertissement de Barathol, sous-entendant de laisser un peu de répit au jeune homme.

			Ce vieux tueur était malin.

			Elle n’avait rien contre Couteaux. Au contraire, même. Cette petite lueur d’enthousiasme – quand il avait parlé de Darujhistan – l’avait surprise. Couteaux cherchait le réconfort de ses souvenirs, car il souffrait sans doute de solitude. Cette femme qui l’a quitté. Je soupçonne que c’est pour ça qu’il a quitté Darujhistan. La solitude et une absence de but, maintenant qu’Héboric était mort et que Félisine la Jeune avait été enlevée. Peut-être se sentait-il coupable – il n’avait pas réussi à protéger Félisine, après tout, ni Scillara, à proprement parler – mais elle n’était pas du genre à lui reprocher une telle chose. C’étaient des T’lan Imass, au nom de Goule.

			Mais Couteaux était un jeune homme et il voyait les choses différemment. Il s’empalerait volontiers sur une épée, si une mauvaise personne l’y poussait. Une personne qui comptait pour lui. Mieux valait le tenir à l’écart de tels élans, et en jouant de ses charmes pour entretenir la confusion de Couteaux, elle devait pouvoir y parvenir.

			Elle espérait qu’il tiendrait compte de ses conseils concernant Héboric. Elle en avait assez des déserts. Imaginer une ville illuminée par un feu bleu, un lieu rempli de gens qui n’attendaient rien d’elle, et la possibilité de nouveaux amis – avec Couteaux à ses côtés – était en réalité plutôt séduisante. Une nouvelle aventure et une civilisation. Des aliments exotiques, de la rouillefeuille en abondance…

			Elle s’était brièvement demandé si l’absence de regrets ou de chagrin en elle en laissant l’enfant qu’elle avait porté pendant neuf mois était vraiment révélatrice d’un manque essentiel de moralité, d’une sorte de défaut qui ferait horreur aux yeux des mères, des grand-mères et même des petites filles qui la regardaient. Mais de telles pensées n’avaient pas duré longtemps. En réalité, elle se fichait totalement de ce que les autres personnes pensaient, et si la plupart d’entre elles voyaient cela comme une menace pour… Peu importait… Leur opinion sur la façon dont les choses devraient être…, eh bien, c’était vraiment dommage, mais ce n’était pas grave, si ? Comme si son existence même pouvait entraîner les autres dans une vie d’actes sans conséquence.

			Mais c’est drôle, n’est-ce pas ? Les séducteurs les plus mortels sont ceux qui encouragent la conformité. Si vous ne pouvez vous sentir en sécurité que lorsque tous les autres vous ressemblent, vous êtes un putain de lâche… sans parler d’un tyran cruel en devenir.

			— Alors, Barathol Mekhar, qu’est-ce qui vous attend sur la côte ?

			— Probablement la peste, dit-il.

			— Oh, voilà une pensée agréable. Et si vous survivez à ça ?

			Il haussa les épaules. 

			— Un navire qui part ailleurs. Je n’ai jamais été en Genabackis. Ni à Falar. 

			— Si vous allez à Falar, dit Scillara, ou en Genabackis, vos anciens crimes pourraient vous rattraper.

			— Ils m’ont déjà rattrapé.

			— Donc soit vous êtes indifférent à votre propre mort, Barathol, soit vous avez une suprême et inattaquable confiance en vous.

			— Faites votre choix.

			Oui, il est malin. Je ne l’énerverai pas, inutile d’essayer. 

			— À quoi ça ressemble un océan ?

			— À un désert, déclara Couteaux, mais plus humide.

			Elle aurait probablement dû le regarder d’un œil noir, mais, elle devait l’admettre, c’était une bonne réponse. Très bien, alors peut-être qu’ils sont tous les deux malins, à leur manière. Je pense que je vais apprécier ce voyage.

			Ils suivirent la piste, la chaleur et la lumière du soleil se transformant en véritable brasier. Chaur, toujours souriant, marchait d’un pas lourd dans leur sillage.

			***

			La Jaghute Ganath resta debout à contempler le gouffre. La toile de magie qu’elle avait posée sur cette… intrusion s’était brisée. Elle n’avait pas besoin de descendre dans cette immense fissure ni d’entrer dans le donjon céleste pour connaître la cause de ce bouleversement. Du sang de dragon avait été versé, bien que cela ne soit pas suffisant en soi. Le chaos entre les garennes avait également été libéré et il avait dévoré Omtose Phellack comme l’eau bouillante le faisait de la glace. 

			Pourtant, elle avait encore du mal à saisir comment une telle chose avait pu se produire, comme si le temps lui-même avait été tordu entre les murs de cette forteresse autrefois flottante. Il y avait de l’indignation enfermée dans ses fondations mêmes et, à présent, une sensation d’ordre singulière…

			Elle souhaitait des compagnons ici, à ses côtés. Cynnigig, en particulier. Et Phyrlis. Dans cet endroit, seule, elle se sentait étrangement vulnérable.

			Peut-être que j’aimerais surtout que Ganoes Paran, le Maître du Jeu, soit avec moi. Un humain étonnamment formidable. Un peu trop enclin à prendre des risques, cependant, et il y avait quelque chose ici qui appelait à une certaine prudence. Elle aurait besoin de guérir ceci – il ne pouvait y avoir aucun doute à ce sujet. Encore…

			Ganath détourna son regard inhumain de la fissure sombre – juste à temps pour voir, traversant le rocher plat de part et d’autre, un essaim d’ombres – des silhouettes, énormes, reptiliennes, toutes proches de l’endroit où elle se tenait.

			Elle cria et la garenne d’Omtose Phellack se souleva en elle, une réponse instinctive à la panique, alors que les créatures approchaient. 

			Il n’y avait pas d’échappatoire – pas le temps… 

			De lourdes pioches s’attaquèrent à sa chair, ses os. Elle s’effondra dans son propre sang. Elle vit devant elle le bord du gouffre, chercha à l’atteindre. Tomber pour s’offrir une mort meilleure… 

			De gigantesques pieds griffus couverts d’écailles, enveloppés dans des lanières de cuir épais, soulevèrent un nuage de poussière près de son visage. Incapable de bouger, sentant sa vie disparaître, elle observa la poussière se déposer dans une flaque de sang, la recouvrant comme une peau mince. Trop de saleté, le sang n’aimerait pas ça. Il dépérirait.

			Elle avait besoin de le verser d’une manière ou d’une autre dans son corps, à travers ses plaies béantes, en espérant que son cœur brûlerait chaque goutte pour en chasser la souillure.

			Mais, à présent, son cœur lui-même lâchait et son sang jaillissait de son nez et de sa bouche remplis d’écume.

			Elle comprit soudain cet étrange sens de l’ordre. Les K’Chains Che’Malle, un souvenir ressuscité après si longtemps. Ils étaient donc revenus. Mais pas les plus chaotiques. Non, pas les Longues-Queues. C’étaient les autres, les serviteurs des machines, de l’ordre dans toute sa brutalité. Les Nah’Ruks.

			Ils étaient revenus. Pourquoi ?

			La flaque de sang s’enfonçait dans la poussière blanche et calcaire où des griffes avaient creusé des sillons, et dans ces sillons le reste du sang coulait en ruisseaux vermillon. Les lois inexorables de l’érosion, écrites petit, et pourtant… Oui, je suppose, les plus poignantes.

			Elle avait froid et ça faisait du bien. C’était réconfortant. Après tout, elle était une Jaghut.

			Et maintenant je pars.

			***

			La femme se tenait face aux terres, étrangement alerte. Mappo l’Avorton se frotta le visage, épuisé par la tirade folle d’Iskaral Pust face à l’équipage de la caravelle qui s’affairait, comme saisi de folie : à travers le gréement, bondissant sur le pont et suspendus – avec des cris frénétiques –, rejoignant divers perchoirs précaires ici et là. Pourtant, le petit bateau avançait sans peine, coupant net vers le nord-est.

			Un équipage – un équipage entier – de bhok’arala. Impossible. Absurde. Pourtant, ces créatures les attendaient dans leur embarcation sans doute volée, ancrée au large, lorsque Mappo, Iskaral, son mulet et la femme nommée Rancœur quittèrent la brousse et atteignirent les rochers brisés de la côte.

			Il ne s’agissait pas seulement d’un groupe de bêtes ressemblant à des singes aux oreilles pointues, mais – comme l’indiquait le hurlement de fureur d’Iskaral – de la ménagerie du grand prêtre, qui avait autrefois habité le long d’une falaise, loin à l’est, au bord de la mer lointaine de Raraku. La façon dont ils étaient venus ici, avec cette caravelle, était un mystère, et il était peu probable qu’il soit résolu de sitôt.

			Des tas de fruits et de crustacés avaient été réunis sur le pont, agités telles des offrandes votives, lorsque les trois voyageurs étaient montés à bord. Pour découvrir – face à un Mappo toujours plus perplexe – que ce mulet aux yeux noirs d’Iskaral Pust les avait précédés.

			Depuis lors régnait le chaos.

			Si les bhok’arala croyaient en un dieu, il venait tout juste d’arriver, en la personne douteuse d’Iskaral Pust, et les miaulements sans fin et les danses destinées au grand prêtre rendaient clairement Pust fou. Ou plus fou qu’il ne l’était déjà.

			Rancœur avait observé tout cela avec amusement pendant un moment, ignorant les questions de Mappo – Pourquoi sont-ils là ? Où vont-ils nous emmener ? Sommes-nous vraiment à la poursuite d’Icarium ? Pas de réponses.

			Et alors que la côte tanguait à tribord, la grande femme se leva, son équilibre impressionnant, et elle regarda le sud avec des yeux plissés.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Mappo sans attendre de réponse.

			Elle le surprit. 

			— Un meurtre. Des impies marchent une nouvelle fois dans le sable de Sept-Cités. Je crois comprendre la nature de cette alliance. Bien sûr, c’est compliqué, et tu n’es qu’un Trell, un gardien de troupeau. 

			— Qui ne comprend rien à la complexité, oui. Mais expliquez-moi quand même. Quelle alliance ? Qui sont ces impies ? 

			— Cela importe peu. C’est la nature des dieux, Mappo l’Avorton. Et de la foi.

			— J’écoute.

			— Si l’on établit une distinction entre les dons d’un dieu et le monde mortel et ordinaire du croyant, déclara-t-elle, c’est une porte ouverte sur la véritable impiété. À la religion de l’incrédulité, si tu veux. Ah, je te vois déjà froncer les sourcils parce que tu ne comprends pas. 

			— Je fronce les sourcils devant les implications d’une telle distinction, Rancœur.

			— Vraiment ? Eh bien, je suis surprise. Agréablement. Très bien. Tu dois comprendre cela, alors. Pour parler de guerre entre les dieux, il ne s’agit pas simplement de dire, par exemple, que cette déesse arrache les yeux de cet autre dieu. Ni qu’une armée d’acolytes de ce temple affrontent une armée du temple de l’autre côté de la rue. La guerre entre les dieux ne se fait pas avec des éclairs ni des tremblements de terre, bien que, bien sûr, il soit possible – mais improbable – d’en arriver là. La guerre en question est donc désordonnée, les lignes de bataille sont floues, obscures, et même les combattants ont du mal à comprendre ce qui constitue une arme, ce qui blesse et ce qui est inoffensif. Et pire encore, utiliser de telles armes est tout aussi susceptible de nuire à leur porteur qu’à l’ennemi. 

			— Le fanatisme engendre le fanatisme, oui, déclara Mappo, acquiesçant. On définit son ennemi pour son ennemi.

			Elle sourit, un sourire éblouissant. 

			— Une citation ? De qui ?

			— Kellanved, l’empereur fondateur de l’Empire malazéen.

			— En effet, tu comprends l’essence de mes mots. On peut comparer la nature du fanatisme à celle d’un arbre : de nombreuses branches, mais une seule racine pivot.

			— L’iniquité.

			— Ou du moins la compréhension et la foi, si une telle inégalité est imaginaire ou existe en réalité. Le plus souvent, bien sûr, une telle inégalité existe, et c’est le poison qui engendre le fruit le plus noir. La richesse ordinaire est généralement construite sur d’immenses tas d’os. Hélas, les détenteurs de cette richesse comprennent mal la nature de leur récompense et sont donc souvent allègrement indifférents dans leur représentation ostentatoire de ladite richesse. C’est un malentendu : ceux qui ne possèdent pas toutes les richesses aspirent à les obtenir. Cette aspiration occulte tout ressentiment, tout sentiment d’exploitation et, surtout, d’injustice. Dans une certaine mesure, ils ont raison, mais, surtout, ils ont malheureusement tort. Lorsque la richesse augmente au point que la majorité des pauvres comprend enfin qu’elle leur est inaccessible, les civilités n’ont plus cours et l’anarchie prévaut. Maintenant, je parlais de guerre entre les dieux. Saisis-tu le lien, Mappo l’Avorton ? 

			— Pas entièrement. 

			— J’apprécie cette honnêteté, Trell. Considére ceci : lorsque l’inégalité engendre une conflagration violente, les dieux eux-mêmes sont impuissants. Les dieux cessent de diriger, ils ne peuvent que suivre, entraînés par la volonté de leurs fidèles. Supposons maintenant que les dieux soient des entités essentiellement morales – c’est-à-dire qu’ils possèdent et même manifestent une philosophie particulière –, alors de telles considérations morales deviennent les premières victimes de la guerre. À moins que ce dieu ne choisisse de se défendre de ses propres croyants. Alliés, ennemis ? Quelle est la pertinence de tels concepts primitifs et simplistes dans ce scénario, Mappo l’Avorton ? 

			Le Trell observait les vagues déchaînées, cette succession infatigable née de convulsions lointaines, des marées brisées, des vents violents et cinglants, et de tout ce qui bougeait dans le monde. Et pourtant, en regardant assez longtemps, ce simple mouvement ondulant… devenait hypnotique. 

			— Nous sommes comme le sol et la mer. 

			— Une autre citation ?

			Il haussa les épaules. 

			— Poussés par des forces invisibles, toujours en mouvement, même lorsque nous restons immobiles. 

			Il lutta contre une vague de désespoir.

			— Et malgré tout, les combattants proclament qu’ils ne sont que des soldats de leur dieu…

			— Tout ce qu’ils font au nom de ce dieu est son antithèse absolue.

			— Et les véritables impies – comme vous en avez parlé plus tôt – ne peuvent que considérer ces blasphémateurs comme des alliés.

			Elle l’étudia jusqu’à ce qu’il se sente mal à l’aise. 

			— Qu’est-ce qui pousse Icarium à se battre ?

			— Quand il est maître de lui-même, c’est… une injustice. L’injustice.

			— Et quand il ne l’est pas ?

			— Alors… rien.

			— Et la différence entre les deux est une question d’ampleur.

			Il détourna les yeux une fois de plus. 

			— Et de motivation.

			— En es-tu sûr ? Même si l’iniquité, en déclenchant sa violence, le pousse, sans franchir de seuil évident, à un anéantissement destructeur ? Mappo Trell, je crois que les motivations se révèlent, finalement, hors de propos. Le massacre est le massacre. De part et d’autre du champ de bataille, les visages affichent des sourires d’une stupidité totale, alors même que la fumée remplit le ciel d’un horizon à l’autre, même lorsque les récoltes flétrissent et meurent, alors que la terre n’est plus que sel. L’iniquité n’est plus, Trell, quand rien ni personne ne reste debout. Peut-être est-ce le véritable objectif d’Icarium, la raison pour laquelle les Innommés cherchent à le libérer. C’est après tout un moyen sûr de mettre fin à cette guerre. 

			Mappo Trell la regarda.

			— La prochaine fois que nous parlerons ainsi, Rancœur, vous pourrez me dire pourquoi vous vous opposez aux Innommés. Et pourquoi vous m’aidez. 

			Elle lui sourit. 

			— Ah, tu commences à douter de notre alliance ?

			— Comment ne pas le faire ? 

			— Telle est la guerre entre les dieux, Trell. 

			— Nous ne sommes pas des dieux.

			— Nous sommes leurs mains, leurs pieds, capricieux et volontaires. Nous nous battons pour des raisons qui, pour la plupart, sont essentiellement absurdes, même lorsque la justification semble claire et simple. Prenons deux royaumes, un en amont et un en aval. Le royaume en aval voit l’eau arriver souillée, remplie de limon et d’eaux usées. Le royaume en amont, situé sur les hauteurs, voit ses efforts désespérés en matière d’irrigation échouer, car la terre arable est balayée chaque fois que les pluies tombent sur les hauts plateaux. Les deux royaumes vont jusqu’à la guerre. Le royaume en aval se met en marche, de terribles batailles ont lieu, des villes sont incendiées, des citoyens réduits en esclavage, des champs salés et stérilisés. Les rigoles et les digues sont détruites. En fin de compte, il ne reste que le royaume en aval. Mais l’érosion ne cesse pas. En effet, maintenant qu’il n’y a plus d’irrigation en amont, le fleuve connaît des crues, qui transportent de la chaux et du sel qui finissent dans les champs et empoisonnent le sol restant. La famine, la maladie et le désert se rapprochent de tous les côtés. Les chefs jadis victorieux sont destitués. Les domaines sont pillés. Les brigands évoluent sans contrôle et, une génération plus tard, il n’y a plus de royaume, ni en amont ni en aval. La justification était-elle valide ? Bien sûr. Cette validité a-t-elle sauvé les vainqueurs de leur propre annihilation ? Bien sûr que non.

			 » Une civilisation en guerre ne choisit que l’ennemi le plus évident, et souvent aussi celui qui est perçu, au début, comme le plus facile à vaincre. Mais cet ennemi n’est pas le véritable ennemi, ni la menace la plus grave qui pèse sur cette civilisation. Ainsi, une civilisation en guerre choisit souvent le mauvais ennemi. Dis-moi, Mappo l’Avorton, pour mes deux royaumes hypothétiques, où se cachait la véritable menace ? 

			Il secoua la tête.

			— Oui, difficile de répondre, car les menaces étaient nombreuses, apparemment sans lien, et elles sont apparues, ont disparu puis sont réapparues sur une longue période. Le gibier chassé jusqu’à l’extinction, les forêts abattues, les chèvres relâchées dans les collines, et même les rigoles d’irrigation creusées. Et ce n’est pas tout : le surplus de nourriture, la population croissante et ses déchets accumulés. Et puis les maladies, les sols malmenés ou appauvris ; et les rois – les uns après les autres – qui ne pouvaient ou ne voulaient rien faire, obnubilés par leur fanatisme envers ceux qu’ils cherchaient à blâmer.

			 » Hélas, dit-elle en s’appuyant maintenant sur le bastingage, le visage au vent, il n’y a rien de simple à vouloir s’opposer à une telle multitude de menaces. Premièrement, il faut les reconnaître et, pour y parvenir, il faut penser à long terme ; et ensuite, il faut discerner les liens complexes qui existent entre toutes choses, la manière dont un problème en nourrit un autre. À partir de là, il faut trouver des solutions et, finalement, inciter la population à un effort concerté, pas seulement sa propre population, mais aussi celle des royaumes voisins, qui participent tous à la lente autodestruction. Dis-moi, peux-tu imaginer un tel dirigeant arriver au pouvoir ? Ou y rester longtemps ? Moi non plus. Ceux qui amassent les richesses vont se regrouper pour détruire un tel homme ou une telle femme. En outre, il est beaucoup plus facile de créer un ennemi et de mener une guerre, bien que la raison pour laquelle de tels goinfres croient réellement qu’ils survivraient à une telle guerre me dépasse. Mais ils le font, encore et encore. En effet, ils semblent croire qu’ils survivront à la civilisation elle-même. 

			— Vous proposez peu d’espoir pour la civilisation, Rancœur.

			— Oh, mon manque d’espoir va bien au-delà de la simple civilisation. Les Trells étaient des éleveurs de bétail, non ? Tu as gardé des troupeaux à moitié sauvages de bhederins des plaines de Masal. Un mode de vie assez réussi, tout compte fait. 

			— Jusqu’à l’arrivée des commerçants et des colons.

			— Oui, ceux qui ont convoité ton pays, poussés par l’esprit d’entreprise ou par le gaspillage de leurs propres terres, ou par la pauvreté de leurs villes. Chacun cherchait une nouvelle source de richesse. Hélas, pour y parvenir, ils ont d’abord dû détruire ton peuple. 

			Iskaral Pust se précipita du côté du Trell. 

			— Écoutez-vous, tous les deux ! Poètes et philosophes ! Qu’est-ce que vous savez ? Vous babillez pendant que ces bhok’arala m’épuisent ! 

			— Vos acolytes, grand prêtre, dit Rancœur. Vous êtes leur dieu. Je pourrais ajouter, à titre indicatif, qu’ils sont doublement idiots.

			— Tu ne m’impressionnes pas, femme. Si je suis leur dieu, pourquoi n’écoutent-ils pas ce que je dis ? 

			— Peut-être qu’ils attendent que vous disiez ce qu’il faut, répondit Mappo.

			— Vraiment ? Et qu’est-ce que ce serait, gros imbécile ?

			— Eh bien, ce qu’ils veulent entendre, bien sûr.

			— Elle vous a empoisonné ! 

			Le grand prêtre recula, les yeux écarquillés. Il agrippa et tira sur ce qui lui restait de cheveux, puis il se retourna et se précipita vers la cabine. Trois bhok’arala – qui l’assistaient – entreprirent de l’imiter. 

			Mappo se retourna vers Rancœur. 

			— Où allons-nous, au fait ?

			Elle lui sourit. 

			— Pour commencer, la mer d’Otataral.

			— Pourquoi ?

			— Cette brise n’est-elle pas vivifiante ? 

			— Elle est sacrément froide.

			— Oui. Agréable, n’est-ce pas ?

			***

			Une vaste fosse oblongue, bordée de dalles de calcaire puis de murs de brique formant un toit en dôme, dont l’entrée unique comprenait un linteau massif sur lequel le symbole impérial était gravé au-dessus du nom de Dujek Unbras et de son titre, Haut Poing. Des lanternes avaient été placées à l’intérieur du tumulus pour aider à sécher les murs fraîchement enduits.

			Juste à l’extérieur, dans un large bol peu profond à moitié rempli d’argile gluante, se cachait un gros crapaud, les yeux clairs et somnolents tandis qu’il observait son compagnon, l’artiste impérial Ormulogun, mélanger des peintures. Des huiles par dizaines, chacune avec des qualités spécifiques ; et des pigments extraits de minéraux concassés, d’œufs de canard, d’encres séchées de créatures marines, de feuilles et de racines ainsi que de baies ; et des bocaux d’autres matériaux : blanc d’œuf de tortue, de serpent, de vautour ; vers mastiqués, cervelle de goéland, urine de chat, bave de chien, morve de souteneur… 

			Bon, peut-être pas la morve de proxénète, bien que, vu les rituels déroutant des artistes, on ne puisse jamais en jurer. Il suffisait de savoir que les personnes qui utilisaient de tels matériaux étaient pour la plupart folles. Si elles ne l’étaient pas dès le début, elles le devenaient invariablement après des années passées à manipuler ces toxines.

			Et pourtant cet imbécile d’Ormulogun, d’une manière ou d’une autre, s’entêtait, avec ses mains tachées, ses lèvres tachées à force de lécher les pinceaux, sa barbe tachée à cause de cette technique de pulvérisation bizarre qui demandait de mâcher les pigments, son nez taché, ses doigts maculés de peinture, sa culotte souillée de…

			— Je sais ce que tu penses, Mâchouilleur, dit Ormulogun.

			— Ah oui ? Alors dis-le-moi donc. 

			— Le cérumen des putains, des taches ici ou là, et de plus en plus d’exagérations puériles. Même si tu n’en as pas l’habitude, utilise ton petit cerveau prévisible et dis-moi ce que je pense. Le peux-tu ? Je pense bien que non ! 

			— Je te le dis, mes pensées n’étaient pas du tout celles que tu viens de décrire de façon si pathétique, mais cet échec n’est pas surprenant, puisque je suis le maître du langage alors que tu n’es qu’un étudiant toujours incapable de faire un portrait, dépourvu d’instruction convaincante en matière d’art et, hélas, de talent. 

			— Tu cherches à communiquer avec les malentendants intellectuels, n’est-ce pas ?

			— Pendant que tu peins pour éclairer les aveugles. Oui, oui, gémit Mâchouilleur, l’effort se révélant alarmant. 

			Il prit rapidement une autre inspiration.

			— Nous menons une guerre incessante, toi et moi. Qu’est-ce qui ornera les murs du tumulus du grand homme ? Eh bien, de ta part, la même chose que d’habitude. Un apparat propagandiste, la réaffirmation politique du statu quo. Des exploits héroïques au service de l’Empire et une mort encore plus héroïque, car, à cet âge comme à tout autre, nous avons besoin de nos héros – ceux qui sont morts. Nous ne croyons pas aux êtres vivants, après tout, grâce à toi… 

			— Moi ? Moi ? 

			— La restitution des défauts est ton point fort, Ormulogun. Oh, réfléchis ! Je m’impressionne moi-même en faisant preuve d’une ironie qui résonne parfaitement. Quoi qu’il en soit, de tels défauts dans le sujet sont semblables à des fléchettes de poison jetées dans l’héroïsme. Ton attention avide se révèle destructrice, comme toujours… 

			— Non, non, imbécile, pas toujours. Et avec moi, avec Ormulogun le Grand, jamais. Pourquoi ? Eh bien, c’est simple, bien que ce ne soit pas si simple car tu ne l’as jamais compris – il en va ainsi : le grand art n’est pas un simple rendu. Le grand art est la transformation. Le grand art est l’exaltation, et l’exaltation est spirituelle au sens le plus pur et le plus spirituel… 

			— Comme nous l’avons noté plus tôt, dit Mâchouilleur, l’érudition et la brièveté t’échappent. En outre, je suis certain d’avoir déjà entendu cette définition du grand art. Dans un autre contexte, probablement accompagné d’un coup de poing sur une table ou un crâne, ou tout au moins un genou dans les reins. Peu importe, ça sonne très bien. Dommage que tu n’arrives pas toujours à traduire cela en pratique. 

			— J’ai un maillet avec lequel je pourrais te faire comprendre la réalité, Mâchouilleur.

			— Tu briserais ce bol exquis.

			— Oui, je verserais quelques larmes à ce sujet. Mais ça irait vite mieux.

			— Dujek Unbras se tenant devant les portes brisées de Corail la Noire. Dujek Unbras et les pourparlers avec Caladan Rumin et Anomander Rake. Dujek Unbras et Tayschrenn à l’extérieur de Pale, l’aube précédant l’attaque. Trois murs primaires, trois panneaux, trois images. 

			— Tu as regardé mes croquis ! Dieux comme je te hais !

			— Il n’était pas nécessaire, dit Mâchouilleur, de faire quelque chose de si grossier, pour ne pas dire d’aussi implicitement déprimant, que d’examiner tes croquis.

			Ormulogun rassembla rapidement les peintures, les stylets et les pinceaux de son choix, puis il descendit dans le tumulus.

			Mâchouilleur resta où il était et envisagea de manger des mouches.

			***

			Ganoes Paran baissa les yeux sur l’armure posée sur le lit. Une armure de Haut Poing, avec une manche nouvellement attachée. L’héritage lui laissait un goût amer. Une proclamation, n’est-ce pas ? Comme si quelque chose qu’il avait accompli en tant que soldat pouvait justifier une telle chose. Chaque Poing de cette armée était plus qualifié que lui pour assumer le commandement. Il aurait pu reprendre le journal de Dujek et constater qu’il était présenté comme capitaine et commandant des Brûleurs de Ponts. Mais Paran savait qu’il ne ferait rien de tel. Il se sentait déjà suffisamment dans la peau d’un imposteur sans voir la preuve de cette duplicité sous ses yeux. Nul doute que Dujek avait eu de bonnes raisons de le faire, probablement pour protéger, sinon pour embellir la réputation de la maison Paran, et ainsi implicitement soutenir sa sœur Tavore vis-à-vis de son nouveau commandement de la XIVe.

			La politique dictait de tels registres officiels, bien sûr. Comme, je suppose, elle dictera mes propres bilans. Ou pas. Qu’est-ce que ça peut me faire ? Maudite soit la postérité. Si c’est mon armée, alors qu’il en soit ainsi. L’impératrice peut toujours me dépouiller de ce commandement, comme elle le fera sans doute quand elle entendra parler de cette promotion sur le terrain. En attendant, il ferait ce qu’il voudrait.

			Hurlochel se racla la gorge. 

			— Haut Poing, les Poings sont peut-être debout, mais ils sont toujours faibles.

			— Vous voulez dire qu’ils sont là, au garde-à-vous ?

			— Oui, monsieur.

			— C’est ridicule. Peu importe l’armure, alors.

			Ils se dirigèrent vers le rabat et Hurlochel tira la toile de côté. Paran sortit, clignant des yeux au soleil. Toute l’armée se tenait en formation, les étendards dressés, les armures étincelantes. Juste devant lui se trouvaient les Poings, Rythe Bude en tête. Elle était pâle, maigre dans une tenue qui semblait trop grande pour lui. Elle salua. 

			— Haut Poing Ganoes Paran, l’armée attend que vous la passiez en revue.

			— Merci, Poing. Quand seront-ils prêts à marcher ? 

			— À l’aube demain, Haut Poing.

			Paran scruta les rangs. Pas un bruit, pas même le bruissement d’une armure. Ils se tenaient comme des statues poussiéreuses. 

			— Comment, demanda-t-il dans un murmure, me montrer à la hauteur ?

			— Haut Poing, murmura Hurlochel à son côté, vous êtes entré dans G’danisban avec un guérisseur et vous avez ensuite attaqué vous-même une déesse. Vous l’avez chassée de ce royaume. Vous avez alors forcé la sœur de cette déesse à offrir à une douzaine de mortels le pouvoir de guérir… 

			— Ce pouvoir ne durera pas, déclara Paran.

			— Il n’empêche. Haut Poing, vous avez arrêté la peste. Quelque chose que Dujek Unbras lui-même n’a pas pu accomplir. Ces soldats sont à vous, Ganoes Paran. Peu importe ce que décide l’impératrice. 

			Mais je ne veux pas d’une foutue armée !

			— Compte tenu des pertes dues à la maladie, Haut Poing, déclara le Poing Rythe Bude, nous avons suffisamment de provisions pour marcher pendant six, voire sept jours, sans devoir nous réapprovisonner en cours de route. Bien sûr, ajouta-t-elle, il y a les entrepôts de céréales à G’danisban, et avec une population pratiquement inexistante… 

			— Oui, intervint Paran. Pratiquement. Cela ne vous semble-t-il pas étrange, Poing ?

			— La déesse elle-même… 

			— Hurlochel rapporte que ses cavaliers voient des gens, des survivants, se diriger vers le nord et l’est. Un pèlerinage. 

			— Oui, Haut Poing.

			Elle hésitait. 

			— Nous allons suivre ces pèlerins, Poing, déclara-t-il. Nous allons attendre deux jours supplémentaires, au cours desquels les réserves de G’danisban seront utilisées pour assurer un plein approvisionnement – mais seulement s’il reste de quoi nourrir la population encore en ville. Réquisitionnez chariots et charrettes au besoin. En outre, invitez les habitants croisés à rejoindre notre convoi. À tout le moins, ils trouveront un moyen de subsistance, de la nourriture, de l’eau et une protection. Maintenant, informez les capitaines que je m’adresserai aux troupes le matin de notre départ, lors de la consécration et de la fermeture du tumulus. Entre-temps, rompez. 

			Les Poings saluèrent. Les cris des capitaines mirent en mouvement les rangs pendant que les soldats se détendaient et commençaient à se séparer.

			J’aurais dû leur dire quelque chose. Les avertir de ne pas nourrir de trop grands espoirs. Non, ça ne marcherait pas. Que dit un nouveau commandant ? Surtout après la mort d’un grand chef, un vrai héros ? Bon sang, Ganoes, tu ferais mieux de ne rien dire. Pas maintenant, et pas grand-chose quand nous scellerons le tumulus pour laisser le vieil homme en paix. Nous suivons des pèlerins. Pourquoi ? Parce que je veux savoir où ils vont, voilà pourquoi. Haussant les épaules intérieurement, Paran partit. Hurlochel le suivit, ainsi que, dix pas en arrière, la jeune femme g’daniie, Naval D’natha, qui, à présent, faisait apparemment partie de son entourage.

			— Haut Poing ? 

			— Qu’y a-t-il, Hurlochel ?

			— Où allons-nous ?

			— Voir l’artiste impérial. 

			— Oh, lui. Puis-je demander pourquoi ?

			— Pourquoi endurer de tels tourments, vous voulez dire ? Eh bien, j’ai une demande à lui faire.

			— Haut Poing ? 

			J’ai besoin d’un nouveau Jeu des Dragons. 

			— Est-il qualifié ?

			— C’est un sujet de débat constant, Haut Poing.

			— Vraiment ? Chez qui ? Les soldats ? Je trouve ça difficile à croire.

			— Ormulogun est accompagné… partout… d’un critique.

			Oh, le pauvre homme.

			***

			Le corps gisait sur le sentier, les membres lacérés, sa chemise raide et noire de sang séché. Fouillebarge s’accroupit à côté. 

			— Fouillepierre, dit-il. Dans le temps gelé, maintenant. Nous avons partagé des histoires. 

			— Quelqu’un a coupé l’un de ses doigts, déclara Karsa Orlong. Le reste des blessures proviennent de la torture, à l’exception d’un coup de lance, sous l’omoplate gauche. Regarde les traces – le tueur ne courait pas, il chancelait. Ils ont joué avec lui.

			Samar Dev posa une main sur l’épaule de Fouillebarge et sentit l’Anibar trembler de chagrin. 

			— Il y a combien de temps ? demanda-t-elle à Karsa.

			Le Teblor haussa les épaules. 

			— Ce n’est pas important. Ils sont proches.

			Elle se redressa, alarmée. 

			— À quelle distance ?

			— Ils ont installé leur campement et se montrent négligents avec leurs déchets. 

			Il saisit son épée de silex.

			— Ils ont d’autres prisonniers.

			— Comment savez-vous ça ?

			— Je sens leur souffrance.

			Impossible. Une telle chose est-elle possible ? Elle se retourna, cherchant des signes plus évidents de tout ce que le Toblakaï prétendait savoir. Un bassin rempli de tourbe se trouvait à leur droite, en léger contrebas du sentier rocheux. Des buissons d’épinettes noires à boules grises tordues en dépassaient, la plupart de leurs branches dépourvues d’aiguilles. Des morceaux de toiles d’araignée étincelants s’étiraient comme des éraflures sur du verre. À gauche, des étendues de genévrier aplaties occupaient un pli dans le substrat rocheux parallèle au sentier. Samar fronça les sourcils.

			— Quelle couverture ? demanda-t-elle. Vous avez dit que le tueur était sorti brusquement pour planter cette lance dans le dos de l’Anibar. Mais je ne vois pas où il aurait pu se cacher, Karsa. 

			— Il ne reste plus rien.

			Elle se renfrogna, les sourcils froncés. 

			— Sont-ils enveloppés de branches et de feuilles, alors ?

			— Il y a d’autres façons de se cacher, femme.

			— Comme ?

			Karsa enleva sa cape de fourrure. 

			— La sorcellerie, dit-il. Attends ici.

			Tu parles. Elle lui emboîta le pas alors que le Toblakaï, tenant son épée à deux mains, s’avançait à grandes enjambées. Elle dut bien vite se mettre à courir pour rester à la hauteur.

			De plus en plus vite. 

			Haletante, elle courait après le grand guerrier, mais il était déjà hors de vue.

			Au son d’un cri soudain à sa gauche, Samar s’arrêta net. Karsa avait laissé la piste quelque part derrière elle pour plonger dans la forêt, au milieu de rochers enchevêtrés et glissants, d’arbres tombés, de gros écheveaux de branches mortes – ne laissant aucun signe dans son sillage. Plus de cris.

			Le cœur battant à tout rompre dans la poitrine, Samar Dev échappa au sous-bois, les toiles d’araignée se tendant devant elle avant de céder, la poussière et les débris d’écorce tombant en cascade… tandis que le massacre se poursuivait plus loin.

			Fer contre pierre. Elle entendit les craquements du bois, saisit un mouvement flou entre les arbres devant elle, des gens en train de courir – un corps, s’envolant dans un brouillard pourpre –, puis elle atteignit le campement. 

			Et vit Karsa Orlong – et cinquante grands guerriers à la peau grise, peut-être plus, brandissant des lances, des sabres, des longs couteaux et des haches, qui se rapprochaient maintenant du Toblakaï. 

			Karsa avait laissé derrière lui une traînée sinistre de cadavres et d’ennemis blessés.

			Mais ils étaient trop nombreux. 

			L’immense épée de silex jaillit au milieu de fragments d’os et de gerbes de sang. Deux silhouettes se retournèrent, une troisième frappée si fort qu’elle s’envola au niveau des yeux de Karsa et brisa la lance de deux autres guerriers en retombant. Le Toblakaï bondit pour éviter une demi-douzaine de coups, la plupart sifflant dans le vide car la vitesse du géant était extraordinaire – non, plus que ça, elle était épouvantable.

			Les deux ennemis, armes liées, cherchaient à se relever hors de portée de Karsa – mais son épée foudroyante décapita net ceui de gauche – puis la lame s’abaissa pour trancher l’épaule droite de l’autre guerrier et lui couper le bras.

			La main gauche de Karsa relâcha son épée, interceptant le manche d’une lance, puis, rapprochant l’arme et le porteur, il libéra le manche pour se relever et saisir le cou de l’homme. Des fluides s’échappèrent des yeux, du nez et de la bouche de la victime lorsque le Toblakaï lui écrasa le cou comme s’il ne s’agissait que d’un simple rouleau de parchemin. Il jeta ensuite le corps tremblant dans la foule, salissant encore plus d’armes…

			Samar Dev pouvait à peine suivre ce que ses yeux voyaient, car même si la main gauche de Karsa s’était éloignée de l’épée, la lame elle-même écarta les armes de l’ennemi, fracassant un coutelas, puis la chair et les os, brisant une clavicule puis une multitude de côtes.

			Samar contemplait le cœur de la victime, toujours en train de battre et se libérant de son nid brisé, suspendu un instant par des artères et des veines déchirées, avant que le guerrier ne disparaisse hors de vue.

			Quelqu’un hurlait – loin de la bataille. Elle regarda à l’extrême gauche, près de rochers, et vit une femme, petite, aux cheveux d’or – une humaine –, jeter des sorts au milieu d’une rangée de canoës en bois bas et larges.

			Pourtant, quelle que soit sa sorcellerie, elle semblait s’agiter en vain. De façon incroyable, Karsa Orlong s’était frayé un chemin à travers la masse de guerriers. Il se retourna, dos à un énorme pin, s’arrêtant pour se reposer.

			Samar ne pouvait pas croire ce qu’elle voyait.

			Un seul guerrier, se tenant loin de la foule qui se bousculait en hurlant. Le guerrier commença à reculer, s’écartant de Karsa Orlong.

			Voyant le Toblakaï respirer à fond puis soulever son épée, Samar Dev cria :

			— Karsa ! Attendez ! N’attaquez pas, bon sang ! 

			Le regard froid qui croisa le sien fit tressaillir Samar.

			Le géant fit un geste avec l’épée. 

			— Tu vois ce qui reste des Anibars, femme ? 

			Sa voix était grave, ses mots évoquaient un tambour de guerre.

			Elle hocha la tête, refusant de regarder une fois de plus la rangée de prisonniers, attachés tête baissée et écartelés sur des cadres de bois le long du campement intérieur, leurs formes nues peintes de sang rouge. Devant chaque victime, un tas de braises. L’air empestait les cheveux et la viande brûlés. Elle réalisa que Karsa Orlong était animé par la rage. Pourtant, cette épée ne faisait pas trembler l’immense guerrier. L’épée était immobile et le silence même de cette lame semblait prêter serment de destruction. 

			— Je sais, dit-elle. Mais écoutez-moi, Karsa. Si vous les tuez tous – et je vois bien que c’est ce que vous comptez faire –, d’autres viendront, cherchant à retrouver leurs frères et sœurs disparus. Toblakaï, d’autres viendront, et cela ne finira jamais – jusqu’à ce que vous commettiez une erreur, jusqu’à ce qu’ils soient si nombreux que même vous ne puissiez espérer triompher. On ne peut pas non plus être partout à la fois. D’autres Anibars mourront. 

			— Que suggères-tu alors, femme ?

			Elle s’avança, ignorant les guerriers à la peau grise et la sorcière aux cheveux jaunes. 

			— Ils ont peur de vous, Karsa, et vous devez utiliser cette peur… 

			Elle s’interrompit, distraite par une soudaine agitation près des canoës échoués. Deux guerriers traînaient quelqu’un. Un autre humain. Son visage était enflé, mais il ne semblait pas gravement blessé. Samar Dev étudia le nouveau venu les yeux plissés, puis elle s’approcha rapidement de Karsa, baissant la voix, qui devint un murmure dur. 

			— Ils ont un interprète, Karsa. Les tatouages sur ses avant-bras. Il est taxilien. Écoutez-moi. Vite. Servez-vous de cette peur. Dites-leur que vous n’êtes pas seul et que vous n’êtes que le premier d’une horde à venir, répondant à un appel à l’aide. Karsa, dites-leur de foutre le camp de cette région !

			— S’ils partent, je ne pourrai pas en tuer plus.

			Une dispute avait éclaté parmi les pillards. Le guerrier qui avait donné des ordres rejetait – de manière évidente – les appels effrénés de la femme aux cheveux blonds. Le Taxilien suivait le débat, mais son visage était trop abîmé pour révéler une expression. Samar vit les yeux de l’homme se diriger vers elle et Karsa, puis de nouveau vers elle, et, avec une lenteur délibérée, le Taxilien lui adressa un clin d’œil.

			Dieux des profondeurs. Bien. Elle acquiesça. Puis, pour éviter que cet homme soit châtié, elle détourna les yeux et se retrouva face à une terrible scène de carnage. Des silhouettes gémissaient dans l’humus trempé de sang. Les hampes de lances brisées se dressaient partout, évoquant le petit bois d’une charrette renversée. Mais surtout il y avait des cadavres immobiles, des membres sectionnés, des os exposés et des intestins répandus.

			Et Karsa Orlong était à peine essoufflé.

			Ces inconnus de grande taille étaient-ils de si médiocres combattants ? Elle n’y croyait pas. D’après leur tenue, ils formaient une société guerrière. Mais beaucoup de ces sociétés, si elles demeuraient stagnantes – ou isolées – pendant assez longtemps, liaient leurs arts martiaux à des techniques ritualisées. Ils n’ont sans doute qu’une façon de se battre, peut-être avec quelques variantes, et ils ont du mal à s’adapter à l’imprévu…, comme un Toblakaï avec une épée de silex incassable presque aussi longue que lui – un Toblakaï doté d’une vitesse ahurissante et de la précision froide et détachée d’un tueur d’instinct.

			Et Karsa avait dit avoir déjà combattu cet ennemi auparavant.

			Le commandant des pillards à la peau grise s’approchait, suivi du Taxilien, la sorcière aux cheveux jaunes se dépêchant de s’approcher du chef – qui la repoussa, bras tendu.

			Samar vit une lueur de haine dans le regard de cette petite femme, dans le dos du commandant. Quelque chose pendait au cou de la sorcière, noirci et oblong – un doigt tranché. C’est bien une sorcière des arts anciens, des voies perdues de la magie spirituelle – enfin, pas entièrement, car j’en ai fait ma propre spécialité, chienne atavique que je suis. Par ses cheveux et ses traits en forme de cœur – et par ses yeux bleus –, elle rappelait à Samar Dev les petits peuples presque disparus que l’on pouvait trouver près du centre du sous-continent, dans des villes aussi anciennes que Halaf, Guran et Karashimesh ; et aussi loin à l’ouest qu’Omari. Une population survivante, peut-être. Et pourtant, ses mots prononcés auparavant l’avaient été dans une langue que Samar n’avait pas reconnue.

			Le commandant prit la parole, s’adressant clairement à la sorcière qui, à son tour, relaya ses paroles – dans une autre langue – au Taxilien. Lors de ce dernier échange, les yeux de Samar Dev s’écarquillèrent, car elle reconnut certains mots – bien qu’elle ne les ait jamais entendus auparavant, ne les retrouvant que dans les plus anciens ouvrages. Des vestiges, en fait, du Premier Empire.

			Le Taxilien acquiesça lorsque la sorcière eut terminée. Il se tourna d’abord vers Karsa, puis vers Samar Dev.

			— Auquel d’entre vous dois-je transmettre les paroles du Préda ?

			— Pourquoi pas les deux ? répondit Samar. Nous pouvons tous les deux vous comprendre, Taxilien.

			— Très bien. Le Préda demande pour quelle raison ce Tarthenal s’en est pris de façon injustifiée à ses guerriers mérudes. 

			— Tarthenal ? 

			— La vengeance, déclara Samar Dev rapidement avant que Karsa Orlong ne déclenche un autre affrontement sanglant. 

			Elle désigna les formes pathétiques sur les chevalets.

			— Ces Anibars ont fait appel à leurs alliés de longue date, les Toblakaïs… 

			À ce mot, la sorcière aux cheveux jaunes sursauta et les yeux allongés du Préda s’écarquillèrent légèrement.

			— Et ce guerrier, un chasseur humble parmi les vingt mille membres du clan des Toblakaïs, était, par hasard, à proximité, et il ne représente donc que le début de ce qui sera, je le crains, un châtiment absolu. En supposant que le Préda soit, bien sûr, assez fou pour attendre leur arrivée. 

			Un certain amusement brillait dans les yeux du Taxilien, rapidement voilé lorsqu’il pivota pour transmettre les mots de Samar à la sorcière aux cheveux jaunes.

			Tout ce qu’elle rapportait à son tour au Préda était deux fois plus long que la version du Taxilien.

			Préda. Je me demande si ce n’est pas une variante de Predal’atr. Un commandant d’unité dans une légion du Premier Empire. Pourtant… cela n’a aucun sens. Ces guerriers ne sont même pas humains, après tout.

			La traduction de la sorcière fut coupée par un geste du Préda, qui se remit à parler.

			Lorsque le Taxilien traduisit finalement ses mots, il y avait quelque chose comme de l’enthousiasme dans son ton. 

			— Le Préda souhaite exprimer son admiration pour les formidables talents de ce guerrier. En outre, il demande si son désir de vengeance est apaisé. 

			— Ce n’est pas le cas, répondit Karsa Orlong.

			Le ton était suffisant pour se passer de traduction, et le Préda parla à nouveau. L’expression de la sorcière aux cheveux jaunes se ferma soudainement, et elle rapporta ses mots au Taxilien avec un ton étrangement plat.

			Elle tente de cacher sa jubilation.

			La suspicion monta chez Samar Dev. Que va-t-il arriver ?

			— Le Préda comprend bien la position du… Toblakaï, déclara l’interprète. En fait, il est bienveillant, car le Préda a lui-même horreur de ce qu’on lui demande de faire, le long de toute cette côte étrangère. Pourtant, il doit assouvir les besoins de son empereur. Cela dit, le Préda ordonnera le retrait complet de ses forces, qu’il renverra dans leurs navires. Le Toblakaï est-il satisfait ? 

			— Non.

			Le Taxilien acquiesça à la réponse brusque de Karsa, alors que le Préda parlait à nouveau.

			Et maintenant ?

			— Le Préda n’a pas d’autre choix que de suivre les ordres de son empereur, un ordre de longue date, si vous voulez. L’empereur est le plus grand guerrier que le monde ait connu et il défend ce droit au combat. Il a fait face à plus d’un millier de combattants, venus de pratiquement tous les pays, et pourtant il vit toujours, triomphant et invaincu. L’empereur veut que ses soldats, où qu’ils se trouvent, quels que soient leurs interlocuteurs, propagent ce défi. En effet, l’empereur invite tout guerrier à un duel à mort – un duel que personne ne peut interrompre, peu importe les conséquences, et tous les droits d’invité sont accordés au prétendant. De plus, les soldats de l’empereur ont pour instruction de fournir un moyen de transport et de répondre à tous les besoins et désirs de ces guerriers qui affronteraient ainsi l’empereur en duel.

			Samar Dev ressentait un froid intense, une peur qu’elle ne parvenait pas à identifier – mais il y avait quelque chose ici… Quelque chose qui n’allait pas du tout.

			Le Taxilien reprit. 

			— Ainsi, si ce chasseur toblakaï cherche la plus douce des vengeances, il doit faire face à celui qui a ainsi ordonné à ses soldats d’infliger des atrocités à tous les étrangers sur leur chemin. En conséquence, le Préda convie le Toblakaï – et, si elle le désire, sa compagne – à être l’invité des Tistes Edur pour leur voyage de retour dans l’empire de Lether. Acceptez-vous ?

			Karsa cligna des yeux puis baissa le regard sur Samar Dev.

			— Ils m’invitent à tuer leur empereur ?

			— Vraisemblablement. Mais, Karsa, il y a…

			— Dis au Préda que j’accepte, dit le Toblakaï.

			Elle vit le commandant sourire.

			— Le Préda Hanradi Khalag vous souhaite la bienvenue parmi les Tistes Edur, fit l’interprète.

			Samar Dev regarda les corps étendus à travers le camp. Et les vôtres, Préda Hanradi Khalag, allez-vous les laisser là sans vous en soucier ? Non, dieux des profondeurs, quelque chose ne va vraiment pas ici… 

			— Samar Dev, dit Karsa, restes-tu ici ?

			Elle secoua la tête.

			— Bien, grogna-t-il. Va chercher Havok.

			— Allez le chercher vous-même, Toblakaï.

			Le géant sourit. 

			— Ça valait le coup d’essayer.

			— Arrêtez d’avoir l’air si ravi, Karsa Orlong. Je ne pense pas que vous ayez la moindre idée de ce que vous venez de faire. N’entendez-vous pas les fers se refermer sur vous ? Vous enchaîner à cela…, ce défi absurde et ces maudits Tistes Edur ? 

			L’expression de Karsa s’assombrit. 

			— Les chaînes ne peuvent pas me retenir, sorcière.

			Idiot, elles te retiennent en ce moment même.

			Jetant un coup d’œil, elle vit la sorcière aux cheveux jaunes évaluer Karsa Orlong avec des yeux avides.

			Je me demande ce que ça veut dire, et pourquoi ça me fait peur.

			***

			— Poing Temul, demanda Keneb, comment vous sentez-vous à l’idée de rentrer chez vous ?

			Le jeune et grand Wickien – depuis peu tatoué de la tête aux pieds dans le style du clan du Corbeau, un motif géométrique complexe qui faisait ressembler son visage à un portrait en tesselles – regardait ses soldats conduire leurs chevaux sur les rampes. À la question de Keneb, il haussa les épaules. 

			— Parmi mon peuple, je devrai faire face à tout ce que j’ai dû affronter ici.

			— Mais pas tout seul, souligna Keneb. Ces guerriers, là-bas, ils sont à vous, maintenant.

			— Ah oui ?

			— C’est ce que j’ai cru comprendre. Ils ne contestent plus vos ordres ni votre droit de commander, si ? 

			— Je crois que la plupart de ces Wickiens choisiront de quitter l’armée une fois que nous aurons débarqué à Unta. Ils retourneront dans leurs familles, et quand on leur demandera de raconter leurs aventures dans Sept-Cités, ils ne diront rien. C’est dans mon esprit, Poing Keneb, que mes guerriers sont déshonorés. Pas à cause de la façon dont ils m’ont témoigné peu de respect. Non, ils ont honte de tous les échecs de cette armée. 

			Il fixa Keneb de ses yeux durs et sombres.

			— Ils sont trop vieux ou trop jeunes, et tous sont attirés par la gloire comme si elle était une amante défendue.

			Temul n’était pas du genre à parler et Keneb ne se souvenait pas d’avoir jamais réussi à tirer autant de mots du jeune homme hanté. 

			— Ils désiraient mourir.

			— Oui. Ils auraient voulu rejoindre Coltaine, Bult et les autres, de la seule manière encore possible. Mourir au combat contre le même ennemi. C’est la raison pour laquelle ils ont traversé l’océan, ce pour quoi ils ont quitté leurs villages. Ils ne s’attendaient pas à rentrer chez eux, c’est donc ce dernier voyage qui les ramènera à Quon Tali. 

			— Maudits fous. Pardonnez-moi… 

			Temul eut un sourire amer en secouant la tête. 

			— Pas besoin. Ce sont des imbéciles, et même si j’avais de la sagesse, je ne réussirais pas à la partager avec eux. 

			Des chiens de troupeau se mirent à hurler dans les vestiges du camp. Les deux hommes furent surpris. Keneb jeta un coup d’œil à Temul. 

			— De quoi s’agit-il ? Pourquoi… 

			— Je ne sais pas.

			Ils repartirent vers le campement. 

			Le lieutenant Pores vit Tors remonter la piste en courant, la poussière se soulevant dans le sillage du chien. Il aperçu des yeux à moitié fous au-dessus de ce museau mutilé, puis la bête le dépassa sans s’arrêter. C’est donc seulement maintenant que nous découvrons qu’ils sont terrifiés par l’eau. Bien, bien. Nous pouvons laisser ces saloperies derrière nous. Il plissa les yeux vers la file de Wickiens et de Setis supervisant la montée de leurs chevaux maigres. Peu de ces animaux survivraient à ce voyage, ce qui en faisait de précieuses sources de viande. N’importe quoi pour améliorer ce que les marins appellent nourriture. Oh, ces guerriers à cheval pourraient se plaindre, mais cela ne les empêcherait pas de s’aligner avec leurs bols lorsque la cloche sonnerait.

			Affable s’était assuré que l’Adjointe apprenne, dans les moindres détails, l’étendue de son mécontentement face à l’incompétence du Poing Keneb. Ce n’était pas chez lui qu’une question de manque de courage ou de mégalomanie incontrôlée. Mais cette fois, bon sang, le vieux bâtard avait raison. Keneb avait fait perdre une journée entière et une demi-nuit. Une inspection des paquetages, escouade par escouade – par tous les dieux, quel chaos ! Keneb a-t-il perdu la raison ? Oh oui, cela avait été la première question d’Affable à l’Adjointe, et quelque chose dans son air renfrogné avait laissé entendre à Pores que la misérable femme n’en savait rien et qu’elle ne pouvait clairement pas comprendre pourquoi Keneb avait ordonné une telle chose.

			Eh bien, pas étonnant qu’elle se morfonde dans sa foutue tente à faire on ne savait quoi avec cette beauté froide de T’ambre. Même la frustration de l’amiral était évidente. La rumeur courait que Tavore était probablement dans l’attente d’une rétrogradation – Y’Ghatan aurait pu être mieux gérée. Chaque maudit soldat s’avérait désormais un génie tactique dans ce domaine et, plus d’une fois, Pores avait dû montrer les dents face à des commentaires séditieux. Peu importait que Nok et Tavore se querellent ; que Tene Baralta soit un chaudron d’insurrection bouillonnant parmi les officiers ; il importait peu que Pores soit lui-même indécis quant à savoir si l’Adjointe aurait pu faire mieux à Y’Ghatan – les rumeurs seules étaient aussi toxiques que tout fléau répandu par la déesse grise.

			Il était impatient et inquiet à l’idée de monter à bord des transports pour entamer le long et fastidieux voyage à venir. Les soldats qui s’ennuyaient étaient pires que des vers de bois dans une quille – ou du moins les matelots ne cessaient de le dire, alors qu’ils jetaient des yeux fatigués sur les hommes et les femmes poussiéreux qui montaient à bord en jurant et se taisaient aussitôt, se blottissant comme des moutons tondus dans les écoutilles, au-dessus du ressac. Pire encore, les mers et les océans n’avaient rien de plaisant. Les soldats faisaient face à la mort sans la moindre hésitation s’ils savaient qu’ils pouvaient se défendre, voire s’en sortir, mais la mer ne craignait rien des sabres, des flèches sifflantes et des barrières de boucliers. Et Goule sait que nous avalons assez de flotte.

			Ces foutus chiens étaient lâchés, à présent.

			Et maintenant ? Incertain, Pores s’éloigna dans la direction prise par Tors. Il dépassa la tente de commandement vers l’est, puis le cercle intérieur de piquets, et il se dirigea vers les tranchées des latrines. Le lieutenant vit alors les silhouettes d’une dizaine de chiens de troupeau aboyant tant et plus. Une troupe approchait sur la route.

			Qui sont-ils, au nom de la Reine ? Les cavaliers semblaient tous là – il en était sûr – il avait vu les Setis vider leurs boyaux sur les rampes – une flaque d’eau suffisait à leur donner le mal de mer. Et les Wickiens avaient déjà cédé leurs montures aux équipages des transports.

			Pores regarda autour de lui et vit un soldat conduire trois chevaux vers le rivage. 

			— Hey ! Attendez. 

			Il s’approcha.

			— Donnez-moi un de ceux-là.

			— Ils ne sont pas sellés, monsieur.

			— Vraiment ? Comment pouvez-vous le dire ?

			L’homme désigna le dos du cheval. 

			— Idiot, dit Pores, donnez-moi ces rênes, non, celles-là.

			— C’est la monture de l’Adjointe…

			— Il me semblait bien l’avoir reconnue. 

			Il tira la bête puis l’enfourcha, avant de reprendre son chemin. L’enfant trouvé, Gloyeux, sortait du camp, avec à ses pieds ce chien minuscule qui ressemblait à ce qu’une vache régurgiterait après avoir mangé un tapis en mohair. Les ignorant, Pores dirigea sa monture vers l’est et la poussa au galop.

			Il pouvait déjà donner un nom à celle qui était en tête. La capitaine Faradan Sort. Et il y avait ce grand mage, Ben le Vif, et cet effrayant assassin, Kalam, et – dieux des profondeurs, mais ils sont tous – non, pas possible. Des soldats d’élite ! Des foutus soldats d’élite !

			Il entendit des cris venus du camp derrière lui, une alarme déclenchée à l’extérieur de la tente de commandement.

			Pores ne pouvait pas en croire ses propres yeux. Les survivants – de la tempête de feu – c’était impossible. Certes, ils ont l’air d’avoir souffert, ils ont l’air à moitié morts, en fait. Comme si Goule s’en était servi pour nettoyer ses oreilles pleines de cendre. Lostara Yil – eh bien, elle n’a pas l’air dans un aussi sale état que les autres… 

			Le lieutenant Pores s’arrêta devant Faradan Sort. 

			— Capitaine… 

			— Nous avons besoin d’eau, dit-elle, les mots à peine audibles entre ses lèvres gercées et boursouflées.

			Dieux, ils sont dans un sale état. Pores fit exécuter un demi-tour à son cheval et manqua glisser. Se redressant, il revint vers le campement.

			 

			Alors que Keneb et Temul atteignaient la voie principale, à trente pas de la tente de commandement, ils virent l’Adjointe et, un instant plus tard, Blistig, puis T’ambre. Les soldats criaient quelque chose d’incompréhensible depuis l’extrémité est du camp.

			L’Adjointe se tourna vers ses deux Poings en approche. 

			— Il semble que mon cheval a disparu.

			Keneb haussa les sourcils. 

			— C’était pour ça l’alerte ? Adjointe… 

			— Non, Keneb. Une troupe a été repérée sur la route est.

			— Une troupe ? Nous sommes attaqués ?

			— Je ne pense pas. Eh bien, accompagnez-moi. Il semble que nous devrons marcher. Et cela vous permettra, Poing Keneb, d’expliquer le fiasco de l’embarquement de votre compagnie. 

			— Adjointe ? 

			— Je trouve votre soudaine incompétence peu convaincante.

			Il la regarda, avec un soupçon d’émotion sur son visage franc. Un soupçon, pas plus, pas assez pour qu’il puisse l’identifier. 

			— C’est Gloyeux, dit-il.

			— Je pense que vous devriez développer, Poing Keneb, fit l’Adjointe en haussant les sourcils.

			— Il a dit que nous devions prendre une journée supplémentaire pour embarquer, Adjointe.

			— Et le conseil de cet enfant, un enfant qui sait à peine lire et écrire, est-ce une justification suffisante pour que vous oubliiez les instructions de votre Adjointe ?

			— Normalement, non, répondit Keneb. C’est difficile à expliquer… mais il sait des choses. Des choses qu’il ne devrait pas savoir, je veux dire. Il savait par exemple que nous allions naviguer vers l’ouest. Il connaissait nos escales prévues. 

			— Caché derrière la tente de commandement, déclara Blistig.

			— Avez-vous déjà vu le garçon se cacher, Blistig ? Ne serait-ce qu’une fois ? 

			L’homme se renfrogna. 

			— C’est qu’il est doué, alors.

			— Adjointe, Gloyeux a dit que nous devions attendre une journée – sinon nous allions tous mourir. En mer. Je commence à croire… 

			Elle leva une main gantée, un geste assez net pour le faire taire, et il vit que ses yeux étaient maintenant plissés, fixés sur ce qui était devant lui. 

			Un cavalier, à cru, approchant au galop.

			— C’est le lieutenant d’Affable, déclara Blistig.

			Quand il devint évident que l’homme n’avait aucune intention de ralentir ni de changer de cap, tout le monde se dirigea rapidement vers les côtés de la route.

			Le lieutenant esquissa un salut rapide, à peine vu à travers la poussière, alors qu’il passait à côté d’eux, criant quelque chose. 

			— Ils ont besoin d’eau !

			— Et, ajouta Blistig, en désignant les nuages de poussière, c’était votre cheval, Adjointe.

			Keneb baissa le regard sur la route, clignant des yeux pour en enlever les grains. Les silhouettes vacillèrent. Non, c’était Faradan Sort…, n’est-ce pas ?

			— Votre déserteuse revient, déclara Blistig. Stupide de sa part, vraiment, puisque la désertion est punissable d’exécution. Mais qui sont ces gens derrière elle ? Que portent-ils ?

			L’Adjointe s’arrêta soudain, manquant chanceler.

			Ben le Vif. Kalam. Et d’autres visages, couverts de poussière, si blancs qu’ils ressemblaient à des fantômes – et c’est le cas. Que pourraient-ils être d’autre ? Violain. Gesler, Lostara Yil, Ouragan – Keneb reconnut tous ces visages familiers, des visages qu’il n’aurait jamais dû revoir. Ravagés par le soleil, trébuchants comme des créatures emprisonnées dans le délire. Et dans leurs bras, des enfants, les yeux ternes, plissés…

			Le garçon sait des choses… Gloyeux…

			Et il se tenait là, flanqué de ses chiens extatiques, parlant, semblait-il, avec Sinn.

			Sinn, on la croyait folle de chagrin – elle avait perdu un frère, après tout… Perdu, et retrouvé.

			Mais Faradan Sort avait suspecté, à juste titre, que quelque chose d’autre avait possédé Sinn. Un soupçon assez fort pour la conduire à la désertion.

			Dieux, nous avons abandonné trop facilement – mais non – la ville, la tempête de feu – nous avons attendu pendant des jours, jusqu’à ce que toutes les ruines soient complètement refroidies. Nous nous sommes frayé un chemin dans la cendre. Personne n’aurait dû survivre.

			La troupe arriva à hauteur de l’Adjointe.

			La capitaine Faradan Sort se redressa avec un léger vacillement, puis elle salua, poing sur le cœur. 

			— Adjointe, dit-elle d’une voix rauque, j’ai pris la liberté de reconstituer les escouades en attendant l’approbation…

			— Cette approbation est de la responsabilité du Poing Keneb, déclara l’Adjointe, la voix étrangement plate. Capitaine, je ne m’attendais pas à vous revoir.

			Un signe de tête. 

			— Je comprends la nécessité de maintenir la discipline militaire, Adjointe. Et donc je m’en remets maintenant à vous. Je demande toutefois que soit accordée la clémence à Sinn – sa jeunesse, son état d’esprit à l’époque… 

			Le lieutenant Pores revenait avec d’autres cavaliers derrière lui. Des outres remplies d’eau, se balançant et rebondissant comme d’énormes mamelles. Les autres cavaliers – les guérisseurs, tous, y compris les Wickiens Nul et Infime. Keneb vit leurs expressions d’incrédulité croissante alors qu’ils se rapprochaient.

			Violain s’avança, un enfant maigre endormi ou inconscient dans ses bras. 

			— Adjointe, dit-il entre ses lèvres craquelées, sans la capitaine qui a creusé de ses propres mains, aucun d’entre nous pris au piège sous cette maudite ville ne l’aurait jamais quittée. Nous ne serions plus que des tas d’os. 

			Il se rapprocha, mais ses efforts pour baisser d’un ton étaient un échec. Keneb l’entendit.

			— Adjointe, si vous pendez la capitaine pour désertion, vous feriez mieux d’avoir un bon paquet d’autres nœuds, parce que nous quitterons ce monde misérable avec elle.

			— Sergent, dit l’Adjointe, apparemment imperturbable, dois-je comprendre que vous et ces escouades derrière étiez enterrés sous Y’Ghatan au milieu de la tempête de feu et que vous avez réussi d’une manière ou d’une autre à ne pas cuire, puis à vous frayer un chemin hors de là ? 

			Violain tourna la tête et cracha du sang, puis il eut un sourire glacial et horrible, ses lèvres à vif se séparant en deux rangées de fissures rouges et scintillantes. 

			— Oui, dit-il d’une voix rauque, nous sommes allés glaner… des osselets dans cette ville maudite. Et puis, avec l’aide de la capitaine, nous avons rampé hors de cette tombe. 

			Le regard de l’Adjointe quitta l’homme en lambeaux, parcourut lentement la ligne, leurs visages décharnés, leurs yeux éteints dans ces visages couverts de poussière, la peau nue et boursouflée. Tous portaient des osselets sur eux, en pendentifs, à la ceinture, noués à leurs vêtements en loques.

			— Des Osseleurs, en vérité. 

			Elle s’interrompit, alors que Pores entraînait ses guérisseurs avec leurs outres, puis elle ajouta : 

			— Contente de vous revoir, soldats.

		


		
			Livre IV

			Les Osseleurs

			Qui va nier qu’il est dans notre nature de croire au pire chez nos semblables ? Même lorsque les cultes fusionnent finalement pour former un culte patronymique – pas seulement de Coltaine, de l’Ailé, de la Plume Noire, mais également de la Chaîne des Chiens elle-même – à travers Sept-Cités, avec des sanctuaires semblant naître des vestiges mêmes de cette funeste piste, des sanctuaire dédiés à une succession de héros morts : à Bult, Accalmie, Hachoir, Sormo E’nath, même Baria et Mesker Setral des Épées Rouges ; au clan du Chien Fou, au clan de la Belette et bien sûr à celui du Corbeau et à la VIIe armée elle-même ; pendant que sur la crête de Gelor, dans un ancien monastère surplombant l’ancien site de la bataille, un nouveau culte centré sur les chevaux était né – alors même que cette immense fièvre religieuse envahissait Sept-Cités. Ainsi, certains agents au cœur de l’Empire malazéen sont passés à l’action, propageant des récits prétendant le contraire de la vérité : que Coltaine avait trahi l’empire ; qu’il avait été un renégat, secrètement allié à Sha’ik. Après tout, les innombrables réfugiés étaient-ils simplement restés dans leurs villes, acceptant la domination de la rébellion ? Coltaine et ses Wickiens assoiffés de sang ne les avaient-ils pas traînés dehors ? Et si le chef du cadre du mage de la VIIe, Kulp, n’avait pas mystérieusement disparu, laissant ainsi l’armée de Malaz vulnérable aux machinations magiques et aux manipulations des sorcières et des sorciers wickiens – sans tout cela, il n’y aurait pas eu de massacre, pas de traversée d’un demi-continent, exposés à toutes les tribus composées de sauvages. Et surtout, Coltaine avait alors, de concert avec le traître historien impérial, Duiker, tenté de tromper et d’annihiler l’armée d’Aren, dirigée par le naïf Haut Poing Pormqual, première victime de cette terrible trahison. Pourquoi, dans le cas contraire, pourquoi ces mêmes rebelles de Sept-Cités suivraient-ils désormais le culte de tels personnages, s’ils ne voyaient pas en Coltaine et les autres des alliés héroïques… 

			En tout état de cause, officiellement approuvée ou non, la persécution des Wickiens au sein de l’empire s’embrasait, étant donné la quantité de combustible à disposition…

			 

			L’Année des dix mille mensonges

			Kayessan

		


		
			Chapitre 17

			« Que reste-t-il à comprendre ? Le choix est une illusion. La liberté est vanité. Les mains qui se tendent pour guider chacune de vos démarches, vos pensées, rien de tout cela ne vient des dieux, car elles ne sont pas moins trompées que nous – non, mes amis, ces mains se tendent vers chacun de nous... de chacun de nous. 

			Vous croyez peut-être que la civilisation nous rend sourds avec ses dizaines de milliers de voix, mais écoutez bien cette rumeur, car, à chaque coup renouvelé, une force ancienne se réveille, jusqu’à ce que le chœur ne compte plus que deux camps, prêts à s’affronter. Les lignes sanglantes sont tracées quand on commence à détourner le regard, à se boucher les oreilles, avec un froid déni. Et finalement, tous les discours se révèlent vains et sans valeur.

			Allez-vous encore croire, mes amis, que le changement est à notre portée ? Que volonté et raison vaincront la volonté de déni ?

			Il n’y a plus rien à comprendre. Ce tourbillon fou nous emporte tous et ne peut être vaincu ; et vous avec vos lances et vos masques de combat ; vous avec vos larmes et vos douces caresses ; vous avec le sourire sardonique cachant la peur et la haine de soi ; même vous qui restez à l’écart en témoins silencieux de notre catastrophe, trop engourdis pour agir. Vous êtes tous concernés. Tous. Nous ne faisons qu’un.

			Alors maintenant approchez-vous, mes amis, et voyez dans cette modeste charrette devant vous mes marchandises les plus précieuses. Élixir d’oubli, teinture de danse frénétique, et mon préféré, l’onguent de la prouesse masculine sans fin, avec lequel je vous garantis que votre soldat restera debout bataille après bataille… »

			 

			La Harangue du colporteur, racontée par Vaylan Bobinoir,

			Ville de Malaz, l’année où les eaux usées de la ville débordèrent 

			(1123, Sommeil de Brûle)

			 

			Des ruisselets d’eau sentant l’urine coulaient sur les marches qui conduisaient à l’auberge du Pendu de Poulaille, l’une des dizaines de tavernes peu recommandables du quartier des docks de la ville de Malaz que Banaschar, autrefois prêtre de D’rek, avait l’habitude de fréquenter. Tous les détails dans son esprit permettant de distinguer un tel lieu d’un autre s’étaient depuis longtemps estompés, la digue de sa détermination cédant sous l’effet de la frustration et d’une panique croissante, suffisamment empoisonnée pour l’immobiliser – en esprit sinon en chair. Et le déluge qui s’ensuivit se révélait étonnamment réconfortant, alors même que les eaux montaient toujours.

			Un déluge guère différent, observa-t-il en franchissant les marches glissantes, de cette pluie maudite, du moins selon le nom que lui donnaient les habitants de longue date, malgré le ciel dégagé. La plupart du temps, il pleuvait, disaient-ils, mais, parfois, l’eau ne tombait pas mais remontait, transformant des établissements souterrains tels que le Pendu en un bourbier marécageux, à l’entrée gardée par un nuage de moustiques. La pestilence des égouts débordants était si forte que les habitués annonçaient son arrivée comme une personne réelle nommée Puanteur – saluée par une assemblée déjà misérable.

			Une assemblée particulièrement décrépite ces temps-ci. Des anciens combattants qui évitaient la sobriété comme s’il s’agissait d’une malédiction ; des putes qui avaient depuis longtemps vendu leur cœur contre de l’or – si jamais elles en avaient eu un pour commencer ; des jeunes gens maigres avec une foule d’ambitions modestes – devenir le voyou le plus infâme dans cet écheveau de rues et ruelles fétides ; le maître voleur de ces quelques biens que possédaient les pauvres ; le plus vilain traître avec au moins cinquante nœuds sur les ficelles à son poignet, chaque nœud rendant hommage à un idiot assez fou pour lui faire confiance – ; et bien sûr les habituels gardes du corps dont le cerveau avait été privé d’air à un moment de leur vie ; les passeurs éventuels, les informateurs et les espions impériaux, espionnant les espions, les colporteurs d’innombrables substances, les utilisateurs desdites substances qui se dirigaient vers l’oubli des Abysses ; et, ici et là, des gens impossibles à classer, puisqu’ils n’avaient rien révélé de leur vie, de leur histoire, de leurs secrets.

			D’une certaine manière, Banaschar était l’une de ces personnes, quand tout allait bien pour lui. D’autres fois, il ne pouvait prétendre à une possible grandeur – si improbable soit-elle. Cet après-midi, donc, il était arrivé de bonne heure chez Poulaille dans le but de boire toute la nuit, afin de perdre conscience si possible, avec bonheur, dans l’un des pièges à rats infestés de puces au-dessus de la taverne.

			Il serait facile, pensa-t-il en franchissant la porte et en s’arrêtant juste sur le seuil, clignant des yeux dans la pénombre, de penser à la clameur comme à une seule entité comptant d’innombrables bouches. Pourtant, Banaschar avait finalement changé d’avis sur les bruits émanant des gorges humaines. La plupart des gens parlaient pour ne pas réfléchir, mais d’autres parlaient comme s’ils cherchaient des bouées de sauvetage alors même qu’ils se noyaient dans une prise de conscience quelconque – peut-être pendant un silence gênant. Quelques autres ne correspondaient à aucune des deux catégories mais utilisaient cette clameur comme une barrière, créant un lieu où se cacher, muet et indifférent, du monde extérieur.

			La plupart du temps, Banaschar – jadis prêtre – s’immergeait dans un bourdonnement de voix adoptant la cadence de la prière et du chant – et il recherchait de tels comparses pour le plaisir douteux de leur compagnie.

			À travers le brouillard de durhang et de fumée qui s’élevait en spirale depuis les mèches des bougies, et quelque chose qui aurait pu être de la brume accumulée sous le plafond, il vit une silhouette familière, penchée dans un box le long du mur du fond. Familière dans le sens où Banaschar avait plus d’une fois partagé une table avec cet homme, tout en ignorant pratiquement tout de lui, y compris son prénom, le connaissant seulement sous le sobriquet d’Étranger.

			Un étranger, en vérité, qui parlait malazéen avec un accent que Banaschar n’avait pas reconnu – curieux en soi puisque l’ancien prêtre avait beaucoup voyagé, de Korel à Theft en passant par Mare, dans le sud du pays ; de Nathilog à Béjaune en Genabackis à l’est ; et vers le nord, de Falar à Aren, jusqu’à Yath Alban. Et lors de ces voyages, il avait rencontré d’autres voyageurs, originaires de lieux que Banaschar ne pouvait même pas trouver sur une carte de temple. Nemil, Perish, Shal-Morzinn, Elingarth, Tourment, Jacuruku et Stratem. Pourtant, cet homme, dont il approchait en traversant la foule de marins et la volée d’anciens combattants, cet homme avait un accent sans pareil.

			Mais la vérité n’était pas aussi intéressante que le mystère précédant la révélation, et Banaschar en était venu à apprécier sa propre ignorance. Après tout, il en savait trop – et à quoi cela lui avait-il servi ?

			Se glissant sur le banc graisseux en face de l’immense étranger, l’ex-prêtre ouvrit le fermoir de sa cape en lambeaux et libéra ses épaules – autrefois, longtemps auparavant, un tel manque de considération pour les plis disgracieux qui en résulteraient l’aurait horrifié – mais il y attachait moins d’importance depuis qu’il avait dormi dans ce manteau, inconscient sur un sol couvert de vomissures et, deux fois, sur les pavés d’une allée. Il ne voyait hélas plus la nécessité morale de se comporter correctement.

			Il se pencha en arrière, le tissu rugueux derrière lui, alors qu’un des serveurs de Poulaille arrivait avec une chope de pitanche-de-sangsues, une bière légère et gazeuse qui avait acquis son nom de façon littérale. De fait, le client ne manquait pas de jeter un coup d’œil exagéré avant la première goulée cuivrée.

			L’étranger avait levé les yeux à l’arrivée de Banaschar, ponctuant son geste d’un demi-sourire sardonique avant de se concentrer sur la coupe de vin en argile cuite entre ses mains.

			— Oh, les vignes de Jakata se portent très bien, déclara l’ancien prêtre, c’est l’eau locale qui transforme ce vin que vous aimez tant en pisse de serpent.

			— Oui, mauvaise gueule de bois, déclara l’étranger.

			— Et vous n’avez pas eu votre compte ?

			— Non. Je me réveille encore et encore toute la nuit, presque à chaque carillon, avec un crâne et une vessie prêts à exploser – mais si je ne me réveillais pas, ladite vessie exploserait. Vous voyez ?

			Banaschar hocha la tête et regarda autour de lui. 

			— Plus de monde que d’habitude pour un après-midi.

			— Vous ne le pensez que parce que vous n’êtes pas venu ici ces derniers temps. Trois transports et une escorte sont arrivés de Korel il y a trois nuits. 

			L’ex-prêtre étudia les autres clients, un peu plus attentivement cette fois-ci. 

			— Ils parlent beaucoup ?

			— Il me semble.

			— À propos de la campagne là-bas ?

			L’étranger haussa les épaules. 

			— Allez leur demander si vous voulez.

			— Non. Trop d’effort. Ce qu’il y a de pénible quand on pose des questions… 

			— C’est d’obtenir des réponses, oui – vous l’avez déjà dit. 

			— C’est le mauvais côté des choses, j’imagine : on finit tous par se répéter.

			— C’est vous, pas moi. Et ça empire.

			Banaschar avala deux gorgées puis s’essuya les lèvres du dos de la main. 

			— Ça empire. Oui, en effet.

			— Il n’est jamais bon de voir un homme pressé.

			— C’est une course, déclara Banaschar. Est-ce que j’atteins le bord et plonge ou est-ce que mon salut arrive à temps ? Vous n’avez qu’à miser quelques pièces – je penche pour la première solution, mais c’est juste entre vous et moi. 

			L’énorme homme – qui croisait rarement le regard de quiconque en parlant et dont les mains et les poignets étaient marqués de traces de coups – secoua la tête. 

			— Si ce salut est une femme, seul un imbécile miserait contre moi.

			Banaschar grimaça et leva sa chope. 

			— Bonne idée. Faisons griller tous les amours perdus du monde, mon ami. Qu’est-il arrivé au vôtre ou est-ce une question trop intime pour notre relation douteuse ? 

			— Vous avez sauté sur la mauvaise pierre, dit l’homme. Mon amour n’a pas été perdu, et peut-être qu’un jour je penserai à changer de place avec vous, mais pas aujourd’hui. Pas hier non plus, ni le jour précédent. À bien y penser, il… 

			— Pas besoin de continuer. Mon salut n’est pas une femme, ou bien, si c’était le cas, ce ne serait pas parce qu’elle est une femme, si vous me comprenez. 

			— Alors nous avons juste eu une conversation hypothétique ?

			— C’est un marin instruit qui vous a appris le malazéen, n’est-ce pas ? Dans tous les cas, hypothétique est le mauvais mot pour ce que vous voulez dire, je pense. Vous deviez vouloir dire métaphorique. 

			— Vous êtes sûr de ça ?

			— Bien sûr que non, mais ce n’est pas le sujet, n’est-ce pas ? La femme est un brise-cœur, ou peut-être un glissement de terrain qui nous enterrera tous.

			Banaschar finit sa bière, agita la chope en l’air puis lâcha un rot. 

			— J’ai entendu parler d’un marin napien qui a bu un fût de pitanche-de-sangsues. Il se tenait trop près d’une mèche allumée, son dos a pris feu. Je me demande si cela a pu éclairer votre lanterne. 

			— Quelques instants, j’imagine.

			Satisfait de cette réponse, Banaschar ne dit rien. Une serveuse arriva avec un pichet et remplit la chope de l’ex-prêtre. Il la regarda partir en roulant des hanches, une femme pressée.

			Il était facile de considérer une île comme isolée ; la plupart des habitants partageaient un mélange de suffisance arrogante et d’obsession de soi – mais cet isolement était superficiel, un pur prétexte. Si on vidait les mers, le sol rocheux reliant tout se dévoilerait ; les adeptes de D’rek, le Ver de l’Automne, l’avaient bien compris. Les rumeurs, les attitudes, les styles, les croyances, tout cela ne représentait qu’autant de chaînes, qui finissaient par relier entre eux des gens partageant les mêmes penchants.

			Il y avait eu une purge et l’air sentait encore la cendre dans le quartier de la Souris, où la foule s’en était prise aux quelques familles de Wickiens qui y vivaient – échassiers, couturières, riveurs de cuir, tisserands de couvertures de selle, une vieille femme qui guérissait chevaux de charrette et mulets – et elle les avait traînés sans pitié hors de leurs taudis et cabanes, enfants, aînés et ainsi de suite ; puis, après leur avoir arraché leurs maigres possessions, la foule avait incendié leurs maisons. Rassemblés dans la rue et encerclés, les Wickiens avaient ensuite été lapidés.

			Coltaine n’était pas mort, disait-on. Toute cette histoire était un mensonge, tout comme la dernière rumeur en date selon laquelle Sha’ik aurait été tuée par l’Adjointe. Une imposture, un sacrifice destiné à détourner l’armée en quête de vengeance. Et quant à la rébellion elle-même, eh bien, elle n’avait pas été écrasée. Elle avait tout simplement disparu, les traîtres s’évanouissant une fois de plus, leurs armes rengainées et dissimulées sous les telabas. Il était vrai que l’Adjointe avait même pourchassé Léoman des Fléaux, le piégeant dans Y’Ghatan, mais c’était aussi une feinte. Les Épées Rouges étaient à nouveau libres à Aren et les os du Haut Poing Pormqual avaient été brisés, éparpillés le long de la voie d’Aren, l’herbe poussant déjà dru sur les tumulus accueillant son armée trahie.

			Les habitants inquiets d’Aren ne s’étaient-ils pas rendus sur la colline connue sous le nom de la Chute ? Pour creuser des trous dans le tumulus, à la recherche des os maudits de Coltaine ? Et de Bult, Hachoir, Accalmie ? Avaient-ils trouvé quelque chose ? Seulement des mensonges. Les traîtres avaient tous disparu, y compris Duiker, l’historien impérial dont la trahison de son impératrice – et de l’empire même – avait peut-être constitué le moment le plus horrible de tous.

			Et enfin, les dernières nouvelles. Celles d’un siège désastreux. D’une terrible peste en Sept-Cités, tisonniers poussés dans le feu projetant des étincelles dans l’obscurité. Et, chuchotant avec la conviction de la vérité, Sha’ik Ressuscitée était réapparue et appelait maintenant à elle de nouveaux disciples.

			Les derniers cailloux sur le cercueil.

			Dans la Souris, la foule avait agi de son propre chef. Elle n’avait besoin d’aucun dirigeant, d’aucune directive impériale – la foule comprenait la justice, et sur cette île – berceau de l’empire – la justice était détenue par des mains rouges. La rivière déjà sale s’était remplie de cadavres, les ponceaux situés sous les ponts étant trop étroits pour transporter ces corps dans la baie.

			Et cela avait aussi été considéré comme un présage. L’ancien dieu de la Mer avait rejeté ces cadavres. Mael, fortifié par la vigueur de la foi ici, sur l’île, ne les acceptait pas dans la baie salée de Malaz – quelle autre preuve leur fallait-il ?

			On avait vu le fantôme de l’empereur, dans la cour de la maison des morts, un fantôme se nourrissant de l’âme des Wickiens massacrés.

			Dans les temples de D’rek à Jakata et ici, dans la ville de Malaz, les prêtres et les prêtresses s’étaient évanouis, envoyés dans la nuit traquer les Wickiens restés sur l’île – ceux qui s’étaient enfuis en entendant parler de la purge dans la ville de Malaz –, car le Ver de l’Automne était lui-même avide de sang wickien.

			Une armée de citoyens se massait sur les anciennes frontières dans le but de détruire jusqu’au dernier de ces traîtres cachés dans leurs huttes nauséabondes. Et l’impératrice avait-elle envoyé ses légions pour disperser cette armée ? Non, bien sûr que non, car elle approuvait cette volonté.

			Le grand mage impérial Tayschrenn était à Malaz, dans le fort de Moque. Qu’est-ce qui l’avait amené ici ? Et pourquoi une visite si publique ? L’étrange sorcier était célèbre pour avoir toujours agi dans les coulisses pour assurer la prospérité de l’empire. Il était le fondement même du pouvoir de Laseen, après tout, sa main gauche, quand la droite appartenait à la Griffe. S’il était ici, c’était pour superviser…

			Il est là. Banaschar pouvait sentir le bâtard, une aura menaçante descendant du fort. Jour après jour, nuit après nuit. Et pourquoi ? Oh, pauvres imbéciles.

			Pour la même raison que je suis ici.

			Six messagers, jusqu’à présent. Six, tous payés assez pour être fiables, tous ayant juré après coup avoir transmis la missive urgente – au gardien de la porte du fort, cette créature courbée que l’on disait aussi vieille que le fort de Moque lui-même, qui à son tour avait acquiescé de la tête en disant qu’il remettrait la missive au grand mage.

			Et pourtant, pas de réponse. Pas de convocation.

			Quelqu’un intercepte mes messages. C’est la seule possibilité. Certes, je suis resté évasif – comment faire autrement ? Mais Tayschrenn reconnaîtrait mon sceau, et il comprendrait… Le cœur battant, la sueur froide sur sa peau, les mains tremblantes…, il aurait compris. Instantanément.

			Banaschar ne savait pas quoi faire. Le dernier message remontait à trois semaines.

			— C’est cette lueur désespérée dans vos yeux, dit l’homme en face de lui en souriant à nouveau, bien que son regard se détournât dès que Banaschar se concentra sur lui.

			— Vous êtes amoureux ?

			— Non, plutôt curieux. Je vous ai observé, ces dernières semaines. Vous avez abandonné, mais progressivement. La plupart des gens le font en un instant. Se levant du lit, marchant jusqu’à la fenêtre, puis debout, immobile, tandis que vous vous écroulez intérieurement. 

			— Vous feriez mieux de parler et de penser comme un foutu marin, déclara Banaschar.

			— Plus je bois, plus tout devient clair.

			— C’est mauvais signe, mon ami.

			— Je les collectionne. Vous n’êtes pas le seul à attendre. 

			— Depuis des mois !

			— Des années, pour moi, dit l’homme, plongeant un doigt dans sa tasse pour récupérer un papillon de nuit tombé dans le vin.

			— On dirait que c’est vous qui auriez dû abandonner il y a longtemps.

			— Peut-être, mais j’ai acquis une sorte de foi. Ce ne sera plus très long maintenant, je le jure.

			— L’homme qui se noie converse avec l’idiot, renifla l’homme, une nuit où mendiants, acrobates, jongleurs et danseurs se rencontrent. Deux pièces d’argent suffisent à vous divertir sans fin – et je veux bien dire sans fin. 

			— Je ne me suis jamais noyé, mon ami.

			— Ce qui veut dire ? 

			— Quelque chose me dit que vous pourriez raconter la même chose quand on parle d’imbéciles.

			Banaschar regarda ailleurs. Il vit un autre visage familier, un autre homme imposant – plus petit que l’étranger mais tout aussi large, son crâne chauve marqué de taches de vieillesse, des cicatrices recouvrant chaque partie de son corps. Il venait de s’offrir une chope de bière. L’ex-prêtre éleva la voix. 

			— Hé, Rageux ! Tu peux t’asseoir ici. 

			Il se glissa le long du banc, observant le vieil homme, toujours aussi formidable – un vétéran sans aucun doute –, arriver. Au moins, maintenant, la conversation pourrait redevenir vide de sens.

			Et pourtant. Un autre bâtard attend… quelque chose. Seulement, avec lui, je soupçonne que ce serait une mauvaise chose si cela arrivait un jour.

			***

			Quelque part sous les voûtes d’une ville lointaine, une tenture était en train de pourrir. Roulée vers le haut, accueillant des souris. Le génie des mains qui l’avaient tissée perdait lentement sa guerre sans témoin au profit de la larve de chrysomèle, des vers tawryns et des teignes de cendre. Malgré tout, les ténèbres de son abandon cachaient encore des couleurs vibrantes ici et là, et la scène représentée sur cette immense tapisserie conservait suffisamment d’éléments pour que le sens ne soit pas perdu. Elle pourrait survivre encore cinquante ans avant de s’abandonner finalement aux ravages de la négligence.

			Ahlrada Ahn savait que le monde était indifférent à cette nécessité. Il ne se souciait nullement de ce qui avait été oublié, car la mémoire et le savoir n’avaient jamais pu arrêter la répétition sans fin de la stupidité volontaire qui liait tant les peuples et les civilisations.

			La tapisserie avait autrefois recouvert un mur entier, à droite, face au trône d’obsidienne – duquel, avant l’annexion, le haut roi de Rosebleue, serviteur suprême du Seigneur aux Noires Ailes, avait régné entouré du conseil des sorciers d’Onyx, tous vêtus de leur magnifique cape de pierre – mais non, c’était la tapisserie qui hantait Ahlrada Ahn.

			Le récit commençait de l’autre côté du trône. Trois personnages sur un fond noir. Trois frères, nés dans les ténèbres et aimés par leur mère. Tous rejetés, désormais, bien que cela ne leur soit pas arrivé en même temps. Andarist, qu’elle considérait comme le premier traître, accusation que tout le monde savait pourtant fausse. Mais le nœud des mensonges s’était reserré autour de lui et personne ne pouvait le détacher si ce n’était Andarist lui-même – ce qu’il ne pouvait ou ne voulait pas faire. Rempli d’un chagrin insupportable, il avait accepté son bannissement, formulant ses dernières paroles en ces termes : bienvenu ou non, il continuerait à agir en tant que gardien de Mère Ténèbre de manière isolée et il retrouverait ainsi la mesure de sa vie. Pourtant, malgré cette promesse, elle s’était détournée. Ses frères ne pouvaient que reconnaître le crime, et ce fut Anomandaris Purake qui fut le premier à affronter Mère Ténèbre. Les mots qu’ils avaient échangés étaient restés connus d’eux seuls, mais tous avaient été témoins des conséquences – Anomander lui tourna le dos. Il s’éloigna, niant les Ténèbres dans son sang et cherchant, à la place, le Chaos qui régnait dans ses veines. Silchas Ruin, le plus énigmatique des frères, avait semblé être un homme déchiré par l’indécision, piégé par ses efforts visant à atteindre une réconciliation impossible, jusqu’à ce que toute contrainte soit dissipée et qu’il commette le plus grand crime de tous. Une alliance avec l’Ombre. Au moment même où la guerre éclata entre les Tistes – une guerre qui continue à ce jour.

			Il y avait eu des victoires, des défaites, de grands massacres, puis, avec un ultime geste de désespoir, Silchas Ruin et ses partisans s’étaient joints aux légions de l’Ombre et à leur cruel commandant Scabandari – qui s’appellait Œil de Sang – lorsqu’ils avaient fui à travers les portes. Jusque dans ce monde. Mais la trahison hante toujours ces trois frères. Ainsi, au moment de la victoire suprême contre les K’Chains Che’Malle, Silchas Ruin était tombé sous le couteau de Scabandari et ses partisans étaient tombés sous l’épée des Tistes Edur.

			Telle était la deuxième scène de la tapisserie. La trahison, le massacre. Mais ce massacre n’avait pas été aussi total que le croyaient les Edurs. Des Tistes Andii avaient survécu ; les blessés, les retardataires, les aînés, les mères et les enfants restés derrière le champ de bataille. Ils avaient été témoins. Ils avaient fui.

			La troisième scène dépeignait leur fuite pénible, la défense désespérée contre leurs poursuivants grâce à quatre sorciers à peine formés – qui deviendraient les fondateurs de l’ordre d’Onyx –, la victoire qui leur donna un répit, qui leur permit de s’échapper et, grâce à la magie, d’échapper aux chasseurs et fonder ainsi un sanctuaire…

			Dans des grottes enfouies sous les montagnes au bord de la mer intérieure, des grottes dans lesquelles poussaient des fleurs de saphir, complexes comme des roses, d’où le royaume, les montagnes et la mer tiraient leur nom commun. Rosebleue, et donc la dernière et la plus poignante des scènes, la plus proche du trône, la plus proche de mon cœur.

			Son peuple, les quelques milliers de survivants, se cachait une fois de plus dans ces profondes cavernes, alors que la tyrannie des Edurs se déchaînait comme une folie sur tout Lether. Une folie qui m’a dévoré.

			La birème fendait la houle de cette mer féroce appelée Kokakal, et Ahlrada agrippa le bastingage à deux mains alors que des embruns froids et acerbes frappaient son visage, comme sujet à la colère d’un dieu enragé. Et peut-être l’était-il, et en ce cas il estimait l’avoir bien mérité.

			Il était né fils d’espions et, de génération en génération, sa lignée avait habité au milieu des Tistes Edur, prospérant sans éveiller de méfiance dans le chaos des conflits internes apparemment interminables entre les tribus. Bien sûr, Hannan Mosag avait mis fin à ces conflits, mais les observateurs, comme Ahlrada Ahn et d’autres, étaient déjà bien en place, leurs histoires de sang méticuleusement mélangées et inséparables des Edurs.

			Décolorants pour la peau, gestes secrets pour communiquer entre Andiis cachés, manipulations subtiles pour assurer une présence parmi d’éminents rassemblements – telle était la vie d’Ahlrada Ahn – et si les tribus étaient restées immobiles au nord, cette voie aurait été… agréable. Jusqu’au moment où il était parti en expédition de chasse, expédition de laquelle il n’était jamais revenu – au grand regret de sa tribu adoptive –, alors qu’Ahlrada avait franchi la limite sud de la banquise et parcouru d’innombrables lieues jusqu’à atteindre Rosebleue. Jusqu’à son retour à la maison.

			Cette maison était… différente à présent. Le sanctuaire était assiégé – il est vrai, par un ennemi qui ne connaissait pas encore les catacombes sous ses pieds. Mais ces élites étaient en position de force, leur pouvoir faisant naître toutes sortes de dépravation et de cruauté. De l’empereur, le sang macabre coule à flots… Aucun règne letherii n’était jamais tombé aussi bas que celui de Rhulad et de ses « nobles » edurs. Prions pour que ça se termine. Prions pour qu’un jour les historiens décrivent cette période sombre de l’histoire de Letheras sous le nom d’âge de cauchemar, un titre de vérité pour prévenir l’avenir.

			Il n’y croyait pas. Il ne croyait pas un mot de la prière qu’il avait formulée dans sa tête dix mille fois. Nous avons vu le chemin que Rhulad prendrait. Je l’ai vu quand l’empereur a banni son propre frère – dieux, j’étais là, dans le Naissant. J’étais l’un des « frères » de Rhulad, sa nouvelle famille élargie de façon effrayante. Puisse le Seigneur aux Ailes Noires me préserver, j’ai vu alors celui que j’admirais, celui que je respectais, être brisé. Non, j’ai fait plus que regarder. J’ai ajouté ma voix au rituel de Trull orchestré par Rhulad. Et le crime de Trull ? Eh bien, rien de plus qu’une tentative encore plus désespérée de ramener Rhulad à la raison. Ah, par la Mère Sombre elle-même… Mais Ahlrada Ahn n’avait jamais osé, pas une seule fois, pas même à l’époque où Trull avait du mal à inverser le cours des choses, non, il s’était lui-même détourné, refusant toute occasion de dévoiler des paroles dont Trull aurait eu besoin. J’étais un lâche. Mon âme a fui et il n’y a pas de retour en arrière possible.

			Dans les jours suivant l’accession au trône de Rhulad, Ahlrada avait dirigé une compagnie de guerriers arapays hors de Letheras, à la recherche de traîtres – son frère Fear et cet esclave Udinaas. Ils n’avaient découvert aucun signe d’eux et Ahlrada en avait tiré une petite victoire. La rage de Rhulad avait failli donner lieu à des exécutions massives, celle d’Ahlrada en tête, mais Hannan Mosag avait réussi à contrôler Rhulad – l’empereur avait grand besoin de guerriers tistes edur, pas seulement pour asseoir le règne de l’empire, mais encore plus pour les grandes expéditions d’ores et déjà prévues.

			Des expéditions comme celle-ci. S’il avait deviné la teneur de ces voyages, Ahlrada aurait très bien pu préférer l’exécution exigée par Rhulad à l’époque de Letheras.

			Depuis ce moment-là…, tout ce que nous avons fait en son nom maudit…

			Nous le suivons – qu’est-ce que cela dit de nous ? Oh, Trull, tu avais raison, et aucun d’entre nous n’a eu le courage de se tenir à tes côtés quand cela importait le plus.

			Ses souvenirs de Trull Sengar hantaient Ahlrada Ahn. Non, tous ses souvenirs le hantait, pourtant ils avaient convergé dans un seul guerrier tiste edur.

			Il se tenait sur l’immense navire, les yeux rivés sur la mer agitée, son visage depuis longtemps engourdi par les embruns glacés. Alors que de plus en plus de navires roulaient au creux de lourdes vagues, la moitié de la troisième flotte impériale cherchait à contourner cet énorme continent. Au-dessous des ponts et dans le gréement, sur chaque navire, les équipages letheriis, même les pires marins, travaillaient de leur mieux. Tandis que leurs seigneurs ne faisaient rien, à part consommer du vin et profiter de repas sans fin ; conduire dans leurs somptueux lits les femmes esclaves letheriies. Celles qu’ils utilisaient et laissaient brisées et empoisonnées par leur semence étaient tout simplement jetées par-dessus bord pour les énormes requins gris et les dhenrabis.

			La moitié de la flotte se trouvait là. Commandée par Tomad Sengar, le père de l’empereur.

			Et qu’avons-nous réussi à assembler, cher Tomad ? Une poignée de champions douteux, de prétendants à livrer au regard dément de votre plus jeune fils.

			Et n’oublions pas les semblables disparus que nous avons retrouvés. D’où viennent-ils ? Même eux ne le savent pas. Pourtant, les traitons-nous comme des semblables perdus de vue depuis longtemps ? Est-ce que nous leur ouvrons les bras ? Non, ce sont de faibles créatures, au sang souillé par l’échec, le dénuement. Nous ne leur offrons que du mépris, quand bien même nous prétendons les avoir libérés. 

			Mais je pensais aux champions… et à la faim insatiable de Rhulad qui le pousse à envoyer flotte après flotte dans le monde. Tomad. Alors, avons-nous vraiment accompli notre mission ?

			Il pensa à leurs derniers invités, en bas, et il eut l’impression, rien de plus qu’un murmure dans l’obscurité de son âme pourrie et dévorée, que peut-être, cette fois, ils avaient trouvé quelqu’un de vraiment formidable. Quelqu’un qui pourrait contraindre Rhulad à s’étouffer dans son propre sang, même plus d’une fois… Bien que, comme toujours, ce cri terrible…

			Nous sommes faits, et défaits, et ainsi de suite. Pour toujours.

			Et je ne rentrerai jamais chez moi.

			***

			La commandante de marine letheriie, l’Atri-Préda Yan Tovis, surnommée Brunante par ses soldats, contemplait de ses yeux couleur granit l’homme malade. La cale sombre du navire était fétide, humide, la passerelle au-dessus de la quille maculée de vomissures et de moisissure visqueuse. Des craquements et des coups sourds remplissaient l’air à chaque vague frappant la coque. La lumière tamisée des lanternes qui se balançaient agitaient les ombres. 

			— Là, dit-elle. Buvez ça.

			L’homme leva les yeux, les yeux cernés de rouge, dans un visage de la couleur de la graisse de baleine. 

			— Boire ? 

			Le mot seul semblait presque suffisant pour le faire vomir de nouveau, mais elle le vit faire des efforts pour se retenir.

			— Je ne parle pas bien votre langue, déclara-t-elle. Boisson. Deux gorgées. Attendez, puis recommencez.

			— Je vais la recracher, déclara l’homme.

			— Peu importe. Deux, vous vous sentirez mieux. Puis encore…

			D’une main tremblante, il accepta la petite bouteille en verre patiné.

			— Fait par un Céda, déclara Brunante. Il y a des générations. 

			Il déglutit une fois, puis deux, resta immobile un moment puis se précipita sur le côté. Crachant, toussant, haletant. 

			— Les esprits m’emportent, oui.

			— Ça va mieux ? 

			Un signe de tête.

			— Buvez le reste. 

			Il le fit puis ferma les yeux. 

			— C’est mieux. Oui, mieux.

			— Bien. Maintenant, allez le voir. 

			Elle pointa du doigt la proue, à vingt pas de la passerelle. Une silhouette était penchée sur le bastingage. 

			— Le Préda Tomad Sengar a des doutes. Le champion ne survivra pas au voyage. Il ne mange pas, ne boit pas. Allez le voir. Vous le prétendez capable de prouesses. Nous ne voyons que de la faiblesse. 

			L’homme allongé ne la regardait pas, mais il s’assit lentement puis se releva tant bien que mal, les jambes écartées pour maintenir son équilibre.

			Il cracha dans les paumes de ses mains, les frotta l’une contre l’autre pendant un moment puis les passa dans ses cheveux.

			Taralack Veed croisa les yeux de la femme. 

			— C’est vous qui avez l’air malade, dit-il en fronçant les sourcils. Qu’est-ce qui ne va pas ?

			Brunante secoua simplement la tête. 

			— Rien. Il faut convaincre le Préda. Sinon, nous vous jetterons tous les deux par-dessus bord. 

			Le guerrier gral fit volte-face. Des deux côtés, entre des caisses et des fûts, se trouvaient des silhouettes enchaînées. Elles avaient la peau grise, comme leurs ravisseurs, et étaient presque aussi grandes. Leurs traits révélaient leur ascendance edure. Pourtant, ils étaient là, en train de pourrir dans leur propre crasse. Leurs regards de hiboux suivirent Taralack qui s’avançait.

			Le Gral s’accroupit devant Icarium et tendit la main pour la poser sur l’épaule du guerrier.

			Icarium tressaillit.

			— Mon ami, dit Taralack à voix basse. Je sais que ce n’est pas la maladie de la chair qui t’afflige. C’est une maladie de l’esprit. Il faut se battre contre cela, Icarium.

			Le Jhag se tenait les bras croisés sur ses genoux ramenés contre la poitrine, une position rappelant au Gral le style de sépulture pratiqué par les Ehrliis. Pendant un long moment, il garda le silence, puis un frisson parcourut la silhouette recroquevillée devant lui. 

			— Je ne peux pas faire cela, déclara Icarium, levant la tête et posant des yeux désespérés sur Taralack. Je ne veux pas… Je ne veux tuer personne ! 

			Taralack se frotta le visage. Esprits des profondeurs, la potion de Brunante avait fait des merveilles. Je peux le faire. 

			— Icarium. Regarde autour de toi. Regarde ces créatures sales – à qui on a dit qu’elles étaient libérées de leurs oppresseurs. Qui en sont venues à croire que ces Edurs leur ont apporté le salut. Mais non. Leur sang n’est pas pur. C’étaient des esclaves ! Ne connaissant rien de leur propre histoire, de la gloire de leur passé – oui, je sais, quelle gloire ? Mais regarde-les ! Quel genre de démons sont ces Tistes Edur et leur maudit empire ? Traiter ainsi leur propre espèce ? Dis-moi, Icarium, qu’est-ce que je t’ai procuré ? Dis-le-moi !

			Le guerrier affichait une expression ravagée. L’horreur se lisait dans son regard, ainsi qu’une lueur sauvage. 

			— Ce que nous avons vu, murmura le Jhag. Ce que nous les avons vus faire…

			— La vengeance, dit Taralack Veed en hochant la tête.

			Icarium le regarda comme un homme qui se noie. 

			— Vengeance…

			— Mais on ne te donnera pas cette chance, Icarium. Le Préda perd confiance en toi – en moi – et nous avons de fortes chances d’être jetés aux requins. 

			— Ils me demandent de tuer leur empereur, Taralack Veed. Cela n’a aucun sens. 

			— Ce qu’ils demandent, dit le Gral en montrant ses dents, et ce que tu vas faire sont deux choses totalement différentes.

			— Vengeance, dit à nouveau Icarium, comme s’il goûtait le mot, puis il porta les deux mains à son visage. Non, non, ce n’est pas pour moi. Il y a déjà eu trop de sang. En faire couler davantage n’apportera rien de bon. Je ne serai pas différent d’eux ! 

			Il tendit la main et saisit Taralack, l’attirant près de lui.

			— Tu ne comprends pas ? Des vies innocentes… 

			— Innocentes ? Imbécile, Icarium, tu ne vois pas, justement ? L’innocence est un mensonge ! Aucun de nous n’est innocent ! Personne ! Montre-moi un innocent, s’il te plaît, je t’en prie, montre-moi que j’ai tort !

			Il se tordit dans la poigne de fer du Jhag, tendit un doigt vers les formes recroquevillées des esclaves. 

			— Nous avons tous les deux été témoins, n’est-ce pas ? Hier ! Deux de ces imbéciles pathétiques étouffant la vie d’un troisième – tous les trois enchaînés, Icarium, tous les trois affamés, en train de mourir ! Pourtant, une vieille querelle, ravivée une dernière fois ! Des victimes ? Oh oui, pas de doute. Innocentes ? Ah ! Et que les esprits des cieux et des profondeurs me foudroient si mon jugement est malavisé !

			Icarium le regarda puis, lentement, ses longs doigts relâchèrent leur emprise sur la tunique en peau du Gral.

			— Mon ami, dit Taralack, tu dois manger. Tu dois préserver tes forces. Cet empire tiste edur, c’est une abomination, gouvernée par un fou dont le seul talent est le glaive, face auquel doivent se plier les faibles et les forts, car ainsi va le monde. Défier les puissants, c’est provoquer l’asservissement et l’annihilation – tu le sais, Icarium. Pourtant, toi et toi seul, mon ami, possèdes ce qui est nécessaire pour détruire cette abomination. Tu es né pour cela. Tu es l’arme ultime de la justice – ne fléchis pas devant ce flot d’iniquité. Nourris-toi de ce que tu as vu – de ce que nous avons vu – et de tout ce que nous verrons lors du voyage à venir. Nourris-t’en pour alimenter la justice en toi – jusqu’à ce que le pouvoir devienne aveuglant. Icarium, ne laisse pas ces terribles Edurs te battre – comme ils le font maintenant. 

			Une voix parla derrière lui. Brunante. 

			— Le Préda envisage une épreuve. Pour ce guerrier. 

			Taralack Veed se retourna et leva les yeux sur la femme.

			— Que voulez-vous dire ? Quel type d’épreuve ? 

			— Nous menons beaucoup de guerres. Nous marchons sur les chemins du chaos et de l’ombre. 

			Le Gral plissa les yeux. 

			— Nous ?

			— Les Edurs gouvernent maintenant Lether, grimaça-t-elle. Les Letheriis doivent les suivre. Les épées edures forment une rivière de sang, et de celle-ci naîtra une rivière d’or. Les loyaux sont devenus riches, très riches. 

			— Et les autres ?

			— Ils manient les rames. Pour payer leurs dettes. Il en est ainsi.

			— Et vous, Atri-Préda ? Êtes-vous loyale ?

			Elle l’étudia, silencieuse pendant une demi-douzaine de battements de cœur.

			— Chaque champion le croit. Par leur épée, l’empereur mourra. Ce que l’on croit et ce qui est vrai n’est pas la même chose, dit-elle, reprenant étrangement les propos de Taralack. C’est vrai, je suis loyale. Le Préda envisage une épreuve. 

			— Très bien, dit le Gral en retenant son souffle, redoutant un refus de la part d’Icarium. 

			Mais aucun ne vint. Ah, c’est bien. 

			La femme s’éloigna, son armure bruissant comme des pièces de monnaie tombant sur du gravier.

			Taralack Veed la fixa.

			— Elle se cache, dit Icarium d’une voix basse et triste. Pourtant, son âme meurt de l’intérieur.

			— Crois-tu, mon ami, dit le Gral en se retournant une fois de plus vers le Jhag, qu’elle est la seule à souffrir en silence ? Que c’est elle seule qui cède, doutant de l’honneur de ses actes ? 

			Icarium secoua la tête.

			— Alors pense à elle quand ta résolution faiblira, mon ami. Pense à Brunante. Et tous les autres comme elle.

			Un sourire pâle. 

			— Pourtant, tu dis qu’il n’y a pas d’innocence.

			— Une observation qui ne fait pas disparaître le besoin de justice, Icarium.

			Le regard du Jhag s’éloigna et sembla s’arrêter sur les planches chargées de vase de la coque à sa droite. 

			— Non, murmura-t-il d’une voix éteinte, je suppose que non.

			***

			La condensation brillait sur les parois rocheuses, à croire que la pression du monde était devenue insupportable. L’homme qui venait d’apparaître, comme sorti de nulle part, resta immobile un moment, le gris sombre de sa cape et de son capuchon le rendant indistinct dans l’obscurité, mais les seuls témoins de cette particularité étaient à la fois indifférents et aveugles – les larves se tordant dans de la chair pourrissante parmi les corps éparpillés devant lui, sur le sol rugueux du gouffre.

			La puanteur était accablante et Cotillon se sentit englué dans une familiarité chargée de chagrin, comme s’il s’agissait du véritable parfum de l’existence. Il était presque certain qu’il avait connu une joie immuable mais si ténue qu’il avait commencé à soupçonner un simple effet de la nostalgie. Il en allait de même pour les personnes et les civilisations et leur âge d’or : chaque individu aspire toujours à ce moment passé de paix et de bien-être.

			Un moment souvent enraciné dans l’enfance, à une époque où les restrictions de l’illumination affligeaient l’âme, lorsque ce qui semblait simple dévoilait toute sa complexité, comme les pétales d’une fleur empoisonnée, pour répandre ses miasmes.

			Les corps étaient ceux d’hommes et de femmes – trop jeunes en réalité pour être des soldats, alors qu’ils l’étaient. Leurs souvenirs réconfortants avaient probablement été effacés de leur esprit quand, dans un endroit et un monde qu’ils avaient autrefois considéré comme le leur, on les avait suspendus à des pointes de fer sur des croix en bois, sans qu’ils comprennent leurs crimes. Bien sûr, il n’y avait pas eu de crimes. Et le sang, versé si abondamment, n’avait apporté aucune preuve de sa souillure, car ni le nom d’un peuple, ni la couleur de sa peau, ni ses traits ne peuvent rendre le sang de la vie moins pur, ou moins précieux.

			Des imbéciles volontaires avides de meurtres étaient d’un avis différent. Ils avaient divisé les morts en victimes innocentes et en coupables justement punis, avec la conviction de se trouver du bon côté. Avec une telle conviction, tuer s’avérait aisé.

			Ici, ils s’étaient bien battus, observa-t-il. Une bataille rangée, puis un retrait engagé. La preuve d’un entraînement de qualité supérieure, de la discipline et d’une réticence féroce à céder sans exiger un prix. L’ennemi avait emporté ses propres morts, mais, pour ces morts si jeunes, le gouffre était désormais leur crypte. Sauvés de leur crucifixion… pour ça.

			Il y avait eu tellement… de tâches urgentes. De nécessités essentielles. Nous avons négligé cette compagnie, une compagnie que nous avons nous-mêmes installée ici, pour défendre ce que nous revendiquions. Et puis nous avons donné l’impression de les abandonner. Et cette sombre conclusion, reconnut-il, n’était pas loin de la vérité. Mais nous sommes assaillis de tous les côtés, maintenant. Nous vivons notre moment le plus désespéré. En ce moment… Oh, mes amis, je suis désolé pour ça…

			Quelle vanité chez les vivants de penser que leurs mots pouvaient soulager les morts. Pire encore, de prononcer des mots demandant pardon à ceux qui ont perdu la vie. Les morts n’avaient qu’un message à transmettre aux vivants et il n’avait rien à voir avec le pardon. Souviens-toi de ça, Cotillon. Sois toujours conscient de ce que les morts te disent, à toi et à tous les autres, encore et encore.

			Il entendit des bruits devant lui. Des grincements étouffés, puis les murmures feutrés de mocassins.

			Le couloir se rétrécit et un T’lan Imass apparut, la pointe de son épée reposant sur le rocher devant lui, surveillant Cotillon. Au-delà du guerrier mort-vivant, il y avait la lueur jaune pâle des lanternes, une ombre, puis une silhouette apparut.

			— Écartez-vous, Ibra Gholan, dit Minala, les yeux rivés sur Cotillon.

			L’armure de la jeune femme était en lambeaux. Une pointe de lance avait perforé sa poitrine du côté gauche, juste sous son épaule, couverte de sang encrôuté. Le protège-joue de son casque avait disparu d’un côté, la zone de son visage rendue visible par son absence était enflée et parsemée de bleus. Ses extraordinaires yeux gris pâle étaient rivés sur les propres yeux de Cotillon alors qu’elle passait devant le T’lan Imass. 

			— Ils arrivent par une porte, dit-elle. Une garenne éclairée par un feu argenté.

			— Le Chaos, dit-il. La preuve de l’alliance que nous craignions se concrétiserait donc. Minala, combien d’attaques as-tu repoussées ? 

			— Quatre.

			Elle hésita puis ôta son casque. Des cheveux noirs sales et imbibés de sueur tombèrent.

			— Mes enfants… Les pertes ont été lourdes.

			Cotillon ne pouvait plus soutenir son regard. Pas après cet aveu.

			Elle poursuivit. 

			— Sans les T’lan Imass… et Apt, et le renégat tiste edur, ce maudit Premier Trône serait maintenant en la possession d’une armée de barbares sanguinaires.

			— Jusque-là, alors, se risqua Cotillon, vos assaillants ont été uniquement des Tistes Edur ?

			— Oui. 

			Elle l’étudia un long moment.

			— Cela ne durera pas, n’est-ce pas ?

			Les yeux de Cotillon se concentrèrent à nouveau sur Ibra Gholan, et Minala poursuivit.

			— Les Edurs n’opèrent que par escarmouches, non ? Et ils ne se sont même pas pleinement engagés dans cette cause. Pourquoi ?

			— Ils sont aussi éprouvés que nous, Minala.

			— Ah, alors je ne peux pas espérer plus d’Aptoriens. Qu’en est-il des autres démons de votre royaume, Cotillon ? Azaliens ? Dinals ? Ne pouvez-vous rien nous obtenir ?

			— Si. Mais pas maintenant.

			— Quand ?

			Il la regarda. 

			— Quand le besoin sera le plus grand.

			— Enfoiré, répondit elle en s’approchant. J’en avais mille trois cents. Maintenant, il en reste encore quatre cents capables de se battre. 

			Elle pointa du doigt la zone située au-delà du point d’étranglement.

			— Près de trois cents autres meurent à cause de leurs blessures – et je ne peux rien faire pour eux !

			— Ombretrône sera informé, déclara Cotillon. Il viendra. Il guérira vos blessés… 

			— Quand ?

			Le mot était presque un grognement.

			— Quand je partirai, répondit-il, je rentrerai directement au donjon. Minala, je parlerai avec les autres. 

			— Qui ? Pourquoi ?

			Cotillon fronça les sourcils. 

			— Le renégat. Votre Tiste Edur. J’ai des questions.

			— Je n’ai jamais vu un tel talent une lance à la main. Trull Sengar tue encore et encore, puis, lorsqu’il en a fini et qu’il s’agenouille dans le sang de ses semblables, il pleure. 

			— Est-ce qu’ils le connaissent ? demanda Cotillon. Est-ce qu’ils lui donnent un nom ?

			— Non. Il dit que ce sont des Den-Rathas, des jeunes. Des nouvelles recrues. Mais il a aussi dit que ce n’est qu’une question de temps. Les Edurs qui ont réussi à se retirer vont signaler la présence d’un Edur parmi les défenseurs du Premier Trône. Trull dit qu’un membre de sa propre tribu fera partie des assaillants et qu’on finira par le reconnaître – et c’est alors, dit-il, qu’ils débarqueront en force avec des sorciers. Il dit, Cotillon, qu’il nous entraînera tous dans la ruine. 

			— Envisage-t-il de partir ? demanda Cotillon.

			Elle se renfrogna.

			— Il n’a pas répondu sur ce point. S’il le faisait, je ne le blâmerais pas. Et s’il choisit de rester, je mourrai peut-être avec son nom en guise de dernier juron en bouche. Ou, plus probablement, en second. 

			Il acquiesça. 

			— Trull Sengar reste donc par honneur.

			— Et cet honneur nous condamne.

			Cotillon se passa une main dans les cheveux, légèrement surpris de découvrir combien ils avaient poussé. J’ai besoin de trouver quelqu’un pour les couper. Assez digne de confiance pour le laisser approcher une lame de mon cou. Il réfléchit. Eh bien, est-il étonnant que les dieux doivent s’acquitter de tâches aussi banales ? Écoute-toi, Cotillon, fais donc un peu preuve de courage. 

			— L’arrivée de sorciers parmi les Tistes Edur sera une force difficile à contrer…

			— Nous avons le jeteur d’os, déclara-t-elle. Il est encore resté caché. Inactif. Comme Trull Sengar, il attire le pouvoir. 

			Cotillon acquiesça. 

			— Veux-tu me conduire, Minala ?

			En réponse, elle se retourna et fit signe de la suivre.

			La caverne au-delà était une vision de cauchemar. L’air y était fétide, comme celui d’un abattoir. Du sang séché recouvrait le sol de pierre comme un tapis pâteux émietté. Des visages pâles – beaucoup trop jeunes – regardaient Cotillon avec des yeux privés de tout espoir. Le dieu vit Apt, la peau noire de la démone recouverte de cicatrices grises encore à vif. Et, couché devant elle, Panek, avec son énorme œil à facettes étincelant. Le front au-dessus de cet œil strié était en sang, résultat d’un coup qui avait décollé son cuir chevelu juste au-dessus de l’orbite, jusqu’à la tempe opposée.

			Trois personnes se levèrent, sortant de la pénombre pour se diriger vers Cotillon. Le protecteur des assassins s’arrêta. Monok Ochem, le T’lan Imass sans clan connu sous le nom d’Onrack le Brisé et le renégat tiste edur, Trull Sengar. Je me demande si ces trois personnes et Ibra Gholan auraient suffi. Avions-nous besoin de jeter Minala et ses jeunes troupes dans cette horreur ?

			Alors qu’ils se rapprochaient, Cotillon vit plus clairement Onrack et Trull. Dans un triste état. La moitié de la tête squelettique d’Onrack. Ses côtes avaient cédé sous un coup violent, et la crête supérieure de sa hanche, du côté gauche, avait été tranchée, révélant ainsi l’intérieur poreux de l’os. Trull ne portait pas d’armure et il était clairement entré dans la bataille sans une telle protection. La majorité de ses blessures se trouvaient au niveau des cuisses, sous les hanches – signes d’un style de parade utilisant le manche d’une lance. L’Edur pouvait à peine marcher et s’appuyait lourdement sur la lance abîmée entre ses mains.

			Cotillon eut du mal à croiser son regard épuisé et empli de désespoir. 

			— Le moment venu, dit-il au guerrier à la peau grise, de l’aide arrivera.

			— Quand ils conquèreront le Premier Trône, ils comprendront la vérité. Qu’il n’est pas pour eux. Ils peuvent le détenir, mais ils ne peuvent pas l’utiliser. Pourquoi, alors, Cotillon de l’Ombre, ces braves mortels donnent-ils leur vie ici ? 

			— Peut-être que tout cela n’est qu’une feinte, déclara Monok Ochem, son ton aussi plat que celui d’Onrack.

			— Non, déclara Cotillon. C’est plus que ça. C’est ce qu’ils feront après cette découverte. Ils déchaîneront la garenne du Chaos à cet endroit – dans la salle où réside le Premier Trône. Monok Ochem, ils le détruiront, et avec lui son pouvoir. 

			— Devrons-nous regretter un tel acte ? demanda Onrack.

			Ébranlé, Cotillon n’avait pas de réponse.

			Monok Ochem pivota pour regarder Onrack le Brisé. 

			— Le Délié a parlé en son nom. Il ne se bat pas pour défendre le Premier Trône. Il ne se bat que pour défendre Trull Sengar. Il est la seule raison pour laquelle le Tiste Edur est encore vivant. 

			— C’est vrai, répondit Onrack. Je n’accepte aucune autorité autre que ma volonté, les désirs qui me poussent à agir et mes propres jugements. Monok Ochem, c’est le sens de la liberté. 

			— Je…, dit Trull Sengar en se détournant.

			— Trull Sengar ? 

			— Non, Onrack. Tu ne vois pas ? Tu appelles ta propre annihilation, et tout ça parce que je ne sais pas quoi faire, tout ça parce que je ne peux rien décider. Et donc je reste ici, enchaîné comme je l’ai été la première fois que je me suis retrouvé dans le Naissant. 

			— Trull Sengar, déclara Onrack après un moment, tu te bats pour sauver des vies. La vie de ces jeunes gens. Tu te tiens à leur place, encore et encore. C’est un choix noble. À travers toi, je découvre le don de combattre pour la défense de l’honneur, le don d’une cause digne. Je ne suis plus comme avant. Je ne suis pas comme Monok Ochem et Ibra Gholan. L’expérience ne suffit plus. L’opportunisme est le mensonge du meurtrier.

			— Par Goule, dit Cotillon, exaspéré, exténué par la frustration, ne pouvez-vous pas faire appel à d’autres combattants ? Quelques centaines de T’lan Imass ? Il doit y en avoir qui traînent quelque part, à ne rien faire, comme d’habitude.

			Les yeux vides restèrent… vides. 

			— Cotillon de l’Ombre. Votre compagnon a revendiqué le Premier Trône… 

			— Alors il n’a plus qu’à commander aux T’lan Imass de s’occuper de… 

			— Non. Les autres partent en guerre. Une guerre de survie… 

			— Que Goule emporte Assail ! s’écria Cotillon, sa voix résonnant dans la caverne. Ce n’est rien d’autre que de la fierté mal placée ! Vous ne pouvez pas gagner, là-bas ! Vous envoyez vos clans les uns après les autres, dans la même gueule destructrice ! Vous êtes des imbéciles, renoncez ! Il n’y a rien qui vaille la peine de se battre pour ce misérable continent ! Vous ne voyez pas ? Pour les tyrans, ce n’est qu’un jeu ! 

			— C’est la nature de mes sembables, déclara Onrack – et Cotillon saisit quelque chose comme une ironie mordante dans ses mots –, de croire en leur efficacité suprême. Ils veulent gagner ce jeu, Cotillon de l’Ombre, ou saluer l’oubli. Ils n’acceptent aucune autre solution. Fierté ? Ce n’est pas de la fierté. C’est leur raison même d’exister. 

			— Nous sommes confrontés à de plus grandes menaces… 

			— Et ils s’en moquent, dit Onrack. Vous devez le comprendre, Cotillon de l’Ombre. Autrefois, il y a longtemps, selon les normes des mortels, votre compagnon a découvert le Premier Trône. Il l’a occupé et a pris ainsi le commandement des T’lan Imass. Même à ce moment-là, c’était une emprise mal assurée, car le pouvoir du Premier Trône est ancien. En effet, son pouvoir diminue. Ombretrône a été capable de réveiller les T’lan Imass de Logros – une armée isolée, liée à la puissance restante du Premier Trône du fait de sa simple proximité. Il ne pouvait commander ni les T’lan Imass de Kron, de Bentract, de Ifayle, ni les autres, car ils étaient trop éloignés. La dernière fois qu’Ombretrône était assis sur le Premier Trône, il était mortel, il ne reflétait encore rien d’autre. Il n’avait pas accompli l’ascendance. Mais maintenant il est impur, et cette impureté affaiblit encore son autorité. Cotillon, de même que votre compagnon perd de plus en plus de substance, il perd aussi en… véracité. 

			Cotillon regarda le guerrier brisé, puis Monok Ochem et Ibra Gholan. 

			— Et ceux-ci, alors, dit-il à voix basse, ne font preuve… que d’une obéissance symbolique.

			— Nous devons chercher à préserver notre propre espèce, Cotillon de l’Ombre.

			— Et si le Premier Trône est perdu ?

			Un haussement d’épaules.

			Dieux des profondeurs. Maintenant, je comprends enfin pourquoi nous avons perdu l’armée de morts-vivants de Logros en pleine campagne de Sept-Cités. Pourquoi ils sont simplement… partis. Il reporta son regard sur Onrack le Brisé. 

			— Est-il possible de rétablir le pouvoir du Premier Trône ?

			— Ne dis rien, ordonna Monok Ochem.

			La tête à moitié brisée d’Onrack se tourna lentement pour regarder le jeteur d’os. 

			— Tu ne me contraindras pas. Je ne suis lié à personne. 

			En réponse à un ordre silencieux, Ibra Gholan leva son arme de pierre et se tourna vers Onrack.

			Cotillon leva les mains. 

			— Attendez ! Onrack, ne répondez pas à ma question. Oublions-la. Nous n’avons pas besoin de ça. N’avons-nous pas déjà assez d’ennemis ?

			— Vous êtes dangereux, lui répondit Monok Ochem. Vous pensez ce qui ne doit pas être pensé, vous dites à haute voix ce qui ne doit pas être dit. Vous êtes un chasseur qui emprunte un chemin que personne ne peut voir. Nous devons songer aux implications. 

			Le jeteur d’os se détourna, ses pieds osseux frottant le sol alors qu’il se dirigeait vers la salle du Premier Trône. Au bout d’un moment, Ibra Gholan baissa sa lame et s’éloigna, dans le sillage de Monok Ochem.

			Cotillon voulut passer la main dans ses cheveux et trouva son front couvert de sueur.

			— Et ainsi, dit Trull Sengar avec une ébauche de sourire, vous avez pris notre mesure, Cotillon. Et cette visite nous vaut également des cadeaux bien amers. Notamment l’idée que ce que nous faisons ici pour défendre le Premier Trône n’a aucun sens. Avez-vous maintenant décidé de nous faire quitter cet endroit ? 

			Il plissa les yeux et son demi-sourire ironique céda la place à… autre chose.

			— Je savais bien que non. 

			Peut-être que j’arpente un chemin invisible – un chemin qui se refuse à moi –, mais désormais la nécessité de le suivre ne pourrait être plus grande. 

			— Nous ne vous abandonnerons pas, dit-il.

			— C’est vous qui le dites, murmura Minala derrière lui.

			Cotillon fit un pas de côté. 

			— J’ai convoqué Ombretrône, lui dit-il.

			Une expression ironique. 

			— Invoqué ?

			— Nous nous accordons la permission de faire ce genre de choses, Minala, si les circonstances l’exigent.

			— De vrais compagnons, alors. Je croyais que vous étiez soumis à Ombretrône, Cotillon. Prétendez-vous maintenant le contraire ? 

			— Nous sommes pleinement conscients de nos talents complémentaires respectifs, répondit-il en parvenant à sourire.

			— Le temps nous a manqué, dit-elle. 

			— Pour ?

			— Pour nous entraîner. Les années nécessaires… pour eux. Pour grandir. Pour vivre.

			Il ne dit rien, car elle avait raison.

			— Prenez-les avec vous, dit Minala. À présent. Je resterai, tout comme Apt et Panek. Cotillon, s’il vous plaît, emmenez-les avec vous.

			— Je ne peux pas.

			— Pourquoi ?

			Il jeta un coup d’œil à Onrack. 

			— Parce que, Minala, je ne retourne pas dans le Domaine de l’Ombre… 

			— Où que vous alliez, dit-elle d’une voix sévère, ça ne peut pas être pire qu’ici !

			— Hélas, j’aimerais pouvoir faire une telle promesse.

			— Il ne peut pas, déclara Onrack. Minala, il s’engage maintenant sur un chemin invisible. J’ai la conviction que nous ne le reverrons plus. 

			— Merci pour le vote de confiance, déclara Cotillon.

			— Mon ami a connu des jours meilleurs, déclara Trull Sengar, en tendant la main pour gifler Onrack dans le dos.

			Le coup sec porté émit un son creux, soulevant de la poussière, et quelque chose tomba dans la poitrine du guerrier.

			— Oh, dit le Tiste Edur, est-ce que je t’ai fait mal ?

			— Non, répondit Onrack. C’est la pointe cassée d’une lance. Elle était logée dans un os. 

			— T’irritait-elle ?

			— Seulement à cause du bruit qu’elle faisait lorsque je marchais. Merci, Trull Sengar. 

			Cotillon les regarda tous les deux. Quel mortel qualifierait un T’lan Imass d’ami ? Et ils se battent côte à côte. Je dois en apprendre plus sur ce Trull Sengar. Mais, comme beaucoup de choses ces derniers temps, il n’en avait pas l’occasion. Soupirant, il se retourna et vit que le jeune Panek gardait l’entrée, en l’absence d’Ibra Gholan.

			Le dieu se dirigea dans cette direction.

			Panek se tourna vers lui. 

			— Il me manque, dit-il.

			— Qui ?

			— Frôlabîme. 

			— Pourquoi ? Je doute que ce sac d’os puisse sortir de son cercueil en écorce de bouleau. 

			— Pas pour se battre à nos côtés, mon oncle. Nous allons tenir. Mère s’inquiète trop.

			— Quelle mère ?

			Un sourire hideux, aux dents acérées. 

			— Toutes les deux.

			— Pourquoi Frôlabîme te manque-t-il, alors ?

			— Pour ses histoires.

			— Oh, ça. 

			— Les dragons. Les fous, les sages, les vivants et les morts. Si chaque monde n’était qu’un point précis sur le plateau, ce seraient les pièces du jeu. Pourtant, aucune main ne les dirige. Chacun est libre, animé de sa propre volonté. Et puis il y a les ombres – Frôlabîme me l’a expliqué – que vous ne pouvez pas voir. 

			— Il l’a expliqué ? Eh bien, il est clair que ce vieux bâtard vous aime plus que moi. 

			— Ils projettent tous des ombres, mon oncle, déclara Panek. Dans votre domaine. Chacun d’entre eux. C’est pourquoi il y a tant de… prisonniers.

			Cotillon fronça les sourcils, puis, inexorablement, comprenant peu à peu, le dieu écarquilla les yeux.

			 

			Trull Sengar regarda le dieu passer devant Panek, une main sur le mur de pierre, comme si Cotillon était devenu saoul. 

			— Je me demande de quoi il s’agissait. On dirait que Panek l’a frappé entre les jambes. 

			— Il aurait mérité un baiser de ma part, dans ce cas, déclara Minala.

			— Vous êtes trop dure, dit Trull. Je me sens désolé pour Cotillon.

			— Alors vous êtes un idiot, mais je connais la vérité depuis des mois.

			Il lui sourit sans rien dire.

			Minala regarda l’entrée de la chambre du Premier Trône. 

			— Que font-ils là-dedans ? Ils n’y vont jamais. 

			— Ils réfléchissent aux implications, je suppose, dit Trull.

			— Et où est Ombretrône ? Il est censé venir ici. Si on se fait attaquer maintenant… 

			Nous sommes morts. Trull s’appuya plus lourdement sur la lance pour alléger le poids sur sa jambe gauche, qui lui faisait plus mal – légèrement – que la droite. Ou du moins je le suis. Mais que je sois soigné ou non n’y changera pas grand-chose, une fois que les miens décideront de prendre cela au sérieux. Il ne comprenait pas leurs escarmouches sans conviction et le comportement des Den-Rathas. Pourquoi se donner une telle peine ? S’ils aspiraient à conquérir un Trône, c’était celui de l’Ombre et non cette monstruosité en os pétrifié qu’ils appelaient le Premier Trône. Mais, à bien y réfléchir, c’est on ne peut plus logique. Ils se sont alliés avec le Dieu Estropié et avec les T’lan Imass déliés, qui servent désormais l’Enchaîné. Mais les Tistes Edur accordent peu d’importance aux alliances avec des non-Edurs. C’est peut-être pour cette raison qu’ils se sont contentés de faire couler le sang jusqu’à présent. Un seul sorcier et des guerriers vétérans suffiraient à mettre un terme à cette petite fête.

			Et ils viendraient – ils viendront, une fois que l’on m’aura reconnu. Pourtant, il ne pouvait se cacher à leurs yeux ; il ne pouvait pas rester en arrière pendant qu’ils massacraient ces jeunes gens qui ne connaissaient rien de la vie. Ces leçons de cruauté et de brutalité ne font pas partie de ce qu’un enfant a besoin d’apprendre, de ce qu’il doit apprendre. Et un monde dans lequel les enfants étaient soumis à de telles choses était un monde dans lequel la « compassion » n’incarnait qu’un concept creux, son écho résonnant comme un chœur de moqueries et de froid mépris.

			Quatre escarmouches. Quatre, et Minala comptait maintenant sept cents vies détruites, dont près de la moitié faisaient face à la miséricorde de la mort… jusqu’à ce qu’Ombretrône apparaisse, avec son don tranchant, froid et sans cœur.

			— Ton visage te trahit, Trull Sengar. Tu vas encore pleurer. 

			L’Edur se tourna vers Onrack, puis vers Minala et Panek. 

			— Sa rage est son armure, mon ami. Et c’est ma plus grande faiblesse, car je ne peux pas invoquer la même chose en moi. Au lieu de cela, je reste ici à attendre. La prochaine attaque, le retour de la terrible musique – les cris, la douleur et les mourants, le rugissement assourdissant de la futilité créée par notre soif de combat… à chaque coup d’épée et de lance. 

			— Pourtant, tu ne renonces pas, déclara le T’lan Imass.

			— Je ne peux pas.

			— La musique que tu entends au combat est incomplète, Trull Sengar.

			— Que veux-tu dire ?

			— Même si je me tiens à tes côtés, je peux entendre les prières de Minala, qu’elle soit près de nous ou non. Même quand elle ramène des enfants blessés et mourants, loin du danger, je l’entends. Elle prie, Trull Sengar, pour que tu ne tombes pas. Pour que tu continues à te battre, pour que le miracle que tu portes ne soit jamais vaincu. Ne la déçois jamais, ni elle ni ses enfants.

			Trull Sengar se détourna.

			— Ah, dit Onrack, dans ces larmes, mon ami, je vois mon erreur. Là où je cherchais par mes paroles à te rendre fier, je t’ai profondément blessé. J’ai nourri en toi le désespoir. Je suis désolé. J’ai oublié tant de choses de la vie, que je retrouve ici.

			Le guerrier regarda Trull en silence pendant un moment.

			— Peut-être que je peux te donner autre chose, quelque chose de plus… prometteur.

			— S’il te plaît, essaie, dit Trull dans un murmure.

			— Parfois, dans ce gouffre, je sens quelque chose, une présence. C’est faible, animal. Elle… me réconforte, bien que je ne sache pas pourquoi, car je ne peux en comprendre la source. Trull Sengar, j’ai l’impression que l’on nous observe. Nous sommes surveillés par des yeux invisibles, et dans ces yeux, il y a une grande compassion.

			— Ne dis-tu cela que pour soulager ma douleur, Onrack ?

			— Non, je ne voudrais pas te tromper.

			— De quoi s’agit-il ?

			— Je ne sais pas – mais j’ai vu que cela affectait Monok Ochem. Même Ibra Gholan. Je sens leur inquiétude et cela aussi me réconforte.

			— Eh bien, cria une voix à leurs côtés, ce n’est pas moi. 

			Les ombres semblaient rechigner à apparaître dans cette réalité, mais elles laissèrent finalement entrevoir une silhouette voûtée encapuchonnée. 

			— Ombretrône.

			— Guérir, c’est ça ? Très bien. Mais j’ai peu de temps. Nous devons nous dépêcher, comprenez-vous ? Nous dépêcher !

			Guéris, une fois de plus, pour faire face à ce qui va arriver. J’aimerais pouvoir formuler mes propres prières. Des mots réconfortants pour mon esprit…, pour noyer les cris tout autour de moi. Noyer les miens.

			***

			Karsa Orlong s’efforçait d’apaiser Havok, et la soudaine clameur des sabots contre le bois qui fit trembler le pont sous les pieds de Samar Dev indiquait qu’il faudrait un peu de temps avant que l’animal se calme. Elle ne blâmait pas le cheval jhag. L’air empestait la mort et la maladie, avec une puanteur aigre engendrée par le désespoir.

			Mais nous sommes épargnés par ce destin. Nous sommes des invités, parce que mon compagnon géant veut tuer leur empereur. Quel idiot. Un idiot arrogant et obsédé par lui-même. J’aurais dû rester avec Fouillebarge, sur cette côte sauvage. J’aurais dû rentrer chez moi. Elle aurait tellement voulu que ce soit un voyage d’exploration et de découverte. Mais elle se retrouvait emprisonnée par un empire devenu fou. Suffisant et voyant sa propre puissance comme un don de piété. Comme si le pouvoir projetait sa propre philosophie et que la capacité de faire quelque chose était une justification suffisante pour le faire. La mentalité de la petite brute du coin, avec deux ou trois règles guidant sa propre existence et sa volonté de façonner son monde. Ceux qu’il devait craindre, ceux qu’il pouvait mettre à genoux, et peut-être ceux auxquels il avait envie de ressembler, ou ceux qu’il convoitait. Mais c’était là aussi une relation de pouvoir. Samar Dev se sentait écœurée par le dégoût, luttant contre une vague de panique tumultueuse – et aucun pont sec sous ses bottes ne pourrait l’empêcher de se noyer.

			Elle avait essayé de se tenir à l’écart de l’équipage humain qui travaillait sur les énormes voiles du navire, et elle avait finalement trouvé un endroit où elle ne serait ni rejetée ni insultée, à la proue elle-même. De manière étrange, chaque mouvement de houle la satisfaisait et la réconfortait presque.

			Quelqu’un vint à son côté et elle ne fut pas surprise de voir la sorcière blonde aux yeux bleus. Elle lui arrivait à l’épaule, ses bras exposés révélant les muscles maigres de quelqu’un habitué à un labeur dur et répétitif. Ce qui indiquait sans doute aussi une personnalité particulière, dure, critique, voire peu digne de confiance, animée par une agitation nerveuse, toujours renouvelée.

			— Je m’appelle Plume Sorcière, déclara la femme.

			Samar Dev nota, légèrement surprise, qu’elle était jeune. 

			— Vous comprenez la mots ?

			— Les mots.

			— Les mots. Lui pas bon professeur.

			Elle veut dire le Taxilien. Ce n’est pas une surprise. Il sait ce qui se passera quand il n’aura plus d’utilité à leurs yeux.

			— Vous m’apprendre, dit Plume Sorcière.

			Samar Dev tendit la main et effleura le doigt flétri accroché au cou de la jeune femme, suscitant à la fois un tressaillement et un juron. 

			— Je ne vous apprendrai rien.

			— Moi forcer Hanradi Khalag à vous tuer.

			— Alors Karsa Orlong tuera tous les passagers de ce navire. Sauf les enchaînés. 

			Plume Sorcière, renfrognée, avait clairement du mal à comprendre. Avec un grognement, elle se retourna et s’éloigna.

			Samar Dev reporta son regard sur la mer agitée. Une sorcière, en effet, et qui ne jouait pas franc-jeu avec les esprits. Une sorcière qui ne tenait pas compte de l’honneur. Dangereuse. Elle va… tenter des choses. Elle peut même essayer de me tuer, de faire croire à un accident. Elle aurait une chance de réussir, ce qui signifie que je ferais mieux de prévenir Karsa. Si je meurs, il comprendra que ce n’est pas un hasard. Et, ainsi, il détruira chacune de ces créatures immondes.

			Ses propres pensées la choquèrent. Ah, honte à moi. Moi aussi, je commence à penser à Karsa Orlong comme à une arme, manipulée au nom d’une vengeance, pas moins. Mais elle se doutait que quelqu’un ou quelque chose jouait déjà à ce jeu. Avec Karsa Orlong. Et c’était ce mystère qu’elle devait poursuivre, jusqu’à ce qu’elle ait une réponse. Et alors ? Est-ce que je ne présume pas que le Toblakaï ignore la manière dont on l’utilise ? Et s’il le sait déjà ? Penses-y, femme…

			D’accord. Il l’accepte… pour l’instant. Mais, chaque fois qu’il jugera opportun de s’opposer à ces manipulateurs invisibles, il le fera – et ils regretteront de s’être impliqués dans sa vie. Oui, cela convient bien à l’arrogance de Karsa, à sa confiance inébranlable. En fait, plus j’y réfléchis, plus je suis convaincue d’avoir raison. Je suis tombée sur la première étape du chemin qui me mènera à résoudre le mystère. Bien.

			— Qu’est-ce que vous lui avez dit, au nom de Goule ?

			Surprise, Samar Dev se retourna pour voir le Taxilien arriver à ses côtés. 

			— À qui ? Oh, elle.

			— Faites attention, dit l’homme. 

			Il agita une main sale devant son visage meurtri et difforme.

			— Vous voyez ça ? Plume Sorcière. Je n’ose pas répliquer. Je n’ose même pas me défendre. On le voit dans ses yeux – je pense qu’elle a été battue elle-même, lorsqu’elle était enfant. C’est ainsi que ces choses se reproduisent de génération en génération.

			— Oui, dit Samar, surprise, je crois que vous avez raison.

			Il parvint à esquisser un sourire. 

			— J’ai été assez bête pour me laisser capturer, mais ça ne veut pas dire que je suis toujours un imbécile.

			— Que vous est-il arrivé ?

			— Un pèlerinage, en quelque sorte. J’ai payé mon passage pour aller à Rutu Jelba sur un dragonnet – en essayant de fuir la peste – et, croyez-moi, j’ai payé cher. 

			Samar Dev hocha la tête. Les dragonnets étaient des navires de pèlerins tannos, lourds, solides et sûrs, capables de résister aux tempêtes les plus violentes. À bord, il y avait forcément un voyageur de l’âme tanno ou tout au moins un mendiant tanno. Aucune peste ne pouvait prospérer sur un tel navire – c’était un pari intelligent – et ils étaient généralement à moitié vides lors de leur voyage de retour.

			— À l’aube, à deux jours de Rutu Jelba, poursuivit le Taxilien, nous nous sommes retrouvés entourés de navires étrangers – cette flotte. Le voyageur de l’âme a cherché à communiquer, puis, lorsqu’il est devenu évident que ces Edurs nous considéraient comme un prix, à négocier. Dieux des profondeurs, femme, la sorcellerie qu’ils ont déchaînée sur lui ! Horrible. Il a résisté – beaucoup plus longtemps que prévu, suffisamment pour que cela leur cause une consternation considérable – mais il a fini par tomber, le pauvre bâtard. Les Edurs ont choisi l’un de nous, et ils ont massacré les autres et les ont jetés aux requins. Ils avaient besoin d’un traducteur, vous voyez.

			— Et quelle est votre profession, si je puis me permettre ?

			— Architecte, à Taxila. 

			Il haussa les épaules.

			— Ce n’était pas facile tous les jours, mais je préfèrerais largement être là-bas en ce moment.

			— Vous n’enseignez pas correctement notre langue à Plume Sorcière.

			Il acquiesça.

			— Elle est au courant.

			— Oui, mais, pour le moment, elle ne peut rien y faire. Cette partie de la flotte est réapprovisionnée, nous n’allons pas accoster avant un certain temps, et en ce qui concerne les navires de Sept-Cités à capturer, eh bien, la peste a vidé les mers, n’est-ce pas ? De plus, nous naviguons vers l’ouest. Pour le moment, je suis en sécurité. Et, à moins que Plume Sorcière ne soit beaucoup plus intelligente que je le pense, il faudra longtemps avant qu’elle parvienne à comprendre. 

			— Comment vous y prenez-vous ?

			— Je lui enseigne quatre langues en même temps et je ne fais aucune distinction entre elles, pas même pour les règles de syntaxe. Pour chaque mot, je lui en donne quatre en traduction, puis je réfléchis à des règles bizarres pour en sélectionner une plutôt qu’une autre selon le contexte. Elle ne m’a attrapé qu’une seule fois. Le malazéen, le dialecte des érudits du Taxilii, la variante ehrliie de la langue commune et, d’après la sœur de mon grand-père, le rangala. 

			— Le rangala ? Je pensais que c’était éteint.

			— Pas avant la mort de cette grand-tante, et je jurerais que cette vieille chienne va vivre pour toujours.

			— Quel est votre nom ?

			Il secoua la tête. 

			— Les noms ont du pouvoir – non, je ne me méfie pas de vous – ce sont ces Tistes Edur. Et Plume Sorcière – si elle découvre mon nom… 

			— Elle peut vous contraindre à lui obéir. Je comprends. Dans mon esprit, je vous considère comme le Taxilien. 

			— Cela suffira.

			— Je suis Samar Dev, et le guerrier avec qui je suis venu est Toblakaï… Le Toblakaï de Sha’ik. Il s’appelle Karsa Orlong. 

			— Vous risquez beaucoup en révélant vos noms. 

			— C’est Plume Sorcière qui prendrait un risque. Je la surpasse dans les vieux arts. Quant à Karsa, eh bien, qu’elle essaie donc. 

			Elle lui jeta un coup d’œil.

			— Vous avez dit que nous naviguions vers l’ouest. 

			— Hanradi Khalag commande un peu moins de la moitié de la flotte – le reste est quelque part à l’est, confirma-t-il d’un signe de tête. Ils naviguent tous les deux le long de cette côte depuis quelques mois, presque six mois, en fait. Comme les flottes de pêcheurs, mais les prises qu’ils recherchent marchent sur deux jambes et brandissent une épée. Ils ne s’attendaient pas à découvrir des semblables, et l’état de ces pauvres créatures a fait éclater la colère des Edurs. Je ne sais pas où les deux flottes ont l’intention de fusionner – quelque part à l’ouest de Sepik, je pense. 

			Il haussa les épaules.

			— Ensuite, nous mettrons le cap sur leur empire. 

			— Et où est-ce ?

			Un autre haussement d’épaules. 

			— Loin, et au-delà, je ne peux rien vous dire.

			— Loin, en effet. Je n’ai jamais entendu parler d’un empire humain dirigé par des Tistes Edur. Et pourtant, il y a cette langue letheriie. Comme vous l’avez noté, elle est en quelque sorte liée à de nombreuses langues de Sept-Cités, qui ne sont que des branches du même arbre, et cet arbre est le Premier Empire. 

			— Ah, tout s’explique alors, car je peux à peu près comprendre le letherii, maintenant. Ils parlent un dialecte différent avec les Edurs – un mélange des deux. Une langue de marchands, et même là, je commence à comprendre. 

			— Je vous suggère de garder ça pour vous, Taxilien.

			— J’y compte bien. Samar Dev, votre compagnon est-il vraiment le même Toblakaï que celui qui protégeait Sha’ik ? On dit qu’il a tué deux démons la nuit précédant son assassinat, l’un d’eux à mains nues. 

			— Jusqu’à récemment, déclara Samar Dev, il emportait avec lui la tête pourrie de ces démons. Il les a offertes à Fouillebarge, le chamane qui nous a accompagnés. La fourrure blanche que Karsa porte provient d’un Solipris. Il a tué un troisième démon à la périphérie d’Ugarat et en a chassé un autre dans la forêt des Anibars. Il a tué à lui seul un bhederin – et ça, je l’ai vu de mes propres yeux. 

			Le Taxilien secoua la tête. 

			— L’empereur edur, c’est aussi un démon. Toutes les cruautés commises par ces bâtards à la peau grise le sont sur ordre de leur empereur. Ainsi que cette quête de guerriers. Un empereur qui recherche sa propre mort – comment cela est-il possible ?

			— Je ne sais pas, admit-elle. 

			Et ne pas savoir, c’est ce qui me fait le plus peur. 

			— Comme vous le dites, ça n’a aucun sens.

			— Une chose est sûre, dit l’homme. Leur empereur n’a jamais été vaincu. Sinon son règne aurait pris fin. Peut-être que ce tyran est le plus grand guerrier de tous. Peut-être qu’il n’y a personne, nulle part ailleurs dans ce monde, qui puisse le surpasser. Pas même Toblakaï. 

			Elle y réfléchit, alors que l’énorme flotte recouvrant les flots à perte de vue se dirigeait vers le nord, la nature sauvage de la péninsule d’Olphara formant une ligne déchiquetée à l’horizon. Au nord, puis à l’ouest, dans la mer de Sepik.

			Samar Dev fronça lentement les sourcils. Oh, ils l’ont déjà fait. Sepik, le royaume insulaire, vassal de l’Empire malazéen. Un peuple isolé, avec une société à deux niveaux. La tribu indigène, soumise et asservie. Rulhun’tal ven’or – les Peaux de Boue… 

			— Taxilien, ces esclaves edurs. Où les ont-ils trouvés ?

			— Je ne sais pas. 

			Il afficha un sourire amer.

			— Ils les ont libérés. Le doux mensonge qu’est ce mot, Samar Dev. Non, je ne veux plus y penser. 

			Je pense que vous me mentez, Taxilien.

			Un cri tomba du nid-de-pie. Samar Dev vit les têtes tourner, les Tistes Edur apparaître et se frayer un chemin à l’arrière.

			— Des navires ont été aperçus dans notre sillage, déclara le Taxilien.

			— Le reste de la flotte ?

			— Non. 

			Il releva la tête et continua d’écouter à mesure que le guetteur donnait de plus en plus de détails.

			— Des navires étrangers. Beaucoup de navires. Principalement des transports – deux tiers de transports, un tiers de dromons. 

			Il grogna.

			— C’est la troisième fois que nous les voyons depuis mon arrivée à bord. Vus puis évités, à chaque fois.

			— Avez-vous identifié ces étrangers pour eux, Taxilien ?

			Il secoua la tête.

			La flotte impériale malazéenne. L’amiral Nok. C’est forcément eux. Elle nota une certaine tension chez les Tistes Edur. 

			— Qu’y a-t-il ? Pourquoi sont-ils si enthousiastes ?

			— Ces pauvres Malazéens, dit l’homme avec un sourire féroce. C’est une question de positionnement, maintenant, vous voyez.

			— Que voulez-vous dire ?

			— S’ils restent dans notre sillage, s’ils continuent à naviguer vers le nord pour contourner cette péninsule, ils sont condamnés.

			— Pourquoi ?

			— Parce que maintenant, Samar Dev, le reste de la flotte edure – la masse de navires de guerre de Tomad Sengar – se trouve derrière les Malazéens.

			Tout à coup, le vent froid traversa toutes les couches de vêtements de Samar Dev. 

			— Ils veulent les attaquer ?

			— Ils veulent les anéantir, déclara le Taxilien. Et j’ai vu la sorcellerie edure et, je vous le dis, l’Empire malazéen est sur le point de perdre toute sa flotte impériale. Elle mourra et avec elle, tous les hommes et toutes les femmes à bord. 

			Il se pencha en avant, comme pour cracher, puis, réalisant que le vent le giflait, il se contenta de sourire, un sourire encore plus large.

			— Sauf peut-être un ou deux… champions.

			***

			C’était quelque chose de nouveau, se dit Banaschar alors qu’il se précipitait sous un déluge de pluie en direction de chez Poulaille. Il était suivi. Autrefois, une telle découverte aurait fait naître la colère en lui, et il aurait très vite corrigé cet idiot pour lui arracher le nom de son commanditaire, avant de s’en prendre à ce dernier. Mais il se contenta d’un rire grêle. Oui, maître (ou maîtresse), il se réveille dans l’après-midi, sans faute, et après environ un quart de carillon à tousser et claquer des andouilles, il part, maîtresse (ou maître), pour l’un des six établissements peu recommandables, et une fois installé parmi les habitués, il discute de la nature de la religion – ou s’agit-il des taxes et de la montée des dîmes du port ? Ou le travail médiocre de ce cordonnier qui avait juré de pouvoir recoudre cette semelle sur cette botte gauche – quoi ? C’est vrai, maître (ou maîtresse), tout ça, c’est un code infâme, bien sûr, je peux entrer furtivement… 

			Ces conversations imaginaires étaient sa seule source de divertissement ces derniers temps. Par tous les dieux, c’est pathétique. Mais ça m’amuse toujours. Et bien avant qu’il ne cesse de s’amuser, il se retrouva ivre. Le soleil existait-il encore ? Qui pourrait le dire, avec ce plafond gris planant sur l’île depuis presque une semaine maintenant ? S’il pleut encore, nous allons sombrer sous les vagues. Les commerçants arrivant du continent encercleront l’endroit où se trouvait l’île de Malaz. Les pilotes se grattant la tête… Il songea à une autre scène évoquant un subtil motif de mépris pour tout ce qui est humain – la pure incompétence, la stupidité, la paresse et le travail inachevé – regardez, après tout, il boitait comme si un requin lui avait arraché un pied – le cordonnier l’a croisé pieds nus à la porte – il aurait dû trouver ça suspect. Tu ne penses pas ?

			Eh bien, impératrice, c’est comme ça. Le pauvre idiot était à moitié wickien, et il en a payé le prix, à cause de votre refus de retenir les foules. Il s’est fait repousser par des briques et des gourdins, à peu près aussi loin que possible sans plonger tête la première dans le port. Il a perdu tous ses outils et son matériel de cordonnier – son gagne-pain. Et moi, eh bien, la pitié est mon fardeau – oui, impératrice, ce n’est pas une affliction qui vous tourmente beaucoup, mais où en étais-je ? Oh oui, pris de pitié, poussé par la miséricorde. Goule sait que le pauvre homme brisé avait plus besoin de cette pièce que moi, ne serait-ce que pour enterrer son petit-fils qu’il portait toujours, oui, celui avec le crâne enfoncé… Non, arrête ça, Banaschar.

			Arrête.

			Des jeux de l’esprit insensés, non ? Sans signification. Seulement l’art de se complaire, et pour ce vaste auditoire – les fantômes et leurs intuitions, leurs suppositions et leurs insultes voilées – ce public qui s’ennuie si vite – ce sont mes témoins. Oui, cette mer de visages troubles dans la fosse, chez qui ma performance désespérée ne provoque que gêne et impatience, mais jamais de rires. Ce spectacle oratoire ne servait qu’à lui-même, Banaschar le savait, et tout le reste n’était que mensonge.

			L’enfant au crâne enfoncé présentait plus d’un visage, flasque dans la mort. Plus d’un, plus de dix, plus de dix mille. Des visages auxquels il ne pouvait pas se permettre de penser, jour après jour. Car ils étaient comme des clous enfoncés profondément dans le sol, et, à chaque pas, la résistance s’accroissait, l’étranglement autour de son cou se faisant de plus en plus fort – et aucun mortel n’aurait pu en venir à bout – nous nous étouffons, nous sommes étranglés en devant fuir tête la première. Ça ne va pas, pas du tout. Ne vous dérangez pas pour moi, chère impératrice. Je vois à quel point votre trône brille.

			Ah, voici les marches qui descendaient. Le vieux Pendu de Poulaille, avec son échafaud de pierre qui le mettait au défi de descendre – n’était-ce vraiment rien de plus qu’une taverne ? Ou désormais mon temple des courants d’air, faisant écho aux gémissements creux de mes semblables. Oh, quelle étreinte bienvenue… 

			Il passa la porte et s’arrêta dans la pénombre, sous un avant-toit dégoulinant, les pieds plantés dans une flaque d’eau ; et une demi-douzaine de visages, pâles et sales comme la lune après une tempête de poussière, se tournèrent vers lui… pendant un instant.

			Mon public dévoué. Oui, le tragique mime est de retour.

			Et là, assis seul à une table, se trouvait un homme monstrueux. De minuscules yeux noirs brillaient sous l’ombre d’un front saillant. Il était incroyablement poilu. Des boucles tordues jaillissaient de ses deux oreilles, pour se fondre dans le vaste nid de mouette qu’était sa barbe, qui à son tour engloutissait son cou jusqu’au torse ; les poils grimpaient aussi sur ses joues, rejoignant ses narines, pour ensuite se mêler avec les cordes de chanvre suspendues que représentaient ses sourcils, qui à leur tour disparaissaient sous ses cheveux. Et, malgré son âge absurde – en fait, personne ne le connaissait –, cette masse de cheveux était teinte en noir.

			Il buvait une infusion de vigne rouge, une préparation locale parfois utilisée pour tuer les fourmis.

			Banaschar se fraya un chemin et s’assit en face de l’homme. 

			— Si j’y avais pensé, je dirais que je vous ai cherché tout ce temps, sergent Brave Dent.

			— Mais vous n’êtes pas un grand penseur, pas vrai ? 

			Il ne prit pas la peine de le regarder.

			— C’est impossible, si vous me cherchiez. Ce que vous voyez ici, c’est une fuite – une vraie retraite – Goule sait qui décide que ces naïfs pathétiques qu’ils n’arrêtent pas de m’envoyer méritent le nom de recrues. Pour l’armée malazéenne, par les Abysses ! Le monde est devenu fou. Complètement fou.

			— Le gardien, déclara Banaschar. En haut des escaliers, au fort de Moque. Le gardien de la porte, Brave Dent, je suppose que vous le connaissez. On dirait qu’il est là-bas depuis que vous entraînez des soldats. 

			— Il y a connaître et connaître. Ce vieux crabe, laissez-moi vous dire quelque chose à son sujet. Je pourrais envoyer légion après légion de mes petites recrues, avec toutes les armes à leur disposition, et aucune ne réussirait à aller plus loin. Pourquoi ? Je vais vous dire pourquoi. Ce n’est pas que Lubben ait été un champion, un Glaive Mortel ou quelque chose du genre. Non, c’est que j’ai plus de cervelle dans ma narine gauche que toutes mes soi-disant recrues. 

			— Cela ne me dit rien sur Lubben, Brave Dent, seulement votre opinion sur vos recrues. 

			— Justement, dit l’homme, en acquiesçant.

			Banaschar se frotta le visage. 

			— Lubben. Écoutez, j’ai besoin de parler à quelqu’un, quelqu’un qui se cache dans Moque. J’envoie des messages, ils tombent dans les mains de Lubben, puis… rien. 

			— Alors à qui voulez-vous parler ?

			— Je préfère ne pas le dire.

			— Oh, lui.

			— Alors, est-ce que Lubben laisse tomber ces messages dans cette goulotte gluante dont les émanations ornent le flanc de la falaise ?

			— Éma-quoi ? Non. Et si j’allais là-haut et que je prenais celui dont il ne faut pas dire le nom par la tresse et que je tirais dessus deux ou trois fois ?

			— Je ne vois pas comment cela pourrait aider.

			— Ça me remonterait le moral, remarquez. Peut-être qu’il n’a aucune envie de vous parler, vous avez pensé à ça ? Ou peut-être que non.

			— Je dois lui parler.

			— C’est important, hein ?

			— Oui.

			— Intérêt impérial ?

			— Non, du moins je ne le pense pas.

			— Écoutez, je vais le saisir par sa jolie tresse et le suspendre à la tour. Vous pourrez lui faire signe d’en bas. Je le balancerai d’avant en arrière pour dire « sûr, viens, mon vieil ami ». Et si je le laisse tomber, cela signifiera autre chose. Ou peut-être juste que j’étais fatigué. 

			— Vous ne m’aidez pas du tout, Brave Dent.

			— Je n’étais pas assis à votre table, c’est vous qui êtes venu. 

			Banaschar se pencha en arrière en soupirant. 

			— Bien. Je vais vous payer un peu plus d’infusion… 

			— Quoi, vous voulez m’empoisonner, maintenant ?

			— Très bien, pourquoi ne pas partager un pichet de sombre malaz ?

			L’énorme homme se pencha en avant, croisant pour la première fois le regard de Banaschar. 

			— Mieux. Vous voyez, je suis en deuil. 

			— Oh ?

			— Les nouvelles de Y’Ghatan. 

			Il renifla.

			— C’est toujours pareil quand on reçoit des nouvelles de Y’Ghatan, non ? Quoi qu’il en soit, j’ai perdu des amis. 

			— Ah.

			— Alors, ce soir, déclara Brave Dent, je prévois de me saouler. Pour eux. Je ne peux pas pleurer à moins d’être saoul, voyez-vous.

			— Alors pourquoi l’infusion de vigne rouge ?

			Brave Dent leva les yeux lorsque quelqu’un arriva et il adressa un sourire affreux au nouveau venu. 

			— Demandez à Rageux. Pourquoi cette infusion à la vigne rouge, vieux bâtard ?

			— Tu prévois de pleurer ce soir, Brave Dent ?

			Le sergent instructeur acquiesça.

			Rageux s’assit sur une chaise qui craqua d’une manière alarmante. Les yeux rouges se rivèrent sur Banaschar. 

			— Elle donne aux larmes la couleur du sang. L’histoire raconte qu’il ne l’a fait qu’une fois auparavant, et c’était quand Dassem Ultor est décédé. 

			Dieux des profondeurs, dois-je être témoin de cela ce soir ?

			— Voilà ce que je récolte, murmura Brave Dent, à force de croire tout ce que j’entends. 

			Banaschar fronça les sourcils en regardant l’homme en face de lui. 

			Qu’est-ce que ça signifie ?

			Le pichet de bière arriva, comme invoqué par leurs désirs silencieux, et Banaschar, débarrassé de toute autre restriction exigeante en matière de réflexion, se réinstalla sur son siège, content de survivre une nuit de plus.

			Oui, maître (ou maîtresse), il était assis avec ces anciens combattants, mais c’est un imposteur. Assis toute la nuit, jusqu’à ce que Poulaille soit obligé de le mettre dehors. Où est-il maintenant ? Eh bien quoi, dans sa chambre malodorante et sale. Oui, Banaschar est cuit.

			***

			La pluie tombait à torrents, ruisselant sur les remparts, descendant le long des gouttières, et les nuages s’étaient abaissés au cours des vingt derniers battements de cœur, avalant le sommet de la vieille tour. La vitre à travers laquelle Perle avait jeté un œil représentait jadis le summum de la technologie insulaire, un verre à bulles, marbré mais surtout transparent. Un siècle plus tard, sa surface était patinée de motifs d’arcs-en-ciel, et le monde au-delà était fragmenté, comme une mosaïque incomplète, les tesselles fondues dans un feu dévorant le monde. Bien que les flammes aient échappé à la vue de Perle, il savait avec une certitude alarmante qu’elles étaient là et que la pluie n’y pourrait rien changer, dût-elle tomber en quantité.

			Après tout, les flammes avaient détruit son monde. Les flammes avaient emporté la seule femme qu’il ait jamais aimée. Ils n’avaient pas échangé de tendres paroles ou d’étreinte réconfortante avant de se séparer. Non, juste cette danse nerveuse, et ni lui ni Lostara n’avaient semblé capables de décider si cette danse était née du désir ou du dépit.

			Même ici, derrière cette petite fenêtre et ces épais murs de pierre, il pouvait entendre la girouette défoncée, quelque part au-dessus de sa tête, craquant et couinant sous les rafales de vent qui assaillaient le fort de Moque. Et Lostara et lui n’étaient pas différents de cette girouette, soumis aux quatre vents, victimes impuissantes de forces indépendantes de leur volonté. Au-delà, même, de leur compréhension. Et cela ne semblait-il pas convaincant ? Pas vraiment. 

			L’Adjointe les avait lancés dans une quête, et Perle avait compris que tout le voyage n’avait été qu’un prélude – en ce qui concernait sa propre vie – et que sa propre quête l’attendait encore. C’était assez simple : l’objet de son désir lui indiquerait le point culminant de cette quête. Peut-être avait-elle été ce qu’il cherchait. Mais Perle n’en était plus sûr. Lostara Yil était morte et il ne parvenait plus à penser à quoi que ce soit d’autre. 

			Que Goule emporte cette ville maudite. Pourquoi les événements impériaux doivent-ils toujours converger ici ? Parce que, répondit-il, Genabackis avait Pale. Korel avait le mur des Tempêtes. Sept-Cités, Y’Ghatan. Au cœur de l’empire de Malaz, nous avons la ville de Malaz. Là où tout commence et tout finit, encore et encore. Et encore. Des plaies purulentes qui ne guérissent jamais, et quand la fièvre monte, le sang jaillit, soudainement, en un déluge de sang.

			Il imagina le sang couler sur la ville en contrebas, gravissant le flanc de la falaise, frôlant les pierres du fort de Moque. La vague monterait-elle plus haut ?

			— C’est mon rêve, dit l’homme assis en tailleur dans la pièce derrière lui.

			Perle ne se retourna pas. 

			— Quoi donc ? 

			— Je ne comprends pas cette réticence de votre part, Griffe.

			— Je vous assure, dit Perle, que la nature de mon rapport à l’impératrice va bouleverser votre vie bien rangée. J’étais là-bas, j’ai vu… 

			— Vous avez vu ce que vous vouliez voir. Aucun témoin, en vérité, à part moi-même. Comme tous les événements, selon les charognes qui se font appeler historiens. Avides de connaître à quoi ressemblent les tourments de l’âme. Prononçant avec autorité des affirmations qui les dépassent. Je suis le seul témoin. Moi seul ai vu, respiré l’air, goûté la trahison. 

			Perle ne voulait pas se retourner pour faire face à l’homme gras et mielleux. Il n’osait pas, de peur de lever un bras, de fléchir les muscles de son poignet et de lancer un carreau enduit de poison dans le cou flasque de Mallick Rel, le prêtre jhistal de Mael.

			Il savait qu’il échouerait probablement. Il serait mort avant d’avoir fini de lever le bras. C’était la chambre de Mallick Rel, après tout, sa résidence. Il y avait des protections magiques gravées dans le sol, des rituels suspendus dans l’air humide, suffisamment de sorcellerie pour lui faire dresser les poils sur la nuque. Oh, officiellement, cette pièce bien meublée pouvait être qualifiée de cellule, mais cette absurdité ne durerait plus très longtemps.

			Les agents du bâtard étaient partout. Chuchotant leurs histoires dans des tavernes, au coin des rues, entre les jambes de putes et de femmes nobles. Le prêtre jhistal était en train de devenir rapidement un héros – le seul survivant de la chute d’Aren, le seul resté loyal. Celui qui a réussi à échapper aux griffes des traîtres, qu’il s’agisse de celles de Sha’ik ou des traîtres de la ville d’Aren elle-même. Mallick Rel, qui seul prétend connaître la vérité.

			Perle se souvint que les graines d’une certaine herbe qui poussait dans les plaines seties étaient barbelées, de sorte que, lorsqu’elles se posaient sur quelque chose ou quelqu’un, elles étaient presque impossibles à retirer. Des cosses barbelées, qui se fissuraient seulement après un long voyage. Telles étaient les rumeurs, soufflées d’un hôte à l’autre, leurs barbillons toujours bien accrochés. Et quand le temps nécessaire se sera écoulé, quand chaque graine sera en place, alors quoi ? Que va-t-il se passer sous les ordres de Mallick Rel ? Perle ne voulait pas y penser.

			Il ne voulait pas non plus penser à cela : il avait très peur.

			— Griffe, parlez avec lui. 

			Lui. 

			— J’avoue que je ne peux pas encore décider à quel « lui » vous faites allusion, prêtre. Hélas, dans les deux cas, je ne peux comprendre vos raisons de me faire une telle demande. Tayschrenn n’est pas un ami…

			— Ce n’est pas non plus un imbécile, Griffe. Tayschrenn voit loin. Non, il n’y a aucune raison que je vous exhorte à parler avec le grand mage impérial. Sa position devient de plus en plus précaire. Vous cherchez à vous confier ? Griffe, je vous exhorte donc à descendre dans les catacombes et à parler à Korbolo Dom. Vous n’avez pas entendu son récit et, avec humilité, je vous le conseillerais. Il est temps que vous le fassiez. 

			Perle ferma les yeux sur le paysage pluvieux de l’autre côté de la fenêtre. 

			— Bien sûr. Il était en réalité un agent de Laseen, même s’il a combattu pour le compte de Sha’ik. Ses compagnons étaient en place pour se retourner contre Sha’ik et l’écraser complètement, notamment en tuant Toblakaï et Léoman des Fléaux. Mais là, avec la Chaîne des Chiens, il est tombé sur une plus grande trahison. Oh oui, Mallick Rel, je vois bien comment vous allez déformer ça – je suppose que vous avez travaillé longtemps, pendant ces innombrables séjours « illégaux » dans les catacombes – et oui, je suis au courant – la Griffe reste hors de votre portée et cela ne changera pas, je vous l’assure.

			— Il vaudrait mieux, dit l’homme de sa voix sifflante, que vous considériez mon humble suggestion, Griffe, pour le bien de votre secte.

			Pour le bien de… Dieux des profondeurs, il se sent prêt à menacer la Griffe ! Jusqu’où ira toute cette folie ? Je dois parler à Cador – peut-être que ce n’est pas trop tard…

			— Cette pluie, poursuivit Mallick Rel dans son dos, fera monter la mer, n’est-ce pas ?

		


		
			Chapitre 18

			« La vérité est une pression, et je nous vois tous nous cacher. Mais, mes amis, face à la vérité, il ne peut y avoir d’échappatoire. »

			 

			L’Année des dix mille mensonges

			Kayessan

			 

			L’arhizan, collant aux plis de l’étendard impérial, sa faim oubliée, sa propre vie une étincelle au repos dans son corps minuscule, avait écouté attentivement toute la conversation.

			Un dromon se frayait un chemin parmi les navires les plus proches, remorquant un élégant navire de guerre à coque noire ; l’Adjointe et l’amiral Nok, avec le Poing Keneb, Ben le Vif et Kalam Mekhar, observaient la scène depuis le rivage. Ils avaient échangé peu de mots, jusqu’à l’arrivée du sergent Gesler et du caporal Ouragan. À ce stade, les choses étaient devenues intéressantes.

			— Adjointe, dit Gesler en guise de salutation. C’est notre vaisseau. C’est le Silanda. 

			L’amiral Nok étudiait le soldat d’élite à la peau dorée. 

			— Sergent, je crois comprendre que vous prétendez pouvoir manœuvrer ce fichu bateau.

			— Avec quelques escouades, oui, ça suffira, acquiesça-t-il. En ce qui concerne les rameurs, eh bien, lorsque nous aurons besoin de les faire ramer, ils rameront.

			— On avécu avec eux assez longtemps, ils ne nous font plus peur, amiral, même pas à Gesler, ajouta Ouragan, et pourtant il arrête pas de sursauter à chaque fois qu’il se regarde dans son miroir argenté. Et ces têtes-là, elles ne nous donnent pas le frisson, plus maintenant… 

			— Arrêtez de parler comme un marin, adjudant Ouragan, déclara Nok.

			Un sourire au milieu de la barbe rouge hérissée. 

			— Je suis plus adjudant, amiral.

			— N’y a-t-il que votre titre qui puisse vous valoir un tant soit peu d’intelligence ? répliqua l’amiral en haussant les sourcils. 

			— Parfaitement, amiral, répondit Ouragan en hochant la tête. C’est pour ça que Gesler est devenu sergent et moi caporal. On devient de plus en plus stupides chaque année.

			— Et Ouragan en est fier, déclara Gesler, en frappant son compagnon dans le dos.

			L’Adjointe se frottait les yeux. Elle examina le bout de ses gants de cuir puis commença lentement à les retirer. 

			— D’après la ligne de flottaison, il est entièrement approvisionné…

			— La nourriture ne se gâte pas ici, déclara Nok. C’est ce que mes mages ont déterminé. De plus, il n’y a ni rats ni autre vermine. 

			Il hésita puis soupira.

			— En tout cas, je n’ai trouvé aucun marin qui se porterait volontaire pour faire l’équipage du Silanda. Et je n’ai aucune intention d’insister. 

			Il haussa les épaules.

			— Adjointe, s’ils le veulent vraiment…

			— Très bien. Sergent Gesler, votre propre escouade et deux autres. 

			— Les 4e et 9e, Adjointe.

			Elle plissa les yeux puis se tourna vers Keneb. 

			— Poing ? Ce sont vos escouades ressuscitées.

			— La 4e – ce doit être celle d’Archet. 

			— Au nom de Goule, il s’appelle Violain. C’est le secret le moins bien gardé de cette armée, Keneb. 

			— Bien sûr. Mes excuses, Adjointe. Celle de Violain et la 9e – voyons donc, celle du sergent Baume. Les Abysses nous emportent, Gesler, vous avez choisi un sacré groupe d’insatisfaits. 

			— Oui, monsieur.

			— Très bien. 

			Keneb hésita, puis il se tourna vers Tavore.

			— Adjointe, puis-je suggérer que le Silanda flanque en permanence votre propre vaisseau amiral ?

			Gesler parut consterné et il frappa Ouragan au bras. 

			— Ils ne nous font pas confiance, Ouragan.

			— Ça montre ce qu’ils savent, non ?

			— Oui, c’est le cas. Bon sang, ils sont plus intelligents qu’on le pensait. 

			— Sergent Gesler, dit l’Adjointe, prenez votre caporal et sortez d’ici.

			— Oui, Adjointe.

			Les deux soldats partirent à la hâte.

			Au bout d’un moment, l’amiral Nok éclata de rire, mais il se reprit bien vite : 

			— Adjointe, je dois vous dire que je suis… soulagé.

			— De laisser le Silanda à ces idiots ?

			— Non. De l’arrivée inattendue d’autres survivants de Y’Ghatan, parmi lesquels des soldats tels que Violain, Seiche, Gesler et Ouragan – et vous deux, ajouta-t-il en se tournant vers Ben le Vif et Kalam. La transformation au sein de votre armée, Adjointe, a été… palpable. Les commandants oublient souvent l’importance des anciens combattants légendaires, en particulier parmi les jeunes soldats. À cela s’ajoute l’extraordinaire récit de leur survie sous les rues de Y’Ghatan, dit-il en secouant la tête. Somme toute, un développement des plus encourageants.

			— Je suis d’accord, dit Tavore en jetant un coup d’œil à Keneb. C’étaient pour la plupart ces soldats qui, au tout début, ont embrassé ce qui aurait pu être perçu comme un terrible présage et en ont fait une force. À l’époque, aucun d’entre nous n’en avait pleinement conscience, mais c’est là, à Aren, lors de ce premier défilé, que sont nés les Osseleurs. 

			Les autres la regardaient tous.

			Ses sourcils se haussèrent légèrement.

			Keneb s’éclaircit la gorge. 

			— Adjointe, les Osseleurs ont peut-être vu le jour ce jour-là à Aren, mais ils n’ont poussé leur premier cri qu’hier.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Nous nous demandions, lui dit Kalam, d’où venait cette décoration. Celle que vous avez présentée à la capitaine Faradan Sort et à la sorcière Sinn. 

			— Ah oui. Eh bien, je ne peux rien dire à ce sujet. C’est la main de T’ambre qui a conçu ce sceau. J’ai cru comprendre qu’il y avait des bijoutiers dans sa famille, et elle a passé quelques années de sa jeunesse en tant qu’apprentie. Néanmoins, je ne vois pas comment cette cérémonie aurait permis autre chose que confirmer ce qui existait déjà. 

			— Adjointe, dit le Poing Keneb, votre confirmation était nécessaire. Pour la rendre réelle. Je ne veux pas vous offenser, mais, avant cela, vous étiez l’Adjointe. Vous apparteniez à Laseen. Vous étiez sa propriété.

			Son expression devint soudain grave, dangereuse. 

			— Et maintenant, Poing ?

			— Maintenant, vous appartenez à la XIVe, répondit Kalam.

			— Vous faites partie de l’armée, déclara Keneb.

			La conversation aurait dû s’arrêter là et tout se serait bien passé. Plus que bien. Cela aurait été parfait. Au lieu de cela, ils virent, dans l’expression de Tavore, une… consternation croissante. Et la peur. Et de prime abord, aucune de ces émotions n’avait de sens.

			Sauf si…

			Sauf si elle est incapable de faire preuve d’une telle loyauté.

			Et ainsi le doute se dissipa, comme des vipères quittant leurs œufs, leurs minuscules crocs mortels s’enfonçant dans chaque silhouette se tenant là, témoin de ce que son visage révélait.

			Et ceci chez une femme dont la maîtrise de soi est presque inhumaine.

			Surpris, le lézard rhizan se libéra de son perchoir, roula sur lui-même puis s’en alla le long du rivage pour se poser sur le flanc blanc d’un énorme tronc d’arbre qu’une tempête avait jeté à terre, les pattes de la créature écartées, ventre collé au bois, ses minuscules flancs palpitant. Distrait et effrayé, Bouteille effleura d’un doigt l’espace entre les yeux du rhizan, un geste destiné à lui offrir du réconfort tout en relâchant son étincelle de vie. La créature s’enfuit en agitant la queue.

			Et maintenant, cinq jours plus tard, Bouteille se retrouvait sur le pont avant du Silanda, avec ce tas de têtes tranchées couvert d’une bâche qu’Ouragan appelait son groupe d’experts. Amusant, oui, mais Bouteille savait que ces yeux immortels perçaient le tissu effiloché de la toile et le regardaient. Impatients. De quoi ? Bon sang, je ne peux pas vous aider, pauvres imbéciles. Vous devez voir ça !

			En plus, il avait beaucoup d’autres choses à craindre pour le moment. Tellement, en fait, qu’il ne savait pas par où commencer.

			Il avait vu le sceau, la décoration que l’Adjointe avait présentée à Faradan Sort devant ce qui aurait dû être son tribunal militaire et à l’enfant muette Sinn – elle n’était pas vraiment muette, Bouteille le savait. La gamine avait juste très peu de choses à dire à qui que ce soit, sauf à son frère Tesson. Le sceau… en argent, un mur de la ville sur lequel montaient des flammes de rubis, et le tell sous ce mur, une masse de crânes humains en or. Les similitudes avec l’ancien sceau des Brûleurs de Ponts n’étaient pas accidentelles – non, c’était du pur génie. Le génie de T’ambre.

			À la fin de cette même journée, les aiguilles de fer et les fils de soie étaient usés. Des doigts émoussés travaillaient avec plus ou moins de talent. Les capes militaires trouvèrent une nouvelle fonction parmi les soldats de la XIVe. Quelques crânes d’oiseaux et des dents percées accompagnaient les os de doigts.

			Tout allait pour le mieux, étant donné les circonstances. Pendant la majeure partie du premier jour, alors que Bouteille et les autres se remettaient, des soldats venaient juste pour les regarder. Toute cette attention s’était avérée déconcertante, et il avait toujours du mal à comprendre ce qu’il voyait dans ces yeux. Oui, nous sommes en vie. Peu probable, d’accord, mais néanmoins vrai. Mais qu’est-ce que vous voyez ?

			Les souvenirs de leur trajet sous la ville étaient un refrain hanté derrière chaque mot partagé entre Bouteille et ses compagnons. Ils alimentaient leurs terribles cauchemars – il s’était habitué à s’éveiller au cri étouffé d’un membre du groupe. Tout Sourire, ou Seiche, ou Corabb Bhilan Thenu’alas. Leurs cris résonnaient faiblement là où d’autres escouades dormaient sur le sol pierreux.

			Leurs affaires avaient été fouillées en leur absence, les articles et le matériel redistribués comme à l’accoutumée, et, le premier jour, des soldats vinrent lui rendre ce qu’ils avaient pris. Au crépuscule, chaque survivant ne pouvait que regarder avec amusement les bibelots, boucles, pinces et breloques ; les tuniques cousues, le sous-rembourrage matelassé, les lanières de cuir polies et les armes. Et des poignards. Beaucoup de dagues, la plus personnelle et la plus précieuse de toutes les armes – le dernier recours du combattant. L’arme qui, si nécessaire, sera utilisée pour se suicider plutôt que subir quelque chose de bien pire. Mais quelle importance ?

			Accroupis près du pont avant, Koryk et Malabar jouaient à un jeu d’Ossements que le premier avait trouvé parmi les offrandes de son kit. Une version de marins, avec une boîte encastrée pour empêcher les pièces de rebondir hors du terrain et des serres d’aigle à pointe de fer stabilisant chaque coin, assez coupantes pour mordre dans le bois d’un banc ou d’un pont. Malabar avait perdu chaque manche jusqu’à présent – plus de vingt – contre Koryk et Tout Sourire, mais il revenait sans cesse à la charge. Bouteille n’avait jamais vu un homme aussi disposé à subir un châtiment.

			Dans la cabine du capitaine, Gesler, Ouragan, Violain et Baume tenaient une conversation décousue. Y’Ghatan, la rate de Bouteille, était blottie dans les ombres de la table – mes yeux, mes oreilles…, mes tétines douloureuses. 

			Aucun autre rat à bord, et sans son contrôle sur Y’Ghatan et sa progéniture, ils se seraient jetés à la mer depuis longtemps. Bouteille compatissait. La sorcellerie qui engloutissait ce navire était nauséabonde et empreinte de folie. Elle détestait tout ce qui vivait qui n’était pas lié par sa volonté chaotique. Et particulièrement… moi.

			Seulement… Gesler et Ouragan, ils semblent immunisés. Les bâtards – nous obligeant à les rejoindre sur cet étrange tumulus flottant.

			Bouteille envisagea d’en parler à Violain, puis il rejeta l’idée. Le sergent ressemblait à Kalam, à Apsalar, à Ben le Vif. Tous… maléfiques.

			D’accord, pas maléfiques, mais autre chose. Je ne sais pas. Ce truc dans l’Ombre – qu’est-ce qu’ils préparaient ? Et Kalam, prêt à planter Apsalar. Et Apsalar, qui avait l’air de le vouloir. Puis Ben le Vif se réveille, s’interposant entre les deux comme s’il s’agissait d’une vieille dispute.

			Tavore avait voulu Ben le Vif, Kalam et Apsalar à bord du Loup d’Écume, son vaisseau amiral, un dromon construit en Quon et de fabrication mapaue, à l’exception de sa quille et de ses pièces de métal. Quoi qu’il en soit, Bouteille était heureux de ne pas se trouver sur ce navire chevauchant la houle à tribord. Pas assez loin pour qu’il se sente à l’aise, mais il faudrait faire avec. Il pouvait imaginer ces deux reptiles squelettiques s’égayant dans la cale, chassant des rats…

			— C’est donc Gloyeux qui a tenu ce sifflet ? demanda Violain à Gesler dans la cabine.

			Sous la table, les oreilles en lambeaux de Y’Ghatan se dressèrent.

			— Oui. Le garçon de Keneb. En voilà un gamin étrange. Il a dit qu’il savait qu’on allait venir. Peut-être que je le crois. Peut-être pas. Mais c’est la première chose que j’ai récupérée. 

			— Tant mieux, dit Ouragan en se grattant la barbe. Je me sens comme chez moi.

			— C’est une blague ? l’interrompit Gesler. La dernière fois qu’on était sur ce maudit navire, Ouragan, tu as passé la majeure partie de ton temps à te cacher dans un coin.

			— Ça m’a pris un peu de temps pour m’habituer, c’est tout.

			— Regarde donc ce que j’ai, dit Violain. 

			Quelque chose s’écrasa sur la table.

			— Dieux des profondeurs, murmura le sergent Baume. Il est complet ?

			— Difficile à dire. Il y a des cartes que je n’ai jamais vues auparavant. Une pour l’Apocalyptique – non alignée –, et il y a quelque chose qui s’appelle la Maison de la Guerre, avec une carte avec un trône en os, inoccupé, flanqué de deux loups. Et dans cette Maison, il y a une carte appelée le Mercenaire, et une autre carte, œuvre d’une autre main, qui, je pense, porte le nom de Gardiens de la Mort et qui montre des soldats fantomatiques se tenant au milieu d’un pont en feu… 

			Une minute de silence. 

			— Tu reconnais certains visages, Vio ? fit Gesler. 

			— Je ne voulais pas regarder de trop près celle-là. Il y a la Maison des Chaînes, et le Roi de cette Maison – le Roi en Chaînes – est assis sur un trône. La scène est très sombre, engloutie par les ombres, sauf que je jurerais que ce pauvre bâtard crie. Et son regard… 

			— Quoi d’autre ? demanda Baume.

			— Arrête d’avoir l’air si pressé, espèce de crapaud dal-honien.

			— Très bien, si tu n’aimes pas ton nouveau cadeau, Violain, donne-le-moi.

			— D’accord, et tu as probablement de quoi faire un tirage, ici, sur ce vaisseau.

			— Et ? 

			— Alors tu veux ouvrir une porte vers cette garenne de cauchemar et ses guerriers tistes et tellanns ? Vers le Dieu Estropié aussi ?

			— Oh.

			— Quoi qu’il en soit, il y a d’autres non-alignés. Le Maître du Jeu, et oui, je le reconnais. Et la Chaîne – un nœud au centre, avec des maillons qui s’étendent dans toutes les directions. Je n’aime pas son apparence, à celle-là. 

			— Un cadeau, Vio.

			— Oui, comme un caillou jeté à un marin qui se noie.

			— Range ça, déclara Gesler.

			Bouteille entendit le jeu être retiré du centre de la table.

			— On a un problème, poursuivit Gesler.

			— Mais on sait pas ce que c’est, ajouta Ouragan. On sait seulement que quelque chose a ébranlé Keneb et ton ami assassin, Vio. Et Ben le Vif. Ça les a tous secoués. 

			— L’Adjointe, fit Violain. Kalam et Ben n’ont pas dit grand-chose, mais ça ne leur plaît pas. Peut-être que c’est la façon dont Perle a disparu, juste après Y’Ghatan, probablement pour retourner auprès de l’impératrice. Un simple agent de la Griffe livrant son rapport ? Peut-être. Mais ça laisse quand même un goût amer dans la bouche – il a été trop prompt à agir, trop prompt à tirer des conclusions – comme s’il pensait que ce qui s’était passé à Y’Ghatan ne faisait que confirmer ses soupçons. Pensez-y, vous croyez vraiment qu’un rapport comme celui-ci a quelque chose de positif à dire ?

			— Elle a tué Sha’ik, déclara Baume, exaspéré. Elle a ouvert le nid de guêpes de Raraku et rien n’est sorti. Elle a attrapé Korbolo Dom et l’a renvoyé avec des chaînes. Et elle a fait tout ça avec nous, sans perdre personne ou presque. Elle a poursuivi Léoman vers Y’Ghatan. À part si on a quelqu’un à l’intérieur pour ouvrir la porte, les sièges coûtent cher, surtout quand on n’a pas le temps d’attendre. Et on n’a pas attendu, n’est-ce pas ? Il y avait une fichue peste sur le chemin !

			— Calme-toi, dit Violain, on a traversé tout ça nous aussi, tu te souviens ?

			— Oui, et l’un d’entre nous a t-il vraiment pensé que Léoman ferait cramer son propre peuple ? Qu’il transformerait une ville entière en un tas de cendres et en rivières de plomb ? Tout ce que je dis, Vio, c’est qu’on s’en est pas trop mal sortis, non ? Quand on y réfléchit. 

			— Baume a raison, dit Ouragan en se grattant de nouveau. Violain, dans ce Jeu, cette Maison de la Guerre – tu as senti Triche ? Je m’interroge à cause de ces loups. 

			— Je doute vraiment de cette version, répondit Violain. Toute cette Maison, en fait. Je pense que celle qui a fait la carte n’avait pas les idées claires, ou peut-être que ce qu’elle a vu était confus… 

			— Celle ?

			— Je pense que oui, sauf pour la carte véreuse, celle des Gardiens des Morts. C’est une main d’homme, c’est certain.

			Il y eut une tension soudaine dans la voix d’Ouragan. 

			— Tire à nouveau les cartes, Vio. Voyons cette Maison de la Guerre – toutes les cartes de cette Maison. 

			— Je vais toutes vous les montrer, alors. Pas sur la table, mais toujours dans ma main, d’accord ? Une à la fois. D’accord. Quant aux titres, je ne fais que lire ce qui se trouve sur les bords. Les Seigneurs de la Guerre. Deux loups, un mâle et une femelle. Ce qui me laisse penser que le nom de celle-ci est faux. Mais c’est le pluriel qui compte, ce qui signifie que le trône inoccupé n’est pas si important que ça. D’accord, tout le monde a bien vu ? Bien, la suivante. Le Chasseur, et oui, c’est Triche…

			— C’est quoi le cadavre rayé au premier plan ? Ce vieil homme sans mains ?

			— Aucune idée, Gesler.

			— La suivante, dit Ouragan.

			— Les Gardiens des Morts… 

			— Laisse-moi voir ça de plus près… Bien. Attends…

			— Ouragan, dit Baume, tu penses voir quoi ? 

			— Et ensuite ? demanda le caporal falari. Vite !

			— L’Armée et le Soldat – je ne sais pas – deux noms pour ça, qui peuvent être déterminés par le contexte ou quelque chose du genre. 

			— Tu en as d’autres ?

			— Deux, et je ne les aime pas du tout. Le Pourfendeur de Vie… 

			— Jaghut ?

			— Demi-Jaghut, dit Violain d’une voix sourde. Je sais qui c’est – l’arc en corne, l’épée à tranchant unique. Le Pourfendeur de Vie, c’est Icarium. Et son protecteur, Mappo l’Avorton, n’est nulle part en vue. 

			— Ne fais pas attention à tout ça, dit Ouragan. Quelle est la dernière carte ?

			— Le contrepoint d’Icarium, en quelque sorte. Le Pourfendeur de la Mort. 

			— Qui est censé être qui, par les Abysses ? C’est impossible.

			Un grognement amer de Violain, avant qu’il reprenne.

			— Qui ? Voyons voir. Une hutte sordide faite de peaux et de bâtons, un brasier crachant de la fumée, une chose encapuchonnée à l’intérieur de la hutte, aux membres cassés, les chaînes enfoncées dans la terre. De qui pourrait-il s’agir ?

			— C’est impossible, déclara Gesler, faisant écho à l’affirmation d’Ouragan. Il ne peut pas être deux choses à la fois !

			— Pourquoi pas ? dit Violain avant de soupirer. C’est tout. Maintenant, Ouragan, qu’est-ce qui a allumé ce feu dans tes yeux ?

			— Je sais qui a fabriqué ces cartes.

			— Vraiment ?

			Violain ne semblait pas convaincu.

			— Et comment donc ?

			— La carte des gardiens, quelque chose à propos des pierres sur le pont. Puis ces deux derniers, les crânes – j’ai clairement vu la médaille de Faradan Sort. 

			Il y eut un très long silence.

			Et Bouteille regarda, sans rien voir, alors que les implications se bousculaient dans son esprit, l’une après l’autre, comme des tourbillons de poussière. L’Adjointe veut que le Jeu des Dragons soit entre les mains de Violain. Et elle ou T’ambre – ou peut-être Infime et Nul – déborde de connaissances obscures et n’a pas peur de les utiliser. Mais, Vio, il ne fait jamais de tirage avec les cartes. Non, il invente des jeux.

			L’Adjointe sait quelque chose. Tout comme elle était au courant des fantômes de Raraku… et de la reformation de la mer. Mais elle porte une épée en otataral. Et les deux Wickiens ne ressemblent en rien à ce qu’ils étaient, du moins de l’avis de tous. Ce doit être T’ambre.

			Qu’est-ce qui nous attend ?

			Est-ce que c’est ce qui a tellement secoué Ben le Vif et les autres ?

			Et qu’est-ce qui se passerait si…

			— Quelque chose vient de me toucher le pied – quoi ? Un rat ? Juste sous notre table ?

			— Pas de rats sur le Silanda, Ouragan… 

			— Je te le dis, Ges – là !

			— C’est la rate de Bouteille, jura Violain. Attrapez-la !

			— Vite !

			Il entendit des pieds de chaises, des bruits de vaisselle, des grognements et des bruits de bottes.

			— Elle a filé ! 

			Bouteille savait qu’il y avait beaucoup d’endroits sur un bateau où seul un rat pouvait aller. Y’Ghatan avait réussi à fuir malgré tous les jurons et les coups.

			Quelques instants plus tard, Bouteille vit Violain apparaître sur le pont. Le soldat détourna le regard un instant avant que le sergent le regarde, et Bouteille regardait fixement la mer lorsque l’homme, s’avançant vers les soldats allongés, s’approcha.

			— Bouteille !

			Clignant des yeux, il leva la tête. 

			— Sergent ?

			— Oh non, je ne suis pas dupe, tu nous espionnais ! 

			Bouteille désigna Koryk et Malabar, qui avaient levé les yeux de leur jeu et les regardaient. 

			— Demande-leur. Je suis assis ici, je ne fais rien, depuis plus d’un carillon. Demande-leur. 

			— Ton rat !

			— Elle ? J’ai perdu sa trace la nuit dernière, sergent. Je n’ai pas pris la peine d’essayer de la traquer depuis – à quoi bon ? Elle n’ira nulle part, pas avec ses petits. 

			Gesler, Ouragan et Baume s’entassaient maintenant derrière Violain, qui semblait prêt à s’arracher la barbe sous le coup de la frustration.

			— Si tu mens…, siffla Violain.

			— Bien sûr qu’il ment, dit Baume. Si j’étais lui, je mentirais aussi.

			— Eh bien, sergent Baume, dit Bouteille, tu n’es pas moi, c’est la différence cruciale. Parce que je dis la vérité.

			Avec un grognement, Violain se retourna et se dirigea vers le pont central. Un moment plus tard, les autres suivirent, Baume jetant un dernier regard noir à Bouteille – comme s’il venait juste de comprendre qu’il avait été insulté.

			Koryk grogna après leur départ. 

			— Bouteille, je t’ai regardé il y a quelque temps – avant que Violain sorte – et, Goule m’emporte, il doit y avoir eu cinquante expressions qui se sont croisées sur ton visage, l’une après l’autre.

			— Vraiment ? demanda doucement Bouteille. Probablement des nuages qui passent devant le soleil, Koryk.

			— Ta rate a toujours ses petits ? demanda Malabar. Tu as dû les porter en marche, alors. Si je les portais, je les aurais mangés un à un. Je suis sûr qu’ils croquent sous la dent. Délicieux.

			— Eh bien, c’est moi qui les portais, pas toi, si ? Pourquoi tout le monde veut être moi, de toute façon ? 

			— C’est pas le cas, déclara Malabar, retournant étudier le jeu. On essaie tous de te dire qu’on pense que tu es un idiot en plein délire, Bouteille.

			— D’accord. Alors je suppose que vous ne vous intéressez pas à ce dont ils parlaient dans cette cabine il y a quelque temps. 

			— Viens ici, grogna Koryk. Regarde-nous jouer et commence à parler, Bouteille, sinon on va prévenir le sergent.

			— Non merci, dit Bouteille en étirant les bras. Je pense que j’ai besoin d’une sieste. Peut-être plus tard. En plus, ce jeu m’ennuie.

			— Tu penses qu’on ne le dira pas à Violain ?

			— Bien sûr que vous ne le ferez pas.

			— Pourquoi pas ?

			— Parce qu’alors ce serait la dernière fois – la dernière fois de ma vie – que vous recevriez des informations privilégiées de ma part.

			— Tu mens, tu te moques, espèce de serpent… 

			— Maintenant, dit Bouteille, sois gentil.

			— Tu es pire que Tout Sourire, déclara Koryk.

			— Tout Sourire ? 

			Bouteille s’arrêta sur les marches.

			— Au fait, où est-elle ?

			— Je suppose qu’elle traîne avec Corabb, déclara Malabar.

			Vraiment ? 

			— Elle ne devrait pas.

			— Pourquoi ?

			— La chance de Corabb ne s’étend pas nécessairement à son entourage.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			Ça veut dire que je parle trop. 

			— Ça ne fait rien.

			— Ils vont avoir cette rate, tu sais, Bouteille ! cria Koryk. Tôt ou tard.

			Personne ne réfléchit correctement, ici. Dieux, Koryk, tu penses toujours que ces petits sont sans défense. Hélas, ils sont maintenant tout à fait capables de se déplacer seuls. Donc je n’ai pas juste une paire supplémentaire d’yeux et d’oreilles. Non, il y a Bébé Koryk, Bébé Tout Sourire, Bébé Malabar, Bébé… Oh, tu connais la suite…

			Il était à mi-chemin de l’écoutille lorsque les alarmes retentirent, dérivant comme des cris démoniaques à travers les vagues gonflées, et une odeur lui parvint… Non, une puanteur.

			***

			Goule soit maudit, je déteste ne pas savoir. Kalam se hissa dans le gréement, ignorant le tangage alors que le Loup d’Écume empruntait une nouvelle route, au nord-est, vers la brèche qui s’était ouverte, par incompétence ou par négligence, entre deux dromons de l’escorte. Alors que l’assassin progressait rapidement, il aperçut les navires étrangers. Des voiles peut-être noires autrefois mais désormais grises, blanchies par le soleil et le sel.

			Au milieu de la confusion soudaine des signaux et des alarmes, la vérité se fit de plus en plus évidente : ils étaient tombés dans une embuscade. Les navires au nord formaient un arc de cercle en laissant des couloirs de destruction entre chacun d’eux. Un autre croissant approchait rapidement, poussé par le vent du nord-est. Tandis qu’une autre ligne de navires formait une barrière hérissée au sud, depuis les bas-fonds situés le long de la côte à l’ouest, puis adoptait une formation en dents de scie vers l’est jusqu’au nord.

			Nos escortes sont malheureusement en infériorité numérique. Des transports chargés de soldats, comme des moutons qui bêlent dans un enclos d’abattage.

			Kalam cessa de grimper. Il en avait assez vu. Qui qu’ils soient, ils nous ont pris dans leur gueule. Il recommença à descendre, un effort presque aussi périlleux que l’ascension. En bas, des silhouettes se pressaient sur les ponts, des marins et des soldats d’élite, au milieu des cris des officiers.

			Le vaisseau amiral de l’Adjointe, toujours flanqué du Silanda, se frayait un chemin en direction de la trouée. Il était clair que Tavore avait l’intention d’engager le combat. En vérité, ils n’avaient guère le choix. Avec le vent dans le dos de leurs assaillants, ils pourraient s’enfoncer comme une pointe de lance au milieu des transports encombrants. L’amiral Nok commandait les escortes au nord, et il leur faudrait chercher à passer malgré l’ennemi bloquant le passage, avec autant de transports que possible dans leur sillage – mais tout ce que les navires ennemis ont à faire, c’est de les pousser vers la côte, sur les récifs non cartographiés des hauts-fonds.

			Kalam se laissa tomber sur le pont et s’accroupit. Il entendit d’autres cris au-dessus de lui alors qu’il avançait. Positionnés près de la proue, l’Adjointe et Ben le Vif se tenaient côte à côte, le vent soulevant la cape de Tavore. Le grand mage jeta un coup d’œil quand Kalam les atteignit.

			— Ils ont remonté leurs voiles.

			— Pourquoi ? demanda Kalam. Ça n’a aucun sens. Ces bâtards devraient plutôt nous attaquer. 

			Ben le Vif hocha la tête mais ne dit rien.

			L’assassin jeta un coup d’œil à l’Adjointe, mais il était incapable de déterminer son état d’esprit alors qu’elle fixait la ligne opposée des navires. 

			— Adjointe, peut-être devriez-vous ceindre votre épée… 

			— Pas encore, dit-elle. Quelque chose est en train de se passer.

			Il suivit son regard.

			Dieux des profondeurs, qu’est-ce que c’est que ça ? 

			***

			Sur le Silanda, le sergent Gesler avait utilisé le sifflet en os. À présent, les rameurs s’activaient avec indifférence face à la houle, et le navire gémissait à chaque mouvement, suivant le dromon de l’Adjointe. Les escouades avaient fini de réduire la voilure et étaient au milieu du navire, en train de préparer leurs armures et leurs armes.

			Violain se tenait accroupi au-dessus d’une caisse en bois, essayant de calmer sa nausée omniprésente. Dieux, je déteste la mer. Non, je veux mourir les pieds au sec. Ça et rien de plus. Pas d’autres exigences. Juste les pieds au sec, putain. Il détacha les sangles et souleva le couvercle, puis il fixa les munitions moranthes nichées dans leur lit de rembourrage. 

			— Qui peut lancer ? demanda-t-il, regardant son escouade, alors que quelque chose de froid s’installait dans son ventre.

			— Moi, déclarèrent Koryk et Tout Sourire.

			— Pourquoi demander ? dit Seiche.

			Corabb Bhilan Thenu’alas était assis à côté, les genoux relevés, trop malade pour bouger, et encore moins répondre à la question de Violain.

			Malabar haussa les épaules. 

			— Si c’est juste devant moi, je pourrais peut-être faire mouche, sergent.

			Mais Violain entendit à peine tout cela – les yeux rivés sur Bouteille ; immobile, il regardait fixement la ligne de navires ennemie. 

			— Bouteille ? Que se passe-t-il ? 

			Un visage pâle se tourna vers lui. 

			— C’est mauvais, sergent. Ils ont… débuté leurs incantations.

			***

			Samar Dev s’adossa au bois dur. Devant elle, de part et d’autre du mât principal, se tenaient quatre Tistes Edur. Une magie crépitante et sauvage se tortillait entre eux, ornée de fleurs de flammes grises – et, au-delà de la proue, une vague se leva, comme tendue vers les cieux. 

			Des chaînes de pouvoir hérissées se séparèrent des quatre sorciers, à gauche et à droite, pour en rejoindre d’autres identiques s’élevant des navires situés de part et d’autre du vaisseau amiral d’Hanradi Khalag, puis des autres navires, les uns après les autres. L’air respiré par Samar Dev semblait mort, réduit à néant, incapable d’alimenter ses poumons. Elle haleta et se laissa tomber sur le pont, puis elle releva les genoux, saisie par une quinte de toux. 

			L’air emplit soudain ses poumons – quelqu’un se tenait à sa gauche. Elle leva les yeux.

			Karsa Orlong, immobile, fixait le mur de magie tourbillonnant. 

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

			— Une Ancienne Magie, dit-elle d’une voix rauque. Ils veulent les détruire. Ils veulent déchirer dix mille âmes et plus… en morceaux. 

			— Qui est l’ennemi ?

			Karsa, quel est ce souffle de vie que vous apportez ?

			— La flotte impériale malazéenne, répondit le Taxilien. 

			Samar Dev vit qu’il était apparu sur le pont, aux côtés de Plume Sorcière et du Préda, Hanradi Khalag. Tous contemplaient la terrible tempête de pouvoir déchaînée.

			Le Toblakaï croisa les bras. 

			— Les Malazéens, dit-il. Ils ne sont pas mes ennemis.

			Hanradi Khalag se tourna vers Karsa Orlong et demanda avec un accent sévère et hésitant : 

			— Sont-ils des Tistes Edur ?

			Les yeux du géant se plissèrent alors qu’il continuait à étudier la magie, d’où montait maintenant un rugissement croissant, semblable à un million de voix enragées. 

			— Non, dit-il.

			— Alors, répondit le Préda, ce sont des ennemis.

			— Si vous détruisez ces Malazéens, déclara Karsa, d’autres vous poursuivront.

			— Nous n’avons pas peur.

			Le guerrier toblakaï jeta finalement un coup d’œil au Préda, et Samar Dev put lire, avec quelque chose qui flottait en elle, son mépris. Pourtant, il ne dit rien, il se retourna et s’accroupit à côté de Samar Dev.

			— Vous alliez le traiter d’idiot, murmura-t-elle. Je suis heureuse que vous ne l’ayez pas fait. Ces Tistes Edur n’acceptent pas très bien les critiques. 

			— Ce qui les rend encore plus fous, gronda le géant. Mais nous le savions, Samar Dev. Ils croient que leur empereur peut me vaincre. 

			— Karsa… 

			Un étrange chœur de cris monta des sorciers et tous convulsèrent, comme si une main enflammée s’était refermée sur leurs colonnes vertébrales. Les yeux de Samar Dev s’agrandirent. Ce rituel, il les tord, oh – quelle douleur… 

			L’énorme mur s’effondra. Les navires malazéens étaient visibles, les voiles défoncées, chacun perdant son chemin alors que la panique s’emparait de ces pauvres bâtards – à l’exception de ces deux-là, un dromon de guerre et, sur son flanc, une embarcation à coque noire, avec des rames en mouvement de chaque côté.

			Quoi ?

			Hanradi Khalag avait fait un pas en avant en voyant cet étrange navire noir, mais de l’endroit où Samar était assise, recroquevillée, elle ne pouvait pas discerner son expression, seulement l’arrière de sa tête et la posture soudainement tendue de sa grande silhouette.

			Et puis quelque chose d’autre se produisit…

			***

			Le mur de magie se dégageait de la surface, entraînant avec lui des jets d’écume blanche et bouillonnante, tombant comme des lances. Le rugissement du son roula en avant, fort et féroce comme une armée en train de charger.

			La voix de l’Adjointe était basse, égale. 

			— Ben le Vif.

			— Ce n’est pas une garenne, répondit le sorcier, comme impressionné. C’est Ancien. Pas une garenne. Un Antre, mais renforcé par le Chaos, la pourriture…

			— Le Dieu Estropié.

			Le sorcier et Kalam la regardèrent.

			— Vous êtes pleine de surprises, Adjointe, remarqua Ben le Vif.

			— Pouvez-vous répliquer ?

			— Adjointe ?

			— Cette Ancienne Sorcellerie, grand mage, pouvez-vous lui tenir tête ?

			Le regard que Ben le Vif lança à Kalam effraya l’assassin, et pourtant il correspondait parfaitement à sa réponse. 

			— Si je ne peux pas, Adjointe, alors nous sommes tous morts.

			Espèce de bâtard – tu as quelque chose… 

			— Vous n’avez pas beaucoup de temps, déclara l’Adjointe. Si vous échouez, ajouta-t-elle en se détournant, j’ai mon épée.

			Kalam la regarda s’éloigner. Puis, le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine, il fit face à l’apparition tumultueuse qui remplissait le ciel du nord. 

			— Ben, tu vas faire long feu, tu sais – une fois qu’elle reviendra avec son épée…

			— Je doute que ça suffise. Oh, peut-être pour ce vaisseau et ce vaisseau seul. Quant aux autres, oublie ça. 

			— Alors fais quelque chose !

			Et Ben le Vif adressa à Kalam un sourire que l’assassin avait déjà vu des centaines de fois, et cette lumière dans ses yeux – si familière, si…

			Le sorcier cracha dans ses mains et les frotta l’une contre l’autre, faisant à nouveau face à la sorcellerie des Anciens. 

			— Ils veulent jouer avec les Antres…, alors moi aussi.

			Kalam montra ses dents. 

			— Tu ne manques pas de cran.

			— Quoi ?

			— Tu as dit « pleine de surprises ». 

			— Oui, eh bien, tu ferais mieux de me laisser un peu de place. Ça fait longtemps. Je suis peut-être un peu… rouillé. 

			Et il leva les bras.

			Si familier…, si… alarmant.

			***

			Sur le Silanda, Bouteille sentit quelque chose ébranler ses sens. Il tourna la tête vers le gaillard d’avant du Loup d’Écume. Ben le Vif, seul, debout à la proue, les bras tendus sur les côtés, comme une maudite offrande… 

			Autour du grand mage, un feu de la couleur de la boue tacheté d’or jaillit vers le haut, rapide – si vite, si féroce – les dieux m’emportent – non, sois plus patient, imbécile ! S’ils… 

			Chuchotant une prière, Bouteille jeta toute sa volonté sur l’apparition du grand mage – plus lentement, imbécile. Ralentis ! Approfondis la teinte, plus foncée, jette-la sur les côtés, c’est juste une coulée de boue inversée, oui, tout remonte la pente, des flammes comme la pluie, des langues dorées, oui, comme ça… 

			Non, arrête de lutter contre moi. Je me fiche de ta peur, la panique va tout gâcher. Attention !

			Soudain, emplissant la tête de Bouteille, un parfum… de fourrure. Le doux contact de mains pas tout à fait humaines – et les efforts constants de Bouteille pour réprimer l’enthousiasme débridé de Ben le Vif cessèrent d’importer, sa volonté balayée comme une toile d’araignée…

			***

			Kalam, accroupi sur les marches en bois du gaillard d’avant, observa Ben le Vif, jambes écartées, s’élever lentement du pont, comme si une force extérieure avait fermé des mains invisibles sur le devant de sa tunique, l’attirant plus près puis le secouant.

			— Au nom de Goule… 

			La magie qui se leva en réponse à cette tempête grise ressemblait à un mur de terre, traversé de racines enflammées, tourbillonnant et retombant, une volonté sauvage liée à quelque chose de plus puissant – et quand il va la déchaîner… Goule, personne ne va y survivre. 

			***

			Hanradi Khalag, figé sur place pendant une douzaine de battements de cœur, avait contemplé le chaos sauvage de l’Ancienne Magie face à celle des sorciers edurs – à celle de près d’une centaine de sorciers edurs –, et Samar Dev comprit alors qu’il observait le dromon malazéen de tête et cet homme à la peau noire flottant au-dessus de la proue du navire, les membres écartés.

			Le Préda parut chanceler, puis il se redressa et cria des ordres – la même phrase répétée encore et encore, alors qu’il se dirigeait en titubant vers ses sorciers.

			Ils s’écroulèrent, jetés sur le pont, comme renversés les uns après les autres par les coups d’un géant, puis ils se crispèrent, la bouche écumante…

			Alors que le mur gris rugissant qui menaçait semblait imploser, les vrilles se dissipaient pour disparaître dans les airs ou frapper la surface de la mer qui désormais tourbillonnait, projetant des gouttes vers le ciel, éclairées par des nuages tournoyants. Le son rugissant retomba, brisé.

			La sorcellerie s’effondra, les chaînes reliant chaque navire vacillant ou se brisant de façon explosive comme si elles étaient en réalité des liens de fer.

			La plate-forme bascula et tous, sauf Karsa Orlong, chancelèrent.

			Samar Dev détourna les yeux de lui et observa une fois de plus ce mur de magie sombre – il s’effondrait aussi – oui, peut-être que ces imbéciles d’Edurs ne craignent pas de déchaîner de telles choses sans opposition… mais on ne peut pas dire la même chose de toi, Malazéen, qui que tu sois.

			Hanradi Khalag, ignorant les sorciers agonisants, lançait des ordres et les marins letheriis – priant, livides – se bousculaient pour ramener le navire vers l’est.

			Nous battons en retraite. Les Malazéens ont réussi leur coup de bluff. Il leur a tenu tête – oh, sorcier, je pourrais t’embrasser – je pourrais faire plus que ça. Dieux, je… 

			— Que disent les Edurs ? demanda Karsa Orlong.

			Le Taxilien, fronçant les sourcils, haussa les épaules. 

			— Ils sont incrédules.

			— Incrédules ? croassa Samar Dev. Ils sont secoués, Taxilien. Sacrément.

			L’homme acquiesça, jetant un coup d’œil vers Plume Sorcière qui les observait tous les trois. 

			— Toblakaï, les Edurs disent que, ces Malazéens, ils ont un Céda à bord.

			Karsa se renfrogna. 

			— Je ne connais pas ce mot.

			— Moi, si, répondit Samar Dev. 

			Elle sourit alors qu’un rayon de soleil traversait le tumulte et lui baignait le visage d’une chaleur inattendue.

			— Dites-leur, Taxilien, qu’ils ont raison. Un Céda. Les Malazéens ont un Céda et, en dépit des attentes arrogantes des Edurs aujourd’hui, ces Malazéens n’ont pas eu peur. Dites-leur ça, Taxilien. Dites-leur ! 

			***

			Kalam s’agenouilla à côté de Ben le Vif et étudia le visage de l’homme aux yeux fermés. Puis il frappa le magicien. Durement.

			Ben le Vif jura, puis il leva les yeux sur l’assassin. 

			— Je devrais t’écraser comme un insecte, Kalam.

			— En ce moment, je pense qu’un pet de bestiole pourrait t’éjecter de ce navire, Ben.

			— Tais-toi. Je ne peux pas rester allongé ici un peu plus longtemps ?

			— L’Adjointe arrive. Lentement, mais elle arrive. Idiot, tu as trop donné…

			— Assez, Kalam. J’ai besoin de réfléchir, et de beaucoup réfléchir.

			— Depuis quand joues-tu avec les Anciennes Magies ?

			Ben le Vif croisa le regard de Kalam. 

			— Depuis quand ? Jamais, imbécile.

			— Quoi ?

			— C’était une foutue illusion bénie par Goule. Remercie les dieux qui se recroquevillent sur leurs toilettes en ce moment parce que les idiots se sont laissés avoir – mais écoute, ce n’était pas simplement ça. J’ai eu de l’aide. De l’aide !

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			— Je ne sais pas ! Laisse-moi réfléchir !

			— Pas de temps pour ça, dit Kalam en se retournant, l’Adjointe est ici.

			La main de Ben le Vif se leva et attrapa la chemise de Kalam, le tira près de lui. 

			— Dieux, mon ami, murmura-t-il, je n’ai jamais eu aussi peur de toute ma vie ! Tu ne comprends pas ? C’était une illusion. Oui, mais alors… 

			— Grand Mage, vous et moi devons parler, fit l’Adjointe. 

			— Ce n’était pas…

			— Ben Adaephon Delat, nous allons parler. Tout de suite.

			Se redressant, Kalam recula, puis il s’arrêta sur un geste de Tavore.

			— Oh non, assassin. Vous aussi.

			Kalam hésita un instant. 

			— Adjointe, cette conversation que vous proposez…, elle ne peut pas être unilatérale.

			Elle fronça les sourcils puis, lentement, elle hocha la tête.

			***

			Violain se tenait à côté de Bouteille, étendu sur le pont. 

			— Toi, soldat.

			Les yeux de l’homme étaient fermés et, aux mots de Violain, ses paupières se plissèrent.

			— Pas maintenant, sergent. S’il te plaît.

			— Soldat, répéta Violain, tu t’es mis dans un sacré état. Tu sais, au niveau de ton entrejambe.

			Bouteille gémit.

			Violain jeta un coup d’œil aux autres membres de l’escouade. Toujours occupés avec eux-mêmes pour le moment. Bien. Il s’accroupit. 

			— Bon sang, Bouteille, nettoie-moi ce bordel – si les autres voient ça – mais, attends, j’ai besoin de savoir quelque chose. J’ai besoin de savoir ce que tu as trouvé de si excitant à propos de tout ça.

			Bouteille roula sur le côté. 

			— Tu ne comprends pas, marmonna-t-il. Elle aime faire ça. Dès que l’occasion se présente. Je ne sais pas pourquoi. Je ne sais pas.

			— Elle ? Qui ? Il n’y avait personne près de toi, Bouteille ! 

			— Elle joue avec moi. Avec ça.

			— Quelqu’un joue, c’est sûr, déclara Violain. Maintenant, descends te nettoyer. Si Tout Sourire voit ça, elle ne te lâchera pas. 

			Le sergent regarda l’homme s’éloigner. Il est encore excité. On était sur le point de se faire annihiler. Jusqu’au dernier. Et il fantasme sur un vieil amour.

			Par le souffle de Goule.

			***

			Taralack Veed étudia la confusion sur le pont pendant un moment, fronçant les sourcils en observant le commandant Tomad Sengar faire les cents pas tandis que les guerriers edurs allaient et venaient avec des messages venus des innombrables navires de la flotte. Quelque chose avait frappé Tomad Sengar de façon presque physique – pas la sorcellerie rituelle qui avait mis au défi la leur, mais une nouvelle arrivée peu de temps après, alors que la flotte de Malaz s’efforçait de briser l’encerclement. Les navires se croisaient de bien trop près, les regards rivés sur la trouée, avec quelque chose de comparable au soulagement – Taralack avait même vu un soldat malazéen leur faire signe. Avant que l’un de ses camarades ne frappe l’homme à la tête d’un coup de poing.

			Pendant ce temps, les deux flottes edures s’étaient réunies. Ce n’était pas une tâche simple, étant donné les eaux troubles et le grand nombre de bateaux, sans parler de la lumière déclinante.

			Et sur le visage de Tomad Sengar, l’amiral de cette immense armée flottante, la hantise qui ne pouvait venir qu’avec la nouvelle d’une tragédie très personnelle. Une perte, une perte terrible. Curieux, en effet.

			L’air vibrait toujours à cause de l’Ancienne Magie. Ces Edurs étaient des abominations, pour libérer de manière si flagrante un tel pouvoir. Pensant qu’ils l’utiliseraient comme s’il s’agissait d’une arme de fer froid. Mais avec les pouvoirs des Anciens – avec le Chaos – ce sont ces pouvoirs qui ont agi.

			Et les Malazéens avaient répondu de la même manière. Il n’aurait jamais imaginé qu’ils maîtrisent un tel pouvoir. De toute évidence, la puissance du rituel malazéen dépassait de loin celle des dizaines de sorciers edurs. Extraordinaire. Si Taralack Veed n’en avait pas été témoin, une telle capacité entre les mains de l’Empire malazéen lui aurait paru tout bonnement inconcevable. Bon sang, pourquoi ne l’avaient-ils jamais exploitée auparavant ?

			Quelques instants de réflexion lui apportèrent une réponse. Les Malazéens sont peut-être des tyrans assoiffés de sang, mais ils ne sont pas fous. Ils comprennent ce qu’est la prudence. La retenue.

			Pas les Tistes Edur, malheureusement.

			Tant pis pour eux.

			Il vit Brunante, l’Atri-Préda, s’avancer parmi ses soldats, prononçant un mot apaisant ou deux, quelques ordres, et les remous semblèrent se calmer dans son sillage.

			Le Gral se dirigea vers elle.

			Elle croisa son regard et le salua d’un léger signe de tête.

			— Comment va votre compagnon ?

			— Il mange. Son courage revient, Atri-Préda. Mais, quant à ce jour et à ses événements étranges, il est indifférent. 

			— Il aura bientôt une épreuve à affronter.

			Taralack haussa les épaules. 

			— Cela ne le concerne pas. Qu’est-ce qui tourmente Tomad Sengar ? demanda-t-il dans un souffle, en se rapprochant.

			Elle hésita un long moment. 

			— On a appris que, parmi la flotte malazéenne, un navire a été capturé, il y a quelque temps, à un océan de là, par les Edurs. Et ce navire avait été confié à l’un des fils de Tomad, pour un voyage dans le Naissant, une mission dont la nature n’aurait pas été précisée à l’empereur Rhulad. 

			— Tomad croit maintenant que son fils est mort.

			— C’est la seule possibilité. Et en perdant un fils, il en a perdu deux. 

			— Que voulez-vous dire ?

			Elle lui jeta un coup d’œil puis secoua la tête. 

			— Ce n’est pas grave. Mais ce qui est né en Tomad Sengar aujourd’hui, Taralack Veed, c’est une haine dévorante. Pour ces Malazéens.

			Le Gral haussa les épaules. 

			— Ils ont fait face à de nombreux ennemis en leur temps, Atri-Préda. Caladan Rumin, Sorrel Tawrith, K’azz D’Avore, Anomander Rake… 

			À la mention du dernier nom, Brunante écarquilla les yeux et, alors qu’elle était sur le point de parler, son regard se porta sur l’épaule gauche de Taralack Veed. Une voix masculine s’éleva derrière lui.

			— C’est impossible.

			Le Gral se rangea d’un côté pour accueillir le nouveau venu.

			Un Edur.

			— Celui-ci s’appelle Ahlrada Ahn, déclara Brunante. 

			Il sentit un lien caché entre les deux, à sa façon de prononcer ce nom.

			— Comme moi, il a appris votre langue – plus vite que moi. 

			— Anomander Rake, dit l’Edur, le Seigneur aux Noires Ailes, habite aux Portes de Ténèbre.

			— Aux dernières nouvelles, déclara Taralack Veed, il habitait une forteresse flottante appelée Sangdelune. Il a mené une bataille contre les Malazéens sur un continent lointain, au-dessus d’une ville nommée Pale. Et Anomander Rake a été vaincu. Mais pas tué.

			Le choc et l’incrédulité s’affrontaient sur le visage buriné du guerrier edur. 

			— Vous devez m’en dire plus. Celui que vous appelez Anomander Rake, à quoi ressemble-t-il ? 

			— Je ne sais pas grand-chose. De longs cheveux argentés, la peau noire. Il porte une épée maudite à deux mains. Ces détails sont-ils exacts ? Je ne sais pas… mais je vois à tes yeux, Ahlrada Ahn, que c’est le cas. 

			Taralack fit une pause, considérant ce qu’il devait révéler ou non ; sa prochaine déclaration impliquerait des informations inconnues de beaucoup. Pourtant… voyons comment cela se passe. Il passa à la langue des Letheriis et déclara : 

			— Anomander Rake est tiste andii. Pas edur. Pourtant, à ta réaction, guerrier, je pourrais penser que, comme Tomad Sengar, tu es touché par une sorte de révélation importune. 

			La nervosité apparut dans les yeux du guerrier. Il jeta un coup d’œil à Brunante, puis il pivota et s’éloigna.

			— Il y a des choses, dit l’Atri-Préda à Taralack Veed, dont vous n’êtes pas au courant, et il est préférable que cela reste ainsi. L’ignorance vous protège. Vous n’auriez pas dû révéler votre maîtrise de la langue letheriie.

			— Je crois, répondit le Gral, qu’Ahlrada Ahn ne compte pas ébruiter notre conversation. 

			Il la regarda droit dans les yeux et sourit.

			— Comme vous, Atri-Préda.

			— Vous êtes imprudent, Taralack Veed.

			Il cracha sur ses mains et les passa dans ses cheveux, se demandant si elle prendrait à nouveau un air dégoûté. 

			— Dites ceci à Tomad Sengar, Atri-Préda. C’est lui qui risque gros, car il demande que les prouesses d’Icarium soient mises à l’épreuve. 

			— Vous semblez si sûr de vous, dit-elle.

			— À quel sujet ? 

			— Que votre compagnon représente la menace la plus formidable que l’empereur Rhulad ait jamais affrontée. Hélas, comme cela a toujours été le cas, tous ceux qui croyaient la même chose sont morts. Et, Taralack Veed, il y en a eu tellement. Tomad Sengar doit en être certain. Vous allez devoir le persuader avant qu’il guide votre ami pour qu’il se tienne devant son fils. 

			— Son fils ?

			— Oui. L’empereur Rhulad est le plus jeune fils de Tomad Sengar. Et, désormais, le seul fils qu’il lui reste. Les trois autres sont partis ou morts. Ils sont probablement tous morts.

			— Alors j’imagine, dit le Gral, que ce que Tomad cherche à mesurer, ce ne sont pas les prouesses d’Icarium mais leur absence. Après tout, quel père souhaiterait la mort de son dernier fils ?

			En réponse, Brunante le regarda simplement pendant un long moment, avant de se détourner.

			Laissant Taralack Veed seul, avec un froncement de sourcils de plus en plus marqué sur le visage.

			***

			La sergente Hellian avait trouvé une réserve de rhum et arpentait le pont, un grand sourire aux lèvres. Moins d’un demi-carillon plus tôt, elle chantait une chanson de mort kartoolienne alors que les Abysses étaient en train de se déchaîner dans les cieux.

			Masan Gilani, sans son armure encore une fois et blottie sous une lourde cape de laine pour se prémunir du vent froid, s’assit parmi une poignée d’autres soldats, plus ou moins à l’écart des marins. La flotte ennemie se trouvait maintenant quelque part au sud, perdue dans le crépuscule. Bon débarras.

			Nous avons un grand mage. Un vrai. Ce Ben le Vif, il était un Brûleur de Ponts, après tout. Un vrai grand mage qui vient de nous sauver la peau. C’est bien. 

			Un nouvel insigne ornait son manteau, en fil d’argent, rouge et cramoisi – elle était très fière de son travail. Les Osseleurs. Oui, ce nom me convient. Certes, ce n’était pas aussi poignant que Brûleurs de Ponts. En fait, sa signification était un peu obscure, mais c’était bien, puisque jusqu’à présent l’histoire de la XIVe l’était également. Ou du moins suffisamment confuse pour rendre les choses incertaines.

			Comme notre destination. Que va-t-il se passer ensuite ? Pourquoi l’impératrice nous a-t-elle rappelés ? Ce n’est pas comme si Sept-Cités n’avait pas besoin de reconstruction, ni que les Malazéens remplissaient toutes ces garnisons vides. Mais la peste les étouffait toujours.

			Mais nous avons récupéré un grand mage.

			 

			La jeune fille, Sinn, rampa à proximité, tremblant de froid, et Masan Gilani souleva sa cape. Sinn se glissa dans cette étreinte enveloppante, se blottit plus près puis posa sa tête sur la poitrine de Masan.

			À proximité, le sergent Cordon maudissait toujours Crevard, qui avait bêtement fait signe à l’un des navires ennemis. Crevard était déjà responsable de l’explosion des remparts de Y’Ghatan, se souvint-elle. Celui qui avait couru avec ses genoux de part et d’autre de ses grandes oreilles. Et qui écoutait maintenant son sergent avec un large sourire stupide, affichant une expression ravie chaque fois que la tirade de Cordon atteignait de nouveaux sommets d’imagination.

			Si tout cela durait beaucoup plus longtemps, soupçonna Masan Gilani, le sergent pourrait bien se jeter sur Crevard, les mains fermées sur ce long cou maigre et son énorme pomme d’Adam. Juste pour faire disparaître ce sourire de sa tête chevaline.

			La petite main de Sinn commença à jouer avec l’un des seins de Masan, l’index entourant le mamelon.

			Quel genre de fréquentations a eu cette petite polissonne ? Elle repoussa doucement la main, mais elle revint. D’accord. Mais, bon sang, sa main est vraiment froide.

			— Tous morts, murmura Sinn.

			— Quoi ? Qui est mort, ma fille ?

			— Ils sont tous morts – tu aimes ça ? Je pense que tu dois aimer ça.

			— Ton doigt est froid. Qui est mort ?

			Le doigt disparut, remplacé par une bouche chaude et humide. Une langue dansante. 

			Par le souffle de Goule ! Eh bien, il y a pire moyen de mettre fin à cette journée terrifiante.

			— Est-ce que ma sœur se cache ici ?

			Masan Gilani leva les yeux vers le caporal Tesson. 

			— Oui.

			Une expression légèrement peinée passa sur son visage. 

			— Elle ne veut pas me dire… ce qui s’est passé dans sa maison. Ce qui lui est arrivé… 

			Il hésita.

			— Elle s’est déjà blottie sous plus d’une cape cette nuit, Masan Gilani. Bien que tu sois la première femme.

			— Ah, je vois.

			— Je veux savoir ce qui s’est passé. Tu comprends ? J’ai besoin de savoir.

			Masan Gilani hocha la tête.

			— Je comprends, poursuivit Tesson en détournant le regard et en se frottant le visage. On se débrouille tous à notre façon…

			— Mais tu es son frère, dit-elle, acquiesçant toujours. Et tu la suis partout. Pour s’assurer que personne ne fait rien avec elle qu’ils ne devraient pas faire. 

			— Merci, Masan Gilani, soupira-t-il. Je ne m’inquiétais pas vraiment à ton sujet… 

			— Je doute que tu aies besoin de t’inquiéter pour n’importe lequel d’entre nous, répondit-elle. 

			— Pas ces escouades, en effet. Tu sais, dit-il, et elle vit des larmes couler sur ses joues, c’est ce qui m’a surpris. Ici, avec ces gens – nous tous, qui sommes sortis de la ville – ils ont tous dit la même chose que toi. 

			— Tesson, dit-elle doucement, tu es toujours du régiment Ashok ? Toi et les autres ?

			Il secoua la tête. 

			— Non. Nous sommes des Osseleurs maintenant. 

			C’est bien. 

			— J’ai eu un peu de fil supplémentaire. Peut-être que je pourrais emprunter vos capes… par une chaude journée…

			— Tu as le coup de main, Masan Gilani. Je vais le dire aux autres, si ça te va. 

			— Oui. De toute façon, on n’a pas grand-chose à faire maintenant qu’on navigue sur ces hippopotames gonflés. 

			— Quoi qu’il en soit, j’apprécie le geste. Ça… et le reste, je veux dire.

			— Va dormir un peu, caporal. Si je me fie à la respiration de ta sœur, c’est ce qu’elle fait en ce moment. 

			Hochant la tête, il s’éloigna.

			Et si un soldat malavisé essaie de profiter d’elle, on sera quarante à le ou la dépecer. Et une de plus. Faradan Sort.

			Quatre enfants se mirent à courir sur le pont et l’un d’eux éclata de rire. Blottie dans les bras de Masan Gilani, Sinn remua légèrement puis s’installa de nouveau, la bouche ferme sur le mamelon de la femme. La Dal-Honienne regarda les enfants, ravie de voir qu’ils avaient récupéré de la marche, qu’ils avaient entamé leur propre guérison. On se débrouille tous à notre façon, oui.

			Alors qui Sinn voyait-elle quand elle a dit qu’ils étaient tous morts ?

			Dieux des profondeurs, je ne veux pas le savoir. Pas ce soir, en tout cas. Laissez-la dormir. Laissez les autres jouer, puis se pelotonner sous des couvertures. Laissons cette bête nous bercer. Le cadeau de Ben.

			***

			Frère et sœur se tenaient à la proue, enveloppés dans le froid, et ils regardaient les étoiles pailleter les ténèbres au nord. Ils pouvaient entendre les grincements des cordages, la tension des voiles, tandis que le navire virait à nouveau de bord. Vers l’ouest, une chaîne de montagnes plus sombre que le ciel indiquait la péninsule d’Olphara.

			La sœur rompit le long silence qui les séparait. 

			— Ça aurait dû être impossible.

			— Oui. Exactement, grogna son frère. 

			— Tavore n’obtiendra pas ce qu’elle veut.

			— Je sais.

			— Elle en a l’habitude.

			— Elle a eu affaire à nous, oui.

			— Tu sais, Nul, il nous a tous sauvés.

			Un signe de tête, invisible sous la lourde capuche en laine wickienne.

			— Surtout Ben le Vif.

			— D’accord. Alors, poursuivit Nul, nous sommes également d’accord pour dire que c’est une bonne chose qu’il soit avec nous.

			— Je suppose, répondit Infime.

			— Tu dis ça parce que tu l’aimes bien, ma sœur. Comme une femme aime un homme. 

			— Ne sois pas idiot. Ce sont ses rêves… et ce qu’elle fait… 

			Nul renifla à nouveau. 

			— Ça accélère ta respiration, n’est-ce pas ? Cette main animale qui l’agrippe fermement… 

			— Ça suffit ! Ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est juste… Oui, c’est une bonne chose qu’il soit avec cette armée. Mais pour ce qui est d’elle avec lui, eh bien, je ne suis pas si sûre. 

			— Tu es jalouse, tu veux dire.

			— Frère, je me lasse de ces taquineries enfantines. Il y a quelque chose de compulsif dans tout ça, dans la façon dont elle l’utilise. 

			— Très bien, je suis d’accord sur ce point. Mais pour toi et moi, ma sœur, il reste une question essentielle. L’Eres’al s’intéresse à lui. Elle nous suit comme un chacal.

			— Pas nous. Lui.

			— Exactement. Et c’est le cœur de la question. Est-ce qu’on lui dit ? Est-ce qu’on le dit à l’Adjointe ? 

			— Lui dire quoi ? Le fait qu’un soldat au pantalon mouillé de l’escouade de Violain est plus important pour elle et son armée que Ben le Vif, Kalam et Apsalar réunis ? Écoute, attendons de voir ce que le grand mage dit à l’Adjointe – à propos de ce qui vient de se passer. 

			— Ça veut dire, s’il en dit peu ou même prétend une ignorance totale… 

			— … ou s’il s’attribue tout le mérite et se pavane comme un Premier Héros, que c’est à ce moment-là que nous déciderons de notre réponse, Nul.

			— D’accord.

			Ils restèrent silencieux pendant une dizaine de battements de cœur, jusqu’à ce que Nul dise : 

			— Ne t’inquiète pas trop, Infime. Une créature mi-femme mi-animale couverte de fourrure malodorante ne devrait pas constituer une grande rivale, j’imagine. 

			— Mais ce n’était pas ma main…

			Elle se tut brusquement puis lança une bordée de féroces jurons.

			Dans le noir, Nul souriait. Content, néanmoins, que sa sœur ne puisse pas le voir.

			***

			Les soldats d’élite se pressaient dans la cale, affalés ou recroquevillés sous des couvertures. La présence de tant de corps inquiétait Apsalar, comme si elle s’était retrouvée dans une caserne de soldats. Tirant ses propres couvertures de côté, elle se leva. Deux lanternes aux mèches courtes se balançaient au plafond. L’air devenait fétide. Elle serra son manteau et se dirigea vers l’écoutille.

			Elle se retrouva bien vite sur le pont central. L’air de la nuit était d’un froid glacial, mais c’était un délice pour ses poumons. Elle vit deux silhouettes sur la proue. Nul et Infime. Aussi se dirigea-t-elle vers le gaillard arrière, pour trouver une autre silhouette, appuyée sur le bastingage. Un soldat trapu, la tête nue malgré le vent glacial. Chauve, en dehors de longues mèches grises qui tournoyaient dans les rafales glacées. Elle ne reconnut pas l’homme.

			Apsalar hésita puis, haussant les épaules, elle s’approcha. Il tourna la tête. 

			— Tu vas tomber malade, soldat, dit-elle. Remonte au moins ton capuchon.

			Le vieil homme grogna sans rien dire.

			— Je m’appelle Apsalar.

			— Alors tu veux mon nom, hein ? Mais si je fais ça, fin de la discussion. Il n’y aura plus que le silence. C’est toujours comme ça.

			Elle baissa les yeux sur les tourbillons qui s’éloignaient de la poupe du navire. La phosphorescence illuminait l’écume. 

			— Je n’appartiens pas à la XIVe armée, déclara-t-elle.

			— Je doute que cela fasse une différence. Ce que j’ai fait n’est un secret pour personne.

			— Je ne suis que récemment retournée en Sept-Cités. 

			Elle marqua une pause.

			— En tout cas, tu n’es pas le seul à porter le fardeau de tes actes.

			Il lui jeta un nouveau coup d’œil. 

			— Tu es trop jeune pour être hantée par ton passé.

			— Et toi, soldat, tu es trop vieux pour te soucier du tien. 

			Il ricana puis reporta son attention sur la mer.

			À l’est, des nuages glissaient devant la lune, mais sa lumière était terne.

			— Regarde ça, dit-il. J’ai de bons yeux, mais cette lune est floue. C’est un monde lointain, non ? Un autre royaume, avec d’autres armées rampant dans le brouillard qui s’assassinent, des enfants entraînés dans les rues, des épées rouges étincelantes. Et je parie qu’ils lèvent les yeux de temps en temps, s’émerveillant de toute la poussière qu’ils ont soulevée, qui rend l’autre monde au-dessus de leurs têtes difficile à contempler. 

			— Quand j’étais enfant, dit Apsalar, je croyais qu’il y avait des villes là-bas, mais pas de guerres. Juste de beaux jardins, toujours en fleurs, chaque saison, jour et nuit, remplissant l’air de parfums merveilleux… Tu sais, j’ai tout raconté à quelqu’un, autrefois. Il m’a dit plus tard qu’il était tombé amoureux de moi cette nuit-là. Avec cette histoire. Il était jeune, tu comprends.

			— Et maintenant, il n’y a que ce vide dans tes yeux, Apsalar.

			Elle tressaillit. 

			— Si tu fais de telles observations, je saurai ton nom.

			— Mais cela gâcherait tout. En ce moment, je ne suis que moi, juste un soldat comme tous les autres. Tu découvres qui je suis et tout tombe en morceaux. 

			Il grimaça puis cracha dans la mer.

			— Très bien. Rien ne dure jamais, pas même l’ignorance. Je m’appelle Bigleux. 

			— Je n’aime pas titiller l’ego des gens, aussi torturé soit-il, mais ton nom ne m’évoque rien.

			— Est-ce que tu mens ? Non, je vois que non. Eh bien, je ne l’avais pas prévu, Apsalar. 

			— Rien ne change, alors ? Tu ne sais rien de moi et je ne sais rien de toi.

			— J’avais oublié à quoi ça ressemblait. Ce jeune homme, que lui est-il arrivé ?

			— Je ne sais pas. Je l’ai quitté.

			— Tu ne l’aimais pas ?

			— Bigleux, c’est compliqué, soupira-t-elle. J’ai fait allusion à mon propre passé. La vérité est que je l’aimais trop pour le voir tomber si profond dans ma vie, dans ce que j’étais – et suis toujours. Il mérite mieux. 

			— Tu es une imbécile, jeune fille. Regarde-moi. Je suis seul. Autrefois, je n’étais pas pressé de changer ce constat. Et puis, un jour, je me suis réveillé et il était trop tard. Maintenant, la solitude m’apporte mon unique paix, mais ce n’est pas une paix agréable. Vous vous aimiez tous les deux – as-tu idée de la rareté et de la valeur de ça ? Tu es brisée, mais lui aussi, je pense. Écoute-moi, va le retrouver, Apsalar. Trouve-le et serre-le dans tes bras – maintenant, qui torture son ego ? Et tu crois que le changement ne peut aller que dans un sens. 

			Son cœur battait fort. Elle était incapable de parler, chaque contre-argument, chaque réfutation semblant fondre. La sueur refroidissait sur sa peau.

			Bigleux se détourna. 

			— Dieux des profondeurs, une vraie conversation. J’avais oublié ce que c’était. Je vais en bas, ma tête est engourdie. 

			Il fit une pause.

			— J’imagine que tu n’auras pas envie de causer à nouveau. Juste Bigleux et Apsalar, qui n’ont rien en commun sauf le fait qu’ils ne se connaissent pas.

			Elle parvint à faire un signe de tête. 

			— J’en serais… ravie, Bigleux.

			— Bien.

			Elle écouta ses pas s’éloigner derrière elle. Pauvre homme. Il a pris la bonne décision en prenant la vie de Coltaine, mais il est le seul à ne pas pouvoir vivre avec. 

			En descendant dans la cale, Bigleux s’arrêta un instant, les mains sur les cordes de part et d’autre des marches escarpées. Il aurait pu en dire plus, il le savait, mais il ne se doutait pas qu’il franchirait si facilement ses défenses. Cette vulnérabilité était… inattendue.

			J’aurais cru que quelqu’un possédé par un dieu serait plus dur que ça.

			***

			— Apsalar.

			Elle connaissait cette voix et ne se retourna pas. 

			— Bonjour, Cotillon.

			Le dieu s’avança pour s’appuyer contre le bastingage à son côté. 

			— Ce n’était pas facile de te trouver.

			— Je suis surprise. Je suis vos ordres, après tout.

			— Au cœur de l’Empire malazéen. Nous n’avions pas anticipé ce détail. 

			— Les victimes ne restent pas immobiles en attendant le couteau. Même si elles ne se méfient pas, elles sont capables de tout changer. 

			Il ne dit rien pendant un moment et Apsalar put sentir un regain de tension en elle. Sous le pâle clair de lune, son visage semblait fatigué et ses yeux avaient quelque chose de fébrile.

			— Apsalar, je me suis montré… complaisant…

			— Cotillon, vous êtes beaucoup de choses, mais pas complaisant.

			— Insouciant, alors. Quelque chose s’est produit, c’est difficile à reconstituer. Comme si les détails nécessaires avaient été jetés dans un bassin boueux et que je n’étais capable que de tâtonner, à moitié aveugle et pas même certain de ce que je cherchais. 

			— Couteaux.

			Il acquiesça. 

			— Il y a eu une attaque. Une embuscade, je pense – même les souvenirs conservés dans le sol, où le sang a été versé, étaient tous fragmentés – je n’ai pu en lire que très peu. 

			Que s’est-il passé ? Elle voulait poser la question, contourner son approche lente et prudente – ce n’est pas de la prudence – il se protège.

			— Il y avait une petite bourgade à proximité – ce sont eux qui ont tout nettoyé.

			— Il est mort.

			— Je ne sais pas – il n’y avait pas de corps, sauf ceux des chevaux. Une tombe, mais elle avait été ouverte et l’occupant exhumé – je ne comprends pas pourquoi quiconque voudrait faire ça. En tout cas, j’ai perdu contact avec Couteaux, et c’est ce qui me dérange le plus. 

			— Perdu contact, répéta-t-elle doucement. Alors il est mort, Cotillon.

			— Honnêtement, je ne sais pas. Il y a cependant deux choses dont je suis certain. Souhaites-tu les entendre ? 

			— C’est pertinent ?

			— À toi d’en décider.

			— Très bien.

			— Une des femmes, Scillara… 

			— Oui.

			— Elle a accouché. Elle au moins a survécu, et l’enfant est maintenant pris en charge par les villageois.

			— Ça, c’est bien. Quoi d’autre ?

			— Héboric aux doigts légers est mort.

			Elle pivota – mais vers cette lune lointaine et trouble. 

			— Mains Fantômes. 

			— Oui. Le pouvoir – l’aura – de ce vieil homme – il brûlait comme un feu vert, il détenait la rage sauvage de Triche. C’était indéniable, indéniable… 

			— Et maintenant, il est mort.

			— Oui.

			— Il y avait une autre femme, une jeune fille.

			— Oui. Nous la voulions, Ombretrône et moi. En fait, je sais qu’elle est en vie et elle semble être exactement là où nous le voulions, avec une différence cruciale…

			— Ce n’est pas vous et Ombretrône qui la contrôlez.

			— La guider, pas la contrôler – nous n’aurions pas imaginé aller aussi loin, Apsalar. Malheureusement, on ne peut pas en dire autant de son nouveau maître. Le Dieu Estropié.

			Il hésita.

			— Félisine la Jeune est Sha’ik Ressuscitée. 

			Apsalar acquiesça. 

			— Comme une épée qui tue celui qui la manie… La justice connaît des cycles.

			— La justice ? Par les Abysses, Apsalar, la justice ne se trouve nulle part. 

			— N’est-ce pas ? 

			Elle lui fit face à nouveau.

			— J’ai éconduit Couteaux parce que je craignais qu’il meure s’il restait avec moi. Je l’ai renvoyé et c’est ce qui l’a tué. Vous avez cherché à utiliser Félisine la Jeune et elle est devenue un pion dans la main d’un autre dieu. Triche voulait un Destriant pour mener ses partisans à la guerre, mais Héboric est mort au milieu de nulle part, sans rien accomplir. Comme un jeune tigre au crâne éclaté – tout ce potentiel, ces possibilités ont disparu. Dites-moi, Cotillon, quelle tâche avez-vous assignée à Couteaux dans cette entreprise ? 

			Il ne répondit pas.

			— Vous lui avez demandé de protéger Félisine la Jeune, n’est-ce pas ? Et il a échoué. Est-il vivant ? Pour son propre bien, peut-être vaut-il mieux que non. 

			— Tu ne peux pas dire ça, Apsalar.

			Elle ferma les yeux. Non, ce n’est pas ce que je veux dire. Dieux, que dois-je faire… avec cette douleur ? Que dois-je faire ?

			Cotillon leva lentement la tête, sa main – libérée de son gant en cuir noir – s’approchant du côté de son visage. Elle sentit son doigt frôler sa joue, sentit une trace froide, tout ce qui restait de la larme qu’il avait essuyée. Une larme dont elle n’avait pas eu conscience.

			— Tu es gelée, dit-il d’une voix douce.

			Elle hocha la tête puis la secoua alors que tout s’effondrait en elle – et elle était dans ses bras, pleurant de manière incontrôlable.

			Et le dieu parla. 

			— Je le trouverai, Apsalar. Je le jure. Je vais trouver la vérité.

			Des vérités, oui. L’une après l’autre. Comme des rochers, étouffant la lumière et ne laissant plus que les ténèbres. Le sable se faufile entre eux et un silence absolu tombe une fois le dernier en place. Maintenant, chère imbécile, essaie de reprendre ton souffle. Une fois, une seule fois. 

			Des nuages s’amoncelèrent autour de la lune. Et, un à un, les jardins moururent.

		


		
			Chapitre 19

			Cruelle incompréhension : vous choisissez la forme de cette argile humide dans vos mains, alors que la roue tourne toujours

			façonnée dans le granit, en attendant l’arrivée lasse de la mort. 

			Nous, en deuil, aveugles, honorons tout ce que vous n’avez jamais été et les pourritures contenues en vous vous suivent dans la tombe.

			Je me trouve maintenant parmi la foule, mécontent de mes soupçons alors que la poussière est emportée – oh, comme je méprise les funérailles.

			 

			Les Secrets de l’argile

			Panith Fanal

			 

			Ses yeux s’ouvrirent dans l’obscurité. Immobile, il attendit que son esprit identifie les sons qui l’avaient réveillé. Deux sources, décida Barathol. Une lointaine, une proche. Prudent, il se concentra sur la dernière.

			Quelqu’un tira sur des draps froissés. Un léger chuchotement de gravier sableux, puis un murmure sourd. Une longue respiration, un changement de position, jusqu’à ce que les sons adoptent un même rythme : deux séries de respirations conjuguées.

			C’était bien. Goule savait que ce n’était pas Barathol qui pouvait apaiser le regard hanté du Daru. Il récita ensuite une autre prière silencieuse, pour que Scillara ne trahisse pas le jeune homme à l’avenir. Si cela se produisait, il ne doutait pas que Couteaux se retirerait si loin de la vie qu’il n’y aurait pas de retour possible.

			En tout état de cause, ces questions n’étaient pas de son ressort et cela lui convenait tout aussi bien.

			Et alors… L’autre son, plus distant. Un rythme plus patient que la relation sexuelle qui s’accélèrait maintenant du côté opposé du foyer. Comme si le vent caressait la cime des arbres… Mais il n’y avait pas d’arbres. Et pas de vent.

			C’est la mer.

			L’aube approchait et le ciel oriental pâlissait. Barathol entendit Scillara rouler sur le côté, le souffle court. Couteaux se retourna dans un murmure de couverture et, quelques instants plus tard, s’endormit de nouveau.

			Scillara s’assit. Il saisit une étincelle, alors qu’elle allumait sa pipe. Elle avait utilisé la dernière de ses pièces pour se réapprovisionner en rouillefeuille la veille, lorsqu’ils avaient croisé une modeste caravane. La rencontre avait été soudaine et ils avaient failli se rentrer dedans au détour d’un virage. Un échange de regards méfiants, puis quelque chose comme du soulagement sur les visages des commerçants.

			La peste était brisée. Les voyageurs de l’âme tannos l’avaient affirmé, levant l’isolement que s’était imposé l’île d’Otataral.

			Mais Barathol et ses compagnons étaient les premières personnes vivantes que cette troupe avait rencontrées depuis son départ du petit village désert où leur bateau les avait débarqués. Les marchands, transportant des denrées de base de Rutu Jelba, commençaient à redouter la traversée d’un pays fantôme.

			Barathol regrettait depuis deux jours d’avoir quitté sa forge. La rouillefeuille, et maintenant le sexe – cette femme est de nouveau en paix, merci Goule.

			— Tu veux que je prépare le petit déjeuner, Barathol ? demanda-t-elle. 

			Il roula sur le dos et s’assit, l’étudiant dans la faible lumière.

			Elle haussa les épaules. 

			— Une femme sait. Tu es contrarié ?

			— Pourquoi le serais-je ? répondit-il dans un grondement. 

			Il jeta un coup d’œil à la forme encore immobile de Couteaux.

			— Est-il vraiment endormi ?

			Scillara hocha la tête. 

			— La plupart des nuits, il ne dort presque pas à cause de ses cauchemars et de la peur. 

			— Je te félicite pour ton altruisme, déclara Barathol en se rapprochant du foyer et en poussant les braises de la pointe de son couteau de cuisine. 

			Chaur apparut dans la pénombre à sa droite, souriant.

			— Tu peux, dit Scillara en réponse au commentaire de Barathol.

			Il leva les yeux.

			— Et c’est tout ce que ça te fait ?

			Elle détourna les yeux et tira sur sa pipe.

			— Ne lui fais pas de mal, Scillara.

			— Pauvre fou, tu ne le vois pas ? Je fais le contraire. 

			— C’est ce que j’en ai conclu. Mais que se passera-t-il s’il tombe amoureux ? 

			— Cela n’arrivera pas. Il ne peut pas.

			— Pourquoi pas ?

			Elle se leva et s’approcha de leurs affaires. 

			— Allume ce feu, Barathol. Un peu d’infusion chaude devrait dissiper le froid dans nos os.

			À moins que tu ne sois aussi froide qu’un serpent, femme.

			Chaur s’approcha de Scillara, s’accroupissant pour lui caresser les cheveux. L’ignorant, elle récupéra la nourriture emballée.

			Chaur regarda avec fascination les flots de fumée que Scillara exhalait.

			Oui, mon garçon, comme le disent les légendes, certains démons crachent du feu.

			 

			Ils laissèrent Couteaux dormir et il ne se réveilla pas avant le milieu de la matinée. Il s’assit avec une expression confuse puis coupable sur le visage. Le soleil était enfin chaud, tempéré par une brise agréablement fraîche venue de l’est.

			Le regard scrutateur de Couteaux trouva Scillara, assise dos au rocher, et le Daru tressaillit légèrement devant son salut et son baiser.

			Chaur tournait autour du camp comme un chien excité – le rugissement du ressac était beaucoup plus fort à présent, emporté par le vent, et il ne pouvait contenir son empressement à découvrir la source de ce son.

			Couteaux détourna son attention de Scillara et observa Chaur pendant un moment. 

			— Qu’est-ce qu’il a ?

			— La mer, déclara Barathol. Il ne l’a jamais vue. Il ne sait probablement même pas ce que c’est. Il y a encore de l’infusion, Couteaux, et les paquets devant Scillara sont ton petit déjeuner.

			— Il est tard, dit-il en se levant. Vous auriez dû me réveiller. 

			Il s’arrêta.

			— La mer ? Par Beru, nous sommes si proches ? 

			— Tu ne l’entends pas ? Tu ne la sens pas ?

			Couteaux sourit soudainement – et c’était un vrai sourire – le premier du jeune homme depuis leur rencontre.

			— Quelqu’un a-t-il vu la lune la nuit dernière ? demanda Scillara. Elle était marbrée. Étrange, comme si elle avait des trous. 

			— Certains de ces trous, observa Barathol, semblent s’agrandir.

			Elle lui jeta un coup d’œil en hochant la tête. 

			— Bien, c’est aussi ce que je pensais, mais je ne pouvais pas en être sûre. Que penses-tu que ça signifie ?

			Barathol haussa les épaules. 

			— On dit que la lune est un autre royaume, comme le nôtre, avec des gens à sa surface. Parfois, des choses tombent de notre ciel. Roches. Boules de feu. On a dit que la chute du Dieu Estropié était comme ça. Des montagnes entières disparues, effaçant la plus grande partie du continent et remplissant la moitié du ciel de fumée et de cendres. 

			Il jeta un coup d’œil à Scillara puis à Couteaux.

			— Je pensais que quelque chose avait peut-être frappé la lune de la même manière.

			— Comme un dieu ?

			— Oui, quelque chose de ce genre.

			— Alors, ces taches sombres, qu’est-ce que c’est ?

			— Je ne sais pas. Ça pourrait être de la fumée et des cendres. C’est peut-être des morceaux du monde qui ont éclaté. 

			— Et qui grandissent.

			— Oui. 

			Barathol haussa de nouveau les épaules.

			— La fumée et les cendres se répandent. C’est logique, non ?

			Couteaux rompit vite son jeûne. 

			— Désolé de vous faire attendre. On devrait y aller. Je veux voir ce qui se trouve dans ce village abandonné. 

			— Tout ce dont on a besoin en mer, déclara Barathol.

			— J’espère que c’est ce que nous trouverons. 

			Couteaux se frotta les mains pour chasser les miettes, jeta une dernière figue séchée dans sa bouche puis se leva.

			— Je suis prêt, dit-il, la bouche pleine.

			D’accord, Scillara, tu as bien fait.

			 

			Il y avait des os blanchis par le soleil et rongés par les chiens du village de pêcheurs. Les portes des résidences en vue, de l’auberge et du bâtiment de l’assesseur malazéen étaient toutes ouvertes, encombrées de tas de sable fin. Des embarcations de pêcheurs à moitié submergées étaient amarrées des deux côtés de la jetée de pierre, tandis que, dans la baie peu profonde, deux caraques légèrement plus grandes attendaient près des poteaux d’amarrage.

			Chaur se trouvait toujours à l’endroit où il avait contemplé pour la première fois la mer et ses vagues ondoyantes et blanches. Son sourire était inchangé, mais ses larmes coulaient sans retenue et il semblait essayer de chanter, sans ouvrir la bouche, poussant d’étranges miaulements. Ce qui avait coulé de son nez était maintenant recouvert de sable soufflé par le vent.

			Scillara erra dans le village à la recherche de tout ce qui pouvait s’avérer utile pour leur voyage. Cordes, paniers, fûts, denrées alimentaires séchées, filets, gaffes, sel pour conserver le poisson – n’importe quoi. Elle découvrit principalement les restes de villageois, laissés par des chiens errants. Deux bâtiments de stockage flanquaient l’avenue qui partait de la jetée, et ils étaient verrouillés. Avec l’aide de Barathol, ils pénétrèrent dans les deux bâtiments et découvrirent plus de provisions qu’ils ne pourraient jamais en utiliser.

			Couteaux nagea pour examiner les caraques et revint au bout d’un moment pour signaler que les deux restaient en bon état. De longueur et de largeur identiques, les embarcations étaient jumelles.

			— Fabriquées par les mêmes mains, déclara Couteaux. Je pense. Tu pourrais en juger mieux que moi, Barathol, si ça t’intéresse.

			— Je te crois sur parole, Couteaux. On peut donc choisir l’une ou l’autre. 

			— Oui. Bien sûr, elles appartiennent peut-être aux marchands que nous avons croisés. 

			— Non, elles ne sont pas jalbiennes. Quels sont leurs noms ?

			— La Queue de fhenrabi à gauche. L’autre s’appelle Le Chagrin de Sanal. Je me demande qui était Sanal.

			— Nous allons prendre la seconde, déclara Barathol.

			Couteaux pataugea à côté d’une des yoles inondées. 

			— Nous devrions en renflouer une avant de transporter nos affaires.

			Barathol se leva. 

			— Je vais chercher ce qu’on a trouvé dans ces entrepôts.

			Scillara regarda le grand homme remonter l’avenue, puis elle reporta son attention sur le Daru, qui avait trouvé une écope et vidait l’une des embarcations. 

			— Tu veux que je t’aide ? demanda-t-elle.

			— C’est bon. Enfin, j’ai de quoi m’occuper.

			— Jour et nuit maintenant.

			Il lui jeta un regard timide. 

			— Je n’avais jamais goûté de lait auparavant.

			En riant, elle remballa sa pipe. 

			— Si. C’est juste que tu ne t’en souviens pas. 

			— Ah. Je suppose que tu as raison.

			— Quoi qu’il en soit, tu es beaucoup plus gentil que cette petite mouche sanguinaire au doux visage.

			— Tu ne lui as pas donné de nom ?

			— Non. Je laisse ses nouvelles mères se battre à ce sujet.

			— Pas même dans ta tête ? Je veux dire, à part mouche à sang et tique de cheval.

			— Couteaux, dit-elle, tu ne comprends pas. Si je lui donne un vrai nom, je vais devoir faire demi-tour et revenir en arrière. Je vais devoir la prendre.

			— Oh. Je suis désolé, Scillara. Tu as raison. Je ne comprends rien de rien. 

			— Tu dois davantage avoir confiance en toi.

			— Non. 

			Il s’arrêta, les yeux tournés vers la mer.

			— Je n’ai rien fait pour rendre ça… possible. Regarde ce qui s’est passé quand Félisine la Jeune m’a fait confiance pour la protéger. Même Héboric – il a dit que je faisais preuve d’autorité, il a dit que c’était bien. Lui aussi m’a fait confiance.

			— Tu es un imbécile. Nous avons été pris en embuscade par des T’lan Imass. Tu crois que tu aurais pu faire quoi ?

			— Je ne sais pas, et c’est justement ça le souci.

			— Héboric était le Destriant de Triche. Ils l’ont tué comme s’il n’était rien d’autre qu’un chien boiteux. Ils ont coupé les membres de Grinouille comme s’ils se préparaient à un festin. Couteaux, les gens comme toi et moi, on ne peut pas arrêter des créatures comme elles. Ils nous ont laissés pour morts. Oui, c’est une chose difficile à avaler, pour tout le monde. Le fait que nous sommes insignifiants. On n’attend rien de nous. Mieux vaut baisser les bras et rester en retrait, pour ne pas être vus des T’lan Imass, des dieux et des déesses. Toi et moi, Couteaux, et Barathol, là-bas. Et Chaur. Si nous avons de la chance, nous resterons en vie assez longtemps pour nettoyer le gâchis et remettre les choses en place. Pour retrouver le monde normal. C’est ce que nous faisons, quand nous pouvons – regarde, tu viens de ressusciter un bateau mort – tu lui as redonné sa fonction – regarde-le, Couteaux, il a finalement l’air normal, et c’est agréable, non ?

			— Par Goule, dit Couteaux en secouant la tête, Scillara, nous ne sommes pas que des termites ouvriers qui nettoyons un tunnel après le passage imprudent d’un dieu. Ce n’est pas assez.

			— Je ne dis pas que c’est suffisant, déclara-t-elle. Je te dis que c’est ce avec quoi nous devons commencer lorsque nous reconstruisons – que ce soit des villages ou nos vies.

			Barathol avait fait des va-et-vient pendant cette conversation, et Chaur était descendu, timidement, au bord de l’eau. Le muet avait déchargé les provisions des chevaux, y compris le cadavre enveloppé d’Héboric, et les bêtes – sans selle – erraient le long de la frange herbeuse au-delà de la ligne de marée, la queue tremblant.

			Couteaux commença à charger leurs affaires. 

			Il fit une pause à un moment donné et sourit avec ironie. 

			— Allumer une pipe est un bon moyen de ne plus travailler, n’est-ce pas ?

			— Tu as dit que tu n’avais pas besoin d’aide.

			— Pour écoper, oui.

			— Ce que tu ne comprends pas, Couteaux, c’est la nécessité spirituelle de recevoir une récompense, sans parler de la clarté qui nous vient à l’esprit alors. Et si on ne comprend pas, on ressent plutôt du ressentiment, qui trouble le sang dans nos cœurs et nous rend amers. C’est cette amertume qui tue les gens, tu sais, elle les dévore de l’intérieur. 

			Il l’étudia. 

			— Ça veut dire que je suis jaloux ?

			— Bien sûr que oui, mais comme je peux éprouver de la compassion pour toi, je ne te juge pas. Dis-moi, est-ce que tu peux dire la même chose ?

			Barathol arriva avec une paire de fûts sous les bras. 

			— Debout, femme. Nous avons le vent avec nous et plus vite nous prendrons la mer, mieux ce sera. 

			Elle le salua d’un geste en se levant. 

			— Voilà, Couteaux, un homme qui prend les choses en main. Observe-le, écoute et apprends.

			Le Daru la regarda, perplexe.

			Elle déchiffra son visage. Mais tu viens de dire…

			Oui, mon jeune amant. Nous sommes des créatures contraires, nous, les humains, mais ce n’est pas une chose dont nous devons avoir peur, ni par laquelle nous devons nous laisser troubler. Et si tu dresses la liste de ceux qui vénèrent la cohérence, tu constateras qu’ils sont tous des tyrans ou des aspirants tyrans. Régner sur des milliers, ou sur un mari ou une femme, ou un enfant tremblant. Ne crains jamais la contradiction, Couteaux, c’est le cœur même de la diversité.

			 

			Chaur s’accrocha à la godille de direction pendant que Couteaux et Barathol s’occupaient des voiles. La journée était claire, le vent frais, et la caraque chevauchait la houle comme si son bois était vivant. De temps en temps, la proue descendait, soulevant des embruns, et Chaur riait, un rire enfantin, de pure joie.

			Scillara s’installa au milieu du bateau, le soleil chaud sur son visage, mais sans excès.

			Nous naviguons sur une caraque nommée Chagrin, avec un cadavre à bord. Ce Couteaux veut l’emporter jusqu’à sa dernière demeure. Héboric, savais-tu qu’une telle loyauté pouvait exister dans ton ombre ?

			Barathol la dépassa à un moment donné et, quand Chaur rit à nouveau, elle vit un sourire y répondre sur le visage buriné du forgeron.

			Oh oui, c’est vraiment une musique bénie. Si inattendue et, dans son innocence, si nécessaire…

			***

			Le retour de certains traits mortels, réalisa Onrack le Brisé, rappelait que la vie était loin d’être parfaite. Non qu’il se soit fait des illusions à ce sujet. En vérité, il ne se faisait aucune illusion. À propos de tout. Malgré tout, il fallut un peu de temps avant qu’Onrack se rende compte que ce qu’il ressentait était… de l’impatience.

			L’ennemi reviendrait. Ces cavernes résonneraient avec des cris, avec le tonnerre des armes, avec des voix gonflées de rage. Et Onrack se tiendrait au côté de Trull Sengar et, avec lui, serait témoin avec une fureur impuissante de la mort d’autres enfants de Minala.

			Bien sûr, enfants était un terme qui ne convenait plus. S’ils avaient été Imass, ils auraient déjà survécu à l’épreuve du passage à l’âge adulte. Ils chasseraient et joindraient leurs voix aux chants nocturnes du clan, lorsque la noirceur revenait leur rappeler que la mort attendait, au bout du chemin de la vie.

			Coucher avec des amants faisait aussi partie de la nuit, et cela avait du sens, car c’était au milieu de la véritable obscurité que le premier feu de la vie était né, ses flammes vacillant pour repousser l’absence immuable de lumière. Coucher avec un amant, c’était célébrer la création du feu. Dans la chair du monde.

			Ici, dans le gouffre, la nuit régnait, éternelle, et il n’y avait pas de feu dans l’âme, pas de chaleur amoureuse. Il n’y avait que la promesse de la mort.

			Et Onrack était impatient. Il n’y avait pas de gloire à attendre l’oubli. Non, dans une existence liée à un sens et à un but véritables, l’oubli se devait d’être inattendu.

			En tant que T’lan Imass de Logros, Onrack connaissait les terribles coûts engendrés par les guerres d’usure. L’esprit épuisé au-delà de la raison, sans salut à attendre. Les parents tombés sur le bord de la route, brisés et immobiles, les yeux fixés sur une vue – une scène à surveiller pour l’éternité, les changements infimes mesurant les siècles d’indifférence. Des créatures timides trottinant, le vert exubérant d’une plante émergeant de la terre après la pluie, des oiseaux picorant des graines, des insectes construisant des empires…

			Trull Sengar vint à son côté. Onrack surveillait le goulet d’étranglement. 

			— Monok Ochem dit que la présence des Edurs s’est… éloignée. Pour l’instant. Comme si quelque chose faisait reculer les miens. Je pense, mon ami, que nous avons obtenu un sursis. Je ne sais pas combien de temps je pourrai me battre. 

			— En vérité, quand tu ne pourras plus te battre, Trull Sengar, l’échec n’aura plus d’importance.

			— Je ne pensais pas qu’ils la défieraient, tu sais, mais je saisis la logique. Elle s’attendait à ce qu’ils abandonnent tout ça, laissant la poignée restante à leur sort. Je veux dire, notre destin. 

			Il haussa les épaules.

			— Panek n’a pas été surpris.

			— Les autres enfants se tournent vers lui, déclara Onrack. Ils ne l’abandonneront pas. Ni leur mère.

			— Et, en restant, ils nous briseront le cœur.

			— Oui.

			Le Tiste Edur lui jeta un coup d’œil. 

			— En viens-tu à regretter le réveil des émotions en toi, Onrack ?

			— Ce réveil me permet de me souvenir, Trull Sengar.

			— De quoi ? 

			— De la raison pour laquelle on m’appelle le Brisé. 

			— Aussi brisé que le reste d’entre nous.

			— Pas Monok Ochem, ni Ibra Gholan.

			— Non, pas eux.

			— Trull Sengar, quand les assaillants viendront, j’ai l’intention de quitter ton flanc.

			— Ah oui ? 

			— Oui. Je compte défier leur chef. Pour le tuer ou être détruit en essayant. Peut-être que, s’il leur en coûte, ils reconsidéreront leur alliance avec le Dieu Estropié. À tout le moins, ils pourraient se retirer et ne pas revenir avant longtemps. 

			— Je comprends. 

			Trull sourit alors dans la pénombre.

			— Ta présence à mes côtés me manquera dans ces derniers moments, mon ami.

			— Si je réussis ce que je veux, Trull Sengar, je reviendrai à tes côtés.

			— Alors tu ferais mieux de tuer rapidement ce chef.

			— Telle est mon intention.

			— Onrack, j’entends quelque chose de nouveau dans ta voix.

			— Oui.

			— Qu’est-ce que cela veut dire ?

			— Cela signifie, Trull Sengar, qu’Onrack le Brisé, en découvrant l’impatience, a découvert autre chose.

			— Quoi ?

			— Ceci : j’en ai fini de défendre l’indéfendable. J’ai fini d’assister à la chute de mes amis. Dans la bataille à venir, tu verras en moi quelque chose de terrible. Quelque chose que ni Ibra Gholan ni Monok Ochem ne peuvent accomplir. Trull Sengar, tu verras un T’lan Imass réveillé par la colère.

			***

			Banaschar ouvrit la porte et hésita un instant, une main appuyée contre le chambranle, puis il tituba dans sa chambre décrépite. La pièce sentait le rance, avec des aliments rassis laissés sur la petite table sous la fenêtre barrée. Il s’arrêta pour décider d’allumer ou non la lanterne – mais le niveau d’huile était très bas et il avait oublié d’en racheter. Il se frotta les poils du menton, plus vigoureusement que d’habitude car son visage semblait s’être engourdi.

			Une chaise contre le mur du fond, à six pas de là, craqua. Banaschar se figea sur place, cherchant à percer les ténèbres. 

			— Qui est là ? 

			— Il y a peu de choses dans ce monde, déclara le personnage assis dans le fauteuil, plus pathétiques qu’un Demidrek tombé aussi bas, Banaschar. Tituber toutes les nuits dans ce taudis rempli de vermine – pourquoi êtes-vous ici ? 

			Banaschar fit un pas sur sa droite et se laissa tomber lourdement sur le lit. 

			— Je ne sais pas qui vous êtes, alors je ne vois aucune raison de vous répondre.

			L’autre soupira. 

			— Vous envoyez des messages cryptés répétés depuis quelque temps. Plaidant votre cause, avec un désespoir croissant, afin de rencontrer le grand mage impérial.

			— Alors vous devez comprendre, dit Banaschar, s’efforçant de chasser les vapeurs d’alcool – la terreur aidait –, que l’affaire ne concerne que les fidèles de D’rek. 

			— Une description qui ne vous convient plus, pas plus qu’à Tayschrenn.

			— Il y a des choses qui ne peuvent être laissées pour compte. Tayschrenn le sait, autant que je…

			— En fait, le grand mage impérial ne sait rien. 

			Une pause, tandis que l’homme semblait étudier ses ongles, avant qu’il ne change de ton. 

			— Pas encore. Peut-être pas du tout. Vous voyez, Banaschar, la décision me revient. 

			— Qui êtes-vous ?

			— Vous n’êtes pas encore prêt à le savoir.

			— Pourquoi interceptez-vous mes missives ?

			— Eh bien, pour être précis, je n’ai rien dit de tel.

			Banaschar fronça les sourcils. 

			— Vous venez de dire que la décision vous revenait.

			— Oui. Cette décision est centrée sur la question de savoir si je reste neutre dans cette affaire, comme je l’ai été jusqu’à présent, ou si, pour un motif suffisant, je choisis d’intervenir.

			— Alors qui s’interpose ?

			— Vous devez comprendre, Banaschar, que Tayschrenn est avant tout le grand mage impérial. Quelle que fût son ancienne fonction, elle n’a désormais plus aucune pertinence… 

			— Je vous assure que si. Avec ce que j’ai découvert… 

			— Dites-moi.

			— Non.

			— Mieux encore, Banaschar, convainquez-moi.

			— Je ne peux pas, répondit-il, les mains serrant la literie sale de chaque côté.

			— Une affaire impériale ?

			— Non.

			— C’est un début. Comme vous l’avez dit, le sujet concerne des adeptes de D’rek. Un sujet, on présume, lié à la succession de morts mystérieuses qui a frappé le culte du Ver. Une succession ? Un massacre ? Dites-moi, reste-t-il quelqu’un ? Même une seule personne ?

			Banaschar ne dit rien.

			— Sauf, bien sûr, ajouta l’inconnu, ces quelques personnes qui, à un moment donné et pour quelque raison que ce soit, ont abandonné le culte.

			— Vous en savez trop, déclara Banaschar. 

			Il n’aurait jamais dû rester dans cette pièce. Il aurait dû changer de taudis tous les soirs. Il n’avait pas pensé qu’il puisse rester quelqu’un pour se souvenir de lui. Après tout, tous ceux qui l’auraient pu étaient morts. Et je sais pourquoi. Dieux des profondeurs, comme j’aimerais ne pas le savoir.

			— Tayschrenn, déclara l’homme après un moment, se trouve de plus en plus isolé. Complètement. En tant que professionnel, j’admets sans détour l’admirer. Hélas, à ce même titre, je ressens également une crainte considérable. 

			— Vous êtes une Griffe.

			— Très bien – au moins vous êtes encore capable de réfléchir malgré les vapeurs d’alcool, Banaschar. Oui, je m’appelle Perle.

			— Comment m’avez-vous trouvé ?

			— Est-ce que cela fait une différence ?

			— Oui. Pour moi, oui, Perle. 

			Un autre soupir et un geste vague de la main. 

			— Oh, je m’ennuyais. J’ai suivi quelqu’un qui, en fin de compte, vous surveillait – avec qui vous avez parlé, où vous êtes allé, vous savez, les choses habituelles requises. 

			— Requises ? Pour quoi ?

			— J’imagine en vue d’un assassinat, quand le maître de cet assassin le jugera opportun.

			Banaschar trembla soudain ; la sueur était froide et moite sous ses vêtements. 

			— Il n’y a rien de politique, murmura-t-il, rien qui ait un rapport avec l’empire. Il n’y a pas de raison… 

			— Oh, mais si, Banaschar. Vous avez oublié ? Tayschrenn est isolé. Vous cherchez à briser cela, à réveiller le grand mage impérial… 

			— Pourquoi le permet-il ? demanda Banaschar. Ce n’est pourtant pas un imbécile. 

			Un petit rire. 

			— Oh non, Tayschrenn n’est pas idiot. Et voilà votre réponse. 

			Banaschar cligna des yeux dans la pénombre. 

			— Je dois le rencontrer, Perle.

			— Vous ne m’avez pas encore convaincu.

			Il y eut un long silence pendant lequel Banaschar ferma les yeux, puis il plaça ses mains dessus, comme pour obtenir une sorte d’absolution. Mais seuls les mots pouvaient y parvenir. Des mots, prononcés maintenant. Oh, comme il voulait croire que cela… suffirait. Une Griffe, qui serait mon alliée. Pourquoi ? Parce que la Griffe a… des rivaux. Une nouvelle organisation qui a jugé opportun d’élever des murs impénétrables autour du grand mage impérial. Qu’est-ce que cela révèle au sujet de cette nouvelle organisation ? Ils considèrent Tayschrenn comme un ennemi, à tout le moins, ils souhaitent l’exclure, de manière à rendre son inaction souhaitable, même pour lui-même. Ils savent qu’il sait et attendent de voir s’il finira par s’opposer à eux. Mais il ne l’a pas encore fait, en leur faisant croire qu’il ne le pouvait pas. Par les Abysses, de quoi s’agit-il ?

			Banaschar parla derrière ses mains. 

			— Laissez-moi vous demander quelque chose, Perle.

			— Très bien.

			— Considérez les choses en grand. Considérez le temps mesuré en millénaires. Considérez le visage vieillissant des dieux, des déesses, des croyances et des civilisations… 

			— Continuez. Que vouliez-vous me demander ?

			Il hésitait toujours. Puis il baissa lentement les mains et regarda ce visage gris et fantomatique qui lui faisait face. 

			— Quel est le plus grand crime, Perle : un dieu trahissant ses adeptes ou des adeptes trahissant leur dieu ? Des adeptes qui choisissent ensuite de commettre des atrocités au nom de ce dieu. Lequel, Perle ? Dites-moi, s’il vous plaît.

			La Griffe resta silencieuse pendant une douzaine de battements de cœur, puis elle haussa les épaules. 

			— Vous posez cette question à un homme qui n’est pas croyant, Banaschar.

			— Qui peut mieux juger ?

			— Les dieux trahissent leurs adeptes tout le temps, pour autant que je sache. Avec chaque prière sans réponse, chaque demande non satisfaite. Les choses mêmes qui définissent la foi, pourrais-je ajouter. 

			— Échec, silence et indifférence ? Ce sont les définitions de la foi, Perle ?

			— Comme je l’ai dit, je ne suis pas le bon interlocuteur pour cette discussion.

			— Mais ces choses constituent-elles une véritable trahison ?

			— Cela dépend, je suppose. Si le dieu adoré est, en vertu de l’adoration qu’il reçoit, à son tour redevable à l’adepte. Si ce dieu ne l’est pas – s’il n’y a pas de pacte moral –, alors la réponse est non, ce n’est pas une trahison. 

			— Pour qui un dieu agit-il ? demanda Banaschar.

			— Si nous passons à l’affirmation susmentionnée, le dieu agit et ne répond qu’à lui-même. 

			— Après tout, déclara Banaschar, la voix rauque en se penchant en avant, qui sommes-nous pour juger ? 

			— Comme vous dites.

			— Oui.

			— Si, d’autre part, déclara Perle, un pacte moral existe entre dieu et adepte, alors chaque négation représente une trahison…

			— En supposant que ce qui est demandé à ce dieu est en soi lié à une certaine moralité.

			— C’est vrai. Un mari qui prie pour que sa femme meure dans un terrible accident afin de pouvoir épouser sa maîtresse, par exemple, ce n’est pas quelque chose que tout dieu qui se respecte puisse accepter ou soutenir. 

			Banaschar perçut la moquerie dans la voix de l’homme, mais il choisit de l’ignorer. 

			— Et si la femme est un tyran qui bat leurs enfants ?

			— Alors un dieu vraiment juste agirait sans qu’il soit nécessaire de le prier.

			— Cela signifie-t-il que la prière elle-même, exprimée par ce mari, est aussi implicitement mauvaise, quel qu’en soit le motif ?

			— Eh bien, Banaschar, dans mon scénario, son motif est rendu suspect par la présence de la maîtresse.

			— Et si cette maîtresse se révélait être une belle-mère très aimante ?

			Perle gronda, coupant avec une main. 

			— Il suffit, vous pouvez vous plonger dans ce dilemme moral autant que vous voulez. Je n’en vois pas la pertinence… 

			Sa voix s’affaiblit.

			Le cœur étouffé dans un lit de cendres, Banaschar attendit, désireux de ne pas pleurer, de ne pas crier.

			— Ils ont prié sans demander ni supplier ni plaider, déclara Perle. Leurs prières étaient une demande. La trahison… était la leur, n’est-ce pas ? 

			La Griffe se pencha en avant.

			— Banaschar. Seriez-vous en train de me dire que D’rek les a tous tués ? Toute sa prêtrise ? Ils l’ont trahie ! De quelle manière ? Qu’ont-ils demandé ? 

			— Il y a une guerre, dit-il d’une voix sourde.

			— Oui. Une guerre entre les dieux, oui – dieux des profondeurs – ces adorateurs ont choisi le mauvais camp ! 

			— Elle les a entendus, déclara Banaschar, chaque mot lui coûtant de terribles efforts. Elle les a entendus choisir. Le Dieu Estropié. Et le pouvoir qu’ils exigeaient était celui du sang. Eh bien, a-t-elle décidé, s’ils avaient à ce point soif de sang…, elle leur donnerait tout ce qu’ils voulaient. 

			Sa voix se changea en murmure.

			— Tout ce qu’ils convoitaient.

			— Banaschar…, attendez un instant… Pourquoi les disciples de D’rek choisiraient-ils le sang, le pouvoir du sang ? Il s’agit là de la manière de vénérer les Anciens. Ce que vous dites n’a aucun sens. 

			— Le culte du Ver est ancien, Perle. Nous-mêmes ne savons pas à quel point. Il est fait mention d’une déesse, la déesse du Déclin, la Maîtresse des Vers – une demi-douzaine de titres –, dans La Folie de Gothos – dans les fragments possédés par le temple. Ou du moins autrefois en possession du temple – ces rouleaux ont disparu. 

			— Quand ?

			Banaschar parvint à esquisser un sourire amer. 

			— Dans la nuit de la fuite de Tayschrenn du grand temple à Kartool. Il les a. Il doit les avoir. Vous ne saisissez pas ? Quelque chose ne va pas ! Avec tout ça ! Les connaissances que je possède et celles que Tayschrenn doit posséder – en ayant eu accès à la Folie de Gothos – nous devons parler, nous devons donner un sens à ce qui est arrivé et à ce que cela signifie. Cela va au-delà de l’Empire – pourtant, cette guerre entre les dieux – dites-moi, vous pensez que le sang versé appartiendra à qui ? Ce qu’il s’est passé avec le culte de D’rek, ce n’est que le début ! 

			— Les dieux nous trahiront ? demanda Perle en se penchant en arrière. Nous… les mortels. Que nous les adorions ou non, c’est le sang mortel qui trempera la terre. 

			Il marqua une pause.

			— Peut-être que, si l’occasion se présente, vous pourrez persuader Tayschrenn. Mais qu’en est-il des autres prêtrises ? Croyez-vous vraiment pouvoir les convaincre ? Et que leur direz-vous ? Voulez-vous plaider pour une sorte de réforme, Banaschar ? Une révolution parmi les croyants ? Ils vont vous rire au nez.

			Banaschar détourna les yeux. 

			— Me rire au nez, peut-être. Mais… si c’était Tayschrenn… 

			L’homme en face de lui ne dit rien pendant un moment. La pénombre se fit granuleuse : l’aube approchait et avec elle, un froid glacial. Enfin, Perle se leva, d’un mouvement fluide et silencieux. 

			— C’est un problème pour l’impératrice.

			— Pour elle ? Ne soyez pas idiot…

			— Attention, avertit la Griffe d’une voix douce.

			Banaschar réfléchit rapidement, désespéré. 

			— Le seul rôle qu’elle pourrait jouer consisterait à libérer ou non Tayschrenn de son poste de grand mage. Et d’autre part, si les rumeurs sont vraies au sujet de la Maîtresse Grise qui hante Sept-Cités, alors il est clair que la guerre a déjà commencé, avec ses innombrables manipulations au sein du royaume des mortels. Elle ferait bien de tenir compte de cette menace. 

			— Banaschar, les rumeurs sont très en-dessous de la vérité. Des centaines de milliers de personnes sont mortes. Peut-être des millions.

			Des millions ?

			— Je parlerai à l’impératrice, répéta Perle.

			— Quand partez-vous ? demanda Banaschar. 

			Et qu’en est-il de ceux qui isolent Tayschrenn ? Qu’en est-il de ceux qui envisagent de me tuer ?

			— Ce ne sera pas nécessaire, dit la Griffe en se dirigeant vers la porte. Elle vient ici.

			— Ici ? Quand ?

			— Bientôt.

			Pourquoi ? Mais il ne posa pas cette question, car l’homme était parti.

			***

			Iskaral Pust était à cheval sur sa mule, sur le pont central. À première vue, il s’employait avec bien plus d’ardeur que l’étrange bête qu’il cajolait au moindre pas, toutes les cinquante pulsations environ.

			Les yeux rouges, Mappo s’assit dos au mur de la cabine. Chaque nuit, dans ses rêves, il pleurait et se réveillait pour constater que ce qui l’avait tourmenté avait traversé la barrière du sommeil et qu’il était blotti sous les fourrures, tremblant sous le coup d’une sorte de fièvre. Une maladie, en vérité, née de la peur, de la culpabilité et de la honte. Trop d’échecs, trop de mauvais jugements ; il trébuchait, aveugle, depuis si longtemps.

			Par amitié, il avait trahi son unique ami.

			Je vais faire amende honorable pour tout cela. Je le jure, devant tous les esprits des Trells.

			Debout à la proue, la femme nommée Rancœur était à peine visible dans le brouillard cendreux qui la recouvrait. Aucun des bhok’arala, qu’ils se précipitent dans le gréement ou fassent des allées et venues sur les ponts, ne l’approchait.

			Elle était en conversation avec quelqu’un, du moins selon Iskaral Pust. Avec un esprit qui n’appartenait pas à ce monde. Pas à ce monde-ci, comme le démontrait cette brume vacillante, comme de la poussière flottant dans les herbes jaunes – même aux yeux de Mappo.

			Un intrus, mais puissant, dont le pouvoir semblait grandir.

			« Mael, avait déclaré Iskaral Pust avec un rire dément. Il résiste et se retrouve le nez en sang. Sentez-vous sa fureur, Trell ? Son indignation ? Hin hin. Mais elle n’a pas peur de lui, oh non, elle n’a peur de personne ! »

			Mappo n’avait aucune idée de qui était cette « elle » et il n’avait pas l’énergie pour le demander. Au début, il avait pensé que le grand prêtre faisait référence à Rancœur, mais non, il devenait de plus en plus évident que le pouvoir qui se manifestait au-dessus de la proue du navire n’était en rien comparable à celui de Rancœur. Pas de puanteur draconique, pas de brutalité froide. Non, les soupirs du vent qui atteignaient le Trell étaient chauds, secs et sentaient les prairies. 

			La conversation avait commencé à l’aube et le soleil était maintenant au-dessus de leurs têtes. Les sujets de discussion ne semblaient pas manquer…

			Mappo vit deux araignées passer devant ses pieds. Maudite sorcière, tu ne trompes personne.

			Y avait-il un lien ? Ici, sur ce navire sans nom, deux chamanes de Dal Hon, un pays d’herbes jaunes, d’acacias, d’immenses troupeaux et de grands félins – la savane –, et maintenant ce… visiteur, sur les mers étrangères.

			« Outré, oui, avait déclaré Iskaral Pust. Pourtant, sentez-vous sa réticence ? Oh, il se débat, mais il sait aussi qu’elle, qui a choisi d’être à cet endroit précis, est bien plus que son adversaire. Osera-t-il ? Il ne veut même pas de cette guerre stupide, ha ! Mais, oh, c’est cette ambivalence même qui permet à ses adeptes de faire ce qu’ils veulent ! »

			Un rugissement monta quand le grand prêtre de l’Ombre tomba du dos de la mule. L’animal poussa un braiment et se retourna pour regarder le vieil homme qui se débattait. Il poussa de nouveau un braiment et Mappo s’imagina l’entendre rire.

			Iskaral Pust cessa de bouger, puis il releva la tête. 

			— Elle est partie.

			Le vent qui les entraînait devint changeant.

			Mappo vit Rancœur descendre les marches du gaillard d’avant, l’air lasse et quelque peu consternée.

			— Eh bien ? demanda Iskaral.

			Le regard de Rancœur se baissa sur le grand prêtre étendu sur le pont. 

			— Elle doit nous quitter un moment. J’ai cherché à la dissuader et, hélas, j’ai échoué. Cela nous met… en danger.

			— De quoi ? demanda Mappo.

			Elle lui jeta un coup d’œil. 

			— Des aléas du monde naturel, Trell. Ce qui peut parfois s’avérer alarmant et très hasardeux. 

			Son attention se tourna vers Iskaral Pust.

			— Grand prêtre, veuillez réfréner vos bhok’arala. Ils n’arrêtent pas de défaire des nœuds qui doivent rester serrés, sans oublier leurs « offrandes » pour vous sous nos chaussures. 

			— Les retenir ? demanda Iskaral en s’asseyant avec un air égaré. Mais ce sont les membres d’équipage !

			— Ne soyez pas idiot, déclara Rancœur. Ce navire est habité par des fantômes. Des Tistes Andii, en particulier. Certes, il était amusant de penser le contraire, mais, à présent, vos petits adorateurs deviennent gênants. 

			— Gênants ? Vous n’en avez aucune idée ! Ha ! 

			Il pencha la tête.

			— Oui, qu’elle y réfléchisse un moment. Ce petit froncement de sourcils qui plisse son front est si attachant. Mieux que cela, admets-le, il inspire le désir – oh oui, je ne suis pas aussi ratatiné qu’ils le pensent, et en y pensant, je suis presque convaincu ! En plus, elle me veut. Je peux le dire. Après tout, j’avais une femme, n’est-ce pas ? Pas comme Mappo, là-bas, avec ses traits bestiaux, non, il n’a personne ! En effet, n’ai-je pas de l’expérience ? Est-ce que je ne suis pas capable d’une délicieuse et séduisante subtilité ? Est-ce que je ne suis pas favorisé par mon dieu idiot ?

			Secouant la tête, Rancœur passa devant lui et s’arrêta devant Mappo. 

			— Si je pouvais te convaincre, Trell, de la nécessité de la patience et de la foi. Nous sommes tombés sur une alliée extraordinaire. 

			Les alliés. Ils finissent tous par vous décevoir. Les raisons s’affrontent, puis vient la violence qui divise, et l’ami trahit l’ami.

			— Veux-tu dévorer ta propre âme, Mappo l’Avorton ?

			— Je ne vous comprends pas, dit-il. Pourquoi vous impliquez-vous dans ma quête ?

			— Parce que je sais où cela mènera.

			— L’avenir se présente à vous, n’est-ce pas ?

			— Jamais clairement, jamais complètement. Mais je sens bien la convergence qui s’annonce. Elle sera vaste, Mappo, plus terrible que ce qu’aucun domaine n’a encore jamais contemplé. La chute du Dieu Estropié, la rage de Kallor, la blessure de Morn – tout sera éclipsé par ce qui s’en vient. Et tu seras là, car tu fais partie de cette convergence. Comme Icarium. De la même manière que je rencontrerai ma sœur maléfique à la toute fin. Une seule de nous deux en ressortira vivante.

			— Vais-je l’arrêter ? murmura-t-il. À la fin ? Ou est-ce qu’il est la fin de tout ?

			— Je ne sais pas. Peut-être que les possibilités, Mappo l’Avorton, dépendent entièrement de ton état de préparation à ce moment-là, de ta volonté, de ta foi, si tu veux. 

			Il soupira lentement, ferma les yeux puis acquiesça. 

			— Je comprends.

			Et, les yeux fermés, il ne la vit pas tressaillir et ne fut pas conscient de la tristesse de cet aveu.

			Lorsqu’il la regarda une fois de plus, il ne vit qu’une expression calme et patiente. Froide, attentive. Mappo acquiesça. 

			— Comme vous dites. Je vais… essayer.

			— Je n’en attendais pas moins, Trell.

			— Silence ! siffla Iskaral Pust, toujours allongé sur le pont, mais sur le ventre à présent. 

			Il reniflait.

			— Vous la sentez ? Moi, oui. Je la sens ! Sur ce bateau ! Cette vache aux pis noués ! Où est-elle ? 

			La mule poussa une fois de plus un braiment.

			***

			Taralack Veed s’accroupit devant Icarium. Le Jhag était plus pâle que jamais, conséquence de son séjour dans cette cale, donnant à sa peau une dominante verte macabre. Le doux sifflement de la lame de fer contre la pierre à aiguiser fut le seul son entre eux pendant un moment, puis le Gral se racla la gorge. 

			— Nous en avons encore pour une semaine au moins, ces Edurs prennent leur temps. Comme toi, Icarium, ils ont déjà commencé leurs préparatifs. 

			— Pourquoi me forcent-ils à affronter un ennemi, Taralack Veed ?

			Sa voix était si éteinte que le Gral se demanda un instant si c’était une question rhétorique. Il soupira et tendit les bras pour s’assurer que ses cheveux étaient comme il se doit – les vents soufflaient fort.

			— Mon ami, il faut leur montrer l’étendue de tes… prouesses martiales. L’ennemi qu’ils ont affronté – un certain nombre de fois, semble-t-il – s’est montré à la fois résistant et féroce. Les Edurs ont perdu des guerriers. 

			Icarium continua à travailler sur le seul bord cranté de l’épée. Puis il s’arrêta, les yeux fixés sur l’arme dans ses mains. 

			— Je sens, dit-il, je sens… qu’ils font une erreur. Cette notion… d’épreuve – si ce que tu m’as dit est vrai. Ces histoires de ma colère… déchaînée. 

			Il secoua la tête.

			— Qui sont ceux qui se dresseront devant moi, tu le sais ? 

			Taralack Veed haussa les épaules. 

			— Non, j’en sais très peu, ils ne me font pas confiance, et pourquoi le feraient-ils ? Je ne suis pas un allié – en effet, nous ne sommes pas leurs alliés. 

			— Et pourtant nous allons bientôt nous battre pour eux. Ne saisis-tu pas la contradiction, Taralack Veed ? 

			— Il n’y a pas de bon côté dans la bataille à venir, mon ami. Ils se battent sans fin, car les deux camps n’ont ni la capacité ni la volonté de faire autre chose. Les deux ont soif du sang de leurs ennemis. Nous avons déjà vu tout cela auparavant, toi et moi, deux forces opposées – si différentes que soient leurs origines – qui finissent par devenir pratiquement identiques. Brutalité et stupidité rivalisent. Tu voudrais que je pose la question aux Tistes Edur ? Que je leur demande de me parler de leurs terribles ennemis ? Dans quel but ? Mon ami, tout cela n’est qu’une affaire de meurtre. Rien de plus. Tu comprends ? 

			— Une affaire de meurtre, répéta Icarium dans un murmure. 

			Après un moment, il reprit son affûtage.

			— Et une telle affaire, déclara Taralack Veed, t’appartient.

			— M’appartient.

			— Tu dois leur montrer ça. En mettant fin à la bataille. Pour de bon.

			— En finir avec ça. Tous les massacres. En finir pour toujours. 

			— Oui, mon ami. C’est ton but.

			— Avec mon épée, je peux apporter la paix.

			— Oh oui, Icarium, tu le peux et tu le feras. 

			Mappo l’Avorton, tu étais un imbécile. Comme tu aurais pu utiliser ce Jhag. Pour le bien de tous. Icarium est l’épée, après tout. Forgé pour être utilisé, comme toutes les armes.

			L’arme, alors, qui promet la paix. Pourquoi, imbécile de Trell, as-tu déjà fui ?

			***

			Au nord de la péninsule d’Olphara, les vents se rafraîchirent, gonflant les voiles. Malgré son faible tirant d’eau, le Silanda avait du mal à suivre le rythme des dromons et des énormes transports.

			S’ennuyant presque autant que les autres soldats d’élite, Bouteille arpenta le pont, essayant d’ignorer leurs disputes, essayant d’apaiser ce sentiment de malaise grandissant en lui. Quelque chose… dans ce vent… Quelque chose…

			— Un vendeur d’os, dit Tout Sourire en pointant son couteau sur Koryk. Voilà de quoi tu as l’air avec tout ton fourbi. Je me souviens de quelqu’un qui traversait le village – le village à l’extérieur de notre propriété, je veux dire. Récupérer les ordures des cuisines. Les broyer et les coller dans des flacons. Avec des étiquettes. Mâchoires de chiens pour les maux de dents, hanches de chevaux pour faire des bébés, crânes d’oiseaux pour les yeux défaillants… 

			— Os de pénis pour les petites filles simples, déclara Koryk.

			Le couteau dans la main de Tout Sourire virevolta, la pointe tenue entre le pouce et l’index.

			— N’y pense même pas, gronda Seiche.

			— En plus, commenta Malabar, Koryk n’est pas le seul à porter beaucoup d’os – par le souffle de Goule, Tout Sourire, toi aussi, tu en portes… 

			— Avec goût, rétorqua-t-elle, tenant toujours le couteau par la pointe. C’est l’excès qui le rend grossier.

			— Tu veux dire, à la dernière mode à la cour d’Unta ? demanda Seiche.

			Malabar rit. 

			— Subtil et sobre, ce modeste petit doigt, en pendentif juste comme ça – les dames s’en évanouissent d’envie.

			Bouteille nota que Corabb Bhilan Thenu’alas se contentait de regarder les soldats les uns après les autres. Une incompréhension perplexe se lisait sur son visage.

			Dans la cabine, des voix s’élevaient. Encore. Gesler, Baume, Ouragan et Violain.

			Un des petits de Y’Ghatan était à l’écoute, mais Bouteille ne prêtait guère attention à leur désaccord à l’évidence ancien, Ouragan et Baume cherchant à convaincre Violain de jouer avec le Jeu des Dragons. En outre, ce qui était important, c’était la présence d’un murmure dans les airs, dans ce vent incessant, une odeur largement masquée par les embruns…

			S’arrêtant devant le bastingage bâbord, Bouteille regarda cette lointaine crête de terre, au sud. Étrangement floue, elle semblait passer à toute vitesse, même si à cette distance une telle perception aurait dû être impossible. Le vent lui-même était teinté de brun, comme s’il venait d’un désert.

			Nous avons quitté Sept-Cités. Que les dieux en soient remerciés. Il ne voulait plus jamais mettre les pieds sur cette terre. Son sable était une patine rugueuse sur son âme, fusionnée par la chaleur, les tempêtes et d’innombrables personnes dont les corps avaient été incinérés. Leurs restes étaient en lui maintenant et ne quitteraient jamais tout à fait sa chair, ses poumons. Il pouvait goûter leur mort, entendre l’écho de leurs cris.

			Camus et Tac-au-Tac se bagarraient sur le pont, grognant et mordant comme deux chiens. Encore une dispute – Bouteille se demandait quelle partie de Camus disparaîtrait cette fois-ci –, et des cris et des jurons montèrent alors que les deux soldats percutaient l’escouade de Baume. Quelques instants plus tard, de nouvelles mêlées éclataient de toutes parts.

			Bouteille se retourna, Éphémère avait ramassé Lobe et avait vu le malheureux soldat voler dans les airs pour s’écraser contre le monticule de têtes coupées.

			Des cris, alors que ces horreurs roulaient, leurs yeux cillant dans la lumière soudaine.

			Et la bagarre prit fin, les soldats se dépêchant de ranger les trophées sous leur bâche.

			Violain sortit de la cabine, visiblement à bout. Il s’arrêta, scrutant la scène, puis, secouant la tête, il se dirigea vers Bouteille, adossé au bastingage.

			— Corabb aurait dû me laisser dans le tunnel, dit le sergent en se grattant la barbe. Au moins, je serais en paix.

			— C’est juste Baume, dit Bouteille avant de se taire, mais trop tard.

			— Je le savais, espèce de bâtard. Bien, ça reste entre toi et moi, mais en échange je veux ton avis. Qu’en est-il de Baume ?

			— C’est un Dal-Honien.

			— Je sais ça, idiot.

			— Eh bien, je suppose qu’il frissonne.

			— Moi aussi, Bouteille.

			Ah, ça explique tout, alors. 

			— Elle est avec nous, maintenant. Encore une fois, je veux dire.

			— Elle ?

			— Tu sais qui.

			— Celle qui joue avec ta… 

			— Celle qui t’a également soigné, sergent.

			— Qu’est-ce qu’elle a à voir avec Baume ?

			— Je ne suis pas sûr. C’est plus en rapport avec sa région d’origine.

			— Pourquoi nous aide-t-elle ?

			— C’est le cas, sergent ?

			Bouteille se tourna pour étudier Violain.

			— Nous aider, je veux dire. C’était vrai, la dernière fois… L’illusion de Ben le Vif qui a chassé cette flotte ennemie. Mais ensuite ? On a maintenant cette tempête dans le dos et on se dirige vers l’ouest, vite, peut-être plus vite que ce qui devrait être possible – regarde cette côte – nos navires de tête doivent être maintenant au sud de Monkan. À ce rythme, on atteindra Sepik avant la nuit. Quelqu’un nous pousse, et ça me rend très nerveux – pourquoi cette hâte ?

			— Peut-être que cette personne souhaite mettre de la distance entre nous et ces barbares à la peau grise.

			— Des Tistes Edur. Pas vraiment des barbares, sergent.

			Violain grogna. 

			— J’ai croisé les Tistes Andii. Ils utilisent une Ancienne Magie – Kurald Galain –, et cela ne ressemblait pas du tout à ce qu’on a vu il y a une semaine.

			— Non, ce n’étaient pas des garennes. C’étaient des Antres – vieux, bruts, beaucoup trop proches du chaos. 

			— Ce que c’était, déclara Violain, n’a rien à voir avec la guerre.

			Bouteille rit. Il ne put s’en empêcher. 

			— Tu veux dire que rien ne vaut un bon massacre ? Comme ce qu’on fait sur un champ de bataille ? Et traquer les soldats en fuite et leur briser le crâne par-derrière, c’est mieux, peut-être ?

			— Je n’ai jamais dit que mes paroles avaient un sens, Bouteille, rétorqua Violain. C’est ce que me dit mon instinct. J’ai pris part à des batailles où la sorcellerie s’est déchaînée – vraiment déchaînée – et ça ne ressemblait en rien à ce que ces Edurs préparaient. Ils veulent gagner des guerres sans tirer l’épée. 

			— Et ça fait une différence ?

			— La victoire n’est pas méritée, voilà.

			— Et l’impératrice mérite-t-elle ses victoires, sergent ?

			— Attention, Bouteille.

			— Eh bien, elle est juste assise sur son trône, alors que nous sommes ici. 

			— Tu crois que je me bats pour elle, Bouteille ?

			— Eh bien…

			— Si c’est ce que tu penses, tu n’as rien appris du tout à Y’Ghatan. 

			Il se détourna et s’éloigna.

			Bouteille le fixa un moment, puis il reporta son attention sur l’horizon lointain. D’accord, il a raison. Mais c’est quand même elle qui paie notre solde, au bout du compte.

			***

			— Qu’est-ce que tu fiches ici, au nom de Goule ?

			— Je me cache, ça se voit pas ? C’est toujours ton problème, Kal, ton manque de subtilité. Tôt ou tard, ça te causera des problèmes. La nuit est tombée ?

			— Non. Écoute, c’est quoi ce maudit coup de vent ? C’est mauvais. 

			— Tu n’avais pas encore remarqué ? 

			Kalam se renfrogna dans la pénombre. Au moins, il avait trouvé le sorcier. Le grand mage de la XIVe, se cachant entre des caisses, des fûts et des balles. Sacrément encourageant, non ? 

			— L’Adjointe veut te parler.

			— Bien sûr. C’est ce que je voudrais aussi si j’étais elle. Mais je ne suis pas elle, n’est-ce pas ? Non, c’est un mystère – tu remarques qu’elle ne porte presque jamais son épée ? Mais je te le concède, je suis heureux d’être enchaîné à cette maudite armée. Tu te souviens de ces donjons célestes ? On est dans le brouillard, Kal. Et l’Adjointe en sait plus qu’elle ne le dit. Beaucoup plus. En quelque sorte. L’impératrice nous a rappelés. Pourquoi ? Et pourquoi maintenant ?

			— Tu babilles, Ben. C’est gênant.

			— Tu veux du babillage, je vais t’en donner. Tu ne t’es pas rendu compte que nous avions perdu ? 

			— Quoi ? 

			— Dryjhna, l’Apocalyptique, toute la prophétie – nous n’avons pas compris, nous ne l’avons jamais comprise – et toi et moi, Kal, nous aurions dû, tu sais. Le soulèvement, à quoi a-t-il servi ? Qu’en est-il du massacre, de l’anarchie, des cadavres en décomposition partout ? Et qu’est-ce qui est arrivé ensuite ? La peste. L’apocalypse, Kalam, ce n’était pas la guerre, c’était la peste. Alors peut-être avons-nous gagné et peut-être avons-nous perdu. Les deux, tu vois ? 

			— Dryjhna n’a jamais œuvré pour le Dieu Estropié. Ni Poliel… 

			— Peu importe. Toutes deux ont fini par se mettre à son service, non ?

			— On ne peut pas combattre tout ça, Ben, déclara Kalam. On avait une rébellion à mater, et c’est fait. Ce que font ces foutus dieux et déesses – ce n’est pas notre combat. Ni celui de l’empire, et cela inclut Laseen. Elle ne va pas voir tout ça comme une sorte d’échec. Tavore a fait ce qu’elle devait faire, et maintenant nous rentrons chez nous, avant d’être envoyés ailleurs. C’est comme ça.

			— Tavore nous a envoyés dans la garenne Impériale, Kal. Pourquoi ?

			L’assassin haussa les épaules. 

			— D’accord, comme tu l’as dit, c’est un mystère.

			Ben le Vif s’enfonça plus loin dans l’espace étroit. 

			— Viens, il y a de la place.

			Après un moment, Kalam le rejoignit.

			— Tu veux un truc à manger ? À boire ?

			— Naturellement.

			— Bien.

			***

			Alors que les guetteurs criaient à la vue de Sepik, Apsalar s’avança. L’Adjointe, Nul, Keneb et Infime étaient déjà sur le gaillard d’avant. Le soleil, bas sur l’horizon à l’ouest, éclairait la masse montante des terres à tribord avec une lueur dorée. Devant, les navires de tête de la flotte, deux dromons, approchaient.

			Atteignant le bastingage, Apsalar s’aperçut qu’elle pouvait distinguer la ville portuaire nichée dans sa baie en demi-lune. Aucune fumée ne s’élevait des terrasses et, dans le port même, une poignée de navires seulement avaient jeté l’ancre ; le plus proche avait clairement perdu son ancre d’étrave – l’embarcation marchande s’inclinait d’un côté, de sorte que son bastingage à tribord était presque sous l’eau.

			— Sepik, dit Keneb, sur un ton suggérant qu’il se répétait. On aurait dû y arriver il y a quatre, voire cinq jours.

			Apsalar regarda les deux dromons entrer dans la baie de la ville. L’un d’eux était le navire amiral de Nok.

			— Quelque chose ne va pas, déclara Infime.

			— Poing Keneb, dit calmement l’Adjointe, que les soldats d’élite rompent les rangs.

			— Adjointe ? 

			— Nous n’allons pas accoster. 

			À ce moment-là, Apsalar vit le premier dromon ralentir, comme s’il avait perdu une avance inexplicable. Son équipage s’agitait comme des fourmis frénétiques, et les voiles se gonflèrent. Un instant plus tard, la même activité frappa le navire de Nok et un drapeau de signalisation apparut.

			Au-delà des deux bâtiments de guerre, la ville de Sepik prit vie.

			Des goélands. Des dizaines de milliers, sortant des rues, des bâtiments, avec des volées de corbeaux et de vautours, se soulevant comme des flocons de cendre au milieu de la fumée tourbillonnante des mouettes blanches. Jetant une ombre chaotique sur la ville.

			— Ils sont tous morts, chuchota Infime. 

			— Les Tistes Edur sont passés par là, déclara Apsalar.

			Tavore lui fit face. 

			— Le massacre est-il leur réponse à tout ? 

			— Ils ont trouvé certains des leurs, Adjointe, une population vestigiale. Des sujets, à peine plus que des esclaves. Ils ne rechignent pas à déchaîner leur colère, ces Tistes Edur.

			— Comment savez-vous cela, Brûleuse de Ponts ?

			Elle regarda la femme. 

			— Comment avez-vous su, Adjointe ?

			Sur ce, Tavore se détourna.

			Keneb regardait les deux femmes, l’une après l’autre.

			Apsalar riva son regard sur le port, les mouettes se réinstallant pour le festin tandis que les deux dromons de tête quittaient la baie, les voiles se gonflant une fois de plus. Les navires dans leur sillage immédiat commencèrent également à changer de cap.

			— Nous chercherons à nous réapprovisionner à Nemil, déclara l’Adjointe. 

			Alors qu’elle se détournait, elle s’arrêta.

			— Apsalar, trouvez Ben le Vif. Utilisez vos serviteurs squelettiques si vous le devez.

			— Le grand mage se cache parmi la cargaison.

			Tavore haussa les sourcils. 

			— Rien de sorcier, alors ?

			— Non.

			Au moment où le bruit des bottes de l’Adjointe s’estompa, le Poing Keneb s’approcha d’Apsalar. 

			— La flotte edure – pensez-vous qu’elle nous poursuive encore, Apsalar ?

			— Non. Ils rentrent chez eux.

			— Et comment savez-vous tout cela ?

			Infime prit la parole.

			— Parce qu’un dieu lui rend visite, Poing. Il vient lui briser le cœur. Encore et encore.

			Apsalar eut l’impression d’avoir été frappée à la poitrine, l’impact se répercutant sur ses os, le battement de son cœur soudain irrégulier, accélérant sous l’effet de la chaleur qui pénétrait dans ses veines. Pourtant, extérieurement, elle ne laissa rien paraître.

			La colère tendit la voix de Keneb. 

			— Est-ce que c’était nécessaire, Infime ?

			— Ne faites pas attention à ma sœur, déclara Nul. Elle convoite quelqu’un.

			— Connard !

			La jeune Wickienne s’en alla en trombe. Nul la regarda un moment, puis il jeta un coup d’œil à Keneb et Apsalar et haussa les épaules.

			Un instant plus tard, il partit aussi.

			— Mes excuses, dit Keneb à Apsalar. Je n’aurais jamais invité une réponse aussi cruelle – si j’avais su ce qu’Infime dirait. 

			— Peu importe, Poing. Vous n’avez pas besoin de vous excuser. 

			— Même dans ce cas, je ne jouerai plus les indiscrets.

			Elle l’étudia un instant.

			Mal à l’aise, il hocha la tête puis s’éloigna.

			L’île se trouvait maintenant à tribord du navire, toute proche. 

			Il vient lui briser le cœur. Encore et encore. Oh, si peu de secrets pouvaient survivre sur un navire comme celui-ci. Et pourtant l’Adjointe semblait en train de défier cette notion.

			Pas étonnant que Ben le Vif se cache.

			***

			— Ils ont tué tout le monde, dit Bouteille en frissonnant. Toute une foutue île. Et l’île de Monkan aussi – on le sent dans le vent. 

			— Sois heureux de ce vent, déclara Koryk. On a laissé ce cauchemar derrière nous sacrément vite, c’est bien, non ?

			Seiche s’assit plus droit et regarda Violain. 

			— Sergent, Sepik n’était-elle pas une principauté impériale ?

			Violain acquiesça.

			— Alors, ce que ces Tistes Edur ont fait, c’est un acte de guerre, non ?

			Bouteille et les autres regardèrent le sergent qui se renfrogna à ces mots. 

			— Techniquement, oui. Est-ce que l’impératrice va le voir ainsi ? Ou même s’en soucier ? On a assez d’ennemis comme ça. 

			— L’Adjointe, déclara Malabar, elle devra le signaler malgré tout. Et le fait qu’on s’est déjà affrontés une fois, avec leur maudite flotte. 

			— Ils sont probablement en train de nous suivre, maintenant, déclara Seiche, grimaçant. Et on va les ramener directement au cœur de l’empire.

			— Bien, déclara Malabar. Ensuite, on pourra écraser ces bâtards.

			— Sauf, murmura Bouteille, s’ils nous écrasent. Ce que Ben le Vif a fait, ce n’était pas réel… 

			— Au début, déclara Violain.

			Bouteille ne dit rien. 

			— Il y a certains alliés dont il vaut mieux se passer, précisa-t-il finalement.

			— Pourquoi ? demanda le sergent.

			— Eh bien, expliqua Bouteille, les alliés impossibles à comprendre, ceux dont les motivations et les objectifs échappent à notre compréhension – c’est de ça dont je parle ici, sergent. Et croyez-moi, on ne veut pas d’une guerre menée avec la sorcellerie des Antres. Vraiment pas.

			Les autres le regardaient et Bouteille détourna les yeux.

			— Traînez-le autour de la coque, déclara Seiche. Ça va lui faire cracher le morceau.

			— Tentant, dit Violain, mais on a le temps. Beaucoup de temps.

			Imbéciles. Le temps est la dernière chose que nous ayons. C’est ce qu’elle essaie de nous dire. Avec ce vent étrange, nous poussant vers le royaume de Mael. Prends ça, Mael, espèce de bernache croustillante !

			Le temps ? Oubliez ça. Elle nous conduit au cœur d’une tempête.

		


		
			Chapitre 20

			« La discipline est la plus grande arme contre les pieux. Nous devons mesurer la vertu de notre propre réponse face aux atrocités des fanatiques. Et pourtant ne prétendons pas, dans notre propre piété, que nous ne comptons pas nos propres exaltés ; pour les bien-pensants, la tradition, et le plus souvent l’impression que la tradition est attaquée, peut entraîner un tel phénomène. Les fanatiques peuvent être créés aussi facilement dans un environnement de dégradation morale (réelle ou imaginaire) que dans un environnement d’iniquité légitime ou sous la bannière d’une cause commune.

			La discipline consiste autant à faire face à l’ennemi intérieur qu’à l’ennemi devant vous ; car, sans un jugement critique, l’arme que vous maniez apporte – il ne faut pas hésiter à le dire – la mort.

			Et sa première victime est la probité morale de votre cause. »

			 

			(Mots aux partisans)

			Glaive Mortel Brukhalian

			Les Épées Grises

			 

			Ganoes Paran se rendit compte qu’il devenait difficile de ne pas regretter certains choix. Bien que les éclaireurs aient signalé que les Deragoths ne suivaient pas son armée alors qu’elle se dirigeait vers le nord-est à travers des terres désertes, cette absence même suscitait chez lui méfiance et inquiétude. Après tout, si ces bêtes effrayantes ne les suivaient pas, que préparaient-elles ?

			Ganath, la sorcière jaghute, avait plus ou moins laissé entendre que la décision de Paran de déchaîner ces bêtes était une terrible erreur. Il aurait probablement dû l’écouter. C’était une illusion d’imaginer qu’il pouvait manipuler indéfiniment toutes les forces qu’il avait libérées face au T’rolbarahl. Et peut-être y avait-il un manque de confiance dans les capacités des ascendants déjà actifs dans la région. Les Deragoths étaient primitifs mais, parfois, ce qui était primal se trouvait assailli par un monde qui ne permettait plus une liberté absolue.

			Eh bien, ça suffit. C’est fait, n’est-ce pas ? Laisse quelqu’un d’autre nettoyer les dégâts que tu as causés, pour changer.

			Puis il fronça les sourcils. Certes, ce n’est probablement pas l’attitude que l’on attendrait d’un Maître du Jeu. Mais je n’ai pas demandé ce titre, si ?

			Paran chevauchait en compagnie de soldats au milieu de la colonne. Il n’aimait pas la notion d’entourage, ni celle d’avant-garde. Le Poing Rythe Bude était présentement en train d’ouvrir la voie, même si les différents Poings se passaient le relais. Tandis que Paran restait où il était, avec seulement Paza Bouillir à côté de lui et, parfois, Hurlochel, qui apparaissait quand il y avait un message à livrer – et il y en avait heureusement très peu.

			— Vous étiez plus énergique, vous savez, dit Paza Bouillir à côté de lui, quand vous étiez le capitaine Affable.

			— Oh, taisez-vous.

			— Une observation, Haut Poing, pas une plainte.

			— Chaque observation de votre part est une plainte, guérisseur.

			— C’est blessant, monsieur.

			— Vous voyez ce que je veux dire ? Dites-moi quelque chose d’intéressant. Kartoolien, c’est ça ? Étiez-vous un partisan de D’rek ?

			— Goule, non ! Très bien, si vous souhaitez entendre quelque chose d’intéressant, je vais vous raconter ma propre histoire. Dans ma jeunesse, j’étais un casse-pattes… 

			— Quoi ?

			— Je cassais des pattes de chiens. Juste une par bâtard, remarquez. Les chiens boiteux avaient de l’importance pour le festival… 

			— Ah, vous voulez dire le festival de D’rek ! Ces célébrations écœurantes et barbares ! Alors vous avez cassé les pattes de pauvres animaux pour qu’ils puissent être lapidés dans des allées par des enfants psychotiques. 

			— Où voulez-vous en venir, Haut Poing ? Oui, c’est précisément ce que j’ai fait. Trois croissants le chien. C’était une façon de gagner sa croûte. Hélas, je me suis finalement fatigué de ça… 

			— Les Malazéens ont interdit le festival. 

			— Oui, ça aussi. Une décision fort malheureuse. Qui a rendu mon peuple moribond, nous forçant à combler ailleurs nos… 

			— Vos appétits odieux pour la souffrance et le malheur.

			— Eh bien, oui. Vous voulez raconter cette histoire à ma place ? 

			— Par les Abysses, acceptez mes excuses. Continuez, en supposant que je puisse le supporter.

			Paza Bouillir leva le nez vers le ciel. 

			— Je n’étais pas occupé à embrocher des déesses… 

			— Moi non plus, bien que je suppose que, comme tout jeune garçon en bonne santé qui ne casse pas de pattes, certaines me semblaient fort séduisantes. Du moins en me fiant à leurs statues. Prenons Soliel, par exemple… 

			— Soliel ! Une apparence choisie pour encourager les notions de maternité !

			— Oh, vraiment ? Ma foi, quelle révélation.

			— Vous étiez un jeune garçon, dit Paza Bouillir d’un ton compatissant. 

			— Oui, donc oublions tout ça. Vous disiez ? Après la fin si triste de votre carrière de briseur de pattes ?

			— Oh, très drôle, monsieur. Je devrais également souligner la manifestation de Soliel à G’danisban… 

			— Sacrément décevante, acquiesça Paran. Elle était beaucoup moins plantureuse en vrai. Les dieux savent combien de fantasmes d’adolescent ont été effacés d’un coup. 

			— Je pensais que vous ne vouliez plus discuter de ce sujet.

			— En effet. Continuez.

			— J’ai été apprenti pendant une courte période chez un guérisseur local. 

			— Pour soigner les chiens boiteux ?

			— Ce n’est pas notre principale source de revenus, monsieur. Il y eut un malentendu, à la suite de quoi j’ai été obligé de quitter sa compagnie, en hâte. Une campagne de recrutement locale s’est révélée opportune, d’autant plus que de telles tentatives des Malazéens ont rarement attiré plus d’une poignée de Kartooliens – et la plupart d’entre eux étaient soit démunis, soit criminels.

			— Et vous étiez les deux.

			— Mes compétences de guérisseur ont été leur principale source de joie quand je suis arrivé. Quoi qu’il en soit, j’ai participé à ma première campagne à Korel, la campagne theftienne où j’ai eu la chance de me retrouver sous la tutelle d’un guérisseur qui deviendrait plus tard célèbre. Ipshank. 

			— Vraiment ?

			— En effet, lui-même. Et oui, j’ai aussi rencontré Manask. Il faut le dire – et vous, Haut Poing, vous en comprendrez la nécessité –, il faut le dire, Ipshank et Manask sont restés fidèles à Griscrin… jusqu’au bout. Voilà. Je suis devenu un véritable guérisseur et nous avons été envoyés en Genabackis. En temps voulu… 

			— Paza Bouillir, l’interrompit Paran, il semble que vous ayez un talent singulier pour fréquenter les célébrités, qu’elles soient recommandables ou non.

			— Mais oui, monsieur. Je suppose que oui. Et je suppose que vous vous demandez dans quelle catégorie je vous place.

			— Moi ? Non, ne vous donnez pas cette peine.

			Le guérisseur se prépara à parler à nouveau mais il fut interrompu par l’arrivée de Hurlochel.

			— Haut Poing.

			— Cavalier.

			— La piste devant nous n’a jusqu’à présent révélé que de petits groupes de vos soi-disant pèlerins. Mais il semble qu’une troupe de cavaliers ait rejoint la migration. 

			— Vous savez combien ?

			— Plus de cinq cents, Haut Poing. Peut-être mille – ils sont en formation, c’est difficile à dire.

			— En formation. Mais de qui pourrait-il s’agir ? Très bien, Hurlochel, faites avancer vos éclaireurs et vos cavaliers latéraux – à quelle distance se trouvent-ils ? 

			— Quatre ou cinq jours, monsieur. Ils avancent pour la plupart au petit galop. 

			— Très bien. Merci, Hurlochel. 

			Le cavalier quitta la colonne.

			— Que pensez-vous que cela signifie, Haut Poing ?

			Paran haussa les épaules à la question du guérisseur. 

			— J’imagine que nous allons le découvrir assez vite, Bouillir.

			— Paza Bouillir, monsieur. S’il vous plaît.

			— C’est bien, continua Paran, incapable de s’en empêcher, que vous soyez devenu guérisseur et non lancier.

			— Si cela ne vous dérange pas, monsieur, je pense entendre quelqu’un se plaindre à propos de plaies de selle. 

			L’homme poussa sa monture en avant.

			Oh, là, là, il préfère les plaies de selle à ma compagnie. Eh bien, chacun ses goûts…

			***

			— Le Haut Poing Paran, murmura la capitaine Doucecrique. Que fait-il là et pourquoi ne pas nous saluer ? C’est mauvais pour la discipline. Je me fiche de ce que les soldats pensent – je me fiche même qu’il ait autrefois commandé les Brûleurs de Ponts – après tout, il ne les a pris que pour les voir anéantis. Ce n’est pas correct, je le dis. Rien de tout ça ne l’est.

			Le Poing Rythe Bude jeta un coup d’œil à la femme. Ses yeux brillaient. Clairement, la capitaine n’était pas prête à oublier ce coup de poing dans la mâchoire. Remarquez, je ne pardonnerais probablement pas quelque chose comme ça non plus.

			— Je pense que les Poings doivent organiser une réunion… 

			— Capitaine, prévint Rythe Bude, vous vous oubliez.

			— Mes excuses, madame. Mais maintenant que nous traînons une sorte d’armée, eh bien, je ne veux pas finir comme les Brûleurs de Ponts. C’est tout.

			— La confiance de Dujek Unbras en Paran et son admiration pour le capitaine me suffisent. Et cela suffit à mes compagnons Poings. Je vous conseille vivement de réprimer votre colère et d’appliquer à vous-même votre propre discipline. Pour ce qui est de l’armée qui nous devance, même un millier de guerriers à cheval ne représentent pas une menace importante pour nous. Cette rébellion est terminée ; il ne reste plus personne pour se révolter, après tout. Et il reste peu de choses à se disputer. 

			D’une main gantée, elle fit un geste vers l’avant.

			— Même ces pèlerins tombent sur le bord de la route.

			Un petit monticule de pierres était visible sur un côté de la piste accidentée – encore une triste victime de ce pèlerinage – sur lequel était planté un bâton décoré de plumes de corbeau.

			— C’est étrange, ça aussi, déclara Doucecrique. Tous ces adorateurs de Coltaine…

			— Cette terre engendre des cultes comme des vers dans un cadavre, capitaine.

			Doucecrique grogna. 

			— Une image très appropriée, Poing, dans ce cas.

			Rythe Bude grogna. Oui, ça m’arrive de temps en temps.

			Le caporal Futhgar interpella les deux cavalières. 

			— De quoi s’agit-il ?

			Elles se retournèrent sur leurs selles puis suivirent du regard le doigt de l’homme. Le ciel à l’est. Des voix montaient parmi les soldats, évoquant des prières ou des cris de surprise.

			Un chapelet de soleils, une douzaine au total, chacun petit mais assez brillant pour former des trous aveuglants dans le ciel bleu. De deux d’entre eux s’étiraient des queues de brume ardente. La rangée de soleils était courbée comme un grand arc, les extrémités plus hautes et, au-dessus, la face floue et difforme de la lune.

			— Un présage de mort ! cria quelqu’un.

			— Capitaine, rétorqua Rythe Bude, demandez à cet imbécile de la fermer.

			— Oui, madame.

			***

			— Le ciel tombe, déclara Paza Bouillir en se rangeant à côté du Haut Poing.

			Les sourcils froncés, Paran continua d’étudier l’étrange apparition dans le ciel oriental, cherchant à comprendre cette vision. Quoi que ce soit, je n’aime pas ça.

			— Vous doutez de moi ? demanda le guérisseur. Haut Poing, j’ai parcouru les terres de Korel. J’ai vu les cratères laissés par tout ce qui est descendu du ciel. Avez-vous déjà parcouru une carte de Korel ? L’ensemble du sous-continent nord et ses nombreuses îles ? Jetez une poignée de gravier dans la boue, puis attendez que de l’eau remplisse les trous. Voilà Korel, monsieur. Les gens racontent encore des histoires sur les innombrables incendies qui sont tombés du ciel lors de la chute du Dieu Estropié.

			— Montez en tête de colonne, Paza Bouillir, déclara Paran.

			— Mon Poing ?

			— Tout de suite. Et amenez-moi Hurlochel et ses compagnons. J’ai besoin de connaître les environs. Nous aurons peut-être besoin de nous cacher.

			Pour une fois, le guérisseur ne se plaignit pas.

			Paran observa les incendies grandissants dans le ciel. Bon sang, où est Ormulogun ? Je dois le trouver, et il a intérêt à avoir finalisé son Jeu – ou du moins les cartes gravées à l’eau-forte, de préférence prêtes à peindre. Dieux des profondeurs, il a intérêt à avoir quelque chose pour moi, car je n’ai pas le temps de… 

			Il pouvait les sentir, maintenant, se rapprocher de plus en plus – il pouvait sentir leur chaleur – était-ce possible ?

			Maudite lune, j’aurais dû faire attention. J’aurais dû chercher, savoir ce qui s’est passé là-bas, dans ce monde déchu. Une autre pensée glaçante le frappa.

			La guerre entre les dieux.

			Est-ce une attaque ?

			Paran montra les dents. 

			— Si tu es là-bas, murmura-t-il, regardant fixement le ciel de l’est alors que son cheval frémissait nerveusement sous lui, tu ne joues pas honnêtement. Et… je n’aime pas ça. 

			Il se redressa sur ses étriers et regarda autour de lui.

			— Ormulogun ! Où êtes-vous, au nom de Goule ?

			***

			— Contre cela, murmura Iskaral Pust, je ne peux rien faire. 

			Il serra les bras autour de son torse.

			— Je pense que je devrais commencer à parler très vite, maintenant. Oui, ce serait très approprié. Un regard fou. Baver, oui. Qui pourrait me blâmer ? Nous allons tous mourir ! 

			Ces derniers mots étaient un cri, suffisant pour tirer Mappo de sa léthargie insensée. Levant la tête, il regarda le grand prêtre de l’Ombre. Le Dal-Honien était blotti à côté de sa mule et tous deux étaient baignés d’une lumière étrange, de couleur verte – non, le Trell se rendit compte que la lumière était partout.

			Rancœur descendit du gaillard et Mappo vit dans son expression une rage froide. 

			— Nous avons des problèmes, dit-elle d’une voix rauque. Et nous manquons de temps. J’avais espéré… Peu importe. 

			Sa tête se retourna brusquement et elle regarda le sud-ouest, les yeux plissés.

			— Oh… Qui êtes-vous, au nom de Goule ? Et qu’est-ce que vous croyez faire ? 

			Elle se tut de nouveau, de plus en plus renfrognée.

			Clignant des yeux, Mappo l’Avorton se redressa et vit que le ciel était en feu – presque directement au-dessus d’eux. Comme si le soleil avait engendré une multitude d’enfants, un collier de perles incandescentes aux flammes enveloppées de halos de jade. Qu’est-ce que c’est ?

			La mer parut trembler, les vagues agitées s’entrechoquant. L’air était sec, chaud, et le vent était tombé. Là-bas, au-dessus de la masse de terres située à l’est de l’île d’Otataral… Mappo se retourna pour regarder Iskaral Pust. Le grand prêtre se tenait à présent accroupi, les mains sur la tête. Les bhoka’rala convergeaient autour de lui en gémissant, tendant les mains pour toucher le vieil homme frissonnant. 

			— Nous n’avions pas prévu cela, n’est-ce pas ? Je ne me souviens pas – dieux, je ne me souviens de rien ! Mogora, ma chère sorcière, où es-tu ? Je veux du sexe ! Même avec toi ! Je boirai le paralt blanc plus tard – quel choix ? C’est ça ou le souvenir de ma plus regrettable faiblesse ! Il y a une limite à ce que je peux endurer. Arrêtez de me toucher, vils singes ! Ombretrône, pauvre ombre folle – où vous cachez-vous et y a-t-il de la place pour moi, votre serviteur le plus dévoué, votre mage ? Il vaut mieux ! Venez me chercher, bon sang – ne faites pas attention à quelqu’un d’autre ! Juste moi ! Bien sûr, il y a de la place ! Espèce de nuage de pet ! Sauvez-moi !

			— Esprits des profondeurs, murmura Mogora à côté de Mappo, écoutez cette créature pathétique ! Et dire que je l’ai épousé !

			Rancœur se tourna brusquement vers la proue et les bhok’arala s’écartèrent de son chemin. Une fois là-bas, elle se retourna et cria. 

			— Je les vois ! Par ici, imbéciles ! Vite !

			Elle fit volte-face, s’élevant au-dessus du navire en déployant ses ailes argentées. Des brumes tourbillonnantes se solidifièrent, jusqu’à ce qu’un énorme dragon plane devant le navire, le dominant de toute sa hauteur. Des yeux brillants s’allumèrent comme du vif-argent dans la mystérieuse lumière émeraude. La longue queue sinueuse de la créature glissa vers le bas, comme un serpent, et s’enroula autour de la proue. Le dragon se tordit alors dans les airs en battant des ailes… 

			Et le navire bondit en avant.

			Mappo fut projeté contre le mur de la cabine, le bois se brisant derrière lui. Haletant, le Trell se releva et se dirigea vers la proue.

			Elle les voit ? Qui ?

			Le ciel se remplissait de lances de feu vert, plongeant vers eux.

			Iskaral Pust cria.

			***

			À plus de mille lieues à l’ouest, Bouteille se tenait aux côtés des autres et fixait l’horizon oriental – où le crépuscule aurait dû tomber, rampant vers le ciel pour annoncer le cycle sans fin de la mort du jour et de la naissance de la nuit. Au lieu de cela, ils pouvaient voir distinctement une douzaine de feux descendre, emplissant un tiers du ciel d’une lueur verdâtre et incandescente.

			— Oh, murmura Bouteille, c’est mauvais.

			Violain agrippa sa manche et l’attira plus près de lui. 

			— Tu comprends ce qui se passe ? demanda le sergent d’une voix tendue.

			Bouteille secoua la tête.

			— Est-ce que… Est-ce que c’est un autre Dieu Estropié ? 

			Bouteille regarda Violain, les yeux écarquillés. Un autre ? 

			— Dieux des profondeurs ! 

			— C’est le cas ?

			— Je ne sais pas !

			En jurant, Violain le repoussa. Bouteille recula, bousculant le sergent Baume – qui réagit à peine –, puis il se fraya un chemin au milieu des soldats tout en trébuchant. Au sud, les navires de Nemil – birèmes de guerre et transports de ravitaillement – voguaient toutes voiles dehors, les premières distançant rapidement de nombreux transports restant à moitié pleins.

			Oui, c’est chacun pour soi maintenant. Mais cette onde de choc va frapper fort. Elle va nous écraser tous. Pauvres bâtards, vous n’y arriverez jamais. Pas même ces vilaines birèmes.

			Le vent incessant semblait s’être arrêté, comme s’il avait repris son souffle, puis il revint avec une force redoublée, balayant tout le monde sur le pont. La toile à voile claqua, le mât et les espars grincèrent et le Silanda gémit.

			Ben le Vif ? Mieux vaut vous échapper maintenant et emmener qui vous pouvez avec vous. Aucune illusion ne tiendra le choc cette fois. Quant à ces Tistes Edur, eh bien, ils sont aussi foutus que nous. C’est toujours une consolation.

			Eh bien, grand-mère, tu as toujours dit que la mer serait ma mort.

			***

			La sergente Hellian errait sur le pont, émerveillée par le monde verdoyant qu’elle avait découvert. Cette eau-de-vie de Nemil était sacrément corsée, non ? Les gens hurlaient ou se tenaient comme figés, mais c’est comme ça que les choses se passaient habituellement, ces fois où elle avait accidentellement – oups – glissé sur cette ligne floue entre ivresse et sobriété. Pourtant, ce vert la rendait un peu malade.

			L’eau-de-vie de Nemil, maudit Goule – quels idiots avaient pu boire cette saleté ? Eh bien, elle pourrait toujours l’échanger contre du rhum falari. Il y avait assez de demeurés qui n’y connaissaient rien sur ce bateau. Il lui fallait juste en trouver un. Un marin, comme celui-là.

			— Hé. Écoute, j’ai de l’eau-de-vie, mais j’ai envie de rhum, d’ac ? J’ai payé dix croissants pour ça, j’sais, c’est beaucoup, mais mon escouade, ils m’aiment beaucoup. Je pense donc qu’on trouvera. Tout droit. Pour sûr, c’est moi que j’ai bu le plus, mais c’est mieux. Comme tu peux l’constater. 

			Elle attendit.

			Cet homme était un grand échalas. Du genre sec. D’autres personnes les regardaient – quel était leur problème ?

			Puis l’homme prit la bouteille et fronça les sourcils. Il la vida en trois gorgées.

			— Hé…

			Et saisit sous son manteau une fiole.

			— Voilà, soldate, dit-il. Maintenant, descends et bois jusqu’à perdre connaissance.

			Elle ramassa le flacon à deux mains, s’émerveillant de sa surface argentée et de ses sceaux, si beaux. Le sceptre impérial et quatre sceaux anciens – ceux qui identifiaient les navires amiraux. C’étaient ceux de Cartheron Croûte et d’Urko, qu’elle ne connaissait pas, mais le dernier était le même que celui qui se trouvait sur le pavillon au-dessus de ce navire. 

			— C’est une coïncidence, pas vrai ? 

			Elle cligna des yeux.

			— Je peux pas, dit-elle. J’ai reçu des ordres.

			— J’annule ces ordres, sergente.

			— T’peux faire ça ? 

			— Dans ces circonstances, oui.

			— Eh ben, je t’oublierai jamais, marin. Promis. Bon, où est l’écoutille… ?

			Il la guida, une main ferme sur son épaule, dans la bonne direction. Tenant la fiole magnifique contre sa poitrine, Hellian se fraya un chemin à travers l’obscurité verte et tous les visages qui la fixaient. Elle tira la langue.

			Ils n’ont qu’à s’en trouver une.

			***

			Apsalar se retourna au soupir de l’Adjointe.

			L’expression de Tavore était… songeuse, alors qu’elle fixait l’horizon oriental. 

			— Il y a de quoi se sentir humble, n’est-ce pas ? 

			— Oui, Adjointe, je suppose que oui.

			— Tous nos projets…, nos vanités… Comme si la force de notre volonté pouvait pour ainsi dire faire en sorte que tout le reste demeure inchangé autour de nous, n’attendant rien d’autre que ce que nous faisons, ce que nous disons.

			— Les dieux… 

			— Oui, je sais. 

			Elle hocha la tête en direction de l’est.

			— Mais cela ne vient pas d’eux. 

			— Ah bon ?

			— C’est trop dévastateur, soldate. Aucun des deux côtés n’est à ce point désespéré… pour le moment. 

			Elle haussa les épaules.

			— Même leurs jeux sont insignifiants en comparaison.

			— Adjointe, déclara Apsalar, vous manquez de confiance.

			— Ah oui ? En quoi ? 

			— Notre résilience.

			— Peut-être.

			Mais Apsalar pouvait sentir sa confiance s’affaiblir, ses fragiles résolutions vaciller. Une seule pensée. Ceci – c’était prévu. Par quelqu’un. Ça doit l’être. 

			Quelqu’un a vu cela venir.

			La plupart des gens étaient aveugles, volontairement ou non. Mais certains ne l’étaient pas.

			Alors maintenant, mon ami prescient, tu ferais mieux de faire quelque chose à ce sujet. Et vite.

			***

			Ormulogun trébucha, une sacoche de cuir remplie à ras bord dans les bras. Le crapaud bafouillait quelque chose sur les artistes délirants et le monde brutal sur un ton de satisfaction pessimiste. Ormulogun trébucha et manqua tomber aux pieds de Paran, la sacoche renversant tout son contenu ; y compris des dizaines de cartes en bois, pour la plupart vierges.

			— Vous avez à peine commencé ! Vous êtes un imbécile ! 

			— La perfection ! cria Ormulogun. Vous avez dit… 

			— Laissez tomber, gronda Paran. 

			Il regarda le ciel à l’est. Des lances de feu descendaient comme de la pluie.

			— Sur le continent ? Dans la mer ? se demanda-t-il à voix haute. Ou l’île d’Otataral ?

			— Peut-être les trois, dit Paza Bouillir en se léchant les lèvres.

			— Bien, dit Paran en s’accroupissant et en nettoyant un espace dans le sable devant lui. La mer, c’est le pire. Ça signifie… 

			Il commença à dessiner avec son index.

			— J’en ai ! gémit Ormulogun en fouillant dans les cartes.

			Mael. J’espère que tu es attentif – j’espère que tu es prêt à faire ce qu’il faut. Il étudia les traînées qu’il avait laissées dans le sable. Suffisant ? Il le faudra. Fermant les yeux, il concentra sa volonté. La porte est devant moi… 

			— J’ai celle-ci !

			L’oreille droite de Paran lui fit mal, et alors même que sa volonté se déchaînait, il ouvrit les yeux – et vit, planant devant lui, une autre carte… 

			Et tout son pouvoir se précipita dedans…

			Il était à genoux, glissant sur de l’argile molle, les mains tendues pour se rattraper. Un air gris, une odeur de charnier, et Paran releva la tête. Devant lui se dressait une porte, une masse d’os tordus et de chair pâle et meurtrie, de mèches de cheveux pendantes, d’innombrables yeux, et, au-delà, un vide gris et trouble.

			— Oh, Goule.

			Il était sur le seuil. Il s’était presque jeté à travers… 

			Une grande silhouette encapuchonnée et enroulée dans une cape noire apparut dans le portail. Ce n’est pas l’un de ses serviteurs. C’est le vieux bâtard lui-même. 

			— Y a-t-il un temps pour de telles pensées désagréables, mortel ? 

			La voix était douce, seulement légèrement rauque.

			— Avec ce qui est sur le point de se passer…, eh bien, Ganoes Paran, Maître du Jeu des Dragons, tu as bien mal choisi ta place, à moins de souhaiter être piétiné par les multitudes qui se retrouveront sur ce chemin.

			— Oh, silence, Goule, siffla Paran, essayant de se relever puis s’arrêtant quand il réalisa que cela ne serait pas une bonne idée. Aide-moi. Aide-nous. Arrête ce qui vient – ça détruira… 

			— Beaucoup trop de choses, oui. Trop de plans. Mes recours sont limités. Tu as fait appel au mauvais dieu.

			— Je sais. Je visais Mael.

			— Inutile… 

			Pourtant, alors même que Goule prononçait ce mot, Paran détecta une certaine… hésitation.

			Ah, tu as eu une idée.

			— Oui. Très bien, Ganoes Paran, marchandons. 

			— Par les Abysses, nous n’avons pas le temps !

			— Réfléchis vite, alors.

			— Qu’est-ce que tu veux ? Plus que toute autre chose, Goule. Qu’est-ce que tu veux ? 

			Et Goule le lui dit. Et, parmi les cadavres, les membres et les visages fixes de la porte, un visage en particulier s’anima soudain, les yeux grands ouverts – un détail que personne ne remarqua.

			Paran regarda le dieu, incrédule. 

			— Tu ne peux pas être sérieux.

			— La mort est toujours sérieuse.

			— Oh, assez joué, espèce de monstrueuse merde ! Tu es sûr ?

			— Peux-tu réaliser ce que je te demande, Ganoes Paran ?

			— Oui. En quelque sorte.

			— Est-ce que tu le jures ?

			— Oui. 

			— Très bien. Pars. Je dois ouvrir ce passage.

			— Quoi ? Il est ouvert !

			Mais le dieu s’était détourné et Paran entendit à peine la réponse de Goule.

			— Pas de ce côté-ci.

			***

			Chaur poussa un cri strident alors qu’une pluie de pierres de feu frappait les eaux tumultueuses. Des explosions de vapeur, un terrible son hurlant déchirant l’air. Couteaux poussa fort pour changer de cap – mais il n’avait pas la force de le faire. Le Chagrin n’irait nulle part. Sauf par le fond.

			Quelque chose frappa le pont ; un bruit sourd qui se réverbéra dans toute la coque, puis de la vapeur s’échappa d’un trou de la taille d’un poing. Le navire parut s’enfoncer sous les flots.

			Jurant, Barathol se dirigea vers la brèche, traînant un tas de voiles de rechange. Alors qu’il cherchait à les enfoncer dans le trou, deux autres pierres les heurtèrent, une à l’avant, déchirant la proue, l’autre – un éclair de chaleur contre la cuisse gauche de Couteaux et il baissa les yeux pour voir la vapeur puis l’eau jaillir.

			L’air s’était changé en souffle de forge. Le ciel entier semblait en feu.

			La voile au-dessus d’eux brûlait, déchirée.

			Un autre tremblement et plus de la moitié du bastingage disparut, pulvérisé. Un brouillard d’éclats de bois s’embrasa.

			— Nous coulons ! cria Scillara en saisissant le garde-corps opposé alors que le pont du Chagrin s’inclinait de façon alarmante.

			La cargaison s’était déplacée – trop de provisions – nous avons été trop gourmands –, ce qui fit pencher encore davantage le bâtiment. 

			Le cadavre enveloppé d’Héboric roula vers les vagues.

			Poussant un cri, Couteaux chercha à s’en approcher, mais il était trop éloigné – la forme enveloppée de tissu glissa dans l’eau. 

			Chaur le suivit.

			— Non ! cria Barathol. Chaur – non ! 

			Les énormes bras du géant muet se refermèrent sur le cadavre, un instant avant que tous deux disparaissent hors de vue.

			***

			Mer. Bara l’a appelée mer. C’est chaud, mouillé. C’était si bon. Maintenant, ciel mauvais et mer mauvaise, mais agréable. Ici. Sombre, nuit, nuit vient, oreilles blessées. Les oreilles font mal. Trop mal. Bara a dit de ne jamais respirer en mer. Besoin de respirer maintenant. Oh, j’ai mal ! Respirer !

			Il remplit ses poumons et le feu fit irruption dans sa poitrine, puis… le calme. Les spasmes ralentissaient. Les ténèbres se refermèrent autour de lui, mais Chaur n’avait plus peur. Le froid avait disparu, la chaleur avait disparu et sa tête s’engourdit.

			Il avait tellement aimé la mer.

			Le corps enveloppé dans ses bras coulait toujours, et les membres qui avaient été coupés et qu’il avait rassemblés semblaient bouger à l’intérieur alors que la toile s’étirait et se déformait.

			Les ténèbres régnaient à l’intérieur et à l’extérieur. Quelque chose de chaud et de sauvage le traversa, se précipitant comme une lance de lumière, et Chaur tressaillit. Et il ferma les yeux pour chasser cette sensation. La douleur avait finalement disparu de ses poumons.

			Je dors, maintenant.

			***

			Des geysers de vapeur s’élancèrent vers le ciel et Couteaux vit Barathol plonger dans l’eau après Chaur. Le cadavre. Héboric – Chaur, oh, dieux…

			Il rejoignit Scillara et la serra contre lui. Elle enlaça sa chemise trempée. 

			— Je suis si contente, murmura-t-elle alors que le bateau gémissait et se renversait davantage.

			— De quoi ? 

			— Je l’ai laissée. Là-bas. Je l’ai laissée.

			Couteaux la serra dans ses bras.

			Je suis désolé, Apsalar. Pour tout. 

			Des vents violents et, soudain, une ombre. Il leva la tête et écarquilla les yeux devant la forme monstrueuse qui obstruait le ciel.

			Un dragon. Et maintenant ?

			Et puis il entendit des cris – et, à ce moment-là, le navire parut exploser.

			Couteaux se retrouva dans l’eau, paniqué, comme si un poing lui serrait le cœur.

			***

			… Atteindre… atteindre…

			Quel est ce son ? Où suis-je ?

			Un million de voix – hurlant, plongeant dans une mort terrible – oh, elles avaient parcouru cette sombre étendue pendant si longtemps, contemplant ce vaste… vide. Sans se soucier de leurs disputes, de leurs discussions, de leurs débats féroces, il les engloutit. Totalement. Puis, de l’autre côté…, un filet de pouvoir, quelque chose qui devenait de plus en plus fort…

			Oh, écoutez-nous. Tant de morts... Des montagnes réduites en poussière, des roches filant dans des nuages sombres qui scintillaient sous un soleil intense – et maintenant, ce monde de bêtes qui remplit notre vision – est-ce que c’est chez nous ?

			Sommes-nous revenus chez nous ? 

			Atteindre… des mains de jade, poussiéreuses, crues, pas encore polies, dans un éclat maussade. Je me souviens… Tu devais mourir, Triche, n’est-ce pas ? Avant l’ascendance, avant la vraie divinité. Tu devais mourir en premier.

			Ai-je jamais été ton Destriant ?

			Ce titre m’a-t-il jamais appartenu ?

			Avais-je besoin d’être tué ?

			Atteindre ces mains, ces mains inconnues. Comment puis-je répondre à ces cris ? Ces millions de personnes dans leurs prisons brisées – j’ai touché, une fois, du bout des doigts, des doigts – oh…, les voix.

			Ce n’est pas le salut. Nous mourons tout simplement. La destruction… 

			Non, non, imbécile. L’accueil. Nous sommes rentrés à la maison… 

			L’annihilation n’est pas le salut. Où est-il ? Où est notre dieu ?

			Je vous le dis, la quête arrive à son terme !

			Sans doute.

			Écoutez-moi.

			Qui est-ce ? 

			Il revient ! Celui à l’extérieur – le frère ! 

			Écoutez-moi, s’il vous plaît. Je – je ne suis pas votre frère. Je ne suis personne. Je pensais… Destriant… Le savais-je avec certitude ? Ai-je menti ? Destriant… Eh bien, peut-être, peut-être pas. Peut-être que nous nous sommes tous trompés, chacun de nous. Peut-être que même Triche s’est trompé.

			Il a perdu la tête.

			Laisse tomber, regarde, une mort, une mort terrible arrive. 

			Furieux ? Et alors ? Je préfère l’écouter plutôt que n’importe lequel d’entre vous. Il a dit écoutez, il a dit cela, alors je le ferai.

			Nous allons tous écouter, idiot – nous n’avons pas le choix, n’est-ce pas ? 

			Destriant. Nous nous sommes tous trompés. Vous ne voyez pas ? Tout ce que j’ai fait… ne peut être pardonné. Ne pourra jamais être pardonné – il m’a renvoyé. Même Goule, il m’a rejeté, jeté en arrière. Mais… c’est en train de s’échapper, si ténu, j’échoue…

			Échouer, tomber, quelle est la différence ?

			Mes mains. 

			Quoi ? 

			Mes mains – les voyez-vous ? Tranchées, voilà ce qui est arrivé. Coupées. Libérées. Je ne peux pas faire ça… mais je pense qu’eux, oui. Vous ne voyez pas ?

			Des mots insensés.

			Non, attends…

			Pas le Destriant.

			Le Bouclier-Enclume. 

			Regardez-moi tous ! Voyez mes mains ! Je les tends… Je les tends pour vous !

			Elles… sont… tendues…

			***

			Barathol sombra dans les ténèbres. Il ne voyait rien ni personne. Chaur, oh, par tous les dieux, qu’est-ce que j’ai fait ? Il continua à s’enfoncer. Mieux valait qu’il se noie lui aussi – il ne pouvait pas vivre avec ça, pas avec la mort de ce pauvre homme-enfant – il ne pouvait pas…

			Son propre souffle l’abandonnait, la pression s’accentuant sous son crâne. Il était aveugle. 

			Un éclair vert émeraude incandescent – et en son centre… Oh, attends – attends-moi… 

			Trempé, prisonnier des plis de toile, Chaur coulait, les bras écartés, les yeux fermés, la bouche… ouverte.

			Non ! Non, non !

			Une lueur qui palpitait, une chaleur – une telle chaleur – Barathol, la poitrine prête à exploser, sombrait… 

			***

			Une partie du pont arrière flottait, loin de ce qui n’était maintenant qu’une épave. Les pierres se fracassaient de toutes parts alors que Couteaux s’efforçait d’aider Scillara à grimper sur le fragment qui tanguait dangeureusement. Ces pierres étaient plus petites que des cailloux, malgré les trous de la taille d’un poing qu’elles avaient percés dans l’embarcation. Elles ressemblaient davantage à des grains de sable, d’un vert éclatant, à des éclaboussures de verre couleur rouille alors qu’ils plongeaient dans les profondeurs.

			Scillara cria.

			— Tu es touchée ? Oh, dieux…, non…

			Elle se retourna. 

			— Regarde ! Que Goule nous emporte – regarde ! 

			Et elle désigna du doigt une vague qui se soulevait… en direction de l’île d’Otataral.

			Elle s’était… enflammée. Un dôme vert jade qui aurait pu s’étendre sur toute l’île se tordant, s’élevant vers le ciel et se dressant à travers… des mains. De jade. Comme celles d’Héboric. Tels des arbres. Des bras – énormes –, des douzaines d’entre eux – levés, les doigts écartés, leurs paumes tournées vers le haut, leur éclat vert fendant les cieux comme des lames d’épée. Ces bras démesurés transperçaient le dôme. Les feux remplissant le ciel parurent tressaillir…, trembler,… puis ils se mirent à converger.

			Au-dessus de l’île, au-dessus des mains de jade.

			Le premier soleil frappa le dôme rougeoyant.

			Le son ressemblait à un roulement de tambour, propre à assourdir les dieux. Son rythme ondulait à travers les flancs en plein essor du dôme, filant à toute vitesse et semblant recouvrir la surface de la mer, faire trembler les os de Couteaux, un grondement qui lui fit mal aux oreilles – puis un autre, encore et encore. Il hurlait, mais il était incapable de s’entendre. Une brume rouge emplit ses yeux – il se sentit glisser du radeau, dans les vagues remplies d’écume… 

			Un énorme pied griffu apparut au-dessus de Scillara, qui tenait Couteaux par un bras, cherchant à le ramener sur le radeau – et des serres aussi grandes que des cimeterres se refermèrent sur eux. Ils furent soudain emportés, haut, très haut… 

			***

			Atteindre… Oui. Pour moi, plus proche, plus proche.

			Peu importe la douleur.

			Ça ne durera pas. Je le promets. Je le sais, parce que je m’en souviens.

			Non, je ne peux pas être pardonné.

			Mais peut-être que vous le pouvez, peut-être que je peux le faire, si vous estimez que c’est nécessaire – je ne sais pas. Je n’étais pas la bonne personne, je n’aurais pas dû la toucher… dans ce désert. Je n’ai pas compris, et Baudin n’aurait jamais pu deviner ce qui allait se passer, la manière dont j’allais me retrouver marqué.

			Marqué, oui, je le vois maintenant, pour cela, ce besoin.

			Pouvez-vous m’entendre ? Plus près – voyez-vous l’obscurité ? Là, c’est là où je suis.

			Des millions de voix, pleurant, criant, des voix pleines de désir – il pouvait les entendre… 

			Ah, dieux, qui suis-je ? Je ne me le rappelle plus.

			Seulement ça. Les ténèbres qui m’entourent. Oui, nous tous, nous pouvons tous attendre ici, dans les ténèbres.

			Peu importe la douleur.

			Attendez avec moi. Dans cette obscurité.

			Et les voix, par millions, dans leur besoin immense et insupportable, se jetèrent sur lui.

			Lui, le Bouclier-Enclume qui accepterait leur douleur, car il s’en souvenait.

			Les ténèbres les emportèrent, et Héboric Mains Fantômes, le Bouclier-Enclume, prit alors conscience d’une terrible vérité.

			On ne peut jamais vraiment se souvenir de la douleur.

			***

			Deux corps tombèrent comme des poupées brisées sur le pont. Mappo s’efforça de les rejoindre, alors que Rancœur était soulevée une nouvelle fois dans les airs. Il pouvait sentir la douleur du dragon à chacune de ses inspirations saccadées, et l’air empestait la chair brûlée.

			La pluie de feu était tombée tout autour d’eux, violente comme un orage de grêle et beaucoup plus meurtrière ; pourtant, aucune particule n’avait atteint leur navire – une protection, réalisa Mappo, que ni Rancœur ni même Iskaral Pust ou Mogora n’avait créée. Non, comme le prouvaient les baisers mouillés du grand prêtre, ce maudit mulet aux yeux noirs en était responsable. D’une manière ou d’une autre. 

			La bête resta simplement debout, immobile et apparemment indifférente, sa queue se balançant doucement. Clignant des yeux, comme si elle était à moitié endormie, ses lèvres se contractant de temps en temps. 

			Tandis que le monde devenait fou ; tandis qu’il fracassait cet autre navire…

			Mappo fit rouler la silhouette la plus proche vers lui. Le visage taché de sang, qui ruisselait de ses oreilles, de son nez, de ses yeux – pourtant il connaissait cet homme. Il le connaissait. Crokus, le Daru. Oh, mon garçon, qu’est-ce qui t’a amené là ?

			Puis les yeux du jeune homme s’ouvrirent. Remplis de peur et d’appré-hension.

			— Du calme, déclara Mappo, tu es en sécurité maintenant.

			L’autre personne, une femme, crachait de l’eau de mer et du sang coulait de son oreille gauche, suivant sa mâchoire jusqu’au menton. À quatre pattes, elle releva la tête et croisa le regard du Trell.

			— Vous allez bien ? demanda Mappo.

			Elle acquiesça, se rapprocha de Crokus.

			— Il vivra, lui assura le Trell. Il semble que nous vivrons tous… Je n’aurais jamais cru…

			Iskaral Pust cria.

			Le bras tendu.

			Un large bras à la peau noire couvert de cicatrices était apparu par-dessus le bastingage, à la manière d’une anguille rampante. La main serrait le bois glissant, les muscles tendus.

			Mappo se précipita vers lui.

			L’homme se cramponnait à un autre corps, un homme aussi grand que lui, et il était clair que le premier perdait rapidement ses forces. Mappo tendit la main et les traîna tous les deux sur le pont.

			— Barathol, haleta la femme.

			Mappo regarda l’homme nommé Barathol retourner rapidement son compagnon sur le dos et chercher à vider l’eau de ses poumons.

			— Barathol…

			— Silence, Scillara… 

			— Il est resté trop longtemps… 

			— Silence !

			Mappo essayait de se souvenir d’une telle loyauté. Il pouvait presque s’en souvenir… Presque. Il s’est noyé. Vous voyez toute cette eau ? Pourtant, Barathol ne s’arrêtait pas, posant finalement sa tête sur ses genoux, berçant Chaur comme s’il s’agissait d’un nouveau-né.

			L’expression de l’homme était terrible. 

			— Chaur ! Écoute-moi ! C’est Barathol. Écoute ! Je veux que tu… enterres les chevaux ! Tu m’entends ? Tu dois enterrer les chevaux ! Avant que les loups viennent ! Je ne te le demande pas, Chaur, tu comprends ? C’est un ordre !

			Il a perdu la tête. De là, il n’y a pas de retour en arrière. Je le sais, je le sais… 

			— Chaur ! Je vais me mettre en colère, tu comprends ? Je vais me fâcher ! Contre toi, Chaur ! Tu veux que Barathol soit fâché contre toi, Chaur ? Tu veux… 

			Une toux, de l’eau, une convulsion, puis l’énorme homme tenu si tendrement dans les bras de Barathol se recroquevilla, une main levée, et un cri de lamentation se fraya un chemin à travers le mucus et l’écume.

			— Non, non, mon ami, haleta Barathol en le serrant contre lui. Je ne suis pas en colère. Non, je ne le suis pas. Peu importe les chevaux. Tu t’en es déjà occupé, souviens-toi ? Oh, Chaur, je ne suis pas en colère. 

			Mais l’homme hurla, agrippant Barathol comme un enfant.

			C’est un simplet. Sinon ce Barathol ne lui aurait pas parlé de cette manière. C’est un enfant dans le corps d’un homme, ce Chaur…

			Les deux géants pleuraient dans les bras l’un de l’autre.

			Rancœur se tenait maintenant à côté du Trell et, dès que Mappo eut conscience de sa présence, il sentit sa douleur – et ensuite sa volonté, repoussant toute cette souffrance avec une telle férocité qu’il détourna son regard des deux hommes sur le pont et la fixa.

			Repousser toute cette douleur… 

			— Comment ? Comment avez-vous fait cela ? demanda-t-il.

			— Es-tu aveugle, Mappo l’Avorton ? Regarde-les, Trell. Chaur, sa peur est partie, maintenant. Il croit Barathol, il le croit. Absolument, sans aucun doute. Tu ne peux pas être aveugle à cette réalité, à ce que cela signifie. Tu contemples la joie, Mappo l’Avorton. Face à cela, je ne peux être obsédée par ma propre douleur, ma propre souffrance. Comprends-tu ? Je ne le peux. 

			Ah, esprits des profondeurs, tu me brises le cœur, femme. Il regarda les deux hommes, puis Scillara qui tenait Crokus dans ses bras, caressant ses cheveux alors qu’il se retournait. Brisé, par tout ça. Encore.

			J’avais oublié.

			Iskaral Pust dansait autour de Mogora, qui l’observait avec une expression aigre, son visage évoquant désormais un pruneau desséché. Puis, quand le grand prêtre s’approcha trop près, elle lui lança un coup de pied qui le fit tomber. Il tomba lourdement sur le pont puis se mit à jurer. 

			— Femme méprisable ! Femme, ai-je dit femme ? Ah ! Tu es ce qu’un serpent en train de muer laisse derrière lui ! Un serpent maladif ! Avec des croûtes, des pustules et des cors, et… 

			— Je t’ai entendu me convoiter, fripon dégoûtant !

			— J’ai essayé, tu veux dire ! En désespoir de cause, mais même une mort imminente ne suffisait pas ! Tu comprends ? Ça ne suffit pas !

			Mogora s’avança.

			Iskaral Pust poussa un cri strident puis se glissa sous la mule. 

			— Viens plus près, sorcière, et mon serviteur te donnera un coup de sabot ! Sais-tu combien d’imbéciles meurent chaque année d’un coup de pied de mulet ? Tu serais surprise.

			La sorcière dal-honienne siffla puis se changea en un tas d’araignées – qui s’éparpillèrent. Quelques instants plus tard, il n’en restait aucune.

			Le grand prêtre, les yeux écarquillés, commença à se gratter sous ses vêtements. 

			— Oh ! Tu es une créature terrible !

			L’attention perplexe de Mappo fut attirée par Crokus, qui se dirigea vers Barathol et Chaur.

			— Barathol, dit le Daru. Il n’y avait aucune chance de remonter Héboric ?

			L’homme lui jeta un coup d’œil puis secoua la tête. 

			— Je suis désolé, Couteaux. Mais il a sauvé la vie de Chaur. Même mort, il a sauvé Chaur.

			— Que veux-tu dire ?

			— Son corps brillait, déclara Barathol. Vert clair. C’est comme ça que je les ai vus. Chaur était coincé dans le tissu – il a fallu que je le coupe. Je ne pouvais pas les porter tous les deux à la surface – j’ai réussi de justesse… 

			— Tout va bien, déclara Crokus.

			— Il a sombré et la lueur a diminué. Les ténèbres l’ont avalé. Mais, écoute, tu l’as suffisamment rapproché de sa destination, tu comprends ? Pas jusqu’au bout, mais presque. Quoi qu’il en soit, quel que soit le phénomène qui nous a sauvés, c’est lui qui en est responsable. 

			— Crokus – c’est Couteaux, maintenant, c’est ça ? Couteaux, de qui parles-tu ? Est-ce que quelqu’un d’autre s’est noyé ?

			— Non, Mappo. Je veux dire, pas vraiment. Un ami. J’essayais d’emmener son corps sur l’île – c’est là où il voulait aller, tu vois. Donner quelque chose en retour.

			Quelque chose. 

			— Je crois que ton ami ici a raison, alors, dit le Trell. Tu l’as suffisamment rapproché. Pour qu’il puisse faire une différence, faire ce que même la mort ne pouvait pas l’empêcher de faire. 

			— Il s’appelait Héboric Mains Fantômes.

			— Je me souviendrai de ce nom, alors, déclara Mappo. Avec gratitude.

			— Tu… tu es différent. 

			Couteaux fronça les sourcils.

			— Ces tatouages. 

			Puis ses yeux s’écarquillèrent et il posa la question tant redoutée.

			— Où ? Où est-il ?

			Les portes du Trell qui s’étaient ouvertes se refermèrent soudainement. Il regarda ailleurs. 

			— Je l’ai perdu.

			— Perdu ?

			— Il est parti.

			Oui, j’ai échoué. Envers lui. Envers tout le monde. Il ne pouvait pas regarder le Daru. Il ne pouvait pas le supporter. Ma honte…

			— Oh, Mappo, je suis désolé.

			Tu es… quoi ? 

			Une main se posa sur son épaule, c’était trop. Il pouvait sentir les larmes, le chagrin inondant ses yeux. Il tressaillit. 

			— Ma faute… ma faute…

			***

			Rancœur observa la scène encore un moment. Mappo, le Trell. Qui a marché avec Icarium. Ah, il s’en veut. Je comprends. Dieux, c’est… malheureux. Mais telle était notre intention, après tout. Et il reste une chance, celle que je chéris le plus. Icarium pourrait bien rencontrer ma sœur avant que tout cela soit terminé. Oui, ce serait doux, délicieux, un goût que je pourrais savourer fort longtemps. Es-tu assez proche, Envie, pour ressentir mes pensées ? Mon désir ? Je l’espère. Mais non, ce n’était pas le moment pour de telles idées, aussi séduisantes soient-elles.

			Blessée, elle se retourna et étudia les nuages tourbillonnant au-dessus de l’île d’Otataral. Des fleurs colorées, comme si les flammes ravageaient le pays, des langues de feu qui scintillaient dans les bras gigantesques, tournoyant autour des doigts. Au-dessus du dôme bouillonnant, la nuit obscurcissait la pénombre née de la poussière et de la fumée. Des fragments de matière en suspension tombaient encore de temps en temps.

			Rancœur se tourna vers l’ouest et le continent. Qui que tu sois…, merci.

			***

			En soupirant, Paran ouvrit les yeux et se retrouva en train de tanguer, avant de tomber en grognant sous le choc. Ses bras lui semblaient être des cordes défaites alors qu’il roulait sur le dos.

			Au-dessus de lui, un cercle de visages, tous baissés.

			— Haut Poing, demanda Rythe Bude, venez-vous de sauver le monde ?

			— Et nous avec ? ajouta Paza Bouillir, fronçant les sourcils. Oubliez cette question, monsieur. Après tout, en répondant à la question du Poing, la seconde est implicitement… 

			— Taisez-vous, dit Paran. Si j’ai sauvé le monde – et en aucun cas je n’affirmerais une telle chose –, je le regrette déjà. Est-ce que quelqu’un a de l’eau ? J’ai un goût plutôt désagréable en bouche. 

			Des outres apparurent.

			Mais Paran leva la main. 

			— À quel point ça se présente mal ?

			— Cela aurait dû être bien pire, monsieur, dit le Poing Rythe Bude. Il y a un sacré chahut là-bas, mais rien ne sort réellement, si vous me comprenez.

			— Bien. Bien.

			Oh, Goule. Le pensiez-vous vraiment ?

			Dieux, moi et mes promesses…

			***

			La nuit à l’est était une tempête silencieuse et sinistre. Debout près de l’Adjointe, à quelques pas de Nul et d’Infime, le Poing Keneb frissonna sous sa lourde cape, malgré le vent sec. Il ne pouvait pas comprendre ce qui s’était passé au-delà de cet horizon oriental, ni avant ni maintenant. La descente des soleils flamboyants, le maelström. Et, pendant un certain temps, un malaise omniprésent enveloppant tout le monde – comme s’il ne devait y avoir aucun répit, aucune échappatoire, aucun espoir de survie.

			Curieusement, une telle idée avait apaisé Keneb. Lorsque la lutte n’avait aucun sens, toute la pression s’évaporait. Il se rendit compte qu’il y avait quelque chose à dire pour s’accrocher à de tels sentiments. Après tout, la mort était elle-même inévitable, n’est-ce pas ? Inéluctable – à quoi bon se battre en vain ?

			Le réconfort fut bref, hélas. La mort prenait soin d’elle-même – c’était dans la vie que les choses importaient. Les actes, les désirs, les motivations, les peurs, les cadeaux de la joie et le goût amer de l’échec – un festin auquel nous devons tous prendre part.

			Au moins jusqu’à notre départ.

			Les étoiles vacillaient dans le ciel, des traînées de nuages s’attardaient au nord, évoquant la neige. Et pourtant je suis en train de suer et ma transpiration refroidit, ce froid façonné non pas par la nuit ou par le vent, mais par l’épuisement. Infime avait parlé de ce vent, de son urgence, de la volonté qui le sous-tendait. Un dieu nous manipule encore une fois.

			Les flottes de Nemil patrouillaient sur une grande partie de cette côte. Leurs birèmes de guerre primitives ne s’éloignaient jamais du rivage rocheux. Ce rivage appartenait traditionnellement aux Trells, mais il y avait eu des guerres, une succession de guerres, et maintenant les colonies de Nemil parsemaient les baies et les bras de mer, et les Trells, qui n’avaient jamais eu le pied marin, avaient été repoussés loin à l’intérieur des terres, dans les collines, entourés de colons. Keneb avait vu des métis parmi les équipages nemils sur les navires marchands. 

			Tout belliqueux que se soient montrés les Nemils à l’égard des Trells, ils n’avaient pas la même animosité face à une immense flotte de Malazéens pénétrant dans leurs eaux territoriales. Des sages parmi eux avaient prédit cette arrivée, et l’attrait du profit avait déclenché la sortie d’une flottille de navires marchands accompagnés d’un certain nombre d’escortes, certaines privées, d’autres royales. Le ravitaillement s’était longtemps apparenté à une frénésie alimentaire, jusqu’à ce que le ciel de l’est éclate soudainement en une lumière sauvage.

			Il ne restait plus un seul navire nemil lorsque le deuxième carillon sonna après minuit – repris par les navires voisins, se propageant à travers la flotte impériale.

			Un capitaine nemil, plus tôt dans la journée, avait reçu une nouvelle intéressante, et c’était cette information dont, malgré l’heure tardive, l’Adjointe discutait toujours avec ses deux compagnons wickiens.

			— Y a-t-il des détails provenant de sources malazéennes, au sujet des peuples vivant au-delà de la mer de Catal ? demanda Infime. 

			— Rien de plus qu’un simple nom, répondit l’Adjointe. Poing Keneb, vous en souvenez-vous ?

			— Les Perishs.

			— Oui.

			— Et on ne sait rien d’autre à leur sujet ? demanda Infime.

			Il n’y eut pas de réponse. Les Wickiens semblaient attendre.

			— Une suggestion intéressante, déclara finalement l’Adjointe. Et, étant donné ce coup de vent, nous découvrirons nous-mêmes assez tôt quel genre de personnes sont ces Perishs.

			Le capitaine nemil avait signalé – une information qu’il tenait de quelqu’un d’autre – qu’une autre flotte edure avait été aperçue la veille. Bien plus au nord, moins d’une vingtaine de navires luttant vers l’est face à ce vent incessant. Le capitaine avait dit que ces navires étaient en mauvais état. Frappés par une tempête, peut-être, ou ils avaient connu les affres de la bataille. Quelle que soit la cause, ils n’étaient pas pressés d’affronter les navires de Nemil, ce qui en soi en disait long – apparemment, des navires errants edurs s’attaquaient aux marchands de Nemil depuis près de deux ans, et lorsque l’escorte nemile avait choisi d’engager le combat, les résultats s’étaient révélés désastreux pour leurs birèmes obsolètes.

			Une information curieuse. L’Adjointe avait insisté auprès du capitaine nemil pour obtenir des informations concernant les Perishs, les habitants de la vaste péninsule ceinturée de montagnes située du côté ouest de la mer de Catal, qui était elle-même une importante crique orientée vers le sud, abritant à son extrémité le cœur du royaume de Nemil. Mais l’homme avait simplement secoué la tête, soudain muet.

			Un peu plus tôt, Infime avait suggéré que la flotte d’Edurs s’était peut-être heurtée à ces Perishs. Et avait souffert en conséquence.

			La flotte malazéenne traversait maintenant l’embouchure de la crique de Catal – comme on l’appelait sur les cartes de Malaz – à une distance que le capitaine pensait pouvoir parcourir en quatre jours de navigation dans des conditions idéales. Les navires de tête étaient déjà au quart du chemin.

			Il y avait plus que du vent, de la magie ou autre – la façon dont les horizons étaient flous, en particulier les caps… 

			— Les Nemils, déclara Nul, n’ont pas hésité à parler des Edurs.

			— Pourtant ils ne disent rien sur les Perishs, ajouta Infime.

			— Ils ont une longue histoire commune, suggéra Keneb.

			Les autres se tournèrent vers lui.

			Keneb haussa les épaules. 

			— Juste une idée. Les Nemils sont clairement expansionnistes, ce qui entraîne une certaine… arrogance. Ils ont dévoré les peuples trells, fournissant un symbole rassurant de la prouesse et de la justice de Nemil. Il se peut que ce soit tout le contraire avec les Perishs, ce qui a à la fois choqué et humilié les Nemils – aucun de ces sentiments ne correspondant à leur propre conception de la grandeur. Et c’est pour ça qu’ils refusent de parler d’eux.

			— Votre théorie paraît logique, déclara l’Adjointe. Merci, Poing. 

			Elle se retourna et étudia le ciel déchaîné à l’est.

			— Humilié, oui, dit-elle à voix basse. Les écrits de Duiker parlent des multiples échelles de la guerre, du soldat face à un autre soldat aux dieux eux-mêmes engagés dans un combat mortel. À première vue, il semble scandaleux de penser que de tels extrêmes peuvent coexister, mais Duiker affirme ensuite que le potentiel de cause à effet peut se produire dans les deux sens. 

			— Ce serait réconfortant de le penser, déclara Keneb. Il y a certains dieux à qui je ferais volontiers un croc-en-jambe.

			— Peut-être, dit l’Adjointe, que quelqu’un vous a précédé.

			Keneb fronça les sourcils. 

			— Savez-vous qui, Adjointe ?

			Elle lui jeta un coup d’œil sans rien dire.

			Ainsi s’achève sa loquacité momentanée. Bien. Et qu’est-ce que j’ai appris ? Elle est cultivée, mais je le savais déjà. Rien d’autre ?

			Non.

			***

			Kalam fit un pas en avant et s’effondra une fois de plus au côté de Ben le Vif. 

			— C’est officiel, déclara-t-il dans la pénombre de la cale.

			— Quoi donc ?

			— Nous sommes toujours en vie.

			— Oh, c’est bien, Kal. J’étais sur des charbons ardents.

			— Je préfère cette image à la réalité, Ben.

			— Que veux-tu dire ?

			— Eh bien, l’idée que tu te cachais, après t’être pissé dessus.

			— Tu ne sais rien. Moi, si… 

			— Impossible. Tu bois les secrets comme Hellian du rhum. Plus tu en sais et plus tu deviens odieux. 

			— Oh oui ? Eh bien, je sais des choses que tu voudrais savoir et j’allais te les dire, mais maintenant je pense changer d’avis… 

			— Arrête ça, sorcier, avant que je remonte dire à l’Adjointe où te trouver.

			— Tu ne peux pas faire ça. J’ai besoin de temps pour réfléchir, bon sang.

			— Alors parle. Tu peux réfléchir en même temps, car avec toi les deux activités sont clairement distinctes et la plupart du temps sans rapport. 

			— Qu’est-ce qui te rend si malheureux ?

			— Toi ? 

			— Menteur.

			— Très bien, moi.

			— C’est mieux. En tout cas, je sais qui nous a sauvés. 

			— Vraiment ?

			— Eh bien, en quelque sorte – il a commencé à faire rouler le grand rocher, au moins.

			— Qui ?

			— Ganoes Paran.

			Kalam se renfrogna.

			— Très bien, je suis moins surpris que je le devrais.

			— Alors tu es un idiot. Il l’a fait en discutant avec Goule. 

			— Comment le sais-tu ?

			— J’étais là, à écouter. Aux portes de Goule.

			— Qu’est-ce que tu faisais à traîner par là ?

			— Nous allions tous mourir, n’est-ce pas ?

			— Oh, alors tu voulais éviter la cohue ?

			— Hilarant, Kalam. Non, j’avais l’intention de négocier, mais c’est sans importance pour le moment. En fin de compte, c’est Paran qui l’a fait. Goule veut quelque chose, ça m’a choqué, je peux te le dire… 

			— Alors vas-y.

			— Non. J’ai besoin de réfléchir.

			Kalam ferma les yeux et s’appuya contre la balle. Elle sentait l’avoine. 

			— Ganoes Paran. Tu penses qu’elle sait ?

			— Qui, Tavore ?

			— Oui, qui d’autre ?

			— Aucune idée. Ça ne me surprendrait pas. En fait, rien ne me surprendrait. Elle pourrait même nous écouter en ce moment… 

			— Tu ne le sentirais pas ?

			— Kalam, quelque chose erre parmi nous ce soir, et ce n’est pas agréable. Je le sens tout proche… mais il m’échappe toujours.

			— Alors c’est pour ça que tu te caches ici ! 

			— Bien sûr que non. Pas pour ça, je veux dire. Je reste ici pour pouvoir tendre un piège. 

			— Un piège. D’accord. Très intelligent, grand mage. 

			— Oui. La prochaine fois, il fonctionnera. 

			— Tu t’attends vraiment à ce que je le croie ?

			— Crois ce que tu veux, Kalam. C’est important, même si mon plus vieil ami ne me fait plus confiance… 

			— Par Goule, Ben le Vif, je ne t’ai jamais fait confiance !

			— C’est blessant. Sage, mais blessant.

			— Dis-moi quelque chose, Ben, comment as-tu réussi à te cacher aux portes de Goule à la fois de Paran et du dieu lui-même ?

			— Ils étaient distraits, bien sûr, renifla-t-il. Parfois, la meilleure façon de se cacher, c’est de rester visible. 

			— Et à eux deux, ils ont sauvé le monde.

			— Ils ont à peine fait bouger le rocher, Kal. Quelqu’un d’autre a fait tout le reste. Je ne sais pas qui ou quoi. Mais je vais te dire une chose, ces soleils qui sont tombés, ils étaient remplis de voix. 

			— De voix ?

			— D’énormes morceaux de pierre. De jade, descendant des étoiles. Et dans ces montagnes brisées, il y avait des âmes. Des millions d’âmes, Kalam. Je les ai entendues.

			Par tous les dieux, pas étonnant que tu te sois caché ici, Ben. 

			— C’est… étrange. Tu me fais frissonner de la tête aux pieds.

			— Je sais. Je ressens la même chose.

			— Alors comment t’es-tu caché de Goule ?

			— Je faisais partie des portes, bien sûr. Rien qu’un cadavre, un visage figé. 

			— Hé, ça, c’était intelligent.

			— N’est-ce pas ? 

			— Comment te sentais-tu, entre tous ces os, ces corps et ces trucs ?

			— Plutôt… à l’aise…

			Je peux comprendre. Kalam se renfrogna. Attends… Je me demande… s’il n’y aurait pas quelque chose qui ne tournerait pas rond chez nous. 

			— Ben, toi et moi.

			— Oui ?

			— Je pense que nous sommes fous.

			— Tu ne l’es pas.

			— Que veux-tu dire ?

			— Tu es trop lent. Tu ne peux pas l’être si tu viens juste de comprendre que nous sommes fous. Tu saisis ?

			— Non.

			— C’est bien ce que je disais.

			— Eh bien, grogna l’assassin, quel soulagement.

			— Pour toi, oui. Chut ! 

			La main du sorcier serra le bras de Kalam.

			— Ça revient ! siffla-t-il. C’est tout proche !

			— Si proche que ça ? demanda Kalam dans un murmure.

			— Par tous les dieux, j’espère que non !

			***

			Il était seul dans cette cabine. Les couchettes voisines étaient abandonnées elles aussi. Un cordon d’Épées Rouges protégeait farouchement leur commandant brisé, bien que personne n’ait choisi de partager les quartiers du Poing, malgré la surpopulation du navire. Les Larmes Brûlées, tous malades, avaient empli l’air sous les ponts d’une odeur de bile.

			Et il restait donc seul. Dans son propre air fétide, sans lanterne pour repousser l’obscurité, mais cela lui convenait. Car tout ce qui se trouvait à l’extérieur correspondait à ce qu’il y avait à l’intérieur, et le Poing Tene Baralta se répétait encore et encore que c’était bien.

			Y’Ghatan. L’Adjointe les avait envoyés là-bas, sachant qu’un massacre s’annonçait. Elle ne voulait pas que ces maudits vétérans rognent constamment son commandement. Elle voulait se débarrasser des Épées Rouges et des soldats d’élite, des soldats comme Seiche et Violain. Elle avait probablement trouvé la solution en conspirant avec Léoman lui-même. Cet incendie, son exécution avait été trop parfaite, trop opportune. Il y avait eu des signaux – ces imbéciles avec les lanternes sur les toits, le long des remparts.

			Et la saison elle-même – une ville remplie d’huile d’olive, une année entière de récolte. Elle n’avait pas précipité l’armée après Léoman, elle n’avait montré aucune hâte, alors qu’un chef véritablement loyal aurait… aurait attrapé cet enfoiré bien avant qu’il atteigne Y’Ghatan.

			Et il était là, mutilé et coincé au milieu de foutus traîtres. Pourtant, maintes et maintes fois, il était apparu que les plans de l’Adjointe étaient meurtriers. La survie des soldats – avec Lostara. Ensuite, Ben le Vif avait répliqué de manière inattendue à ces mages edurs. Oh oui, ses soldats lui avaient rapporté toutes les nouvelles. Ils avaient compris – bien qu’ils n’aient rien révélé de leurs soupçons –, il pouvait le voir dans leurs yeux, ils avaient compris. Qu’il allait falloir faire le nécessaire. Bientôt.

			Et ce serait le Poing Tene Baralta lui-même qui les dirigerait. Tene Baralta, le Mutilé, le Trahi. Oh oui, il avait gagné des surnoms. Il y aurait des cultes pour l’adorer, tout comme il y en avait qui adoraient d’autres grands héros de l’Empire malazéen. Comme Coltaine. Bult. Baria Setral et son frère, Mesker, des Épées Rouges.

			Tene Baralta serait bientôt en leur compagnie. La seule compagnie digne de lui.

			Il lui restait un œil capable de voir… Presque… En plein jour, une brume floue se formait devant sa vision et il ressentait une douleur si intense qu’il ne pouvait même plus tourner la tête – ah oui, les guérisseurs s’étaient penchés sur son cas – avec l’ordre, il le savait maintenant, d’échouer encore et encore, de le laisser avec un fléau de cicatrices insensées et d’agonies fantômes. Et, une fois sortis de sa chambre, ils riaient du succès de leur comédie.

			Eh bien, il rendrait leurs cadeaux à tous ces guérisseurs.

			Dans ces ténèbres douces et chaudes, il leva les yeux. Des choses invisibles craquaient et gémissaient. Un rat traversa la cabine. Sa sentinelle, son garde du corps, son âme en cage.

			Une odeur étrange l’atteignit, douce, écœurante, engourdie, et il sentit ses douleurs s’atténuer, ses nerfs hurlants se calmer.

			— Qui est là ? croassa-t-il.

			— Un ami, Tene Baralta, fit une voix grinçante. Un dont le visage rappelle le tien. Comme toi, trahi. Toi et moi, on nous rappelle, encore et encore, qu’on ne peut pas faire confiance à quelqu’un qui ne porte pas de cicatrices. Il est vrai, mon ami, que seul un mortel qui a été brisé peut émerger de l’autre côté, encore une fois. Complet, et face à toutes ses victimes, paré du blanc brûlant de la justice. Oh, je te le promets, ce moment sera délicieux. 

			— Une apparition, haleta Tene Baralta. Qui vous a envoyé ? L’Adjointe ? Un assassin démoniaque, pour mettre fin à cela… 

			— Bien sûr que non – et même si tu portes de telles accusations, Tene Baralta, tu sais qu’elles sont fausses. Elle pourrait te tuer à tout moment… 

			— Mes soldats me protègent. 

			— Elle ne te tuera pas, dit la voix. Elle n’en a pas besoin. Elle t’a déjà chassé, victime inutile et pathétique de Y’Ghatan. Tene Baralta, elle ne comprend pas que ton esprit est toujours aussi vif, désireux de faire couler le sang. Elle est complaisante. 

			— Qui êtes-vous ?

			— Je me nomme Gethol. Je suis le Héraut de la Maison des Chaînes. Et je suis là pour toi. Toi seul, car nous avons senti, oh oui, nous avons senti que tu étais destiné à la grandeur. 

			Ah, une telle émotion, à ces mots… Non, retiens-la. Sois fort… Montre cette force à Gethol. 

			— La grandeur, dit-il. Oui, je l’ai toujours su, Héraut.

			— Et le moment est venu, Tene Baralta.

			— Oui ?

			— Sens-tu notre cadeau en toi ? Diminuer ta douleur ?

			— Oui. 

			— Bien. Ce cadeau est à toi, et il y a encore beaucoup à venir. 

			— Encore ? 

			— Ton œil unique, Tene Baralta, mérite plus qu’un monde flou, tu ne penses pas ? Tu as besoin d’une vision nette pour correspondre à la clarté de ton esprit. Cela semble raisonnable, juste. 

			— Oui.

			— Ce sera ta récompense, Tene Baralta.

			— Si je fais quoi ?

			— Nous verrons ça plus tard. Ces détails ne sont pas pour ce soir. Jusqu’à ce que nous parlions à nouveau, suis ta conscience, Tene Baralta. Prépare tes plans pour ce qui va arriver. Vous retournez dans l’Empire malazéen, non ? Bien. Sache que l’impératrice vous attend. Toi, Tene Baralta, plus que quiconque dans cette armée. Tiens-toi prêt pour elle.

			— Oh, je le serai, Gethol.

			— Je dois te quitter maintenant, de peur que cette visite ne soit découverte – de nombreux pouvoirs se cachent au sein de cette armée. Fais attention. Ne fais confiance à personne. 

			— Je fais confiance à mes Épées Rouges.

			— Tu en auras besoin. Au revoir, Tene Baralta. 

			Le silence une fois de plus, et la tristesse, inchangée et immuable, à l’intérieur comme à l’extérieur de la pièce. Destiné, oui, à la grandeur. Ils verront. Quand je parlerai avec l’impératrice. Ils verront tous.

			***

			Allongée sur sa couchette, le dessous de celle au-dessus à une main à peine, Lostara Yil respirait lentement. Elle entendait les battements de son propre cœur, le frémissement du sang dans ses oreilles.

			Le soldat dans la couchette en-dessous grogna puis dit à voix basse : 

			— Il parle tout seul. C’est pas bon.

			La voix venant de la cabine de Tene Baralta murmurait depuis les cinquante derniers battements de cœur, mais elle semblait s’être arrêtée.

			Se parler à lui-même ? Pas du tout, c’était une foutue conversation. Elle ferma les yeux à cette pensée, souhaitant s’être endormie sans se soucier du cauchemar de plus en plus sordide de son commandant : la lumière visqueuse dans son œil quand elle le regardait, les muscles de son corps s’affaissant dans la graisse, le visage tordu devenu flasque là où il n’y avait pas de cicatrices tendues. Peau pâle, mèches épaisses et sueur rance.

			Ce qui tempérait son âme a brûlé. Il ne reste plus que de la malveillance, des impuretés fondues.

			Et je suis sa capitaine une fois de plus, sur son ordre. Que veut-il de moi ? Qu’attend-il ?

			Tene Baralta avait cessé de parler. Et maintenant elle pourrait dormir, si seulement son esprit cessait sa course effrénée.

			Oh, Cotillon, tu savais, n’est-ce pas ? Tu savais que ce moment viendrait. Pourtant, tu m’as laissé le choix. Et maintenant la liberté ressemble à une malédiction.

			Cotillon, tu ne joues jamais à la loyale.

			***

			La côte ouest de la mer de Catal était déchiquetée par les fjords, de hautes falaises noires et des éboulis. Les montagnes qui s’élevaient pour ainsi dire juste derrière le rivage étaient couvertes de conifères dont les aiguilles vertes étaient si sombres qu’on les aurait crues noires. D’énormes corbeaux à queue rousse tournoyaient dans le ciel, émettant un rire étrange et dur alors qu’ils se dirigeaient vers la flotte de navires menaçants qui approchaient des Malazéens, ne s’abaissant que pour se soulever avec de légers battements languissants.

			Le vaisseau amiral de l’Adjointe naviguait désormais à hauteur de celui de Nok, et l’amiral venait de rejoindre Tavore en attendant l’arrivée des Perishs.

			Keneb contempla avec fascination les énormes navires de guerre qui se rapprochaient. Chacun correspondait à deux dromons reliés par des travées arquées créant un bicoque aux proportions cyclopéennes. La mort soudaine du vent les avait forcés à utiliser leurs doubles rangées d’avirons.

			Le Poing avait compté trente et un navires géants, agencés en coin. Il pouvait voir des balistes montées de part et d’autre des proues à tête de loup, et une double rangée de boucliers rectangulaires superposés était fixée aux garde-corps extérieurs, le long des navires. Leur revêtement de bronze poli brillait sous un soleil tamisé.

			Alors que le navire de tête s’approchait, ils remontèrent les rames.

			Un des officiers de Nok déclara : 

			— Regardez sous la surface, entre les coques, amiral. On distingue des béliers. 

			— À l’évidence, ce serait imprudent, dit Nok, de se lancer dans une bataille avec ces Perishs.

			— Pourtant, quelqu’un l’a fait, déclara l’Adjointe. Celui près du vaisseau amiral a subi des dégâts dus à des mages. Amiral, combien de soldats à bord de chacun de ces navires ? 

			— Ça pourrait être deux cents soldats d’élite ou l’équivalent pour chaque dromon. Quatre cents par embarcation – je me demande si certains font office de rameurs. À moins, bien sûr, qu’il y ait des esclaves.

			Une tête de loup sur un champ noir bordé de gris ornait le drapeau visible sous le nid-de-pie du mât principal du navire de tête.

			Ils virent un long engin ressemblant à un canoë de guerre descendre entre les deux coques du navire amiral, puis des soldats en armure se munir de pagaies. Trois autres silhouettes les rejoignirent. Tous sauf un portaient un casque de fer, avec de larges protections jugales. Une cape noire, des gantelets en cuir. À la seule exception d’un homme, grand, maigre et chauve, vêtu d’une lourde robe de laine gris foncé. Leur peau était claire, mais toutes les autres caractéristiques restaient invisibles sous l’armure.

			— C’est toute une chaîne qui alourdit ce canot, murmura le même officier. 

			L’engin glissa sur le bélier immergé, rapidement propulsé par les rameurs dont les avirons se mouvaient à l’unisson. Quelques instants plus tard, un ordre donné d’une voix douce ordonna le retrait des pagaies, à l’exception de celle du soldat situé tout à fait à l’arrière du bateau, qui fit volte-face et amena le canot près du navire amiral malazéen.

			Au commandement de Nok, des marins se précipitèrent pour aider le contingent perish à monter à bord.

			Le premier à apparaître était grand, avec une cape noire jetée sur de larges épaules, par-dessus une cotte de mailles noircie luisante d’huile. L’épée longue à sa hanche gauche révèlait un pommeau argenté à tête de loup. Le Perish fit une pause, regarda autour de lui puis s’approcha de l’Adjointe alors que d’autres franchissaient le garde-corps. Parmi eux se trouvait l’homme vêtu d’une robe, qui avait interpelé celui que Keneb supposait être le commandant. Cette personne s’arrêta, à demi retournée, et la voix qui émergea de derrière le casque à visière surprit Keneb, car c’était une femme.

			C’est une géante – même les femmes de l’infanterie lourde de notre armée hésiteraient devant elle.

			Sa question se révéla brève.

			L’homme chauve répondit par un seul mot, suite à quoi la femme en armure s’inclina et se mit sur le côté.

			Keneb regarda l’homme en robe s’avancer, les yeux rivés sur l’Adjointe. 

			— Mezla, dit-il. Bienvenue.

			Il parle malazéen. Eh bien, cela devrait faciliter les choses.

			L’Adjointe acquiesça. 

			— Bienvenue en retour, Perish. Je suis Tavore Paran, et voici l’amiral Nok… 

			— Ah, oui, ce nom nous est connu, monsieur. 

			Il s’inclina devant Nok, qui sembla un instant surpris avant de faire de même.

			— Vous parlez bien notre langue, déclara Tavore.

			— Pardonnez-moi, Adjointe. Je suis le Destriant Run’Thurvian. 

			Il fit un geste vers la grande femme à côté de lui.

			— Voici le Glaive Mortel Krughava. 

			Puis il s’inclina devant un autre soldat qui se tenait à deux pas derrière le Glaive Mortel.

			— Le Bouclier-Enclume Tanakalian. 

			Le Destriant ajouta quelque chose dans sa propre langue. En réponse, le Glaive Mortel et le Bouclier-Enclume retirèrent alors leurs casques.

			Ah, ce sont des soldats aguerris. Krughava, aux cheveux couleur acier, avait les yeux bleus, le visage usé parsemé de cicatrices, mais les os sous ses traits sévères et anguleux étaient robustes et uniformes. Le Bouclier-Enclume était en revanche assez jeune, et plus large d’épaules, mais pas aussi grand que le Glaive Mortel. Ses cheveux étaient blonds, couleur des tiges de blé, ses yeux d’un gris profond.

			— Vos navires ont connu des combats, déclara l’amiral Nok.

			— Oui, monsieur. Nous en avons perdu quatre dans l’engagement. 

			— Et les Tistes Edur, combien ? demanda l’Adjointe. 

			Le Destriant s’en remit soudain au Glaive Mortel en s’inclinant, et la femme répondit en parlant couramment malazéen. 

			— Difficile à dire. Peut-être vingt, une fois leur sorcellerie contrecarrée. Bien qu’agiles, leurs navires étaient sous-équipés. Néanmoins, ils se sont bien battus, ils n’ont pas fait de quartier. 

			— Êtes-vous à la recherche des navires survivants ?

			— Non, monsieur, répondit Krughava avant de se taire. 

			— Nobles sires, nous vous attendions. Pour la Mezla. 

			Il se retourna alors et se dirigea vers le Bouclier-Enclume. Krughava se positionna directement en face de l’Adjointe. 

			— Amiral Nok, pardonnez-moi, dit-elle en regardant Tavore. 

			Le Glaive Mortel tira son épée.

			Comme tous les autres officiers malazéens, Keneb se tendit, cherchant sa propre arme.

			Mais l’Adjointe ne broncha pas. Elle ne portait aucune arme.

			La longueur de fer bleu glissant du fourreau était gravée de bout en bout, deux loups lancés à pleine vitesse, chaque touffe de fourrure visible, leurs crocs polis, luisant, les yeux noircis. L’artisanat était superbe, mais le tranchant de cette lame était crénelé, luisant d’huile.

			Le Glaive Mortel tint son épée à l’horizontale, contre sa propre poitrine. Ses mots se firent sévères. 

			— Je suis Krughava, le Glaive Mortel des Casques Gris des Perishs, liés aux Loups de l’Hiver. En acceptant solennellement ce que l’avenir nous réserve, je mets mon armée à votre service, Adjointe Tavore Paran. Nos renforts : trente et un trônes-de-guerre. Treize mille soixante-dix-neuf frères et sœurs de l’ordre. Adjointe Tavore, la fin du monde nous attend. Au nom de Togg et Fanderay, nous nous battrons jusqu’à la mort. 

			Personne ne dit mot.

			Le Glaive Mortel mit un genou à terre et posa l’épée aux pieds de Tavore.

			***

			Sur le gaillard d’avant, Kalam se tenait à côté de Ben le Vif, observant la cérémonie au centre du pont. Le sorcier murmurait à mi-voix, un son irritant. Kalam finit par détourner son regard de la scène, alors même que l’Adjointe, avec une solennité à la hauteur de celle du Glaive Mortel, ramassait l’épée et la rendait à Krughava.

			— Vas-tu te taire, Ben ! siffla Kalam. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?

			Le sorcier le regarda avec une lueur sauvage dans ses yeux sombres. 

			— Je reconnais ces… ces Perishs. Ces titres, ce foutu formalisme et cette belle élocution, je reconnais ces gens ! 

			— Et ?

			— Et rien. Mais je vais te dire ceci, Kal. Si jamais nous finissons par être assiégés, malheur aux assaillants. 

			— Les Casques Gris, grogna l’assassin. 

			— Les Casques Gris, les Épées… Dieux des profondeurs, Kalam – je dois parler à Tavore.

			— Enfin !

			— J’ai vraiment besoin de lui parler.

			— Va donc la trouver et te présenter, grand mage.

			— Tu dois être fou…

			Ben ne termina pas sa phrase et le regard de Kalam se posa de nouveau sur la foule en contrebas. Il vit le Destriant, Run’Thurvian, lever la tête, les yeux rivés sur ceux de Ben. Puis l’homme vêtu d’une robe sourit et s’inclina très bas.

			Les têtes pivotèrent.

			— Merde, dit Ben le Vif à son côté.

			Kalam se renfrogna. 

			— Le grand mage Ben Adaephon Delat, dit-il à voix basse, Seigneur de la Belle Élocution.

		


		
			Chapitre 21

			« Un livre de prophétie ouvre une porte. Vous avez besoin d’un second livre pour la refermer. »

			 

			Voyageur de l’âme tanno Kimloc

			 

			Avec des pinces en argent, la servante plaça un autre disque de rouillefeuille dans la pipe à eau. Félisine la Jeune tira sur l’embout, faisant signe à la servante de s’éloigner, regardant avec amusement la vieille femme reculer à quatre pattes – la tête penchée si bas que son front touchait presque le sol. Encore une règle de bienséance de Kulat à appliquer en présence de Sha’ik Ressuscitée. Elle en avait assez de se disputer à ce sujet – si les imbéciles ressentaient le besoin de l’adorer, alors tant pis. Après tout, pour la première fois de sa vie, elle s’était aperçue que tous ses besoins étaient satisfaits, pris en charge avec une diligence extrême, et que ces besoins – à sa grande surprise – augmentaient de plus en plus au fil des jours.

			Comme si son âme était un vaste chaudron sans fond, qui demandait pourtant à être rempli. Ils la nourrissaient constamment, et elle devenait lourde, maladroite, avec des plis de graisse douce – sous ses seins, ses hanches, le dessous de ses bras, son ventre et ses cuisses. Et, sans doute, son visage également, bien qu’elle ait interdit la présence de miroirs dans sa salle du trône et dans ses appartements.

			La nourriture n’était pas son seul excès. Il y avait le vin, la rouillefeuille, et maintenant le sexe. Une douzaine de domestiques avaient pour tâche de lui procurer les plaisirs de la chair. Au début, Félisine avait été choquée, voire outrée, mais la persistance l’avait emporté. Encore une des règles tordues de Kulat – elle le comprenait maintenant. Les désirs de l’homme étaient tous du genre voyeuriste, et à plusieurs reprises elle avait entendu le claquement humide des pierres dans sa bouche derrière un rideau ou un panneau peint, alors qu’il l’espionnait.

			Elle comprenait désormais son nouveau dieu. Enfin. Bidithal s’était totalement trompé : ce n’était pas une foi basée sur l’abstinence. L’Apocalypse se faisait dans l’excès. Le monde finissait dans une surabondance, et de la même manière que son âme était un chaudron sans fond, les besoins de toute l’humanité l’étaient aussi, et en cela elle en était la représentante parfaite. Elle aussi dévorait tout ce qui les entourait.

			En tant que Sha’ik Ressuscitée, sa tâche consistait à se consumer avec ardeur avant de se réduire en cendre rapidement. Dans la mort, où résidait le vrai salut, le paradis dont Kulat parlait encore et encore. Bizarrement, Félisine la Jeune avait du mal à imaginer ce paradis – ses visions s’apparentaient davantage à ce qui la concernait à présent, ses désirs exaucés sans hésitation, sans jugement. Peut-être que ce serait comme ça – pour tout le monde. Mais si tout le monde connaissait une telle existence, alors où étaient les serviteurs ?

			Non, avait-elle dit à Kulat, il devait y avoir des niveaux de salut. Le service pur en ce monde était récompensé par une indolence absolue dans l’autre. Humilité, sacrifice de soi, servitude abjecte, tels étaient les modes de vie à juger. La seule difficulté avec cette notion – que Kulat avait facilement acceptée et convertie en ordres – était la position de Félisine elle-même. Après tout, son indolence actuelle – sa débauche dans tous les excès promis aux autres seulement après leur mort – serait-elle récompensée par une vie après la mort où elle subirait un esclavage brutal au service des besoins de tous les autres ?

			Kulat lui assura qu’elle n’avait pas besoin de s’inquiéter. Dans la vie, elle était l’incarnation du paradis, elle était le symbole de la promesse. Pourtant, à sa mort, il y aurait une absolution. Elle était Sha’ik Ressuscitée, après tout, et c’était un rôle qu’elle n’avait pas assumé par choix. Il lui avait été imposé, et c’était là la forme de servitude la plus profonde.

			Il s’était montré convaincant, même si un soupçon de doute survivait au fond d’elle-même. Sans tous ces excès, je me sentirais sans doute mieux. Je serais comme avant, lorsque je marchais dans les contrées sauvages avec Couteaux et Scillara, avec Grinouille et Héboric Mains Fantômes. Sans tous ces serviteurs, je serais capable de me débrouiller et de voir clairement qu’une vie mesurée, forgée dans la modération, est meilleure que tout cela. Je verrais que c’est un paradis mortel qui cultive les défauts comme des fleurs, qui ne nourrit que des racines mortelles, qui étouffent toute vie en moi jusqu’à ce qu’il ne me reste… que ça.

			Ça. Cet esprit errant. Félisine la Jeune avait du mal à se concentrer. Deux hommes se tenaient devant elle. Ils étaient là depuis quelque temps, réalisa-t-elle. Kulat les avait annoncés, bien que cela ne fût pas tout à fait nécessaire, car elle savait qu’ils allaient venir. En effet, elle reconnut les deux. Ces visages durs et altérés, les traînées de sueur dans une couche de poussière, l’armure de cuir usée, les boucliers ronds et les cimeterres accrochés à leurs hanches.

			Le plus proche d’elle – grand, féroce. Mathok, qui commandait les tribus du désert dans l’armée de l’Apocalypse. Mathok, l’ami de Léoman.

			Et, un pas derrière le commandant, le garde du corps de Mathok, T’morol, qui ressemblait à un loup droit et sans poils, avec des yeux de chasseur, froids et intenses.

			Ils avaient amené leur armée, leurs guerriers.

			Et plus encore…

			Félisine baissa les yeux sur le visage de Mathok, jusqu’au livre déchiré entre ses mains. Le Livre Saint de Dryjhna l’Apocalyptique. Tandis que Léoman entraînait les Malazéens dans une folle poursuite, dans le piège de Y’Ghatan, Mathok et ses guerriers du désert voyageaient dans le silence, en secret, évitant tout contact. Mathok avait expliqué que le but était de se rendre à Y’Ghatan, mais la peste avait frappé et les chamanes de sa troupe avaient été visiblement assaillis par des visions.

			De Hanar Ara, la Cité des Déchus. De Sha’ik. Léoman et Y’Ghatan étaient une impasse, dans tous les sens du terme. Une impasse néfaste. Le commandant s’était donc détourné avec son armée, partant pour le long voyage à la recherche de la Cité des Déchus. Pour la trouver. Remettre le Livre Saint entre ses mains.

			Un voyage difficile, une véritable épopée, sans aucun doute.

			Et, à présent, Mathok se tenait devant elle et son armée campait en ville. Félisine était assise sur les plis de sa propre graisse, enveloppée de fumée, et elle réfléchissait à la manière dont elle lui dirait ce qu’il avait besoin d’entendre – ce qu’ils avaient besoin d’entendre, Kulat inclus.

			Eh bien, elle se montrerait… directe. 

			— Merci, Mathok, d’avoir apporté le Livre de Dryjhna. Merci également d’avoir fait venir votre armée. Hélas, je n’ai pas besoin de ces cadeaux. 

			Mathok haussa légèrement les sourcils.

			— Sha’ik Ressuscitée, avec le Livre, vous pouvez faire ce que vous voulez. Mais vous avez grand besoin de mes guerriers. Une armée malazéenne approche… 

			— Je sais. Mais vous n’êtes pas assez nombreux. En plus, je n’ai pas besoin de guerriers. Mon armée ne marche pas en rangs. Mon armée ne porte pas d’armes, pas d’armure. Lorsqu’elle conquiert, mon armée ne tue pas un seul ennemi, elle n’asservit personne, elle ne viole pas. Ce que mon armée utilise, c’est le salut, Mathok. Sa promesse. Son invitation. 

			— Et les Malazéens ? demanda T’morol de sa voix rauque, montrant les dents. Cette armée porte des armes et des armures. Cette armée, Très Sainte, marche en rangs, et pour l’instant elle marche droit sur nous ! 

			— Kulat, déclara Félisine. Trouvez une place pour le livre saint. Demandez aux artisans d’en préparer un nouveau, aux pages vierges. Il y aura un deuxième livre saint. Mon livre de salut. Sur sa première page, Kulat, notez ce qui a été dit ici ce jour et accordez à tous ceux présents l’honneur qu’ils ont mérité. Mathok et T’morol, vous êtes les bienvenus ici, dans la Cité des Déchus. Comme le sont vos guerriers. Mais, comprenez, vos jours de guerre, de massacre sont terminés. Rangez vos cimeterres et vos boucliers, vos arcs. Dessellez vos chevaux et emmenez-les dans les hauts pâturages des collines de Denet’inar. Ils y vivront en paix. Mathok, T’morol, acceptez-vous ? 

			Le commandant baissa les yeux sur l’ancien livre entre ses mains et Félisine vit un rictus se dessiner sur ses traits. Il écarta les mains. Le livre tomba au sol, sur le dos. L’impact le brisa. Ignorant Félisine, Mathok se tourna vers T’morol. 

			— Rassemble les guerriers. Nous les réapprovisionnerons au besoin. Ensuite, nous partons.

			T’morol fit face au trône et cracha sur le sol devant l’estrade, avant de quitter la salle.

			Mathok hésita, puis il se tourna à nouveau vers Félisine. 

			— Sha’ik Ressuscitée, vous allez sûrement recevoir mes chamanes sans déshonneur. Je vous les laisse. En ce qui concerne votre monde, votre monde bouffi, tout comme son salut empoisonné, je vous les laisse. Pour tout cela, Léoman est mort. Y’Ghatan a brûlé. 

			Il l’étudia encore un moment, puis il se retourna et sortit de la salle du trône.

			Kulat s’empressa de se mettre à genoux à côté du livre brisé. 

			— Il est en ruine ! dit-il d’une voix remplie d’horreur.

			Félisine acquiesça. 

			— Absolument. 

			Puis elle sourit.

			***

			— Je dirais quatre mille, déclara le Poing Rythe Bude.

			L’armée rebelle était positionnée le long d’une crête. Guerriers, lanciers, archers, mais personne n’avait préparé d’armes. Les boucliers ronds étaient restés attachés dans leurs dos, leurs arcs posés en travers leurs selles. Deux cavaliers s’étaient éloignés de la ligne et entraînaient leurs chevaux sur la pente raide, jusqu’à Paran et ses officiers.

			— Qu’en pensez-vous, Haut Poing ? demanda Hurlochel. Cela m’a tout l’air d’une capitulation.

			Paran acquiesça.

			Les deux hommes atteignirent le bas de la pente et s’arrêtèrent à quatre pas de l’avant-garde de l’armée.

			— Je suis Mathok, dit celui de gauche. J’appartenais autrefois à l’armée de Sha’ik.

			— Et maintenant ? demanda Paran.

			Un haussement d’épaules. 

			— Nous avons habité dans le désert sacré de Raraku, un désert devenu mer. Nous nous sommes battus en tant que rebelles, mais la rébellion est terminée. Nous avons cru. Nous ne croyons plus. 

			Il dégaina son cimeterre et le jeta à terre.

			— Faites ce que vous voudrez.

			Paran changea de position sur sa selle. Il prit une profonde inspiration et la relâcha dans un long soupir. 

			— Mathok, dit-il, vos guerriers et vous-même êtes libres d’aller où bon vous semble. Je suis le Haut Poing Ganoes Paran et je vous libère. Comme vous l’avez dit, la guerre est finie et, pour ma part, je ne m’intéresse plus à la réparation, ni à la punition. On ne gagne rien en infligeant encore plus d’atrocités en réponse à celles du passé. 

			Le guerrier grisonnant à côté de Mathok passa une jambe au-dessus de l’encolure de son cheval et se laissa glisser au sol. L’impact le fit tressaillir et il grimaça, puis il s’arrêta du côté du cimeterre de son commandant. En le ramassant, il essuya la poussière de la lame et de la poignée, puis il le rapporta à Mathok.

			Paran reprit la parole :

			— Vous venez du lieu de pèlerinage.

			— La Cité des Déchus, oui. Avez-vous l’intention de les détruire, Haut Poing ? Ils sont sans défense.

			— Je parlerais avec leur chef.

			— Alors vous perdez votre temps. Elle prétend être Sha’ik Ressuscitée. Si cela est vrai, alors le culte a connu une dégradation dont il ne se remettra jamais. Elle est grosse, empoisonnée. Je l’ai à peine reconnue. Elle est vraiment déchue. Ses adeptes sont des sycophantes, plus intéressés par les orgies et la goinfrerie qu’autre chose. Ils sont marqués par la maladie et à moitié fous. Son grand prêtre observe ses actes sexuels derrière des rideaux et se masturbe. Leur énergie est sans limite et insatiable. 

			— Mais je sens du pouvoir là-bas, dit finalement Paran.

			— Sans aucun doute, répondit Mathok, se penchant sur le côté et crachant. Massacrez-les alors, Haut Poing, et vous débarrasserez le monde d’un nouveau type de peste.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Une religion de mutilés et de brisés. Une religion qui promet le salut… mais il faut d’abord mourir. Je prédis que ce culte sera très contagieux. 

			Il a probablement raison. 

			— Je ne peux pas massacrer des innocents, Mathok.

			— Alors, un jour, les plus fidèles et les plus zélés d’entre eux vont vous massacrer, Haut Poing.

			— Peut-être. Si c’est le cas, alors je m’en inquiéterai. En attendant, j’ai d’autres tâches à accomplir. 

			— Vous allez parler avec Sha’ik Ressuscitée ?

			Paran réfléchit, puis il secoua la tête. 

			— Non. Comme vous le suggérez, je n’en vois pas vraiment l’intérêt. Même si je vois en quoi il peut être sage d’éradiquer ce culte avant qu’il ne gagne du terrain, j’admets que je trouve l’idée répréhensible. 

			— Alors où irez-vous, si je peux me permettre, Haut Poing ?

			Paran hésita. Oserai-je répondre ? Eh bien, après tout, pourquoi ne pas l’annoncer maintenant ? 

			— Nous faisons demi-tour, Mathok. L’ost se rend à Aren. 

			— Vous dirigez-vous vers la guerre ? demanda le commandant.

			Paran fronça les sourcils. 

			— Nous sommes une armée, Mathok. Oui, il y aura fatalement des combats. 

			— Accepteriez-vous que nous nous mettions à votre service, Haut Poing ?

			— Quoi ?

			— Nous sommes un peuple errant, expliqua Mathok. Mais nous n’avons plus de patrie. Nos familles sont dispersées et il ne fait aucun doute que beaucoup parmi elles sont morts de la peste. Nous n’avons nulle part où aller et personne contre qui se battre. Si vous deviez nous rejeter et nous libérer, nous opterions pour la dissolution. Nous mourrions le dos recouvert de paille et du sable dans nos gantelets. Le guerrier se retournerait contre le guerrier, et le sang serait versé sans raison. Acceptez-nous dans votre armée, Haut Poing Ganoes Paran, et nous nous battrons à vos côtés et mourrons avec honneur. 

			— Vous ne savez pas où je compte diriger l’armée, Mathok.

			Le vieux guerrier à côté de Mathok éclata de rire. 

			— Les terres désolées derrière le camp ou celles que peu de gens ont jamais vues auparavant, quelle est la différence ? 

			Il se tourna vers son commandant.

			— Mathok, mon ami, les chamanes disent que c’est lui qui a tué Poliel. Rien que pour ça, je le suivrai jusque dans les Abysses, tant qu’il promet de ne pas nous laisser tomber et peut-être de nous offrir une femme ou deux en chemin. C’est tout ce que nous recherchons avant de danser sur les genoux d’un dieu une dernière fois. En plus, j’en ai assez de fuir.

			Mathok acquiesça simplement, son regard fixé sur Paran.

			Quatre mille soldats de la meilleure cavalerie légère du continent viennent de se porter volontaires, vétérans compris.

			— Hurlochel, dit-il, vous assurerez la liaison avec le commandant Mathok. Commandant, vous êtes maintenant un Poing, et Hurlochel exigera un recensement écrit de vos officiers ou de vos officiers potentiels. L’armée malazéenne emploie des unités de cinquante, cent et trois cents cavaliers. Ajustez votre structure de commandement en conséquence. 

			— Ce sera fait, Haut Poing.

			— Poing Rythe Bude, faites pivoter les troupes. Et Paza Bouillir, trouvez-moi Ormulogun. 

			— Encore ? demanda le guérisseur.

			— Allez-y. 

			Oui, encore. Je pense avoir besoin d’une nouvelle carte. Je pense que je vais l’appeler le Salut. Pour le moment, elle se trouve dans la sphère d’influence de la Maison des Chaînes. Mais quelque chose me dit qu’elle finira par s’en libérer. Une telle souillure ne durera pas. Cette carte est une Non-Alignée. Dans tous les sens du terme. Non alignée et probablement destinée à devenir la force la plus dangereuse au monde.

			Bon sang, j’aimerais me montrer plus impitoyable. Cette Sha’ik Ressuscitée et tous ses adeptes déments – je devrais y aller et les massacrer tous – et c’est précisément ce que Mathok voulait que je fasse.

			Faire ce qu’il ne pouvait pas faire, nous sommes identiques, lui et moi. Dans notre… faiblesse.

			Pas étonnant que j’aime déjà cet homme.

			***

			Alors que Hurlochel conduisait son cheval au côté de Mathok puis revenait vers les guerriers du désert sur la crête, le cavalier jeta un coup d’œil sur le nouveau Poing. 

			— Monsieur, quand vous avez parlé de Sha’ik Ressuscitée, vous avez dit quelque chose… Comme quoi vous l’auriez à peine reconnue…

			— Oui. Elle était l’une des filles adoptives de Sha’ik, à Raraku. Bien sûr, comme Léoman et moi le savions bien, même cette dernière… n’était pas ce qu’elle semblait être. Oh, choisie par la déesse du Tourbillon, d’accord, mais elle n’était pas un enfant du désert. 

			— Non ?

			— Non, elle était malazéenne.

			— Quoi ?

			Le compagnon du commandant grogna et cracha. 

			— Mezla, oui. Et l’Adjointe ne l’a jamais su – ou du moins c’est ce qu’on a entendu dire. Elle a abattu une femme en armure. Et puis s’est éloignée. Le cadavre a ensuite disparu. Une Mezla qui tue une autre Mezla. Oh, comme les dieux ont dû rire… 

			— Ou, dit Hurlochel à voix basse, pleurer. 

			Il pensa poser plus de questions sur cette nouvelle Sha’ik, mais une succession d’images tragiques de ce duel fatal à Raraku, avant que la mer ne monte du désert, traversa son esprit. Et ainsi, il gravit la pente en silence, à côté des guerriers, et fut bientôt absorbé par la nécessité de réorganiser les cavaliers de Mathok.

			Si préoccupé qu’il ne rapporta pas sa conversation au Haut Poing.

			À trois lieues de la Cité des Déchus, Paran fit faire demi-tour à l’ost et lui fit prendre la direction de la lointaine Aren. La route qui les éloignerait de Sept-Cités.

			Pour ne jamais revenir.

			***

			Saur Bathrada et Kholb Harat étaient entrés dans un village de montagne situé à quatre lieues de la ville portuaire de Sepik. Menant vingt guerriers edurs et quarante marins letheriis, ils avaient rassemblé les sang-mêlé dégénérés et asservis, libérant rituellement les primitifs de leurs chaînes symboliques puis les enchaînant pour les ramener en ville et aux navires edurs. Saur et Kholb avaient ensuite emmené les humains de Sepik dans un enclos où un feu de joie avait été préparé. Une à une, les mères avaient été forcées de jeter leurs bébés et leurs enfants dans les flammes. Ces femmes avaient ensuite été violées et finalement décapitées. Les maris, les frères et les pères avaient dû regarder. Une fois ces derniers seuls encore en vie, ils avaient été systématiquement démembrés et laissés sans bras et sans jambes, à saigner parmi des moutons ensanglantés.

			Un cri était né ce jour-là dans le cœur d’Ahlrada Ahn, et ce cri désespéré et terrible n’avait jamais cessé. L’ombre de Rhulad couvrait les Tistes Edur, peu importe la distance les séparant du trône et de la créature folle assise sur celui-ci. Et dans cette ombre rugissait un cauchemar impossible à fuir.

			Ce cri résonnait dans ses souvenirs, les cris des enfants en flammes, les silhouettes tordues, les feux reflétés sur le visage impassible des guerriers edurs. Même les Letheriis s’étaient détournés, envahis d’horreur. Est-ce qu’Ahlrada Ahn aurait pu faire de même, sans perdre la face ? Mais il s’était tenu parmi la foule et n’avait rien révélé de ce qui faisait rage en lui. En moi, se dit-il cette nuit-là, de retour à Sepik où le bruit de la tuerie se poursuivait au-delà des murs, en moi, il ne reste plus rien debout. Cette nuit-là, pour la première fois, il envisagea de se suicider. 

			Un constat de faiblesse. Les autres ne l’auraient pas vu autrement – ils n’auraient pas pu le se permettre – il n’y aurait pas de protestations, mais une capitulation, et ils feraient la queue pour cracher sur son cadavre. Et des guerriers comme Saur Bathrada et Kholb Harat tireraient leurs couteaux et s’accroupiraient, et, les yeux luisants de plaisir, ils défigureraient ce corps. Car ces deux Edurs avaient appris à aimer le sang et la douleur, et ils n’étaient pas les seuls.

			Le roi de Sepik fut le dernier à mourir. On lui avait fait assister à la disparition de son peuple chéri. On avait dit qu’il était un dirigeant bienveillant – oh, comme les Edurs méprisaient cette affirmation, comme s’il s’agissait d’une insulte, d’une insulte cruelle. Ce malheureux s’était effondré entre deux guerriers qui avaient du mal à le garder debout, attrapant ses cheveux gris pour le forcer à lever la tête, pour voir. Oh, comme il avait hurlé. Jusqu’à ce que Tomad Sengar se lasse de ces cris et ordonne que l’on jette le roi du haut de la tour. Et, alors qu’il tombait, sa plainte se changea en un cri de soulagement. Il regarda ces pavés comme un salut. Et ça a été notre cadeau. Notre seul cadeau.

			Ahlrada Ahn sortit une nouvelle fois ses couteaux merudes et étudia leurs arêtes vives et mortelles. Le contact de leurs poignées nichées dans ses grandes mains était agréable. Il entendit du remue-ménage parmi les guerriers rassemblés sur le pont et leva les yeux pour voir celui nommé Taralack Veed se frayer un chemin à travers la foule ; à son côté, l’Atri-Préda Yan Tovis et, à leur suite, le Jhag appelé Icarium.

			Plus grand que la plupart des Edurs, le guerrier silencieux au visage triste ne portait que sa vieille épée au tranchant unique. Pas d’arc, pas de fourreau pour l’arme dans sa main droite, pas d’armure d’aucune sorte. Pourtant, Ahlrada Ahn sentit un frisson. Est-il vraiment un champion ? Que verrons-nous ce jour, à travers la porte ?

			Deux cents guerriers edurs, le sorcier arapay Sathbaro Rangar – traînant maintenant sa carcasse déformée sur une route qui croiserait celle d’Icarium –, ainsi que soixante archers letheriis. Tous prêts, tous impatients de commencer le massacre.

			Le sorcier plissa les yeux sur le Jhag, qui s’arrêta devant lui – pas par déférence ni même parce qu’il lui accordait une quelconque attention, mais plutôt car le vieil homme tordu lui barrait le chemin. 

			— Je ne vois… rien en toi, dit Sathbaro Rangar d’une voix rauque. Rien qu’un grand vide, comme si tu n’étais même pas ici. Et ton compagnon prétend que tu es un grand guerrier ? Je pense que nous avons été trompés.

			Icarium ne dit rien.

			L’homme nommé Taralack Veed s’avança, s’arrêtant pour se cracher dans les mains avant de les passer dans ses cheveux. 

			— Sorcier, dit-il dans la langue des marchands, quand le combat commencera, vous verrez se révéler tout ce qui l’attend en lui. C’est promis, Icarium vit pour détruire, existe pour combattre, et rien d’autre… 

			— Alors pourquoi pleure-t-il à vos paroles ? demanda Tomad Sengar, dans le dos d’Ahlrada Ahn.

			Taralack Veed se retourna puis s’inclina profondément. 

			— Préda, il pleure ce qui est perdu en lui, tout ce que votre sorcier perçoit… L’absence, le vaisseau vide. Cela n’a pas d’importance.

			Cela n’a pas d’importance. Ahlrada Ahn n’en croyait pas ses oreilles. Imbéciles ! Regardez-le ! Sathbaro Rangar, incapable de comprendre la portée de cette perte. Aucun de vous ne sait ce que cela signifie ? Qu’invitons-nous parmi nous ? Et ce Taralack Veed, ce sauvage malodorant, voyez à quel point il a l’air mal à l’aise, comme s’il redoutait lui-même ce qui s’en vient – non, je ne suis pas aveugle à la lueur impatiente dans ses yeux, mais je vois la peur aussi. Chacun de ses gestes est un cri.

			Que sommes-nous sur le point de commettre ?

			— Sorcier, ouvre le chemin, déclara Tomad.

			Chacun prépara ses armes. Saur Bathrada et Kholb Harat seraient en tête, suivis de Sathbaro Rangar lui-même puis de Taralack et sa charge, avec le gros des Edurs derrière eux et les derniers Letheriis, flèches encochées.

			Ce serait la première incursion d’Ahlrada Ahn contre les gardiens du trône. Mais il avait entendu maintes histoires les concernant. Des combats sans merci. Des combats aussi féroces que tous ceux que les Edurs avaient connus. Il ajusta la position de sa main sur les coutelas et se plaça à l’avant du corps principal. Des salutations murmurées lui parvinrent – venant de chaque guerrier edur enhardi par la présence d’Ahlrada Ahn dans leurs rangs. Briseur de Lance. Sans peur, comme s’il était avide de mort.

			Oh oui, je le suis vraiment. Avide de mort. La mienne.

			Et pourtant… n’ai-je pas toujours rêvé de rentrer chez moi ?

			Il observa la porte entourée de flammes grises souiller l’air puis se fendre en deux, sa gueule un abîme de noirceur.

			Le sorcier fit un pas de côté, et Saur et Kholb disparurent dans l’obscurité. Sathbaro Rangar les suivit, puis Taralack et Icarium. Et ce fut le tour d’Ahlrada Ahn. Il se jeta dans le vide… 

			… et tomba dans un sous-bois au terreau odorant. Comme dans le monde qu’ils venaient de quitter, c’était la fin de l’après-midi. Continuant d’avancer, Ahlrada Ahn regarda autour de lui. Ils étaient seuls, sans opposition.

			— Où sommes-nous ? demanda Icarium.

			Et le sorcier arapay se retourna. 

			— Avalii la Dérivante, guerrier. Où réside le Trône de l’Ombre. 

			— Et qui le garde ? demanda Taralack Veed. Où est cet ennemi féroce ?

			Sathbaro Rangar leva la tête, comme s’il reniflait l’air, puis il grogna de surprise. 

			— Les démons ont fui. Ils ont fui ! Pourquoi ? Pourquoi nous ont-ils cédé le trône ? Après toutes ces batailles ? Je ne comprends pas.

			Ahlrada Ahn jeta un coup d’œil à Icarium. Les démons… en fuite.

			— Je ne comprends pas cela, dit à nouveau le sorcier.

			Mais moi je crois que si. Oh, mes Sœurs, qui marche maintenant parmi nous ?

			Il fut alors surpris par un léger murmure et se retourna brusquement, armes levées.

			Mais ce n’était rien d’autre qu’un hibou planant le long du chemin devant eux.

			Il saisit du mouvement dans l’humus, et les griffes du rapace se plantèrent dedans un instant plus tard. Le hibou s’envola de nouveau, emportant une forme brisée minuscule au creux de ses serres.

			— Peu importe, disait le sorcier arapay. Allons réclamer notre trône. 

			Et il partit en boitant, le long de la piste.

			Taralack Veed pivota face à Icarium, déconcerté. 

			— Qu’est-ce que tu sens ? De cet endroit ?

			Les yeux qui le regardaient étaient vides. 

			— Les démons de l’Ombre sont partis lorsque nous sommes arrivés. Il y avait… quelqu’un…, un homme, mais lui aussi est parti. Juste après. C’est lui que j’aurais dû affronter. 

			— Assez doué pour briser tes chaînes, Icarium ?

			— Assez qualifié, peut-être, pour me tuer, Taralack Veed.

			— Impossible.

			— Rien n’est impossible, déclara Icarium.

			Ils s’élancèrent derrière la demi-douzaine d’Edurs qui s’étaient empressés de rejoindre Sathbaro Rangar.

			À quinze pas de là, ils tombèrent sur les premiers signes d’une bataille. Des cadavres gonflés d’Aptoriens et de démons azalains. Ils n’avaient pas dû céder facilement. Il avait entendu parler de pertes énormes chez les Edurs et, en particulier, les Letheriis. 

			Un peu plus loin se dressaient les murs d’une cour envahie par la végétation à la porte brisée. Icarium traînant un pas en arrière, Taralack Veed suivit les autres dans l’enceinte, puis le Jhag tendit la main et arrêta le Gral. 

			— Pas plus loin.

			— Quoi ?

			Le visage d’Icarium affichait une expression étrange. 

			— C’est inutile.

			Ahlrada Ahn ainsi que Saur et Kholb accompagnèrent le sorcier arapay dans la chambre ombragée et remplie d’ordures de la salle du trône. Le Trône de l’Ombre, l’âme de Kurald Emurlahn, le trône qu’il fallait réclamer, afin que la Garenne Fracassée puisse redevenir ce qu’elle était autrefois, une garenne bouillonnant de pouvoir.

			Avec ça, Rhulad pourrait peut-être… 

			Sathbaro Rangar cria, un son terrible, et chancela.

			Les pensées d’Ahlrada Ahn s’évanouirent. 

			Le Trône de l’Ombre, sur une estrade surélevée au fond de la pièce…

			Il a été détruit. 

			Brisé, le bois noir révélant son cœur rouge sang. Les démons ne nous ont… rien laissé. Le trône de Kurald Emurlahn est perdu pour nous.

			Le sorcier était à genoux, criant sous le plafond taché. Saur et Kholb se tenaient debout, les armes à la main, mais apparemment figés sur place.

			Ahlrada Ahn s’approcha de Sathbaro Rangar et saisit le sorcier par le col, puis il le remit debout. 

			— Assez, dit-il. Reprenez-vous. Vous savez que nous en avons terminé ici, mais nous n’en avons pas encore fini. Les guerriers vont avoir soif de massacres. Vous devez retourner à la porte – il y a un autre trône à conquérir, et ceux qui le défendent ne fuiront pas comme ceux qui l’ont fait ici. Secouez-vous, Sathbaro Rangar !

			— Oui, haleta le sorcier, se dégageant de l’emprise d’Ahlrada Ahn. Oui, vous dites vrai, guerrier. Le massacre, oui, c’est ce qu’il nous faut. Venez, partons – ah, au nom de Père Œil de Sang, quittons cet endroit !

			***

			— Ils reviennent, déclara Taralack Veed alors que les Tistes Edur réapparaissaient à l’entrée du temple. Le sorcier, il a l’air… mécontent. Que s’est-il passé ?

			Icarium ne dit rien, mais quelque chose scintillait dans ses yeux.

			— Jhag, gronda Sathbaro Rangar alors qu’il marchait en boitant, reprends-toi. Une véritable bataille nous attend.

			La confusion dans les rangs des Edurs, des mots échangés, puis un tollé éclata, des malédictions, des mugissements de fureur. La colère se répandit, feu de forêt impétueux dévorant tout ce qui oserait s’y opposer. 

			Ils ne retournaient pas sur les navires.

			Taralack Veed avait appris de Brunante qu’un commandant edur nommé Hanradi Khalag avait envoyé ses guerriers affronter un autre ennemi, par une porte – celle qui menait, en un périple de plusieurs jours, à une autre guerre secrète. Et c’étaient ces ennemis qui allaient maintenant faire face à la colère de ces Edurs. Et celle d’Icarium.

			Alors ils verront, après tout. C’est bien.

			À son côté, le Jhag émit un son qui poussa Taralack Veed, surpris, à se retourner.

			— Ça t’amuse ? demanda-t-il à Icarium dans un murmure rauque.

			— Dans l’Ombre, dit le Jhag d’un ton énigmatique, le tisserand trompe le fidèle. Mais je ne dirai rien. Je suis vide après tout.

			— Je ne comprends pas.

			— Peu importe, Taralack Veed. Peu importe.

			***

			La salle du trône fut à nouveau abandonnée, livrée à la poussière, les ombres retrouvant leurs repaires prévisibles. Et, au niveau du trône brisé lui-même, un léger scintillement se manifesta, puis un vacillement qui aurait alarmé d’éventuels témoins – mais aucune créature douée de sensation n’était présente.

			Les fragments de bois brisé disparurent lentement.

			Et une fois de plus, sur l’estrade, se tenait le Trône de l’Ombre. Et s’en éloignant, une ombre plus dense que toute autre. Courbée, petite, entourée de plis de gaze couleur de minuit. De la tache indistincte où un visage était apparu, seuls les yeux furent un instant visibles, éclair étincelant. 

			La silhouette s’éloigna du trône et se dirigea vers la porte…, une canne d’argent et d’ébène tapant sur les pavés.

			Peu de temps après, il atteignit l’entrée du temple. Là, à la porte, marchait le dernier d’entre eux. Un Gral et l’apparition effrayante qu’était Icarium.

			L’ombre recroquevillée sous le cadre voûté retint son souffle quand le Jhag s’arrêta pour regarder en arrière.

			Et Ombretrône saisit, dans l’expression d’Icarium, quelque chose comme un sourire, puis un très léger signe de tête, avant que le Jhag  s’éloigne.

			Le dieu pencha la tête, écoutant le groupe repartir.

			Peu de temps après, ils franchissaient leur porte.

			Une illusion méticuleuse, fabriquée avec génie, provoquée par l’arrivée d’étrangers – n’importe qui sauf Ombretrône en personne – afin de montrer une épave brisée. Meanas, liée avec Mockra, jetées à travers la pièce. Mockra, des filaments de suggestion, d’invitation, l’abandon du scepticisme naturel, facilitant cette vision.

			Des garennes secondaires, pourtant manipulées par les mains d’un dieu, et pas n’importe quelles mains d’ailleurs. Non…, les miennes !

			Les Edurs étaient partis.

			— Les idiots.

			***

			— Trois rois sorciers, dit le Destriant Run’Thurvian, gouvernent Shal-Morzinn. Ils contesteront notre passage, Adjointe Tavore Paran, et cela ne peut être permis. 

			— Nous chercherons à négocier, déclara l’Adjointe. Pour leur acheter des provisions. Pourquoi s’y opposeraient-ils ? 

			— Pour leur bon plaisir.

			— Et ils sont redoutables ?

			— Redoutables ? Peut-être, dit le Destriant. Même avec l’aide de vos sorciers, y compris votre grand mage, nous subirions des pertes graves, voire dévastatrices, si nous les affrontions. Des pertes suffisantes pour nous repousser, même pour nous détruire complètement. 

			L’Adjointe fronça les sourcils en regardant l’amiral Nok puis Ben le Vif.

			Ce dernier haussa les épaules. 

			— Je ne sais même pas qui ils sont et je les déteste déjà.

			Keneb grogna. Tu parles d’un grand mage.

			— Destriant Run’Thurvian, que proposez-vous ? 

			— Nous nous sommes préparés à cela, Adjointe, et, avec l’aide de vos sorciers, nous croyons que nous pouvons réussir.

			— Une porte, déclara Ben le Vif.

			— Oui. Fanderay et Togg possèdent des mers. Des mers agitées et féroces, mais néanmoins navigables. Il ne serait pas sage de prolonger notre voyage, les risques sont trop grands, mais je pense que nous pouvons y survivre assez longtemps pour nous retrouver au large de la corne dal-honienne de Quon Tali.

			— Combien de temps cela prendra-t-il ? demanda l’amiral Nok.

			— Des jours au lieu de mois, monsieur, répondit le Destriant.

			— Des risques, vous avez parlé de risques, s’aventura Keneb. Quel genre de risques ?

			— Des forces naturelles, Poing. Tempêtes, glace submergée ; le niveau de la mer a baissé, la glace bloquant de nombreuses terres. C’est un monde pris au piège de changements climatiques catastrophiques. Même dans ce cas, la saison dans laquelle nous entrons est la plus calme. Nous sommes très chanceux. 

			Ben le Vif renifla. 

			— Pardonnez-moi, Destriant, mais je ne sens rien de fortuit dans tout cela. Un esprit de la savane nous pousse dans ces vents, comme si chaque instant gagné était crucial. Un esprit de la savane, au nom de Goule. Et maintenant, vous avez préparé un rituel pour façonner une énorme porte sur les mers. Ce rituel doit avoir été commencé il y a des mois… 

			— Deux ans, grand mage. 

			— Deux ans ! Vous avez dit que vous nous attendiez – vous saviez que nous arrivions – il y a deux ans ? Combien d’esprits et de dieux nous poussent ici ? 

			Le Destriant ne dit rien, croisant ses mains devant lui sur la table de carthographe.

			— Deux ans, murmura Ben le Vif.

			— De vous, grand mage, nous avons besoin d’énergie brute – c’est ardu, oui, mais pas au point de vous endommager.

			— Oh, c’est gentil.

			— Grand mage, déclara l’Adjointe, vous vous rendrez disponible pour les Casques Gris.

			Il soupira puis acquiesça.

			— Quand, Destriant ? demanda l’amiral Nok. Et comment aligner la flotte ?

			— Trois navires au maximum, à deux encablures d’écart, pas plus. Je vous suggère de commencer à préparer votre flotte immédiatement, monsieur. Le passage sera ouvert à l’aube demain. 

			Nok se leva. 

			— Alors je dois prendre congé. Adjointe.

			Keneb étudia Ben le Vif de l’autre côté de la table. Le grand mage avait l’air misérable.

			***

			Kalam attendit que Ben le Vif sorte sur le pont intermédiaire, puis il se dirigea vers lui. 

			— Qu’est-ce qui te fait trembler ? 

			— C’est sans importance. Si tu es venu pour me harceler, je ne suis pas d’humeur, quel que soit le sujet.

			— Une question m’est venue, déclara l’assassin, mais je dois la poser en privé.

			— Notre cachette secrète.

			— Bonne idée.

			Peu de temps après, ils s’accroupirent une fois de plus dans l’allée étroite entre les caisses et les balles. 

			— C’est l’Adjointe.

			— Quoi donc ?

			— Je ne suis pas tranquille.

			— Oh, quelle tristesse pour toi. De mon point de vue, c’est pire que d’avoir une peur bleue, Kalam. 

			— L’Adjointe.

			— Oui ? C’est une question ?

			— J’ai besoin de savoir, Ben. Es-tu avec elle ?

			— Avec elle ? Comment ça ? Au lit ? Non. T’ambre me tuerait. Maintenant, peut-être que si elle décidait de me rejoindre, ce serait une autre histoire… 

			— Au nom de Goule, de quoi tu parles, Ben ?

			— Pardon. C’est toi qui as demandé. 

			Il s’arrêta, se frottant le visage.

			— Les choses vont vite empirer. 

			— Je sais ! C’est pour ça que je pose la question, imbécile !

			— Calme-toi. Il n’y a aucune raison de paniquer. 

			— Ah oui ? 

			Ben le Vif cessa de se frotter le visage pour le gratter, puis il retira ses mains et cligna des yeux larmoyants. 

			— Regarde ce qui m’arrive, et c’est ta faute !

			— Ma faute ? 

			— Eh bien, tu es là. Donc ça pourrait aussi bien être toi, Kal. 

			— Très bien, qu’il en soit ainsi. Tu ne m’as pas encore répondu.

			— Et toi ? 

			— Avec elle ? Je ne sais pas. C’est le problème.

			— Moi non plus. Je ne sais pas. C’est une femme difficile à aimer, presque aussi difficile à haïr. 

			— Tu commences à raconter n’importe quoi, Ben.

			— Et alors ?

			— Donc tu ne sais pas, et je ne sais pas. Je ne sais pas toi, déclara Kalam, mais je déteste ne pas savoir. Je te déteste même de ne pas savoir.

			— C’est parce que, à l’époque, Laseen t’a convaincu. Tu devais la tuer, tu te souviens ? Et elle t’a retourné. Mais maintenant tu es ici, avec l’Adjointe, et nous sommes sur le chemin du retour, vers elle. Et tu ne sais pas si quelque chose a changé ou si tout a changé. C’était une chose de rester avec Mésangeai. Même Dujek. Nous les connaissions. Mais l’Adjointe… Eh bien…, les choses ne sont pas si simples. 

			— Merci, Ben, d’avoir répété ce que je viens de dire.

			— De rien. On a terminé ? 

			— Désolé, tu dois de nouveau te changer, c’est ça ?

			— Tu n’as aucune idée de ce que nous allons faire, Kal. Ce que je suggère, c’est que, demain matin, tu reviennes ici, tu fermes les yeux et tu attendes. Attends. Ne bouge pas. Ou essaie de ne pas bouger. Tu pourrais être un peu ballotté, et peut-être que ces balles de fourrage te tomberont dessus. En fait, tu pourrais te retrouver écrasé comme un moucheron, alors mieux vaut rester en hauteur. Les yeux fermés, cependant. Fermés jusqu’à ce que je dise le contraire. 

			— Je ne te crois pas.

			Le grand mage se renfrogna. 

			— D’accord. J’essayais peut-être de te faire peur. Ce sera rude, cependant. Ça, en tout cas, c’est vrai. Et sur le Silanda, Violain va en mettre partout. 

			Kalam, réfléchissant, sourit. 

			— Ça me plaît.

			— À moi aussi.

			***

			Comme la marée se heurtant à l’embouchure d’une rivière en furie, des murs d’eau devinrent blancs, explosant de toutes parts alors que le Silanda s’inclinait, proue en avant, dans le tourbillon de la porte massive. Au-delà, il y avait un ciel transformé, d’acier, d’argent et de gris, le tumulte des convulsions atmosphériques semblant s’effondrer, comme à deux doigts d’écraser la vingtaine de navires déjà passés. L’échelle aux yeux de Bouteille était complètement faussée. Quelques instants auparavant, leur navire de guerre n’était plus qu’à une encablure derrière le Loup d’Écume, et le vaisseau amiral de l’Adjointe se trouvait désormais à un tiers de lieue, écrasé par les nuages et la houle.

			Blotti à côté de Bouteille, les mains agrippées au bastingage, Violain recracha ce qui restait de son petit déjeuner, trop malade pour jurer, trop misérable pour même regarder en l’air…

			Ce qui était probablement une bonne chose, décida Bouteille alors qu’il écoutait tous les soldats vomir tout autour de lui et les cris – presque paniqués – des marins qui se bousculaient dans le transport.

			Gesler commença à siffler alors que le navire s’élevait au-dessus de la houle – et Bouteille faillit crier en voyant la poupe du Loup d’Écume s’élever juste devant eux. Se retournant, il regarda en arrière pour voir la porte au loin, sa gueule déchaînée remplie de navires – qui plongeaient, soudain proches, derrière le Silanda.

			Par les Abysses ! On dirait qu’on va s’envoler !

			Il pouvait voir, à tribord, une masse d’icebergs émergeant de l’horizon bordé de blanc – un mur de glace, réalisa-t-il. Un littoral battu par le vent, couvert d’arbres à feuilles caduques – chênes, arbousiers, et ici et là des touffes de pins blancs, leurs grands troncs se balançant d’avant en arrière à chaque rafale sauvage –, se dessinait de l’autre côté. Entre la flotte et ce rivage, il y avait des centaines de phoques sur les plages.

			— Bouteille, grommela Violain, ne levant toujours pas les yeux, donne-moi de bonnes nouvelles.

			— On a traversé le passage, sergent. C’est difficile, et on dirait qu’on a trouvé une mer pleine d’icebergs qui se rapprochent de tribord – mais je pense qu’on va les dépasser. Je suis prêt à parier que l’ensemble de la flotte va réussir à passer, maintenant. Dieux, ces bicoques perishs ont l’air d’être taillés pour ça. Bâtards chanceux. Quoi qu’il en soit, la rumeur dit qu’on ne restera pas longtemps par ici. Sergent ?

			Mais l’homme se dirigeait vers l’écoutille en rampant.

			— Sergent ? 

			— J’ai demandé de bonnes nouvelles, Bouteille. Par exemple, me dire qu’on est arrivés au bout du monde. Quelque chose comme ça.

			— Oh. Eh bien, cria-t-il alors que l’homme glissait sur le pont, il y a des phoques !

			***

			La nuit où la tempête se déchaîna, loin au nord, quatre dromons malazéens glissèrent dans le port de la ville de Malaz, les drapeaux sur leurs mâts indiquant qu’ils appartenaient à la flotte jakatakane, chargée de patrouiller sur les mers de l’île de Malaz, à l’ouest, autour de l’île de Geni et à la Corne du continent. Des affrontements avaient eu lieu quelques mois auparavant avec une flotte inconnue, mais les envahisseurs avaient été chassés, non sans pertes. La flotte de Jakataka comptait vingt-sept dromons et seize navires de ravitaillement. Selon la rumeur, onze dromons avaient été perdus dans les multiples escarmouches avec les barbares étrangers, bien que Banaschar ait soupçonné que ces chiffres aient été soit exagérés, soit minimisés, conformément à la politique impériale. En réalité, il ne croyait plus grand-chose de ce qu’on lui rapportait, peu importe la source.

			La taverne était noire de monde, avec beaucoup d’allées et venues, des clients sortant à plusieurs reprises pour observer le ciel nocturne avant de revenir en discourant de plus belle, ce qui ne manquait pas alors de déclencher un nouvel exode. 

			Banaschar n’en avait que faire – on aurait dit des chiens sur une piste, revenant toujours à leur maître avant de repartir. Sans cervelle, vraiment.

			Tout ce qui se passait là-haut se déroulait bien au-delà de cet horizon. Bien que ce soit énorme, avait dû admettre Banaschar à contrecœur.

			Mais il perdit rapidement tout intérêt, du moins après le premier pichet de bière. En tout cas, les quatre dromons qui venaient d’arriver avaient débarqué une vingtaine de naufragés. Trouvés sur une île isolée au milieu des récifs au sud-ouest de la Corne (et que faisaient les dromons à cet endroit ?), ils avaient été emmenés sur l’île de Malaz avec quatre navires, et les naufragés avaient débarqué dans la glorieuse ville de Malaz.

			Trouver des naufragés n’était pas tout à fait inhabituel, mais ce qui les rendait remarquables, c’est que seulement deux d’entre eux étaient des Malazéens. Quant aux autres… Banaschar leva la tête de sa coupe, fronça les sourcils devant son partenaire de beuverie habituel, le sergent instructeur Brave Dent, puis sur les nouveaux venus blottis autour de la longue table. L’ex-prêtre n’était pas le seul à jeter un regard dans cette direction, mais les naufragés ne comptaient manifestement pas discuter autrement qu’entre eux, et ils n’étaient pas très nombreux.

			Les deux Malazéens étaient ivres, misérables et silencieux. Les autres ne buvaient pas beaucoup – sept en tout pour une seule carafe de vin.

			Ce n’était vraiment pas normal aux yeux de Banaschar. Mais cela n’était guère surprenant en soi, n’est-ce pas ? Ces sept étaient des Tistes Andii.

			— Je connais l’un de ces deux hommes, vous savez, déclara Brave Dent.

			— Quoi ?

			— Les Malazéens. Ils m’ont vu. Plus tôt, quand ils sont entrés. L’un d’eux est devenu livide. C’est comme ça que je peux le dire. 

			Banaschar grogna. 

			— La plupart des anciens combattants qui viennent ici le font la première fois qu’ils vous voient, Brave Dent. Certains le font à chaque fois. Qu’est-ce que ça vous fait, d’ailleurs ? De faire peur à tous ceux que vous avez déjà entraînés.

			— Ça fait du bien. En outre, je n’ai pas formé tout le monde. Juste la plupart d’entre eux. J’en ai l’habitude.

			— Pourquoi ne les faites-vous pas venir par ici, alors ? Écoutez leur histoire. Que font-ils, au nom de Goule, avec ces maudits Tistes Andii ? Bien sûr, avec ce qui se passe dehors, il y a de fortes chances que ces imbéciles ne survivent pas à la nuit. Wickiens, Korelris, Tistes Andii – des étrangers tous autant qu’ils sont. Et la foule a le nez levé et les poils dressés. Cette ville est sur le point d’exploser.

			— Je n’ai jamais vu ça auparavant, murmura Brave Dent. Cette… haine. Le vieil empire n’a jamais été comme ça. Bon sang, c’était tout le contraire. Regardez autour de vous, Banaschar, si vous pouvez regarder au-delà de ce verre dans votre main, vous le verrez. La peur, la paranoïa, les esprits fermés et les dents nues. Ces derniers temps, quand vous formulez une plainte à voix haute, vous finissez mis en pièces dans une ruelle. Ça ne se passait jamais comme ça avant, Banaschar. Jamais.

			— Faites-en venir un par ici.

			— J’ai déjà entendu l’histoire.

			— Vraiment ? Vous n’étiez pas assis là toute la nuit ce soir ?

			— Non, j’ai été là-bas un bon moment – je ne pense même pas que vous ayez levé les yeux. Vous êtes une grosse éponge de mer, Banaschar, et plus vous buvez, plus vous avez soif. 

			— Je suis suivi.

			— C’est ce que vous n’arrêtez pas de répéter

			— Ils vont me tuer.

			— Pourquoi ? Ils n’ont qu’à s’asseoir et attendre que vous vous tuiez. 

			— Ils sont impatients.

			— Alors, je le demande encore une fois, Banaschar, pourquoi ?

			— Ils ne veulent pas que je puisse le contacter. Tayschrenn. Tout tourne autour de Tayschrenn, enfermé dans le fort de Moque. Ils ont apporté les briques, mais il a mélangé le mortier. Je dois lui parler, et ils ne me laisseront pas le faire. Ils vont me tuer si j’essaie. 

			Il désigna la porte d’un grand geste.

			— Si je sors maintenant, je suis mort. 

			— Ce maudit secret, c’est ce qui va vous tuer, Banaschar. C’est ce qui vous tue en ce moment.

			— Elle m’a maudit.

			— Qui ?

			— D’rek, bien sûr. Le ver dans mes intestins, dans mon cerveau, le ver qui me mange de l’intérieur. Alors, quelle était l’histoire ?

			Brave Dent gratta les poils hérissés sous sa gorge, puis il se pencha en arrière. 

			— Fouille-Merde, une recrue. J’ai oublié son nom, c’est juste un surnom. Ça lui va bien, je trouve. Ça leur va toujours. C’était un dur, cependant, un survivant, la preuve avec ce qui est arrivé ce soir. L’autre s’appelle Gentur. Un Kanien, je pense – pas l’un des miens. En tout cas, ils ont fait naufrage après avoir livré une bataille avec des barbares à la peau grise. Ils se sont échoués sur Avalii la Dérivante, où les choses sont devenues vraiment moches. On dirait que ces barbares cherchaient Avalii depuis le début. Eh bien, il y avait des Tistes Andii qui vivaient là, et avant que quiconque ait pu cracher, une énorme bagarre a éclaté entre eux et les barbares. Une sale bagarre. Peu de temps après, Fouille-Merde et ses compagnons se battaient aux côtés de ces Tistes Andii, avec un certain Voyageur. En bref, Voyageur leur a dit de partir, qu’il s’attaquerait aux barbares lui-même ainsi qu’à tous ceux qui se dresseraient sur son chemin. Alors c’est ce qu’ils ont fait. Partir, je veux dire. Mais ils ont été frappés par une sacrée tempête, et ceux qui ne sont pas morts ont fini sur un atoll où ils ont passé des mois à boire du lait de coco et à manger des palourdes. 

			Brave Dent saisit sa chope.

			— C’est Fouille-Merde lui-même qui m’a raconté cette histoire, quand il était sobre, ce qui n’est plus le cas. Celui qui s’appelle Voyageur, c’est lui qui m’intéresse… Il y a quelque chose de familier dans la façon dont Fouille le décrit, la façon dont le présente Fronde d’Iscrit, sa façon de se battre – tuer si rapidement, sans une goutte de sueur. Dommage qu’il ne soit pas venu avec eux.

			Banaschar regarda l’homme énorme en face de lui. De quoi parlait-il ? Quoi que ce soit, ça continuait, encore et encore. Voyager rapidement ? Des combats contre des barbares ? L’homme était ivre. Ivre et incompréhensible. 

			— Alors c’était quoi l’histoire de Fouille-Merde ?

			— Je viens de vous la raconter.

			— Et que dire de ces Tistes Andii, Brave Dent ? Ils vont se faire tuer. 

			— Non. Voyez le plus grand là-bas, avec les longs cheveux blancs. Il s’appelle Nimander Golit. Et cette jolie femme à côté de lui, c’est Phaed, sa première fille. Tous les sept sont cousins, sœurs, frères, mais c’est Nimander le chef, car il est le plus âgé. Nimander dit qu’il est le premier fils du Fils. 

			— Le quoi ?

			— Le Fils de Ténèbre, Banaschar. Vous savez qui c’est ? C’est Anomander Rake. Regardez-les, ce sont tous des petits-enfants de Rake, à l’exception de Nimander, qui est le père de beaucoup parmi eux, mais pas tous. Peut-être que quelqu’un hait ces étrangers, mais vous pensez vraiment que quelqu’un serait assez stupide pour s’en prendre aux enfants d’Anomander Rake ?

			Banaschar se tourna légèrement, fixant les silhouettes. Il cligna lentement des yeux puis secoua la tête. 

			— À moins de nourrir des envies de suicide.

			— En effet, et c’est quelque chose que vous connaissez parfaitement, non ?

			— Alors, si Anomander Rake est le père de Nimander, qui était sa mère ?

			— Ah, vous n’êtes pas complètement aveugle, alors. Vous le voyez, non ? Différentes mères, pour certains d’entre eux. Et une de ces mères n’était pas une Tiste Andii, n’est-ce pas ? Regardez Phaed… 

			— Je ne peux voir que l’arrière de sa tête.

			— Peu importe. Je l’ai regardée et je lui ai posé la même question que celle que vous venez de me poser. 

			— Quoi ?

			— « Qui était ta mère ? » 

			— La mienne ?

			— Et elle a souri – et j’ai failli mourir, Banaschar, et je le pense sincèrement. Failli. Des vaisseaux sanguins se sont presques rompus dans mon cerveau. Quoi qu’il en soit, elle me l’a dit, et ce n’était pas un nom du genre tiste andii, et au vu de son apparence, je dirais qu’elle était à moitié humaine, mais encore une fois, peut-on vraiment le savoir avec eux ? Pas vraiment.

			— Non, vraiment, quel était son nom ? 

			— Dame Envie, qui connaissait Anomander Rake lui-même, a pris sa revanche en prenant son fils pour amant. Un sale coup, hein ? Mais si elle ressemblait ne serait-ce qu’un peu à cette Phaed, là-bas, avec ce sourire, eh bien, envie, c’est le seul mot qu’elle devait inspirer à toutes les autres femmes au monde. Dieux des profondeurs… Hé, Banaschar, quel est le problème ? Vous avez soudain l’air très malade. La bière n’est pas si mauvaise, pas comme celle de la nuit dernière, en tout cas. Regardez, si vous envisagez de remplir une assiette sur la table, il n’y a pas d’assiette, si ? Et les planches sont gondolées, ce qui signifie que ça m’éclaboussera les jambes et que ça m’énervera énormément – pour l’amour de Goule, mon gars, respirez à fond !

			 

			S’appuyant sur le comptoir éraflé et taché, à quinze pas de distance, l’homme que Banaschar surnommait Étranger sirotait un flacon de sombre malaz, une bière à laquelle il avait pris goût, malgré son prix. Il entendit l’ex-prêtre et le sergent instructeur se disputer à une table derrière lui, ce qui arrivait souvent ces derniers temps. Étranger se dit qu’un autre soir il les aurait rejoints pour profiter de ce qui serait une représentation divertissante – quoique parfois déplorable.

			Mais pas ce soir.

			Pas avec eux, assis là-bas.

			Il allait devoir réfléchir vite. Il devait prendre une décision et il sentit, tremblant de peur, que son destin dépendait de cette décision.

			— Poulaille, une autre sombre malaz, tu veux ?

			***

			La caraque Le rat noyé semblait impatiente de s’éloigner de la jetée en pierre au sud de l’embouchure alors que la marée montait à toute vitesse. Une coque nettoyée, de la peinture fraîche, un étrange gréement latéral et une godille de direction centrale avaient attiré l’attention et la curiosité d’un certain nombre de marins et pêcheurs ces derniers jours. Assez irritant, songea le capitaine, mais Oponn leur souriait toujours et ils seraient bientôt sur la bonne voie. Hors de cette ville maudite, et le plus tôt serait le mieux.

			Le second Palet était couché sur le pont, se remettant toujours des coups reçus lorsqu’il avait traversé une foule ivre la nuit précédente. Le lézard du capitaine se posa sur lui un instant avant de partir. Ils étaient amarrés, attachés, et Mulot était perché dans son nid-de-pie surdimensionné – l’homme était fou comme un écureuil à la queue cassée –, et tout semblait aller à peu près bien, si bien, en fait, que le capitaine avait les nerfs en pelote.

			Ce n’était pas seulement cette fièvre qui frappait presque tout le monde – avec toutes ces rumeurs de trahisons et de meurtres en Sept-Cités, et maintenant le pogrom officieux contre les Wickiens –, il y avait autre chose.

			En grattant ses cheveux courts, Cartheron Croûte se retourna et fixa ses yeux étroits sur le fort de Moque. En grande partie plongé dans l’ombre, bien sûr. Il y avait une faible lueur en haut de la guérite de l’escalier. Lubben, le vieux bossu, s’était probablement évanoui, comme à son habitude, chaque fois que le fort avait des invités non désirés. Bien sûr, tous les invités l’étaient, et même si un nouveau Poing était arrivé un mois plus tôt, cet Aragan avait déjà été posté ici et il savait donc comment les choses fonctionnaient – mieux valait ne pas lever une seule fois la tête au-dessus du parapet. Qui sait ? Aragan partage probablement cette bouteille avec Lubben.

			Des invités non désirés… comme le grand mage Tayschrenn. Longtemps auparavant, Croûte s’était trop souvent retrouvé en compagnie de ce serpent, et il s’était retenu de faire quelque chose que quelqu’un regretterait probablement. Pas moi, cependant. L’empereur peut-être. Tayschrenn lui-même, certainement, mais pas moi. Il rêvait d’un moment seuls, juste tous les deux. Un moment, c’était tout ce dont il avait besoin. Les deux mains sur ce cou maigre. Terminé. Simple. Problème résolu.

			Quel problème ? C’est ce que Kellanved aurait demandé, à sa façon apoplectique habituelle. Et Croûte aurait eu une réponse toute faite. Aucune idée, empereur, mais je suis sûr qu’il y en avait un, peut-être deux, peut-être beaucoup. Une réponse plutôt bonne, pensa-t-il, bien que Kellanved ne l’ait peut-être pas acceptée. Danseur, oui, cependant. Ah.

			— Quatre dromons ! fit soudain Mulot.

			Croûte leva les yeux vers l’idiot. 

			— Nous sommes dans le port ! Qu’est-ce que tu imaginais ? C’est fini, Mulot, plus personne ne va te monter tes repas, ramène ta carcasse ici ! 

			— Par le nord, capitaine. Sur les mâts…, quelque chose d’argenté…

			Croûte se renfrogna un peu plus. Il faisait sacrément sombre là-bas. Mais Mulot ne s’était jamais trompé. Argenté… Ce n’est pas bon. Non, c’est même très mauvais. Il se dirigea vers Palet et lui donna un coup de coude. 

			— Debout. Envoie ce qui reste de l’équipage dans ces entrepôts – peu importe qui les garde, soudoyez ces bâtards. Je veux que nous soyons dans l’eau et que nous sortions comme un crabe à trois pattes. 

			L’homme le regarda avec des yeux de hibou. 

			— Capitaine ?

			— Tu n’as plus de cerveau, Palet ? Les ennuis arrivent. 

			Assis, le premier lieutenant regarda autour de lui. 

			— Des gardes ?

			— Non, c’est beaucoup plus troublant.

			— Genre ?

			— Genre l’impératrice, imbécile.

			Palet se leva brusquement. 

			— Des provisions, oui, capitaine. On y va !

			Croûte regarda cet idiot s’éloigner en trottinant. L’équipage était saoul. Tant pis pour eux. Ils manquaient également d’hommes. Plonger dans la baie lorsque la vieille Étoupeuse avait coulé par le fond, avec tous ces requins, avait été une mauvaise idée. Quatre bons marins avaient perdu la vie cette nuit-là. Bons marins, mauvais nageurs. C’est drôle comme ça va ensemble.

			Il se retourna une fois de plus. Bon sang, j’ai encore oublié, n’est-ce pas ? Pas de canot. Eh bien, il faut toujours que quelque chose cloche.

			Quatre dromons, visibles à présent, faisant le tour de la baie, éclairés par l’une des plus horribles tempêtes qu’il ait jamais vues. Bon, ce n’était pas tout à fait vrai – il en avait déjà vu de semblables auparavant, non ? Et qu’est-ce que ça avait bien pu donner ? Pas grand-chose… sauf une montagne d’otataral…

			Le dromon principal – le navire amiral de Laseen, La Revêche. Trois dans son sillage. Trois, c’était beaucoup – qui a-t-elle fait venir avec elle, au nom de Goule ? Une foutue armée ?

			Des invités non désirés.

			Pauvre Aragan.

		


		
			Chapitre 22

			« Qui sont ces étrangers, alors, aux visages familiers ? Émergeant de la foule avec des yeux indifférents et des mains couvertes de sang. Leur vrai visage était auparavant caché par une nature en apparence banale. Mais la haine et les victimes à leurs pieds nous ont dévoilé la vérité. 

			Qui sont les meneurs et les suiveurs, et pourquoi les flammes se développent-elles dans les ténèbres ? Pourquoi tous les regards hébétés découvrent-ils au matin l’héritage de la rancune ? Je ne suis pas dupe de ces cris d’horreur. Je ne suis pas ému par les manifestations de chagrin. Car je me souviens de cette nuit macabre, quand le visage étincelant dans des flaques de sang éclairées par le feu était le mien.

			Qui était cet étranger, alors, avec ce visage familier ? Se mêlant dans le chaos de la foule, et le sang qui battait dans mes tempes, alors que je brisais toutes ces vies innocentes, ma haine de leur faiblesse comme un chaudron renversé, alors que je me noyais dans la mienne, cet étranger, cet étranger… »

			 

			« À l’aube, je m’ôte la vie »

			Le Pogrom wickien

			Kayessan

			 

			Alors que le navire amiral de la flotte jakatakane se rapprochait, le commandant et quatre soldats d’élite montèrent rapidement à bord du Loup d’Écume.

			C’étaient des Untiens, parés d’une armure élaborée et coûteuse. Le commandant était grand, le menton fuyant, un regard lourd et inquiet dans ses yeux pâles. Il salua l’amiral Nok d’abord, puis l’Adjointe.

			— Nous ne vous attendions pas avant des mois, Adjointe Tavore.

			Les bras croisés, le Poing Keneb se tenait tout près, appuyé contre le mât principal. Après les paroles du commandant, Keneb reporta son attention sur les soldats d’élite. Vous portez une tenue de défilé ? Il remarqua ensuite leurs expressions de dédain et de haine alors que les soldats regardaient Nul et Infime. Keneb jeta un coup d’œil autour de lui, puis il eut une hésitation.

			— Votre nom, commandant ? demanda l’Adjointe. 

			— Mes excuses, Adjointe, répondit-il en s’inclinant légèrement. Je suis Exent Hadar, de la maison Hadar, à Unta, premier-né… 

			— Je connais votre famille, l’interrompit Tavore. Commandant Hadar, dites à vos soldats de s’arrêter immédiatement. Si je vois une main de plus toucher avec désinvolture une épée, ils retourneront sur votre bateau à la nage.

			Les yeux pâles du commandant se posèrent sur l’amiral Nok, qui ne dit rien.

			Keneb se détendit – il était sur le point d’aller écorcher vifs ces imbéciles. Adjointe Tavore, rien ne vous échappe, n’est-ce pas ? Jamais. Pourquoi continuez-vous à me surprendre ? Non, mauvaise façon de le dire – pourquoi suis-je constamment surpris ?

			— Mes excuses, encore, dit Hadar. 

			Son manque de sincérité était évident.

			— Il y a eu une succession de, euh, révélations… 

			— À quel sujet ?

			— La complicité des Wickiens dans le massacre de la loyale armée de Pormqual à Aren, Adjointe.

			Keneb regarda l’homme, abasourdi. 

			— Complicité ? répéta-t-elle d’une voix enrouée. 

			L’expression de l’Adjointe était plus féroce que jamais, mais l’amiral Nok prit la parole en premier. 

			— Quelle folie est-ce là, commandant Hadar ? La loyauté des Wickiens était et reste irréprochable. 

			Un haussement d’épaules. 

			— Comme je l’ai dit, amiral. Il y a eu des révélations. 

			— Aucune importance, répliqua sèchement l’Adjointe. Commandant, que faites-vous dans ces eaux ?

			— L’impératrice a ordonné que nous étendions la zone de surveillance pour deux raisons. Tout d’abord, il y a eu des incursions d’un ennemi inconnu avec des navires de guerre noirs. Nous avons eu six engagements jusqu’à présent. Initialement, nos mages n’étaient pas en mesure de faire face à la sorcellerie employée par les navires noirs et nous avons donc souffert des échanges. Depuis lors, cependant, nous avons augmenté le nombre et la qualité de nos propres cadres. Contrecarrer la sorcellerie dans les combats a considérablement égalisé la situation. 

			— De quand date la dernière rencontre ?

			— Il y a deux mois, Adjointe.

			— Et l’autre raison ? 

			— Vous intercepter, Adjointe, répondit-il en s’inclinant de nouveau. Comme je l’ai dit, cependant, nous ne vous attendions pas avant un certain temps. Curieusement, notre position précise à l’heure actuelle est venue d’un ordre direct de l’impératrice elle-même, il y a quatre jours. Inutile de dire que, face à ce coup de vent hors saison, nous avons eu beaucoup de mal à arriver ici à temps. 

			— À temps pour quoi ?

			— Eh bien, à l’évidence, pour vous rencontrer. Il semble indéniable, ajouta-t-il avec condescendance, que l’impératrice a détecté votre arrivée anticipée. Dans ce genre de situation, elle sait tout, et il faut bien sûr s’y attendre. 

			Keneb regarda l’Adjointe réfléchir à ces faits nouveaux. 

			— Et vous êtes notre escorte vers Unta ?

			— Non, Adjointe. Je dois vous demander de changer de cap. 

			— Jusqu’où ?

			— Malaz.

			— Pourquoi ?

			Le commandant Hadar secoua la tête.

			— Dites-moi, si vous le savez, dit Tavore, où se trouve l’impératrice en ce moment.

			— Eh bien, à Malaz, je pense, Adjointe.

			 

			— Tu vois le soldat à gauche ? demanda Kalam à voix basse.

			— Quoi ? demanda Ben le Vif avec un haussement d’épaules.

			— C’est une Griffe.

			Ils se tenaient sur le pont du gaillard d’avant, observant les débats en contrebas. L’air était frais, la mer étonnamment douce malgré le vent fort et régulier. Pas loin du paradis, songea l’assassin, après trois journées folles dans la garenne tumultueuse de Togg et Fanderay. Les navires de la flotte, à l’exception de ceux des Perishs, avaient été très malmenés, en particulier les transports. Heureusement, aucun n’avait coulé, aucun soldat d’élite ou marin n’avait été perdu. Hélas, quelques douzaines de chevaux avaient eu les jambes cassées pendant les tempêtes, mais on s’attendait à une telle attrition et personne ne regrettait de la viande fraîche dans les marmites. À présent, en supposant que ce vent reste dans leur dos, l’île de Malaz n’était qu’à deux jours, peut-être un peu plus.

			Une fois son message livré, il devint évidemment que le commandant Hadar cherchait à partir au plus vite, et ni l’Adjointe ni l’amiral n’étaient disposés à prolonger son séjour.

			Alors que les visiteurs regagnaient leur chaloupe, une voix se fit doucement entendre derrière Kalam et Ben le Vif. 

			— Ai-je bien entendu ? Nous naviguons maintenant vers Malaz ? 

			Kalam lutta contre un frisson – il n’avait rien entendu. Encore. 

			— Oui, Apsalar… 

			Mais Ben le Vif avait fait volte-face, d’abord sous le coup de la peur, puis de la colère.

			— Les maudites marches sont juste devant nous ! Comment, au nom de Goule, as-tu fait ça, Apsalar ? Nous souffler dans le cou !

			— Clairement, répondit la femme kanienne, ses yeux en amande cillant langoureusement, vous étiez tous les deux distraits. Dis-moi, Kalam Mekhar, as-tu des théories sur la raison pour laquelle un agent de la Griffe a accompagné le commandant jakatakan ?

			— Beaucoup, mais je ne vois aucune raison de les partager avec toi.

			Elle l’étudia un instant. 

			— Tu es toujours indécis, n’est-ce pas ?

			Oh, comme j’ai envie de la frapper. Ici et maintenant. 

			— Tu ne sais pas de quoi tu parles, Apsalar. Et moi non plus.

			— Eh bien, cela n’a aucun sens… 

			— Tu as raison, rétorqua Ben le Vif. Maintenant, sors de notre ombre, bon sang !

			— Grand mage, je me rends compte qu’il règne un certain malentendu entre nous. Les Molosses de l’Ombre, à G’danisban, en avaient après toi. 

			— Opportuniste !

			— Certainement, si ça te chante. Dans tous les cas, il devrait alors en résulter – même pour quelqu’un d’aussi imperméable à la logique que toi – que j’ai alors agi. Seule. C’était à moi, grand mage, et à moi seule, de choisir. 

			— De quoi parle-t-elle, Ben ? demanda Kalam.

			Mais son ami garda le silence, étudiant la femme devant lui. 

			— Pourquoi ? 

			— J’ai mes raisons, sourit-elle, mais pour le moment, je ne vois aucune raison de les partager avec toi.

			Apsalar se détourna, puis elle se dirigea vers la proue.

			— Tout se résumerait donc à ça ? murmura rapidement Ben.

			— Que veux-tu dire ? 

			— Indécis, Kal. Nous sommes tous indécis. N’est-ce pas ?

			Il se retourna et baissa les yeux sur l’Adjointe.

			L’assassin fit la même chose.

			Tavore et Nok parlaient, mais doucement, leurs mots volés par le vent.

			— Mais, poursuivit Ben, est-ce qu’elle est indécise ?

			— Indécise ? Pas à propos de tout, semble-t-il. 

			Kalam grimaça.

			— Malaz. Je ne me suis pas beaucoup amusé lors de ma dernière visite. Tu frissonnes, Ben ? Moi oui. Et pas qu’un peu.

			— Tu as remarqué ? demanda le magicien. Ce commandant – il n’a rien demandé à propos des navires perishs avec nous. Cette Griffe doit avoir déjà fait son rapport, par garenne, à Cador ou à l’impératrice elle-même. Alors…

			— Alors elle sait que nous avons des invités. C’est peut-être pour cette raison qu’elle ne veut pas que nous naviguions vers le port d’Unta. 

			— Bien, Laseen a été secouée.

			— Je viens de réaliser autre chose, grogna Kalam à voix basse.

			— Quoi ?

			— L’Adjointe a renvoyé le Destriant dans sa cabine. Et elle les a tous fait discuter ici, à l’air libre. Quoi qu’il en soit, l’Adjointe ne voulait peut-être pas que le commandant ou cette Griffe voient Run’Thurvian, ou lui parlent. 

			— Elle n’est pas idiote.

			— Un foutu jeu d’Auge entre eux, n’est-ce pas ? Ben le Vif, que se passe-t-il ? 

			— Nous allons le savoir, Kal.

			— Quand ?

			Le grand mage se renfrogna.

			— Au moment, mon ami, où nous cesserons d’être indécis. 

			***

			À bord du Silanda, Violain quitta la cale tel un rat estropié, pâle et gras. Il aperçut Bouteille et, lentement, péniblement, se dirigea vers lui. Il y avait des bancs de poissons là-bas, et il avait vu des poissons sauter hors de l’eau pour tenter d’échapper à ce qui les poursuivait sous la surface. Un des dromons jakatakans s’approchait lentement du port, à un jet de pierre, et le reste de l’équipe s’était aligné pour faire bonne mesure.

			Bouteille secoua la tête puis jeta un coup d’œil lorsque son sergent arriva. 

			— Tu te sens mieux ?

			— Je pense. Dieux, je crois que ce domaine de cauchemar m’a guéri. 

			— Tu n’as pas l’air mieux.

			— Merci, Bouteille. 

			Violain s’assit puis regarda le reste de l’escouade.

			— Par le souffle de Goule ! explosa-t-il. Qu’est-ce que vous fabriquez ? 

			Koryk, Tout Sourire, Seiche et Malabar avaient rejoint Flairemort, Égorgeur et Sens Contraire, alignés le long du bastingage, et ils regardaient le dromon qui passait, et sous le bras gauche de chaque soldat se trouvait une tête de Tiste Andii.

			Gesler et Ouragan apparurent sur le pont en entendant Violain. 

			Bouteille les regarda contempler la scène, puis Gesler cria : 

			— Faites-leur signe !

			Les soldats obéirent, saluant ce qui semblait être une foule de marins, de soldats d’élite et même d’officiers.

			— Tout va bien, sergent, dit Tout Sourire. On a juste pensé qu’elles aimeraient changer de décor. 

			— Qui ?

			— Mais ces têtes, bien sûr.

			Puis Ouragan s’élança en direction de la poupe, baissa son pantalon et s’assit par-dessus le bastingage, son arrière-train exposé. Avec un grognement sauvage, il commença à faire ses besoins.

			Et tandis que ses camarades le long du bastingage se tournaient tous vers le caporal furieux, Bouteille fut bouleversé par les expressions effrayantes de joie sur ces têtes coupées. Ces sourires – la ligne dans les mains de Bouteille continuait à filer, puis elle disparut, alors que des nausées soudaines lui serraient les entrailles.

			Et il fila vers le bastingage opposé.

			***

			Le capitaine Affable manqua s’étrangler. 

			— C’est dégoûtant.

			Le lieutenant Pores hocha la tête. 

			— Oui. Par les dieux, qu’est-ce que cet homme a mangé pour produire un truc pareil ?

			Une foule se rassemblait sur le pont alors que des soldats d’élite et des marins rieurs regardaient. Le dromon jakatakan se trouvait à bâbord, observé par une foule silencieuse.

			— C’est très inhabituel, fit Pores. Ils ne mordent pas à l’hameçon.

			— Ils ont l’air effrayés, dit Affable. 

			— Ces soldats d’élite se sont donc procuré une collection de têtes, déclara Pores en haussant les épaules. 

			— Idiot. Ces têtes sont toujours en vie. 

			— Elles sont quoi ?

			— En vie, lieutenant. Je le sais de source sûre. 

			— Malgré tout, mon capitaine, depuis quand les Malazéens sont-ils devenus si mous ?

			Affable le regarda comme s’il s’agissait d’un ver sur une brochette. 

			— Vos capacités d’observation sont vraiment pathétiques. Ce navire est rempli d’Untiens. De petits chiots nobles. Regardez ces maudits uniformes, voulez-vous ? Aucune tache à part de la merde, et c’est parce que les goélands ne cessent de les prendre pour des phoques morts et gonflés. 

			— Bien dit, mon capitaine.

			— Un autre commentaire comme celui-ci, dit Affable, et je demanderai à ce qu’on vous couse la bouche, lieutenant. Ah, nous changeons de cap. 

			— Capitaine ?

			— Par Goule, que font ces imbéciles ? 

			Pores suivit le regard de son capitaine jusqu’à l’arrière de leur propre navire, où deux soldats d’infanterie lourde étaient assis côte à côte, leurs jambières autour de leurs chevilles. 

			— Je me risquerais à penser, mon capitaine, que Hanfeno et Senny vont déféquer eux aussi.

			— Arrêtez-les, lieutenant. Tout de suite !

			— Capitaine ?

			— Vous m’avez entendu ! 

			— Les arrêter, monsieur ? Comment je fais ça ?

			— Je vous suggère de leur coller des bouchons de liège au cul. Bougez !

			Pores s’élança. 

			Oh, pitié, s’il vous plaît, finissez avant mon arrivée. S’il vous plaît…

			***

			Le signal adressé à la flotte jakatakane englobait tous les navires malazéens. Une succession de défécations attira des mouettes sur des lieues à la ronde, avec des cris fous et des descentes en piqué foudroyantes. L’Adjointe n’était pas restée sur le pont très longtemps, mais elle ne donna aucun ordre pour entraver le déroulement des opérations. L’amiral Nok non plus, bien que Keneb ait remarqué que les marins des dromons de l’escorte et des transports ne participaient pas. Seule la XIVe se voyait concernée. 

			Et peut-être que cela avait une certaine valeur. Difficile à dire avec des choses comme ça, Keneb le savait.

			Le vent les poussa en avant, de l’est au sud-est, et avant qu’un quart de carillon ne sonne, les Jakatakans se trouvaient loin derrière.

			Le Destriant Run’Thurvian était apparu plus tôt et avait assisté aux frasques des soldats d’élite sur les navires environnants. Fronçant les sourcils pendant un certain temps, il finit par apercevoir Keneb et s’approcha. 

			— Monsieur, dit-il, je suis un peu confus. N’y a-t-il pas d’honneur entre les éléments de l’armée mezla ? 

			— D’honneur ? Pas vraiment, Destriant. Les rivalités sont vitales, même si, dans ce cas, les choses se sont révélées un peu partiales et c’est pour cette raison que vous devrez vous tourner vers le Silanda. 

			Un hochement de tête sage. 

			— Bien sûr, le bateau où le temps lui-même est nié.

			— Connaissez-vous cette magie, Destriant ?

			— Kurald Emurlahn, Tellann, Telas et un reliquat de Toblakaï, bien que dans ce dernier cas la nature du pouvoir soit… incertaine. Bien sûr, il n’y a rien d’inhabituel à cela. Selon notre propre histoire, parmi les anciens Toblakaïs, certains individus, des guerriers, sont devenus de véritables garennes. Ce pouvoir s’avère d’une efficacité variable, et il semblerait que ce type de talent ait diminué au sein des dernières générations de la civilisation toblakaïe, et il s’affaiblit de plus en plus. En tout cas, ajouta le Destriant en haussant les épaules, comme je l’ai dit, il reste un résidu sur ce Silanda. Toblakaï. Ce qui est assez intéressant, car on croyait la race géante éteinte. 

			— On dit qu’il en reste, dans les montagnes des Fenns au nord de Quon Tali. Des primitifs, reclus… 

			— Oh oui, dit Runh Thurvian, il existe des exemples connus de sang-mêlés, considérablement réduits, bien sûr. Les Trells, par exemple, et une tribu connue sous le nom de Barghasts. Ignorants des gloires passées, comme vous le suggérez. Poing, puis-je vous poser une question ?

			— Bien sûr.

			— L’Adjointe Tavore. Il semble que la relation avec son impératrice soit désormais tendue. Ai-je bien deviné ? C’est une nouvelle inquiétante compte tenu de ce qui nous attend. 

			Keneb détourna les yeux, puis il se racla la gorge. 

			— Destriant, je n’ai aucune idée de ce qui nous attend, même s’il semble que vous, oui. Quant à l’impératrice, encore une fois, je ne peux rien imaginer suscitant une méfiance réciproque. L’Adjointe est la main de l’impératrice. Une extension de la volonté de Laseen. 

			— L’impératrice ne serait donc pas encline à couper cette main ? Je suis soulagé de l’entendre. 

			— Pourquoi ?

			— Parce que, dit le Destriant en se détournant, votre XIVe armée ne suffira pas. 

			***

			Si le bois risquait de rompre à force d’être soumis aux aléas de la mer, les navires de la flotte impériale avaient atteint leur limite, à deux carillons de l’île de Malaz, la nuit du deuxième jour, lorsque le vent tomba brusquement. La fraîcheur arriva et chaque navire parut s’enfoncer dans la houle. À la place du vent chaud et sec, une brise plus douce soufflait.

			Kalam Mekhar avait commencé à arpenter le pont, agité. Son appétit avait disparu et son estomac était noué. Alors qu’il se dirigeait vers l’arrière pour la trentième fois depuis le crépuscule, Ben le Vif apparut à son côté.

			— Laseen nous attend, dit le grand mage. Et Tayschrenn est là, comme un scorpion sous un rocher. Kal, tout ce que je ressens… 

			— Je sais, mon ami.

			— J’ai l’impression que ce qui s’est passé à Pale est en train de se répéter.

			Ils se retournèrent et avancèrent lentement. Kalam se gratta la barbe. 

			— Nous avions Mésangeai, à l’époque. Même Dujek. Mais maintenant… 

			Il grogna brusquement puis roula les épaules.

			— Je ne t’ai pas vu faire ça depuis longtemps, Kal. Ton mouvement d’épaules.

			— Effectivement.

			— C’est ce que je pensais. 

			Le grand mage soupira, puis il tendit la main et saisit le bras de l’assassin alors qu’une silhouette émergeait de la pénombre qui les précédait.

			— Grand mage, dit l’Adjointe à voix basse, je veux que vous vous rendiez sur le Silanda, par garenne.

			— Maintenant ? 

			— Oui. Est-ce un problème ?

			Kalam sentit le malaise de son ami et l’assassin se racla la gorge. 

			— Adjointe. Le grand mage impérial Tayschrenn est, euh, droit devant. 

			— Il ne nous sonde pas, répondit-elle. Si, Ben le Vif ?

			— Non. Comment le saviez-vous ?

			Elle ignora la question. 

			— Par garenne, immédiatement, grand mage. Vous devez réunir Violain et le soldat nommé Bouteille. Informez le sergent que le moment est venu. 

			— Adjointe ? 

			— Pour un jeu. Il comprendra. Ensuite, vous devez tous les trois revenir ici, avec Kalam, le Poing Keneb, T’ambre et Apsalar. Dans ma cabine. Vous avez un quart de carillon, grand mage. Kalam, venez avec moi maintenant, s’il vous plaît.

			Un des jeux de Violain.

			Dieux des profondeurs, un jeu !

			***

			Un mocassin toucha Bouteille. Grognant, il s’assit, à moitié endormi. 

			— C’est toi, Tout Sourire ? Pas maintenant… 

			Mais non, ce n’était pas Tout Sourire. Son cœur s’emballa brusquement. 

			— Oh, grand mage, euh. Qu’y a-t-il ? 

			— Debout, siffla Ben le Vif. Et en silence, bon sang.

			— Trop tard, murmura Koryk, qui se trouvait à proximité de son lit.

			— Il vaudrait mieux que non, soldat, dit le sorcier. Un autre son de ta part et je pousse ta tête dans le cul du prochain soldat.

			Une tête apparut au-dessus des couvertures. 

			— Ce serait mieux que la vue que j’ai maintenant…, monsieur.

			Bouteille se leva, couvert d’une sueur glacée.

			Et il se retrouva à regarder le visage misérable de Violain derrière le grand mage. 

			— Sergent ? 

			— Suis-nous, Bouteille.

			Tous les trois s’éloignèrent des silhouettes endormies sur le pont central.

			Bouteille réalisa qu’une odeur étrange et pourtant familière flottait dans l’air.

			— Sergent, tu as ton nouveau Jeu…

			— Toi et ton foutu rat, murmura Violain. Je le savais, bâtard menteur.

			— C’était pas moi, commença Bouteille, puis il se tut. 

			Dieux des profondeurs, même de ma part, c’était nul. Essaie quelque chose de mieux. 

			— Je te cherchais, sergent. Ta botte secrète, c’est moi. 

			— Ha, où est-ce que j’ai déjà entendu ça, hein, Ben ?

			— Silence, vous deux. On traverse. Accrochez-vous… 

			Bouteille cligna des yeux et se retrouva sur un autre pont et, juste devant, des marches. Que les Abysses m’emportent, c’était rapide. Rapide et… effroyable. Ben le Vif les invita dans son sillage alors qu’il descendait, tête baissée, puis s’arrêtait trois fois dans le couloir, frappant à une porte à sa gauche. Elle s’ouvrit aussitôt.

			T’ambre, de ses yeux qui lui avaient donné son nom, étudia les trois hommes à l’étroit dans le couloir exigu. Puis elle recula.

			L’Adjointe se tenait derrière sa chaise à la table. Les autres étaient assis, et le regard de Bouteille ne cessait de passer d’une personne à l’autre. Le Poing Keneb. Apsalar. Kalam Mekhar.

			Un faible gémissement de Violain.

			— Sergent, ajouta l’Adjointe, vous avez vos joueurs.

			Joueurs ?

			Oh.

			Oh non.

			 

			— Je ne pense vraiment pas que ce soit une bonne idée, déclara le sergent.

			— Peut-être, répondit l’Adjointe.

			— Je suis d’accord, déclara T’ambre. Ou plutôt ma participation… en tant que joueuse. Comme je l’ai dit plus tôt, Tavore… 

			— Quand bien même, fit l’Adjointe, tirant la chaise vide en face de celle réservée à Violain et s’asseyant à la gauche de Keneb. 

			Elle retira ses gants.

			— Expliquez les règles, s’il vous plaît.

			Keneb regarda Violain, impuissant, jeter un regard désespéré à Kalam et à Ben le Vif, mais aucun des deux ne le regardait et tous deux se sentaient clairement misérables. Puis le sergent se dirigea lentement vers la dernière chaise. Il prit place. 

			— Justement, Adjointe, il n’y a pas de règles, sauf celles que j’invente au fur et à mesure.

			— Très bien. Commencez.

			Violain grattait sa barbe grisonnante, les yeux rivés sur T’ambre, assise à la gauche de l’Adjointe, juste en face de Keneb. 

			— C’est votre jeu, dit-il, le soulevant et le déposant sur le dessus de la table. Il contient de nouvelles cartes.

			— Et ? demanda la jeune femme.

			— C’est tout. Qui êtes-vous, au nom de Goule ?

			Un haussement d’épaules. 

			— Est-ce important ? 

			Kalam Mekhar grogna à la droite de Keneb. Juste après l’assassin, Apsalar se trouvait immédiatement à la gauche de Violain. Bouteille était à la droite du sergent, avec le grand mage à son côté. Le seul qui n’a rien à faire là, c’est moi. Où est Blistig ? Nok ? Temul, Nul et Infime ?

			— Dernière chance, déclara Violain à l’Adjointe, d’arrêter maintenant… 

			— Commencez, sergent.

			— Bouteille, trouve-nous du vin.

			— Sergent ?

			— Première règle. Du vin. Tout le monde reçoit un verre. Sauf le croupier, qui a droit à du rhum. File, Bouteille.

			Lorsque le jeune soldat se leva, Violain ramassa les cartes. 

			— Le joueur à droite du donneur doit servir des boissons lors de la première main. 

			Il jeta une carte, face cachée, et celle-ci glissa pour s’arrêter devant Ben le Vif. 

			— Le grand mage a la dernière carte. La dernière carte est distribuée en premier, mais elle n’est pas montrée avant la fin. 

			Bouteille revint avec des coupes. Il posa la première devant l’Adjointe, puis T’ambre, Keneb, Ben, Kalam, Apsalar, Violain et enfin un en regard de son fauteuil vide. Alors qu’il revenait avec deux pichets, l’un de vin et l’autre de rhum falari, Violain leva la main et l’arrêta.

			Peu de temps après, le sergent distribua des cartes correspondant à l’ordre utilisé par Bouteille pour déposer les coupes.

			Soudain, huit cartes face visible s’affichaient sur la table et Violain, faisant signe à Bouteille de servir le rhum, se mit à parler. 

			— Le donneur obtient le Soldat de la Haute Maison de la Vie, mais c’est aigre-doux, c’est-à-dire que c’est pour lui et lui seul, compte tenu de cette heure tardive. La chaise vide récupère le Tisserand de la Vie et elle a besoin d’être lavée, mais cela ne surprendra personne. Donc nous avons deux Vies pour commencer. 

			Violain regarda Bouteille verser du rhum dans sa tasse.

			— Et c’est pourquoi Kalam regarde un non aligné. L’Obélisque, la Déesse Endormie – tu as un champ inversé, Kal, désolé, mais il n’y a rien à faire pour ça. 

			Il prit son rhum et tendit sa tasse à nouveau, interrompant les efforts de Bouteille.

			— Apsalar a l’Assassin de la Haute Maison de l’Ombre, oh, ce n’est pas une surprise. C’est la seule carte qu’elle a…

			— Tu veux dire que je gagne ? demanda-t-elle, haussant un sourcil.

			— Et tu perds aussi. Joli coup, de m’avoir interrompu comme ça, tu commences à saisir. Mais tout le monde la boucle à moins que vous ne vouliez faire monter les enchères. 

			Il but sa deuxième coupe.

			— Pauvre Ben le Vif, il doit faire face au Pourfendeur de la Vie, ce qui le met dans un trou, mais pas dans le trou dans lequel il se croit – un trou différent. Maintenant, T’ambre a ouvert le jeu avec cette carte. Le Trône, et ça change dans tous les sens. La carte pivot, donc… 

			— Qu’est-ce qu’une carte pivot ? demanda Bouteille avant de s’asseoir.

			— Crétin, je savais que je ne pouvais pas te faire confiance. C’est la charnière, bien sûr. Finissez ce vin – vous devez boire du rhum maintenant. Tu es malin, n’est-ce pas ? Poing Keneb, eh bien, c’est un cas curieux. Le Seigneur des Loups, la carte du Trône de la Haute Maison de la Guerre, qui me semble sinistre – Poing, où Gloyeux se cache-t-il ces jours-ci ? 

			— Sur le bateau de Nok, répondit Keneb, déconcerté et étrangement effrayé.

			— Bien, vous voilà hors-jeu, même si vous avez toujours quatre cartes de plus, puisque nous avons corrigé le cap et que le cap nord-est est à tribord. Dans soixante-dix battements de cœur, nous nous rapprocherons de cette côte rocheuse, le navire de Nok sera encore plus proche et Gloyeux plongera par-dessus bord. Il a trois amis qui vivent dans les grottes de la falaise, et voici leurs cartes. 

			Il en fit glisser trois autres au centre de la table.

			— La Couronne, le Sceptre, l’Orbe. Hmm, ignorons-les pour l’instant. 

			Keneb se leva à moitié. 

			— Passer par-dessus bord ? 

			— Détendez-vous, il reviendra. Nous arrivons donc à la carte de l’Adjointe. La Maison de la Guerre, les Gardiens de la Route ou les Morts – le titre est incertain, alors faites votre choix. 

			Il jeta une autre carte et celle-ci glissa à côté.

			— Oponn. Comme je le pensais. Des décisions restent à prendre. Sera-ce la répulsion ou l’attraction ? Et qu’est-ce que cela a à voir avec celui-ci ? 

			Un ricochet, face à Kalam et Ben le Vif.

			— Le Héraut de la Haute Maison de la Mort. Une carte clairement inactive et obsolète, mais je vois un gantelet rouillé… 

			— Un quoi ? demanda Kalam Mekhar.

			— Juste ici, devant moi. Une nouvelle boisson que Bouteille, enivré, vient d’inventer. Rhum et vin – moitié-moitié, soldat, fais le plein – toi aussi, c’est ta récompense pour cette grimace. 

			Keneb se frotta le visage. Il n’avait pris qu’une seule gorgée de vin, mais il se sentait saoul. Il fait chaud ici. Il sursauta quand quatre cartes apparurent dans une rangée face à la sienne.

			— La Fileuse de la Mort, la Reine des Ténèbres, la Reine de la Vie et, oh, le Roi en Chaînes. C’est comme traverser un ruisseau en sautant sur des pierres, n’est-ce pas ? Vous attendez-vous à voir votre femme bientôt, Poing ? Oubliez ça. Elle vous a mis de côté pour un noble d’Unta, et fichtre, si ce n’est pas Exent Hadad – je parie qu’il a détourné le regard à l’époque et qu’il vous a probablement carrément ignoré. C’est à la fois de la culpabilité et de la suffisance, vous savez. C’est sûrement le menton fuyant qui lui a volé son cœur – mais regardez-vous, mon capitaine, vous semblez soulagé. C’est une main qui nous domine tous et, même si vous étiez à l’extérieur quand il s’agissait de gagner, vous revenez en jeu. Perdu, mais dans ce cas, vous gagnez lorsque vous perdez, alors détendez-vous.

			— Eh bien, murmura Bouteille, espérons que je ne gagne jamais.

			— Non, lui dit Violain, tout est facile. Elle joue et elle prend, et ainsi… 

			Une carte tomba devant le soldat aux yeux de hibou.

			— Le Pourfendeur de la Mort. Tu peux dormir maintenant, Bouteille, tu as fini pour la nuit. 

			Les yeux de l’homme se fermèrent rapidement et il se laissa tomber dans son fauteuil, qui recula en grinçant. Keneb l’entendit se cogner la tête sur les planches.

			Oui, ce serait bien. Exent Hadar. Dieux, femme, vraiment !

			— Alors, comment Kalam passe-t-il du Héraut de la Mort à l’Obélisque ? Voyons voir. Ah, le Roi de la Haute Maison de l’Ombre ! Oh, n’a-t-il pas l’air moqueur ? Malgré la sueur sur sa lèvre supérieure… Qui a senti un frisson par ici ? Levez la main, s’il vous plaît.

			À contrecœur… Kalam, T’ambre puis Apsalar levèrent tous la main.

			— Eh bien, c’est moche comme pas possible – tu as les bouteilles maintenant, Apsalar, puisque Bouteille est bouché. Celui-ci est pour vous, T’ambre. Vierge de la Mort. Vous êtes sortie, alors détendez-vous. Kalam est froid, mais il n’a pas d’autre carte, car il n’en a pas besoin. Je sais maintenant qui se fait repousser et qui est attiré, et j’ajouterai ce nom à l’avenir. Maintenant, pour les sangs chauds. Ben le Vif obtient le Consort Enchaîné, mais il est originaire de Sept-Cités et vient de sauver la vie de sa sœur, alors ce n’est pas aussi grave que ça aurait pu l’être. Quoi qu’il en soit, c’est tout pour toi. Bon, qui reste-t-il ?

			Silence pendant un moment. Keneb parvint à soulever sa tête lourde comme du plomb, fronçant les sourcils avec confusion devant les cartes sur la table.

			— Ce serait vous et moi, sergent, dit à voix basse l’Adjointe.

			— Vous avez froid ? lui demanda Violain en buvant une autre coupe de gantelet rouillé.

			— Non.

			— Chaud ?

			— Non.

			Violain acquiesça, flanquant sa coupe vide sur la table pour permettre à Apsalar de la remplir de vin et de rhum. 

			— Oui, dit-il en faisant glisser une carte sur la table, la posant sur la première. Le Maître du Jeu. Ganoes Paran, Adjointe. Votre frère. Même le fer froid, Tavore Paran, a besoin d’être trempé. 

			Il leva une autre carte et la posa devant lui.

			— Le Prêtre de la Vie, ah, c’est un bon exemple. Le jeu est terminé. 

			— Qui gagne ? murmura l’Adjointe, le visage pâle comme de la cire.

			— Personne, répondit Violain. C’est la Vie pour vous, se leva-t-il soudainement, chancelant puis titubant vers la porte. 

			— Une minute ! demanda Ben le Vif derrière lui. Il y a cette carte face cachée devant moi ! Tu as dit que le jeu était fini !

			— C’est le cas, marmonna le sergent alors qu’il s’escrimait sur le loquet.

			— Est-ce que je la retourne, alors ?

			— Non.

			Violain trébucha dans le couloir et Keneb écouta les pas hésitants de l’homme qui s’éloignait vers les escaliers menant au pont. Le Poing secoua la tête et se redressa. Il regarda les autres.

			Personne n’avait bougé.

			Puis, avec un reniflement, Apsalar se leva et sortit. Si elle était aussi saoule que Keneb, elle n’en laissa rien paraître.

			Un instant plus tard, Ben le Vif et Kalam suivirent.

			Sous la table, Bouteille ronflait.

			Keneb prit lentement conscience que l’Adjointe et T’ambre examinaient la carte non retournée. Puis, avec un sifflement de frustration, Tavore tendit la main et la retourna. Au bout d’un moment, elle se leva à demi et se pencha en avant sur la table pour lire son titre. 

			— Le Chevalier de l’Ombre. Je n’ai jamais entendu parler d’une telle carte. T’ambre, qui, qu’est-ce que tu…

			— Je n’ai rien fait, coupa T’ambre.

			— Tu n’as pas fait quoi ?

			Elle leva les yeux vers l’Adjointe. 

			— Tavore, je n’avais jamais vu cette carte et je ne l’ai certainement pas peinte.

			Les deux femmes se turent à nouveau, fixant l’étrange carte. Keneb avait du mal à se concentrer sur son image trouble. 

			— C’est l’un de ces Peaux-Grises, déclara-t-il.

			— Un Tiste Edur, murmura T’ambre.

			— Avec une lance, poursuivit le Poing. Un Peau-Grise, comme ceux que nous avons vus sur ces navires noirs… 

			Keneb se pencha en arrière, pris de vertiges.

			— Je ne me sens pas très bien.

			— S’il vous plaît, restez un instant, Poing. T’ambre, qu’est-ce qui vient de se passer ici ?

			L’autre femme secoua la tête. 

			— Je n’ai jamais vu un tel tirage. C’était… chaotique – désolée, je ne voulais pas dire ça au sens élémentaire. Comme un rocher qui rebondit dans une crevasse et ricoche ici ou là, en sonnant juste. 

			— Peux-tu lui donner un sens ?

			— Pas vraiment. Pas encore. 

			Elle hésita, parcourant les cartes éparpillées sur la table.

			— La présence d’Oponn était… inattendue.

			— La répulsion ou l’attraction, déclara Keneb. Quelqu’un est indécis à propos de quelque chose, c’est ce que Violain a dit. Qui était-ce, déjà ?

			— Kalam Mekhar, répondit l’Adjointe. Mais le Héraut de la Mort intervient. 

			— Ce n’est pas le Héraut, reprit T’ambre, mais une version inactive, un détail qui me paraît crucial.

			Des cris sourds annoncèrent l’arrivée en vue du port de Malaz. L’Adjointe fit face à Keneb. 

			— Poing, voici vos ordres pour cette nuit. À vous le commandement de la XIVe. Personne ne doit débarquer, sauf ceux que je vais envoyer en mon propre nom. À l’exception du Loup d’Écume, tous les autres navires doivent rester dans le port lui-même. Tous les ordres enjoignant à la flotte de s’arrimer à un ponton ou à une jetée doivent être ignorés jusqu’à ce que je vous informe du contraire. 

			— Adjointe, tout ordre de ce type, s’il me parvient, viendra de l’impératrice elle-même. Dois-je l’ignorer ?

			— Vous devrez mal comprendre, Poing. Je laisse les détails de ce malentendu à votre imagination. 

			— Adjointe, où irez-vous ?

			La femme l’étudia un instant, puis elle sembla prendre une décision. 

			— Poing Keneb, l’impératrice m’attend dans le fort de Moque. Je pense qu’elle n’attendra pas le matin pour lancer ses convocations. 

			Une lueur d’émotion sur son visage.

			— Les soldats de la XIVe ne reviendront pas en héros, semble-t-il. Je ne vais pas exposer leurs vies à des risques inutiles. Je parle en particulier des Wickiens et des Larmes Brûlées. En ce qui concerne les Perishs, la nature de leur alliance dépend de ma conversation avec l’impératrice. À moins que les circonstances justifient un changement, je suppose que Laseen décidera, mais je dois attendre ses ordres à ce sujet. Le dernier mot, Poing, reviendra au Glaive Mortel Krughava – les Perishs se présenteront-ils à l’impératrice comme ils l’ont fait avec nous, ou, si les événements tournent mal, partiront-ils ? Mon opinion est la suivante, Keneb, ils doivent être libres de choisir. 

			— Et quel est le point de vue de l’amiral Nok à ce sujet ?

			— Nous sommes d’accord.

			— Adjointe, si l’impératrice décidait de tenter de retenir les Perishs, nous pourrions nous retrouver avec une bataille dans le port de Malaz. Malazéens contre Malazéens. Cela pourrait déclencher une foutue guerre civile. 

			Tavore fronça les sourcils. 

			— Je ne prévois rien d’aussi extrême, Poing.

			— Pardonnez-moi, insista-t-il, mais je crois que c’est vous qui comprenez mal. Les Perishs ont juré de se mettre à votre service, pas à celui de l’impératrice. 

			— Elle n’écoutera pas cela, dit T’ambre avec une frustration inattendue dans la voix, alors même qu’elle se dirigeait vers Bouteille.

			Elle lui donna un coup de pied, et le jeune homme grogna puis toussa. 

			— Debout, soldat, dit T’ambre, apparemment indifférente au regard noir de l’Adjointe.

			Non, imbécile, Keneb n’est pas du genre inattentif.

			— Vous avez vos ordres, Poing, dit Tavore.

			— Oui, Adjointe. Voulez-vous que j’emmène cet homme avec moi ? 

			— Non. Je dois parler à Bouteille en privé. Partez, Keneb. Et merci d’avoir assisté à cette soirée.

			Je suis presque certain que je n’avais pas le choix. À la porte, il regarda une fois de plus les cartes. Le Seigneur des Loups, la Fileuse de la Mort, les Reines des Ténèbres et de la Vie, et le Roi en Chaînes. Le Seigneur des Loups… Ça doit être les Perishs.

			Dieux des profondeurs, je pense que ça a commencé.

			***

			Perle se tenait devant le parapet du mur faisant face au fort de Moque, observant les formes sombres de la flotte impériale se balancer lentement dans les eaux calmes de la baie. D’énormes transports, comme des bhederins surdimensionnés, et les dromons d’escorte sur les flancs, tels des loups. Les yeux de la Griffe se plissèrent alors qu’il tentait de distinguer les navires étrangers au milieu des autres. Énormes, à double coque…, formidables. Il semblait y en avoir beaucoup.

			Comment étaient-ils arrivés si vite ? Et comment l’impératrice pouvait-elle le savoir ? La seule réponse possible à la première question était : par garenne. Pourtant, qui parmi la suite de l’Adjointe pouvait concevoir une porte d’une telle puissance et d’une telle taille ? Ben le Vif ? Perle en doutait. Ce bâtard aimait les secrets, et il aimait jouer à la fois les faibles et les forts, mais ni l’un ni l’autre n’impressionnaient Perle. Non, le grand mage de Tavore n’avait pas de quoi ouvrir un tel passage.

			Ce qui laissait ces maudits étrangers. Et c’était très troublant. Peut-être que cela pourrait être un moment propice pour une sorte d’action préventive et secrète. Ce qui, maintenant que l’impératrice était arrivée, était possible, après tout. Et opportun – car nous n’avons aucune idée de qui se trouve maintenant parmi nous, au cœur de l’empire. Une marine étrangère pratiquement sans opposition… à portée de tir de l’impératrice elle-même.

			La nuit s’annonçait chargée.

			— Perle.

			La voix était basse, mais il n’avait pas besoin de se retourner pour savoir qui avait parlé. Il savait aussi que l’impératrice Laseen froncerait les sourcils s’il se tournait vers elle. Étrange manie. Non, juste de la paranoïa. 

			— Bonsoir, impératrice.

			— Est-ce que cette vue vous plaît ?

			Perle grimaça. 

			— Elle est arrivée. Dans l’ensemble, le moment est bien choisi pour toutes les personnes concernées. 

			— Avez-vous hâte de la revoir ?

			— J’ai voyagé en sa compagnie pendant quelque temps, impératrice.

			— Et ?

			— Et pour répondre à votre question, je suis… indifférent.

			— Mon Adjointe n’inspire pas la loyauté ?

			— Pas la mienne, impératrice. Ni, je pense, celle des soldats de la XIVe armée. 

			— Et pourtant, Perle, est-ce qu’elle les a trahis ? Même une fois ?

			— Y’Ghatan… 

			La voix apparemment désincarnée l’interrompit. 

			— Ne soyez pas stupide. Nous discutons en privé. Personne n’aurait pu anticiper ce qui s’est passé à Y’Ghatan. Compte tenu de cela, les actions de l’Adjointe Tavore étaient appropriées et, à vrai dire, louables.

			— Très bien, dit Perle en se souvenant de cette nuit de flammes…, des cris lointains qu’il pouvait entendre depuis l’intérieur de sa tente. 

			Quand, dans ma colère et ma douleur, je me suis caché, comme un enfant. 

			— Les faits mis à part, impératrice, la question dépend de la manière dont on les perçoit.

			— Assurément.

			— L’Adjointe Tavore ressort rarement sans tache d’un évènement – même sans importance à première vue. Et non, je ne comprends pas pourquoi il devrait être ainsi. 

			— C’est l’héritage de Coltaine.

			Perle hocha la tête dans l’obscurité. Puis il fronça les sourcils. Ah, impératrice, je vois… 

			— Et ainsi le héros mort est… seul. Son nom devient une malédiction. Ses actes deviennent un mensonge. 

			Non, putain, j’étais assez proche pour savoir que ce n’était pas ça. Non. 

			— Impératrice, ça ne marchera pas.

			— Le croyez-vous ?

			— Oui. Au lieu de cela, nous sommes tous souillés. La foi et la loyauté disparaissent. Tout ce qui nous fait honneur est touché. L’Empire malazéen cesse d’avoir des héros, et sans héros, impératrice, nous nous autodétruirons. 

			— Vous manquez de foi, Perle.

			— En quoi, précisément ?

			— La résilience d’une civilisation.

			— La foi que vous suggérez ressemble plus à une négation volontaire, impératrice. Refuser de reconnaître les symptômes parce que c’est plus facile ainsi. La complaisance ne sert que la dissolution. 

			— Je peux être beaucoup de choses, déclara Laseen, mais complaisante, non.

			— Pardonnez-moi, impératrice, je ne voulais pas suggérer cela.

			— Cette flotte, dit-elle après un moment, semble plutôt menaçante. Pouvez-vous sentir le pouvoir qui en émane ?

			— Quelque peu.

			— N’a-t-on pas dit, Perle, qu’en s’alliant à Tavore Adjointe ces étrangers ont perçu en elle quelque chose que nous ne voyons pas ? Je me demande quoi.

			— Je ne peux pas imaginer leurs motivations, impératrice, car je n’ai pas encore eu à les rencontrer.

			— Le voulez-vous, Perle ?

			Comme je l’avais prévu. 

			— En réalité, ces motifs ne m’intéressent guère.

			— Il semblerait que pas grand-chose ne vous intéresse ces temps-ci, Perle. 

			Et qui vous a transmis cette information, impératrice ? Il haussa les épaules, sans rien dire.

			— La flotte est en train de jeter l’ancre dans la baie, dit tout à coup l’impératrice. Là, deux navires seulement s’amarrent. Que croit-elle, pour donner de tels ordres ? Et, ce qui est peut-être encore plus significatif, pourquoi l’amiral Nok ne l’a-t-il pas contredite ? Les drapeaux de signalisation sont levés, après tout. Il ne peut y avoir aucune confusion.

			— Impératrice, déclara Perle, il n’y a pas assez de places à quai pour cette flotte. Il se peut que les navires accostent dans un ordre particulier… 

			— Non.

			Il se tut, mais il pouvait sentir la transpiration picoter sous ses vêtements.

			— Sa première décision, murmura l’impératrice d’un ton proche de l’excitation – ou d’une sombre satisfaction.

			Un cri strident monta de la girouette au sommet de la tour derrière eux, et Perle frissonna. Oui, une nuit sans vent… Il baissa les yeux sur la ville et vit la lumière des torches dans les rues. Des étincelles à amadouer, la nouvelle de leur arrivée passant de bouche en bouche, toutes avides de désir. Les Wickiens sont revenus et maintenant la foule se rassemble…, la rage s’éveille.

			Ainsi, impératrice, vous avez besoin de ces navires pour en finir, et vite. 

			Il faut que les victimes débarquent pour que les flammes rugissent.

			Elle se retourna alors. 

			— Suivez-moi.

			Tous deux rallièrent le donjon. Les pas de l’impératrice étaient sûrs, presque impatients. Ils s’engagèrent sous la porte voûtée. Il sentit les garennes ouvertes des deux silhouettes encapuchonnées de la Griffe, leur pouvoir jaillissant de leurs mains invisibles.

			Un long couloir mal éclairé aux pavés descellés s’ouvrait sur une énorme fissure qui courait sur toute la forteresse. Un jour, tout ce foutu endroit va basculer dans la baie, et bon débarras. Bien sûr, les ingénieurs et les mages avaient assuré à tout le monde qu’une telle catastrophe ne se produirait pas avant au moins cinquante ans. Dommage.

			Une intersection et l’impératrice le conduisit à gauche – ah oui, elle connaissait bien cet endroit. Où elle avait assassiné l’empereur et Danseur des années plus tôt. Assassiné. Si l’on peut dire. Plutôt de l’inadvertance encouragée. Deux autres Griffes se trouvaient aux portes d’une salle de réunion, celle de gauche pivotant en les voyant pour ouvrir la porte, à temps pour que l’impératrice puisse passer sans s’arrêter.

			Perle la suivit, ses pas ralentissant soudainement en entrant dans la pièce.

			Devant lui, une longue table en forme de T. Une disposition de tribunal. Une chaise surélevée, modeste trône, était flanquée de silhouettes déjà assises, bien qu’elles se soient toutes deux levées avec l’arrivée de Laseen.

			Mallick Rel.

			Et Korbolo Dom.

			Perle lutta pour masquer son dégoût. Les dossiers de trois chaises le long de la travée horizontale se trouvaient juste devant lui. Il hésita. 

			— Où dois-je m’asseoir, impératrice ? hésita-t-il. 

			S’installant sur le trône, elle le regarda un moment puis haussa un mince sourcil. 

			— Perle, je ne m’attends pas à ce que vous soyez présent. Après tout, vous avez indiqué que vous n’aviez aucun intérêt particulier à revoir l’Adjointe, et je vous déchargerai de ce fardeau.

			— Je vois. Alors que voulez-vous que je fasse ?

			Le prêtre jhistal à sa droite s’éclaircit la gorge.

			— Perle, une mission pesante mais essentielle vous incombe. Vous allez prendre la tête d’une Main, que vous trouverez à la porte. Il faut assassiner un ivrogne qui fréquente Poulaille. Son nom : Banaschar. Par la suite, vous pourrez retourner dans vos quartiers pour attendre d’autres instructions. 

			Les yeux de Perle restèrent fixés sur l’impératrice, mais elle ne céda rien, comme si elle le mettait au défi de lui poser la question qui le démangeait tant : une Griffe prend ses ordres d’un prêtre jhistal de Mael, maintenant ? D’un homme enchaîné il y a peu ? Mais le silence de l’impératrice était équivoque. Il détourna le regard et étudia Korbolo Dom. Le bâtard napien portait le costume d’un Haut Poing. En voyant l’expression sournoise et méprisante de l’homme, les mains de Perle le démangèrent. Deux couteaux, mes préférés, découpant lentement ce visage, je pourrais planter une lame dans sa maudite gorge maintenant – peut-être que je serais assez rapide, peut-être pas. C’est le problème. La Griffe cachée dans cette pièce me règlera mon compte, bien sûr, mais peut-être qu’ils ne s’attendent pas à ça… Non, ne sois pas dupe, Perle. Il jeta un nouveau coup d’œil à l’impératrice et quelque chose dans son regard lui indiqua qu’elle avait parfaitement compris les désirs avec lesquels il se débattait… et que cela l’amusait.

			Pourtant, il hésitait. Le moment était venu, réalisa-t-il, de dénoncer cela, de la convaincre qu’elle avait invité deux vautours, perchés à présent sur chaque épaule, et qu’ils ne voulaient pas de ceux qui allaient bientôt s’asseoir devant eux – non, ils voulaient le trône qu’ils flanquaient. Et ils vont vous tuer, Laseen. Ils vont vous tuer.

			— Vous pouvez y aller, dit Mallick Rel d’une voix sifflante.

			— Impératrice, se força Perle, réfléchissez bien aux paroles de Tavore ce soir. Elle est votre Adjointe, et rien n’a changé. Personne ne peut changer cela… 

			— Merci pour le conseil, Perle, déclara Laseen.

			Il ouvrit la bouche pour rajouter autre chose puis la referma. Il s’inclina devant son impératrice, se retourna et sortit de la pièce. Et voilà, Perle, tu laisses ce merdier à Tavore. Absolument tout ce merdier. Maudit lâche.

			Pourtant, qui a tué Lostara Yil ? Adjointe, un tel mépris se retourne forcément contre son auteur.

			Ainsi soit-il. Ce soir leur appartenait. Il pourrait se venger de Korbolo Dom une autre nuit, à sa guise, et oui, il comptait bien le faire. Et peut-être aussi de ce lézard souriant de prêtre. Pourquoi pas ? Cador avait disparu, probablement mort. Ainsi, Perle agirait au nom de l’empire. Pas au nom de Laseen mais au nom de l’empire, et c’était un cas plus clair que tout autre où ses deux loyautés s’affrontaient. Mais, comme toujours avec la Griffe, comme avec vous autrefois, il y a longtemps, impératrice, le choix est évident. Et nécessaire.

			Malgré ses pensées bravaches, une autre voix murmurait dans son esprit, répétant toujours le même mot. Un mot brûlant comme un acide, un mot…

			Lâche.

			Renfrogné, Perle descendit les étages du donjon. Une Main attendait qu’on lui ordonne d’assassiner un ancien prêtre ivre. Et là aussi Perle avait attendu trop longtemps. Il aurait pu forcer les choses, jusqu’à Tayschrenn – ce bâtard se terrait dans son antre, sans parler de ce nid d’alliés cachés. Oh, le grand mage impérial voulait être proche de l’action. Mais pas au point de s’impliquer.

			Le pauvre Banaschar, un érudit hanté et confus qui voulait simplement parler à un vieil ami. Mais Mallick Rel ne voulait pas que Tayschrenn soit dérangé. Parce que le prêtre jhistal a des projets.

			Laseen était-elle vraiment une imbécile ? Elle ne pouvait pas leur faire confiance. Alors pourquoi convier ces deux hommes ? Pour déstabiliser Tavore ? La déstabiliser ? Plutôt la gifler. Est-ce vraiment nécessaire, impératrice ? Indépendamment de Tavore, vous ne pouvez pas espérer pouvoir vous servir d’hommes comme Mallick Rel et Korbolo Dom. Ils se retourneront contre vous comme des vipères.

			Le risque en colportant de fausses rumeurs était de les voir gagner trop d’importance et piéger le menteur dans son mensonge. Perle commença à prendre conscience… d’une possibilité. Pour ruiner la réputation de Coltaine, celle de son ennemi devait être ressuscitée. Korbolo Dom, passant de traître à héros. En quelque sorte… Non, je ne veux pas connaître les détails. Laseen ne pouvait pas exécuter ou même emprisonner un héros, n’est-ce pas ? Au contraire, elle devrait le promouvoir. Impératrice, vous vous êtes piégée. Mais je ne peux pas croire que vous n’en ayez pas conscience…

			Il ralentit le pas. Il avait atteint le rez-de-chaussée, à dix pas de la poterne qui le ferait sortir par un chemin d’ombre.

			Que cherchez-vous à dire à votre Adjointe, alors ? Le danger qui vous menace ? Demandez-vous de l’aide à Tavore… ? En entrant dans cette salle, sera-t-elle en état de voir et de comprendre votre requête ? Laseen, cela pourrait très mal tourner.

			Perle s’arrêta. Il pouvait faire ce qui était nécessaire, tout de suite. Allez à la tour est et abattre la porte de Tayschrenn. Et dire au fou ce qu’il avait besoin d’entendre. Il pourrait…

			Deux silhouettes encapuchonnées apparurent devant lui. Les Griffes. Toutes deux s’inclinèrent, puis celle de gauche parla. 

			— Griffe, nous sommes informés que notre cible est bien installée dans l’auberge du Pendu. Il y a un coin pour pisser dans l’allée derrière celle-ci, qu’il fréquentera régulièrement dans la nuit.

			— Oui, dit Perle, soudain épuisé. Ce serait l’idéal.

			Les deux silhouettes encapuchonnées devant lui attendirent.

			— Autre chose ? demanda Perle.

			— C’est à vous qu’il appartient de mener ces affaires.

			— Quelles affaires ? 

			— Monsieur, tuer les indésirables.

			— Oui. Continuez.

			— C’est tout, monsieur. Cette cible nous a été donnée… par autrui. Une personne qui s’attendait à une obéissance absolue. 

			Perle plissa les yeux.

			— L’impératrice elle-même n’a-t-elle pas confirmé les propos du Jhistal ?

			— Non, monsieur. Elle… n’a rien dit.

			— Pourtant, elle était présente.

			— Oui.

			Que dois-je en penser ? Avait-elle peur de Tayschrenn elle aussi et était-elle donc heureuse de lâcher Mallick Rel sur Banaschar ? Bon sang ! Il me manque trop d’informations. Il ne pouvait pas trancher, pas maintenant. 

			— Très bien. 

			La Griffe, Mallick Rel, ne t’appartient pas. Et l’impératrice s’est… abstenue. Non, il semble que, jusqu’à ce que Cador revienne – si jamais il devait revenir –, les Griffes sont à moi. C’est commode, Laseen, que vous en ayez fait venir six cents…

			Les deux assassins s’inclinèrent puis partirent par la poterne.

			Encore une fois, pourquoi avait-il l’impression que c’était de lui dont on se servait ? Et, pire, pourquoi semblait-il ne plus s’en soucier ? Non, c’était bien. Ce soir, il ne réfléchirait plus, se contentant d’obéir. Demain, eh bien, c’était un autre jour, non ? Demain, alors, je fouillerai ce qui reste. Et je déciderai ce qui doit être décidé. Voilà, impératrice. Demain, le nouveau maître de la Griffe nettoiera encore une fois la maison. Et peut-être… C’est peut-être ce que vous me demandez. Ou vous l’avez déjà demandé, car ce n’était pas seulement pour l’Adjointe que vous avez réuni ce tribunal, n’est-ce pas ? Vous venez de me donner le commandement de six cents mages-assassins, non ? 

			La vérité était qu’il ne pouvait pas deviner ce que l’impératrice Laseen avait à l’esprit et qu’il n’était certainement pas le seul.

			Une peur inconnue lui nouait les entrailles. Six cents…

			Regarde les choses en face, Perle. L’Adjointe n’a pas tué Lostara. Tu l’as fait. Tu l’as renvoyée et elle est morte. C’est tout.

			Mais cela ne change rien. Ce que je fais maintenant ne fait aucune différence.

			Laisse-les tous mourir.

			Perle se retourna et se dirigea vers ses appartements. Pour attendre d’autres ordres. Six cents tueurs à déchaîner… mais sur qui ?

			***

			Hellian décida qu’elle détestait le rhum. Elle voulait quelque chose d’autre, quelque chose de moins doux, quelque chose de mieux adapté à sa nature. Il faisait nuit, le vent était chaud et humide, et le port de Malaz semblait murmurer une invitation, comme l’haleine d’un amant sur la nuque.

			La sergente observa le Loup d’Écume passer devant le reste des navires, suivi de près par le Silanda. Pourtant, de tous les côtés, on entendait des ancres glisser dans l’eau. Hellian jura. 

			— Caporal, dit-elle.

			— Moi ? demanda Chatouilleux derrière elle.

			— Moi ? demanda Poussif.

			— C’est ça, toi. Que se passe-t-il ici ? Regarde, il y a des soldats sur les jetées et des sympathisants. Pourquoi on n’y va pas ? 

			Hellian fit un signe de la main, mais il était peu probable qu’ils aient pu le voir – il n’y avait pratiquement aucune lumière du côté de la flotte. 

			— On n’y voit foutre rien, murmura-t-elle, comme si on était un chien battu qui rentre en rampant à la maison.

			— Ou comme s’il était très tard, dit Poussif, et que tu n’étais pas censé être avec l’amie de ta mère, surtout quand maman sait et qu’elle attend avec cette poêle bosselée, mais parfois, tu sais, les femmes plus âgées, elles viennent à toi comme un démon, et que faire ?

			— Pas du tout, idiot, siffla Chatouilleux. Non, c’est comme être avec la fille de ce prêtre, et par tous les dieux tu mets les voiles mais y a pas moyen d’échapper à une malédiction pareille, pas venant de ce prêtre, en tout cas, du coup tu te retrouves maudit jusqu’à la fin de tes jours, mais c’est pas comme si Brûle en avait quelque chose à foutre, vu qu’elle pionce, hein ?

			Hellian se retourna et fixa un espace directement entre les deux hommes. 

			— Écoute, caporal, décide-toi, mais ne te prends pas la tête. Ça ne m’intéresse pas. Je te posais une question, et si tu ne peux pas répondre, ne dis rien. 

			Les deux hommes échangèrent un regard, puis Poussif haussa les épaules. 

			— On ne débarque pas, sergente, dit-il. La nouvelle vient de tomber.

			— Ils sont dingues ? Bien sûr que si – on a parcouru un million de lieues. Cinq millions, même, que j’dirais. On a traversé des incendies et des tempêtes et des lumières vertes dans le ciel et cette foutue pisse de rhizan qu’ils appellent du vin. C’est la ville de Malaz, là-bas, et c’est là que je vais, caporal Poutouilleux Chassif, et je me fiche de savoir combien de bras t’as, j’y vais et c’est tout. 

			Elle se retourna, s’avança, atteignit le garde-corps et bascula.

			Poussif et Chatouilleux se regardèrent de nouveau, alors que des éclaboussures retentissaient en contrebas.

			— Et maintenant ? demanda Chatouilleux.

			— Elle s’est noyée, non ?

			— On ferait mieux de le signaler à quelqu’un.

			— On aura de gros problèmes. On était là, après tout. Ils vont dire qu’on l’a poussée. 

			— Mais c’est faux ! 

			— Ça n’a aucune importance. On n’essaie même pas de la sauver, n’est-ce pas ?

			— Je ne sais pas nager !

			— Moi non plus.

			— Alors on devrait crier ou quelque chose.

			— Fais-le.

			— Non, toi.

			— Peut-être qu’on devrait simplement descendre, dire aux gens qu’on est allés la chercher mais qu’on ne l’a jamais trouvée.

			Ils firent une pause et se retournèrent. Quelques silhouettes bougeaient dans la pénombre, des marins faisant des affaires de marins.

			— Personne n’a rien vu ni entendu.

			— On dirait. Bon, c’est bien.

			— N’est-ce pas ? Donc, on descend, non ? Et ne dis rien.

			— Pas rien. On dira qu’on ne l’a trouvée nulle part. 

			— C’est ce que je veux dire. Ne rien dire de ce qu’on a vu. 

			Une nouvelle voix monta dans leur dos. 

			— Vous deux, que faites-vous sur le pont ?

			Les deux caporaux se retournèrent. 

			— Rien, répondirent-ils à l’unisson.

			— Descendez dans la cale et restez-y.

			Ils partirent sans plus attendre.

			***

			— Trois à terre, dit le jeune homme à la tenue faussement recherchée, les yeux rivés sur le dé qui s’arrêta sur la pierre patinée par le temps.

			Sa jumelle se tenait face à la masse lointaine et menaçante du fort de Moque, le vent de la nuit caressant la soie criarde soulignant sa silhouette élancée.

			— Tu vois comment ça se passe ? demanda son frère, ramassant les dés d’une main. Dis-moi, vraiment, as-tu une idée – la moindre idée – de l’énergie que ça m’a demandé de conserver notre carte pendant ce jeu épouvantable ? Je me sens encore bien faible. C’était horrible.

			— Héroïque, en effet, murmura-t-elle sans se retourner.

			— Trois à terre, dit-il à nouveau. C’est très… inattendu. Penses-tu que cette terrible avalanche au-dessus de l’île d’Otataral était responsable ? Je veux dire, pour celui qui est encore en route.

			Il se redressa pour rejoindre sa sœur.

			Ils se tenaient sur une tour s’élevant de la ville de Malaz, au sud de la rivière. Pour la plupart des habitants de la ville, la tour semblait en ruine, mais c’était une illusion, entretenue par le sorcier qui occupait les pièces inférieures, un sorcier qui semblait dormir. Les dieux jumeaux connus sous le nom d’Oponn avaient la plate-forme – et la vue – pour eux seuls.

			— Certainement, concéda-t-elle, mais n’est-ce pas le charme de nos jeux, bien-aimé ? 

			Elle fit un geste vers la baie à leur droite.

			— Ils sont arrivés et, même à présent, l’agitation règne parmi ces mortels abjects dans ces navires, en particulier le Silanda. Tandis que, dans le fort opposé, le nid se réveille. Il y aura du travail pour nous cette nuit. 

			— Oh oui. Toi et moi. Attirer, repousser, attirer, repousser. 

			Il se frotta les mains.

			— Je suis impatient.

			Elle pivota brusquement vers lui. 

			— Pouvons-nous être si sûrs, frère, que nous comprenons tous les joueurs ? Tous ? Et si quelqu’un se cache de nous ? Rien qu’une personne… sauvage, inattendue, terrible… Nous pourrions avoir des ennuis. Nous pourrions trouver… la mort.

			— C’était ce maudit soldat, gronda son frère. Voler notre pouvoir ! Quelle arrogance de nous prendre à notre propre jeu ! Je veux voir son sang couler !

			Elle sourit dans l’obscurité. 

			— Ah, quel feu dans ta voix. Ainsi soit-il. Jette-les alors, sur sa route. Vas-y. Jette-les !

			Il la fixa puis sourit. Il pirouetta en agitant une main et les jumeaux, respirant à l’unisson, s’accroupirent bien vite pour étudier le résultat du tirage. S’il y avait eu quelqu’un pour les observer, ils auraient vu sur leurs visages parfaits des expressions perplexes. Les froncements de sourcils s’accentuèrent. La confusion apparut dans ces yeux immortels et, avant la fin de la nuit, une terreur pure se manifesterait.

			Le témoin inexistant aurait secoué la tête. Jamais, chers dieux. Ne plaisantez jamais avec les mortels.

			***

			— Gloyeux et trois amis, jouant dans une grotte. Un Solipris avec une épée volée. Togg, Fanderay et les foutus naufragés… 

			Pris au piège depuis la session de jeu de Violain dans une petite cabine de la taille d’un placard du Loup d’Écume, Bouteille apporta la dernière touche à la poupée nichée sur ses genoux. Les ordres de l’Adjointe n’ont aucun sens – mais non, corrigea-t-il avec un air renfrogné, ce ne sont pas ceux de l’Adjointe. Tout cela vient de cette beauté aux yeux fauves, T’ambre. Qui est-elle, au nom de Goule ? Oh, peu importe. Ce n’est que la millième fois que je me pose cette question. Mais c’est ce regard, ses yeux. Ce regard complice, comme si elle avait plongé dans mon cœur.

			Et elle n’aime même pas les hommes, n’est-ce pas ?

			Il étudia la poupée et son air renfrogné. 

			— Toi, murmura-t-il, je ne t’ai jamais vu auparavant, tu sais ? Mais tu es là, avec un éclat de fer dans le ventre. Houlà, ça doit faire foutrement mal. Vous, monsieur, êtes quelque part dans la ville de Malaz, et elle veut que je vous trouve. Toute une cité à fouiller, et j’ai jusqu’au matin seulement. 

			Bien sûr, cette poupée aiderait un peu, une fois que le pauvre homme serait assez proche pour que Bouteille le regarde dans les yeux et voie la même douleur que celle qu’il décelait dans ces éclats de coquille d’huître. Ça, et de vieilles cicatrices sur les avant-bras – mais il y avait beaucoup de gens qui en étaient affublés, n’est-ce pas ?

			— J’ai besoin d’aide, dit-il dans un souffle.

			D’en haut, les voix des marins se firent entendre lorsque le navire se dirigea vers la jetée, puis un écho plus sourd et plus éloigné résonna, venant du quai lui-même. Et celui-là était… désagréable.

			Nous avons été trahis. Tous.

			La porte s’ouvrit derrière lui.

			Bouteille ferma les yeux.

			— Le moment approche, dit l’Adjointe. Le grand mage est prêt à vous envoyer – vous le trouverez dans ma cabine. J’espère que vous êtes prêt, soldat.

			— Oui, Adjointe. 

			Il se tourna et étudia son visage dans l’obscurité du couloir où elle se tenait. Ses émotions extrêmes étaient à peine trahies par un léger tremblement de paupières. Elle était désespérée.

			— Vous ne devez pas échouer, Bouteille.

			— Adjointe, les chances sont contre moi.

			— T’ambre dit que vous devez chercher de l’aide. Elle dit que vous savez qui. 

			T’ambre, la femme avec ces foutus yeux de lionne. Bon sang, quel est le secret de ces yeux ? 

			— Qui est-elle, Adjointe ?

			Un soupçon de sympathie dans le regard de la femme. 

			— C’est quelqu’un… Elle est beaucoup plus qu’elle ne l’était autrefois, soldat.

			— Et vous lui faites confiance ?

			— Faire confiance.

			Elle sourit légèrement.

			— Vous devez savoir, aussi jeune que vous soyez, Bouteille, que la vérité se trouve dans le toucher. Toujours.

			Non, il ne savait pas. Il ne comprenait pas. Pas du tout. Soupirant, il se leva, plaçant la poupée molle sous son gilet, nichée à côté du couteau gainé sous son bras gauche. Aucun uniforme, aucune marque suggérant qu’il était un soldat de la XIVe – l’absence de fétiches lui donnait le sentiment d’être nu, vulnérable. 

			— Très bien, dit-il.

			Elle le conduisit dans sa cabine puis s’arrêta à la porte. 

			— Continuez. Je dois monter sur le pont, maintenant.

			— Faites attention, Adjointe.

			Elle écarquilla légèrement les yeux, puis elle pivota et s’éloigna.

			 

			Kalam se tenait à l’arrière, plissant les yeux dans l’obscurité, au-delà de l’endroit où les transports étaient ancrés. Il pensait avoir entendu le treuillage d’une chaloupe, quelque part à quelques encablures de la côte. À l’encontre de chaque foutu ordre de l’Adjointe cette nuit.

			Eh bien, lui-même n’était pas satisfait de ces ordres. Ben le Vif ouvrirait un passage – même quelque chose d’aussi discret pouvait être détecté, et ce serait une mauvaise nouvelle pour le pauvre Bouteille. Il se retrouverait dans un nid de Griffes. Il n’aurait aucune chance. Sans parler de ceux qui risquaient de faire le trajet dans l’autre sens. 

			Beaucoup trop risqué. Beaucoup trop… extrême.

			Il roula des épaules pour chasser la tension. Mais elle revint quelques instants plus tard. La paume des mains de l’assassin le démangeait sous le cuir usé de ses gants. Décide, bon sang. Décide-toi.

			Quelque chose glissa sur les planches à sa droite et il se tourna pour voir un squelette reptilien haut comme un tibia, sa longue tête penchée alors que les orbites vides le regardaient. La queue scintilla.

			— Vous sentez bon ? siffla la créature, ses mâchoires claquant de travers. Ne sent-il pas bon, Tournée ?

			— Oh si, dit une autre voix fluette, cette fois à la gauche de Kalam. 

			Il jeta un coup d’œil pour voir un squelette assorti perché sur le bastingage arrière, presque à portée de main. 

			— Du sang, de la force, de la volonté et de l’attention, presque autant que chez notre chérie. Imagine le combat entre eux, Telorast. Ne serait-ce pas quelque chose à voir ?

			— Et où est-elle ? demanda Kalam dans un grondement. Où se cache Apsalar ?

			— Elle est partie, déclara Tournée, la tête en mouvement.

			— Quoi ?

			— Partie, dit Telorast avec un autre coup de queue. Il n’y a que Tournée et moi à nous cacher. Non pas que nous le devons, bien sûr. 

			— Une opportunité, expliqua Tournée. C’est effrayant, ce soir. Vous n’en avez aucune idée. Aucune.

			— Nous savons qui est ici, vous voyez. Nous les connaissons tous.

			Dans les eaux sombres, Kalam pouvait entendre le grincement des rames. Quelqu’un avait en effet largué une chaloupe et se dirigeait vers le rivage. Les foutus imbéciles – cette foule va les mettre en pièces. Il se retourna et partit vers le pont intermédiaire.

			L’immense jetée apparut à tribord alors que le navire semblait tourner en rond, son flanc se rapprochant de plus en plus. L’assassin vit l’Adjointe arriver par le bas et il s’approcha d’elle.

			— Nous avons des problèmes, déclara-t-il sans préambule. Quelqu’un descend à terre, dans une chaloupe.

			Tavore acquiesça. 

			— C’est ce que l’on m’a dit.

			— Oh. Qui alors ?

			— Il y a une certaine… symétrie, fit T’ambre, tout près. Un peu amère, hélas. Kalam Mekhar, dans la chaloupe, il y a le Poing Tene Baralta et ses Épées Rouges. 

			L’assassin fronça les sourcils.

			— J’estime probable que notre escorte venant de Moque s’avère insuffisante contre la foule. 

			Pourtant, T’ambre semblait peu convaincue, comme si elle était consciente d’un sentiment plus profond, une vérité, invitant Kalam à la chercher lui-même.

			— Les Épées Rouges, déclara l’Adjointe, ont toujours grand besoin de faire valoir leur loyauté.

			Leur loyauté…

			— Kalam Mekhar, poursuivit Tavore, les yeux rivés sur les siens. Je suppose que je serai autorisée à avoir une escorte, modeste, de mon choix. T’ambre, bien sûr, et, si vous y consentez, vous.

			— Ce n’est pas un ordre, Adjointe ?

			— Non, répondit-elle doucement, presque tremblante. 

			Et elle attendit. 

			Kalam détourna les yeux. Le dragon tient Goule par les poils du nez…, l’une des observations de Vio lors de l’un de ses jeux. Il y avait des années, maintenant. Au Chien Noir ? Probablement. Pourquoi penser à cette déclaration maintenant ? Parce que je sais ce que Goule a dû ressentir, voilà pourquoi.

			Attends, je peux décider de cela sans rien décider d’autre. Pas vrai ? Bien sûr que si. 

			— Très bien, Adjointe. Je ferai partie de votre escorte. Nous allons vous conduire au fort de Moque.

			— Le fort, oui, c’est ce que je vous ai demandé.

			Alors qu’elle se détournait, Kalam fronça les sourcils, puis il jeta un coup d’œil à T’ambre, qui le regardait platement, comme si elle était déçue. 

			— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il à la jeune femme.

			— Il y a des moments, dit-elle, où la patience de l’Adjointe surpasse même la mienne. Et vous ne le savez peut-être pas, mais ce n’est pas rien. 

			Le Loup d’Écume se rapprocha de la jetée.

			***

			De l’autre côté de la même jetée en pierre, une chaloupe effleurait les rochers gluants. Lostara Yil observa l’une des plus agiles Épées Rouges se hisser d’anneau en anneau, portant une échelle à nœuds. Quelques instants plus tard, il avait atteint le sommet de la jetée, où il attacha les crochets de l’échelle à d’autres anneaux.

			Tene Baralta fut le premier à monter, lentement, maladroitement, utilisant son seul bras et grognant à chaque barreau. 

			Sur le point de vomir, Lostara le suivit, prête à rattraper l’homme s’il vacillait ou glissait.

			Mensonge. Mensonge que tout ça.

			Elle atteignit le sommet, grimpa et s’arrêta, ajustant sa ceinture d’armes et sa cape.

			— Formez les rangs pour attendre l’Adjointe, fit Tene Baralta.

			Elle jeta un coup d’œil à droite et vit un contingent de la Garde impériale traverser la foule en mouvement, un officier au milieu d’eux.

			Tene Baralta les remarqua aussi. 

			— Pas assez nombreux, comme je le soupçonnais. Si cette foule sent le sang… 

			Se tournant vers la compagnie d’Épées Rouges, Lostara conserva un visage impassible, alors qu’une pique moqueuse lui traversait l’esprit. Quoi que vous disiez, Poing, ne vous attendez pas à ce que j’y croie.

			À cet instant, un rugissement plus grave emplit l’air, et le ciel au-dessus de la baie s’illumina.

			***

			Banaschar plissa les yeux dans la fumée en scrutant la foule, puis il grogna. 

			— Il n’est pas là, dit-il. En fait, je ne l’ai pas vu depuis des jours…, je pense. Et vous, sergent ?

			Brave Dent haussa simplement les épaules en guise de réponse.

			Le soldat jeta un coup d’œil à Gentur, son compagnon silencieux. 

			Le vieil homme velu montra les dents. 

			— Oh oui, Fouille-Merde. Maintenant, file, avant que je t’attache un fût plein dans le dos et que je te fasse faire le tour du port. 

			— Il ne peut pas faire ça, n’est-ce pas ? demanda Gentur à son compagnon soldat.

			Mais Fouille-Merde avait pâli. 

			— Vous n’oubliez jamais, sergent instructeur ?

			— Explique-le à ton ami. Mais pas ici. Pourquoi pas dans l’allée.

			Les deux soldats reculèrent, échangeant des murmures alors qu’ils retournaient à leur table.

			— J’aime penser qu’une mauvaise réputation est généralement non méritée. J’accorde le bénéfice du doute, et j’ai peut-être une lueur de foi en l’humanité une fois de temps en temps. Mais avec vous, Brave Dent, hélas, un tel optimisme relève du délire. 

			— Vous avez compris. Et alors ?

			— Rien.

			Ils entendirent crier dans la rue, une clameur qui s’éteignit bien vite. Toute la soirée, des groupes d’idiots avaient cherché à terroriser des gens. L’ambiance sombre de la ville empirait à chaque carillon, sans raison apparente, même si, se rappela Banaschar, la situation avait maintenant changé.

			Eh bien, peut-être n’y avait-il toujours aucune raison en tant que telle. Seulement, une… cible était arrivée.

			— Quelqu’un pique avec un couteau, déclara Brave Dent.

			— C’est la flotte impériale, déclara Banaschar. J’imagine que ce n’est pas le bon moment, étant donné tous les Wickiens à bord de ces navires et les autres étrangers qui les accompagnent.

			— Vous ne buvez pas beaucoup, Banaschar. Vous êtes malade ?

			— Pire que ça, répondit-il. J’ai pris une décision. L’automne est arrivé. On le sent dans le vent. Les vers grouillent vers le rivage. C’est la saison de D’rek. Ce soir, je parle avec le grand mage impérial. 

			Le sergent-chef se renfrogna. 

			— Je pensais que vous aviez dit qu’essayer vous conduirait à la mort. À moins que, bien sûr, ce soit ce que vous souhaitiez. 

			— Je compte perdre mon suiveur dans la foule, déclara Banaschar à voix basse, penché au-dessus de la table. Je longerai l’eau, au moins jusqu’au pont. J’ai entendu dire que la garde se trouvait là-bas, repoussant les idiots sans cervelle sur le port – dieux, à quel point les gens peuvent-ils être stupides ? Il y a une armée à bord de ces navires ! 

			— Comme je l’ai dit, quelqu’un pique avec un couteau. Ce serait bien de rencontrer ce quelqu’un. Je pourrais alors mettre mon poing dans son visage et le regarder sortir de l’autre côté. Une mort pas vraiment propre, mais largement méritée pour ce bâtard. 

			— Qu’est-ce que vous racontez ? demanda Banaschar.

			— Oubliez ça.

			— Eh bien, dit l’ex-prêtre avec plus de bravoure qu’il ne le pensait vraiment, c’est maintenant ou jamais. Venez demain soir, je vous achèterai un pichet de sombre malaz… 

			— Ça me fait penser… Vous ne semblez jamais à court d’argent. Comment ça se fait ?

			— Les coffres du temple, Brave Dent.

			— Vous avez volé le temple de D’rek ici ?

			— Ici ? Oui, et tous les autres que j’ai visités aussi. Personne d’autre que moi ne peut y accéder. Le problème, c’est que je me sens coupable chaque fois que je fais un retrait. Je ne prends jamais grand-chose – inutile d’inciter un autre voleur à passer à l’action, après tout. Mais c’est juste l’excuse dont je me sers. Comme je l’ai dit, c’est la culpabilité.

			— Alors, si vous vous faites tuer ce soir…

			Banaschar sourit et leva les mains. 

			— Pouf ! Disparu. Pour toujours.

			— Beau tour de passe-passe.

			— Vous voulez que je vous laisse mon pécule ?

			— Par Goule, non ! Que ferais-je avec des coffres pleins ? 

			— Des coffres ? Cher adjudant, plutôt des pièces entières. En tout cas, je vous verrai demain… ou pas. Et sinon, ravi de vous avoir vu, Brave Dent. 

			— Oubliez ça. Demain, comme vous dites.

			Hochant la tête, Banaschar recula, puis il commença à se faufiler vers la porte.

			Seul à présent, Brave Dent leva lentement sa chope pour boire, les yeux presque fermés – et pour quiconque se trouvant à plus d’un pas, ils auraient paru vraiment fermés –, et ainsi la silhouette qui se leva à la hâte, glissant comme une vipère dans le sillage de Banaschar, ne remarqua rien de l’attention du sergent instructeur et de ses petits yeux rivés sur elle, avant que Brave Dent ne termine la bière en trois gorgées. Puis le géant poilu se leva à grands pas, titubant légèrement, une main tendue vers la table pour conserver son équilibre.

			Il se dirigea vers Fouille-Merde et Gentur, qui levèrent tous les deux des yeux coupables et craintifs – comme s’ils discutaient de sujets délicats. Brave Dent se pencha entre eux. 

			— Écoutez-moi, imbéciles, dit-il dans un souffle.

			— Nous attendons juste Étranger, déclara Fouille-Merde, les yeux écarquillés. C’est tout. Nous n’avons jamais…

			— La ferme. Regardez ce serpent, là, devant, vite ! 

			— Il vient de filer, observa Gentur en plissant les yeux. Serpent, vous dites. Je dirais plus une… 

			— Et vous auriez raison. La cible n’est autre que Banaschar. Maintenant, êtes-vous prêts à surprendre une Griffe ce soir ? Mes pensées vous accompagneront. 

			Les deux hommes étaient déjà debout.

			Gentur cracha sur ses mains et les frotta ensemble. 

			— Avant, je rêvais de vivre des nuits comme ça. Allons-y, Fouille. Avant d’le perdre.

			— Il va vers le front de mer, déclara Brave Dent. Prenez les escaliers, d’accord ?

			Il regarda les deux soldats se dépêcher. Ils sortirent par la porte arrière, beaucoup trop impatients en apparence.

			Il savait que Fouille-Merde était beaucoup plus dur qu’il n’en avait l’air. En outre, il ne pensait pas qu’une Griffe imaginerait croiser qui que ce soit pour la défier ce soir. Et avec la foule…, eh bien, ils ne devraient pas avoir trop de problèmes. Les soldats aiment tuer des assassins…

			Quelqu’un jeta une poignée de dés dans le fond de la salle au plafond bas.

			Et Brave Dent frissonna soudainement.

			Je dois me ramollir.

			***

			Il y avait beaucoup de silhouettes bien armées parmi la foule qui se rassemblait le long du port, même si, pour le moment, ces armes étaient restées sous de lourds manteaux, ces agents placés dans des positions précises. De légers hochements de tête entre eux, quelques mots murmurés ici et là.

			La garde formait une ligne disparate, les piques se déplaçant nerveusement alors que les voyous plus hardis avançaient en multipliant railleries et menaces.

			Il y avait des Wickiens sur ces navires.

			Et nous les voulons.

			S’occuper des traîtres était une punition qui revenait au peuple. L’impératrice elle-même n’était-elle pas là-haut, au fort ? Pour assister à la colère impériale – elle l’a déjà fait, à l’époque où elle commandait la Griffe.

			Peu importe que vous attendiez un officier, imbéciles, les signaux sont là et nous ne sommes pas stupides – ils disent à ces salauds d’entrer. De s’arrimer. De débarquer. Regardez-les, ces lâches ! Ils savent que le moment est venu de répondre de leur trahison !

			Nous allons remplir cette baie de têtes de Wickiens – ça serait pas joli à voir au petit matin ?

			Dieux des profondeurs ! Qu’est-ce que c’est ?

			Un chœur de voix cria et pointa des doigts accusateurs, les yeux rivés sur une boule de feu flamboyante, à l’ouest, avec un panache de fumée bleu-gris telle la trace laissée par une anguille sur du sable noir. Qui grandissait à une vitesse alarmante.

			Puis… elle disparut… et, un instant plus tard, un puissant coup de tonnerre frappa la baie, soulevant un nuage de vapeur.

			Pas loin ! Un tiers de lieue, tu penses ?

			Moins.

			Pas beaucoup d’impact, cependant.

			Ça doit être petit. Plus petit qu’il n’y paraissait.

			C’est allé droit au-dessus… 

			C’est un présage ! Un présage !

			Une tête de Wickien ! Tu l’as vue ? C’était une tête de Wickien ! Envoyée par les dieux !

			***

			Momentanément distrait par la boule de feu qui parut atterrir juste au-delà de la baie, Saygen Maral repartit de l’avant. L’assassin était satisfait de la foule qu’il avait traversée, une foule qui s’était tue, tout en semblant d’autant plus impatiente.

			À l’avant, la foule avait ralenti le pas de l’ex-prêtre, ce qui était une bonne chose, puisque déjà rien ne se passait comme prévu. La cible aurait dû se retrouver chez Poulaille pour la nuit, et la Main était probablement en train de se rapprocher de la ruelle derrière l’auberge, dans l’attente de le contacter pour lui communiquer les détails nécessaires.

			Ils appelaient ça « montrer le crâne ». Identifier la cible sur place, en personne. Une récompense appropriée pour avoir suivi cet imbécile parfois pendant des semaines – assister à la mise à mort. Quoi qu’il en soit, il était bien possible qu’il se salisse les mains ce soir, maintenant que la décision avait été prise de tuer l’ivrogne.

			Saygen Maral. Entraîné depuis l’enfance par la Griffe Impériale – depuis qu’il avait été enlevé à sa mère morte, âgé de quatorze ans – suite à l’abattage des sorcières aux bougies dans la Souris, bien des années auparavant. Sa désaffection pour l’impératrice avait mis longtemps à émerger, et même alors, sans le maître jhistal, il n’aurait jamais trouvé de but. Bien sûr, découvrir précisément comment sa mère était décédée l’avait considérablement aidé. 

			L’empire était pourri, et il savait qu’il n’était pas la seule Griffe à le penser. Comme il n’était pas le seul à suivre à présent les ordres du maître jhistal – la majeure partie de la Main qui se dirigeait vers le fort de Moque appartenait au Gant Noir fantôme, le nom de l’organisation de Mallick Rel. En vérité, il n’était pas possible de dire combien de Griffes s’étaient converties – chaque agent n’en connaissait que trois autres, formant une cellule distincte – en soi une structure classique pour ce genre de choses.

			Mais le maître de la Griffe Perle avait confirmé l’ordre de tuer Banaschar. Une décision réconfortante.

			Il restait à dix pas de l’ancien prêtre, parfaitement conscient de la violence qui bouillonnait dans cette foule – encouragée par les cris idiots de « Un présage ! Et une tête de Wickien ! » –, mais il portait certains objets, investis de sorcellerie, qui encourageaient toutes les personnes qu’il repoussait à ne pas lui prêter attention, qui apaisaient leur colère momentanément, aussi grossiers et douloureux que soient ses coups de coude.

			Ils étaient maintenant près des quais, et des agents du maître jhistal étaient parmi la foule en mouvement, pour la rendre de plus en plus belliqueuse, avec des cris et des exhortations au bon moment. Pas plus de cinquante soldats de la garde se retrouvèrent face à une masse qui se chiffrait maintenant par centaines. Les membres de la garde étaient trop peu nombreux et avaient été choisis pour leur incompétence parmi les officiers de la caserne voisine.

			Il nota une suite de soldats plus fortement armés escortant un officier de haut rang vers le quai central, devant lequel se profilait maintenant le vaisseau amiral de l’Adjointe. Saygen Maral savait que le capitaine livrait un ensemble d’ordres impériaux extrêmement favorables. Et ceux-ci, à leur tour, mèneraient inexorablement à une nuit de massacres telle que cette ville n’en avait jamais connu auparavant. Même celle de la Souris ne tiendrait pas la comparaison.

			L’assassin sourit.

			Bienvenue à la maison, Adjointe.

			Il retint soudain son souffle quand une sensation de picotement se réveilla sur son épaule gauche. Un petit morceau de métal sous sa peau l’informait qu’il était suivi par quelqu’un animé d’intentions meurtrières. Maladroit. Un tueur devrait toujours masquer de telles pensées. Après tout, Mockra est le talent naturel le plus courant, ne nécessitant aucun entraînement formel – ce murmure de malaise, les cheveux dressés sur la nuque – beaucoup trop de gens en sont capables.

			Néanmoins, même un meurtrier maladroit pouvait parfois bénéficier de l’attraction de la Dame, tout comme Saygen Maral, malgré ses compétences et sa préparation, pouvait trébucher – voire succomber sous l’effet de la répulsion du Seigneur.

			À quinze pas de là, Banaschar s’éloignait maintenant de la foule, et Saygen sentit que la garenne de cet homme – Mockra, accomplissant ce que mes propres artéfacts ont fait pour moi. Inertie, fuite soudaine, confusion. Plus l’esprit est vif, plus il se montre vulnérable à de telles agressions passives. Pour être un tueur, bien sûr, il fallait repousser une telle sorcellerie. Une simple prise de conscience du piège suffisait, et Saygen Maral n’était donc pas concerné. Il avait une mission à remplir. 

			Bien sûr, il devrait d’abord éliminer ses propres chasseurs.

			Banaschar se dirigeait vers les escaliers. Un petit retard ne changerait rien à son destin. Saygen vit une ruelle à gauche, peu fréquentée. L’assassin se tourna vers elle et, passant devant la dernière silhouette, tourna rapidement à gauche pour se glisser dans l’allée.

			La pénombre, des ordures sous ses pas, une route sinueuse devant lui. Il fit cinq pas de plus, trouva une alcôve et s’y glissa.

			 

			— Il se prépare à abattre l’ivrogne, siffla Gentur. Il va faire le tour… 

			— Alors allons-y après, murmura Fouille-Merde, poussant son ami.

			Ils pénétrèrent dans l’allée.

			Les ombres avalant la niche étaient trop profondes, trop opaques pour être naturelles, et les deux soldats passèrent devant sans hésiter.

			Un sifflement derrière l’épaule gauche de Fouille-Merde et Gentur grogna, levant les mains au ciel alors qu’il trébuchait. Un second carreau le frappa dans la poitrine, juste au-dessus du cœur. Il tomba brutalement, son crâne s’écrasant sur les pavés poisseux.

			 

			Saygen Maral étudia un moment les deux corps immobiles, puis il rechargea les arbalètes attachées à ses poignets. Premier tir à la base du crâne. Le second, au cœur – j’ai eu de la chance puisque je visais les intestins. Je suppose qu’il n’a pas voulu de toute cette douleur. Dommage. En tout cas… Que pensaient-ils faire ? M’attaquer ? Peu importe, c’est fait. Ajustant ses manches, cachant les armes une fois de plus, il partit à la poursuite de Banaschar.

			Un sixième de carillon plus tard, la Griffe comprit qu’il avait perdu sa trace. Pris de panique, il commença à reculer, dans les ruelles et les rues, alors que la brise fraîche soulevait des feuilles mortes au hasard des pavés.

			Avec des clics sonores, comme si des dés rebondissaient.

			***

			Les énormes roues de corde tordue suspendues sur le côté de la jetée de pierre se comprimèrent lorsque le Loup d’Écume accola tout son poids contre elles, puis le bâtiment s’éloigna de nouveau, momentanément, jusqu’à ce que les amarres attachées aux énormes bittes du quai se tendent. La passerelle se mit à vibrer alors que le capitaine de la garnison et ses hommes s’approchaient le long de la jetée. Ignorant ostensiblement la troupe des Épées Rouges qui se tenaient au garde-à-vous en face de la planche, avec leur commandant qui n’avait plus qu’un bras et un œil.

			Quelque chose venait de frapper la mer au-delà de la flotte et le son retentissant de son impact résonnait encore, alors même que l’obscurité reculait dans le sillage de la boule de feu. L’odeur de vapeur était lourde dans l’air.

			Keneb avait l’impression d’un manque de réaction ; de la part de l’Adjointe et de T’ambre, en tout cas. Il y avait eu beaucoup de cris, de gestes de conjuration, puis des discussions animées entre les marins, mais il fallait s’y attendre.

			Keneb admit que le moment était mal choisi. Il n’était pas étonnant que les milliers de personnes qui les attendaient hurlent des présages.

			L’attention du Poing fut une fois de plus attirée par le contingent en approche.

			— Ils veulent monter à bord, Adjointe, déclara Keneb alors qu’elle se préparait à débarquer.

			Tavore fronça les sourcils, puis elle acquiesça et recula. T’ambre se positionna à sa gauche.

			Les bottes heurtèrent la planche et le capitaine s’arrêta à un pas du pont du navire. Il regarda autour de lui, comme s’il décidait quoi faire ensuite.

			— Bonsoir, capitaine, je suis le Poing Keneb, 8e légion, XIVe armée.

			Un instant d’hésitation, puis un salut. 

			— Poing Keneb. J’ai des ordres pour l’Adjointe Tavore Paran. Puis-je monter ?

			— Bien sûr, déclara Keneb.

			Des cris et des jurons incompréhensibles montaient de la foule se massant derrière une rangée de soldats sur le front de mer, beaucoup d’entre eux se moquant des Épées Rouges. Le capitaine grimaça légèrement, puis il s’avança jusqu’à l’Adjointe. 

			— L’impératrice vous attend au fort de Moque. En votre absence, le commandement de la XIVe armée m’appartient temporairement. 

			— Je vois, dit Tavore.

			Le capitaine bougea, inquiet, comme s’il avait imaginé une sorte de protestation, comme si son absence de réaction à ses paroles était la dernière chose à laquelle il s’attendait. 

			— Il semble que les transports mouillent dans la baie, Adjointe. 

			— Oui, il semble que oui, capitaine.

			— Cela devra être immédiatement corrigé.

			— Capitaine, comment vous appelez-vous ?

			— Adjointe ? Mes excuses. Rynag. Capitaine Rynag de la Garde impériale untienne. 

			— Ah, alors vous avez accompagné l’impératrice sur l’île. Votre affectation habituelle est celle d’un officier de la garde du palais. 

			Rynag s’éclaircit la gorge. 

			— Correct, Adjointe, bien que mes responsabilités aient naturellement été élargies.

			— T’ambre, coupa l’Adjointe. S’il te plaît, va chercher Kalam Mekhar. Il est, je crois, encore une fois à l’arrière.

			Elle étudia un instant le capitaine puis lui demanda :

			— L’impératrice ordonne que je la rencontre seule ?

			— Euh, elle n’a pas été précise… 

			— Très bien. 

			— Excusez-moi, Adjointe. Pas précise, comme je l’ai dit, à une exception près.

			— Oh ?

			— Oui. Le grand mage Adaephon Delat doit rester à bord jusqu’à nouvel ordre. 

			Tavore fronça les sourcils un instant.

			— Très bien.

			— Il me semble que j’étais sur le point d’annuler votre ordre de jeter l’ancre… 

			— Je vous laisse, capitaine Rynag, dit l’Adjointe quand T’ambre réapparut, Kalam un pas derrière. Nous allons utiliser votre escorte, ainsi que celle des Épées Rouges du Poing Baralta, pour assurer notre passage à travers cette foule. 

			Faisant signe à T’ambre et à l’assassin de la suivre, elle débarqua.

			Troublé, le capitaine les regarda se diriger vers la jetée. Quelques ordres sommaires adressés aux gardes impériaux rassemblés à cet endroit et un geste insouciant pour signifier à Tene Baralta et à ses soldats de se ranger derrière elle, et les deux groupes partirent pour accompagner Tavore et ses deux compagnons.

			Rynag revint à Keneb. 

			— Poing ?

			— Oui ?

			— Eh bien…

			— Les choses ne se passent-elles pas comme prévu, capitaine ? 

			Keneb s’approcha de lui et plaqua une main sur son épaule.

			— Ça pourrait être pire. Non, c’est bien pire.

			— Plus pour longtemps, cria l’homme, finalement en colère. Je commande maintenant la XIVe armée, Poing Keneb, et ce sont mes ordres. Contactez l’amiral Nok. Les escortes doivent se retirer et prendre la mer sans délai pour Unta. Drapeau de signalisation pour la flotte étrangère, ils doivent jeter l’ancre à l’extérieur de la baie, de ce côté des hauts-fonds situés sur la pointe, au nord du fort de Moque. Un navire pilote les guidera. Enfin, drapeau de signalisation pour les transports – nous allons les numéroter ; et ensuite, par groupes de quinze, ils rejoindront leurs emplacements. Le débarquement commencera dès que possible, Poing. De plus, les soldats ne doivent pas être armés, leurs paquetages doivent être préservés pour le transport. 

			Keneb se gratta la mâchoire.

			— Pourquoi êtes-vous encore là, Poing Keneb ?

			— J’essaie de décider, capitaine, par où commencer.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Peu importe. Premièrement, que vous commandiez ou non la XIVe, vous êtes moins gradé que l’amiral Nok. Envoyez-lui tous les signaux que vous voudrez. Il fera exactement ce qu’il voudra. 

			— J’ai reçu mes ordres de l’impératrice… 

			— Il aura besoin de voir ces ordres, capitaine. En personne. L’amiral est très précis avec un tel protocole. Je suppose que vous avez les ordres en question sur vous ? 

			— Bien sûr ! Très bien, faites-lui signe de monter à bord !

			— Hélas, il n’obéira pas.

			— Quoi ?

			— En ce qui concerne les Perishs – la flotte étrangère, capitaine Rynag –, le seul commandement qu’ils reconnaissent, dans ces circonstances, est le leur. Bien sûr, faites votre requête, mais assurez-vous que c’est bien une requête et pas un ordre. De peur qu’ils s’offusquent, et, capitaine, vous ne voulez vraiment pas qu’ils s’offusquent. 

			— Vous ne me laissez pas d’autre choix que de vous relever de votre commandement, Poing.

			— Excusez-moi ?

			— Je vous ai donné mes ordres, et pourtant vous êtes toujours ici. 

			— C’est précisément le problème, capitaine. Aucun de vos ordres ne peut être exécuté, car l’impératif qui les neutralise ne peut être contesté, ni par vous ni même par l’impératrice elle-même. 

			— Qu’est-ce que vous racontez ? 

			— Suivez-moi, s’il vous plaît, capitaine.

			Ils marchèrent jusqu’à la poupe. Dans la baie, les énormes transports se dressaient à proximité, telles des bêtes assoupies.

			— Certes, dit Keneb, la nuit tombe et, pour cette raison, il est compréhensible que vous ne compreniez pas encore. Mais permettez-moi de diriger votre regard, capitaine, vers le drapeau de signalisation le plus haut, un drapeau identique à celui des dromons de Nok. Dans un instant, quand ce nuage passera près de la lune, avec la bénédiction d’Oponn, il y aura assez de lumière pour le voir. Il existe un décret, capitaine, relatif à la survie elle-même. Vous semblez oublier que la XIVe et la flotte impériale arrivent de Sept-Cités. 

			Le nuage s’éloigna de la lune brouillée, et suffisamment de vagues, de navires et de drapeaux léchés par la lumière apparurent pour que Rynag prenne conscience de la taille de la flotte. Le capitaine manqua s’étouffer. 

			— Dieux des profondeurs, murmura-t-il.

			— Et Sept-Cités, poursuivit Keneb d’une voix calme, a été frappé par une peste des plus virulentes. Comme vous le constatez, nous l’avons amenée sans le savoir. Alors, capitaine, comprenez-vous maintenant pourquoi nous ne pouvons pas respecter vos ordres ? 

			L’homme se retourna pour lui faire face, les yeux remplis de terreur et de panique. 

			— Et ce maudit navire ? demanda-t-il d’une voix enrouée. Et l’autre qui vient d’arriver ? Poing Keneb… 

			— Pas de cas de peste à bord, capitaine, de même que sur le navire des Épées Rouges. Nous ne nous serions pas amarrés autrement. Quoi qu’il en soit, à part avec des drapeaux de signalisation, il n’y a pas de contact entre les navires. Pour des raisons évidentes. Je suppose que, si vous croyez que l’impératrice insisterait malgré tout pour que que nous débarquions tous en dépit du massacre que notre présence provoquerait sur l’île de Malaz – et, inévitablement, à l’ensemble du continent –, vous pouvez insister pour contrecarrer notre geste collectif de compassion et de miséricorde. Indiscutablement, le nom du capitaine Rynag va acquérir un statut légendaire, du moins parmi les fidèles de Poliel – rien n’empêche de voir les côtés positifs, vous ne pensez pas ?

			***

			Le groupe s’approcha du mur de belligérants bloquant les rues. Kalam tira à demi ses couteaux. Jetant un coup d’œil, il se retrouva à marcher au côté de la capitaine Lostara Yil, qui semblait profondément mécontente.

			— Je vous suggère de sortir vos armes à tout moment, lui dit l’assassin. Ça devrait suffire à les faire reculer.

			— Jusqu’à ce qu’ils commencent à lancer des briques, grogna-t-elle.

			— J’en doute. Nous sommes ici pour l’impératrice, pas eux. Les personnes que ces gens meurent d’envie de massacrer sont dans les transports. Les Wickiens. Les Khundryls. 

			— Une ruse adroite, dit Lostara, ces drapeaux.

			— C’est Keneb.

			— Ah oui ?

			— Oui, sourit Kalam. La Fileuse de la Mort. Plus joli mensonge, vous ne trouverez pas. Vio doit avoir le sourire aux lèvres s’il n’est pas en train de se noyer. 

			— Pourquoi se noierait-il ? 

			— Je suppose qu’il avait déjà sauté par-dessus bord – probablement avec Gesler et Ouragan.

			À ce moment précis, ils atteignirent la file de gardes, qui se séparèrent pour les laisser passer.

			Ils entendirent les armes siffler en sortant des fourreaux et les Épées Rouges levèrent leurs boucliers.

			Et, comme Kalam l’avait prédit, la foule se tut, aux aguets, reculant de part et d’autre pour laisser le groupe passer.

			— Bien, dit l’assassin à mi-voix, nous venons de faire une longue et pénible promenade. Au fait, bonne idée, capitaine, que votre Poing décide d’agir seul.

			Le regard qu’elle lui lança lui donna des sueurs froides.

			— Vous trouvez, Kalam Mekhar ?

			— Eh bien…

			Elle se tourna de nouveau face à lui. 

			— Le Poing, dit-elle dans un murmure, ne fait que s’échauffer.

			Oh, ce n’est pas bon du tout.

			Derrière la troupe, la foule se ressaisit et de nouveaux cris s’élevèrent, cette fois-ci d’horreur.

			— Drapeaux de peste ! Sur les transports dans la baie ! Drapeaux de peste ! 

			En quelques instants, la foule se dissipa comme de la pisse le long d’une jambe, et la terreur s’accrocha entre ces jambes et les gens commencèrent à grouiller, dans tous les sens, à un doigt de la panique. Kalam garda son sourire pour lui-même.

			***

			Banaschar avait été alerté par le fracas. Cette nuit, le Ver était réveillé, et avec lui le retour des vieilles sensibilités de l’ancien prêtre au murmure de la magie. Alors qu’il se détournait de son chemin et découvrait une impasse dans laquelle s’accroupir, le cœur battant, il sentit de multiples impulsions de sorcellerie : une porte, ouvrant la plus fine des fentes, puis, enfin, un pied tremblant, comme si quelque chose de terrible venait d’arriver sur cette île.

			Étourdi par les vagues de pouvoir virulent, Banaschar se redressa une fois de plus, une main appuyée contre un mur crasseux, puis il s’en retourna vers le port.

			Pas le choix, pas le choix. J’ai besoin de voir… pour comprendre…

			Au fur et à mesure qu’il se rapprochait, il sentit une odeur de panique dans l’air, âcre et aigre, et, tout à coup, des silhouettes muettes se hâtant – les prémices d’un exode. Des visages déformés par la peur et d’autres assombris par la rage – comme si leurs plans avaient été soudainement contrecarrés et qu’ils n’avaient pas encore le temps pour trouver un moyen de se regrouper ni une occasion de réfléchir.

			Quelque chose est arrivé.

			Peut-être en rapport avec ce rocher.

			Autrefois, un tel événement survenant à la veille de l’automne et de l’arrivée de D’rek sur la terre des mortels… Bon, nous aurions inondé les rues, élevant nos voix vers le ciel. Et les coffres déborderaient…

			Ses pensées se perdirent, disparurent, ne laissant qu’un goût de cendre dans sa bouche. Nous étions de vrais imbéciles. Le ciel tombe, le monde se soulève, les eaux emportent tout. Aucun rapport avec nos précieux dieux !

			Il atteignit la grande avenue donnant sur les quais. Si la colère persistait, elle tournait en rond, sans direction. Un vaste désir désormais… émoussé.

			En passant, Banaschar tendit la main à une vieille femme. 

			— Que s’est-il passé ?

			Elle leva les yeux vers lui, se dégageant comme si son contact était contaminant. 

			— La peste ! siffla-t-elle. Lâchez-moi !

			Il la laissa partir, s’arrêta et regarda les navires qui remplissaient la baie.

			Ah, les drapeaux…

			Banaschar renifla l’air.

			Poliel ? Je ne te sens pas du tout…, ici ou ailleurs. Ses yeux se plissèrent. Puis, lentement, il sourit.

			À cet instant, une main lourde s’abattit sur son épaule gauche, le fit pivoter… 

			Et quelqu’un cria.

			***

			Elle émergea des eaux noires et sales du port, couverte de limon et de débris. Des anguilles suceuses de sang tombèrent en glissant sur les rochers boueux, les éclats de poteries et les fragments de briques sous le quai en bois. Un pas en avant, puis un autre.

			Un mur rugueux juste devant ses yeux révéla une succession de rues, des remparts, de vieux trous de drainage remontant aux origines de la ville – avant que le fer ne soit forgé pour la première fois par les humains –, alors que le système d’égout était un réseau souterrain superbe et efficace sous des rues planes. De quoi trouver de nombreuses prises pour les mains et les pieds, avec suffisamment de détermination, de force et de volonté.

			Une étrangère était arrivée dans la ville de Malaz.

			 

			Haletante, elle s’appuya contre un mur. Quelle erreur, d’essayer de nager avec cette armure. Et puis toutes ces maudites anguilles ! Elle était sortie de l’eau couverte de ces foutus animaux. Les mains, les bras, les jambes, le cou, la tête, le visage, se balançant et se tortillant. Elles devaient être toutes saoules mais les retirer n’avait rien d’amusant. Si elle tirait trop fort, du sang allait couler, ainsi qu’une matière noire et puante. Mais il fallait serrer, pour avoir une bonne prise, car ces bouches laissaient d’immenses marques circulaires sur sa chair, plissées et suintantes.

			Elle trébucha sur le rivage comme une sorte de sorcière, ou un démon – ha, ce foutu chien qui la reniflait avait filé, n’est-ce pas ? Chien stupide.

			La rampe était raide, mais il y avait des barreaux sur les côtés, et elle parvint à monter, péniblement. La soif était une maîtresse exigeante. La plus exigeante de toutes. Mais elle s’était débarrassée de son armure, enfoncée jusqu’aux genoux dans la boue, au moment où la quille du maudit navire avait failli lui arracher la tête. Son casque avait été emporté, non ? Et si cette sangle ne s’était pas cassée si facilement… De toute façon, elle avait même laissé tomber sa ceinture d’armes. Elle n’avait plus rien à mettre en gage, sauf ce couteau, mais c’était le seul couteau qu’elle ait eu, le dernier.

			Pourtant, elle avait soif. Elle avait besoin de faire disparaître le goût de la soupe du port, en particulier le cadavre gonflé d’un rat dégoûtant – qui avait failli la tuer – et s’il avait été vivant et désireux de lui descendre la gorge ? Elle avait déjà fait des cauchemars comme celui-là. Les nuits où elle ne buvait pas – ils lui rappelaient que le monde était horrible, moche et misérable et que certaines choses voulaient vous faire du mal. Araignées, rats, anguilles, chenilles.

			N’y avait-il pas eu une foule ici ? Il ne restait plus grand-monde et ceux qui s’approchaient d’elle continuaient à crier et à fuir, saisis par une étrange panique aveugle. Elle essuya les brûlures sur son visage, cligna des yeux et leva la tête.

			Et maintenant, qui c’est, ça ?

			La sobriété la frappa brutalement, explosion incandescente purifiant son cerveau.

			Et maintenant, maintenant, maintenant, mais qui c’est ? Non, ne tourne pas le dos, trop tard. Hi hi, trop trop tard tard tard tard !

			Hellian rampa en avant, aussi silencieusement que possible, jusqu’à arriver derrière lui. Elle prit son couteau de la main droite puis tendit la main gauche. Plus que cinq pas à faire…

			***

			Saygen Maral quitta la ruelle. La cible avait rebroussé chemin, le bâtard. Mais il était à dix pas de là, avec peu de monde autour de lui. Pratique. Plus besoin d’être subtil. Parfois, il était utile de rappeler aux habitants que la Griffe était toujours présente, toujours prête à faire le nécessaire.

			L’assassin sortit de son manteau un poignard couvert de paralt, ajustant avec précaution sa prise tout en avançant.

			 

			Une femme fixait Banaschar – une silhouette sombre et détrempée, une anguille pendant sous son oreille gauche et des plaies rondes sur toute sa chair exposée – des gens, en la voyant, fuyaient. Oui, on dirait qu’elle a la peste, mais elle ne l’a pas. Elle a dû se faire mal en tombant. Peu importe.

			 

			Il reporta son attention sur le dos de sa cible, s’avança légèrement, sans un bruit. Il ferait tourner le fou pour voir la mort dans les yeux de l’homme. C’était toujours plus agréable de cette façon, cette sensation de puissance qui traversait le tueur lorsque les yeux de sa victime se fermaient, avec la douleur et la soudaine prise de conscience de sa mort imminente.

			Il était accro, il le savait. Mais il n’était pas le seul, n’est-ce pas ?

			Avec un demi-sourire, Saygen Maral s’arrêta derrière l’ivrogne, tendit la main et saisit l’épaule de l’homme, puis il le retourna, alors même que le couteau dans son autre main s’échappait du manteau, se dirigeait vers l’avant… 

			 

			Un cri retentit depuis l’avenue.

			Alors que Banaschar était contraint de se retourner, il vit – sur le visage de l’homme en face de lui – une expression de choc puis de consternation…

			Une femme avait saisi l’avant-bras de l’homme – un bras au bout duquel se trouvait un couteau étincelant et taché – et, alors que Banaschar ne comprenait toujours pas très bien ce qu’il se passait, il la vit abattre sa paume dans l’articulation du coude de ce bras, le cassant net. Le couteau tournoya sur les pavés et la femme gronda entre ses dents. Elle tira le bras cassé vers le bas et planta son genou dans le visage, avec un horrible craquement. La tête aux yeux écarquillés partit en arrière dans une gerbe de sang et la femme força son opposant à tomber face contre les pavés. Elle le saisit par les cheveux à deux mains et commença à lui fracasser le crâne.

			Et, entre chaque impact :

			— Non…

			Crac. 

			— Non… 

			Crac. 

			— Non…

			Crac. 

			— Celui-là… 

			CRAC !

			— … il est à moi !

			Consterné, Banaschar se baissa, saisit la terrible apparition par son justaucorps et la traîna en arrière. 

			— Pour l’amour de Goule, femme ! Vous lui avez brisé le crâne ! C’est de la bouillie ! Arrêtez ! Arrêtez !

			Elle se libéra, se tourna vers lui et posa doucement la pointe d’un couteau juste sous son œil droit. Son visage sale et taché de sang se déforma alors qu’elle grondait : 

			— Toi ! Enfin ! Tu es en état d’arrestation ! gronda-t-elle. 

			Et quelqu’un cria depuis l’avenue. Encore.

			 

			À trente pas de là, Violain, Gesler et Ouragan observaient cette rixe, non loin d’une ruelle. Une tentative d’assassinat, interrompue – avec une férocité fatale – par une femme… 

			Gesler saisit soudain le bras de Violain. 

			— Hé, c’est Hellian !

			Hellian ? La sergente Hellian ?

			Ils l’entendirent ensuite arrêter l’homme.

			Alors que des cris retentissaient toujours, des silhouettes commençaient à s’éloigner du front de mer. C’est quoi ça ? Peu importe. Les yeux toujours rivés sur Hellian, qui luttait maintenant contre le pauvre homme qui avait l’air aussi ivre qu’elle – son mari ? –, Violain hésita, puis il secoua la tête. 

			— Même pas en rêve.

			— Je ne te le fais pas dire, déclara Gesler. Alors, Vio, on se retrouve dans un carillon, non ?

			— Ouais. À plus tard. 

			Les trois soldats se séparèrent presque immédiatement. Gesler et Ouragan se dirigèrent vers le sud en empruntant un itinéraire qui les conduirait de l’autre côté de la rivière par le premier pont, Violain se dirigeant vers l’ouest, au cœur du district central.

			Ils laissèrent derrière eux ces cris effrayants et terrifiés venant de l’extrémité nord du port, qui semblaient, malgré l’allure soutenue de Violain, se rapprocher de plus en plus. La peste. Un homme malin, ce Keneb. Je me demande combien de temps tiendra cette ruse.

			Puis, alors qu’il atteignait des rues familières du côté de la baie du parc de la Colline-au-Corbeau, il ressentit une vague de plaisir.

			Hé. Je suis à la maison. Imagine. Je suis à la maison !

			Et là, à dix pas en avant, une petite devanture de magasin, avec une étroite porte sous un avant-toit émietté d’où pendait un disque en fer-blanc poli, avec un symbole gravé à l’acide. Une souris en feu. Violain s’arrêta devant puis frappa à la porte. Beaucoup plus solide qu’il n’y paraissait. Il frappa encore, jusqu’à ce qu’il entende gratter de l’autre côté. La porte s’entrouvrit, à peine. Un petit œil chassieux le regarda un instant puis disparut.

			Une poussée et la porte s’ouvrit en arrière.

			Violain entra. Un palier, avec des escaliers menant vers le haut. Le propriétaire était déjà à mi-chemin, une jambe raide sous des hanches tordues, sa robe de chambre bleu nuit évoquant une traîne impériale. Dans une main, une lanterne se balançait et projetait des ombres folles. Le sergent le suivit.

			La boutique de l’étage suivant était encombrée, le butin d’une centaine de batailles et de cent villes envahies. Armes, armures, bijoux, tapisseries, bandes de soie précieuse, étendards d’armées déchues, statues de héros, rois et reines inconnus, de dieux, de déesses et d’esprits démoniaques. Violain regarda autour de lui tandis que le vieil homme allumait deux autres lanternes.

			— Tu as bien travaillé, Tak.

			— Tu l’as perdue, n’est-ce pas ?

			Le sergent grimaça. 

			— Désolé.

			Tak s’installa derrière une large table laquée et s’assit avec précaution sur une chaise qui aurait pu être le trône d’un roi mineur de Quon. 

			— Tu es un bon à rien, Violain. Tu sais que je n’en fais qu’une à la fois. Pas de marché, vois-tu, je tiens mes promesses. Pour l’amour de l’art, à chaque fois, mais ce genre d’amour ne remplit pas le ventre, ne nourrit pas les femmes et tous ces gamins qui ne me ressemblent pas du tout. 

			Ses petits yeux ressemblaient à ceux d’un cochon. 

			— Où est-elle, alors ?

			Violain se renfrogna. 

			— Sous Y’Ghatan.

			— Y’Ghatan. Mieux vaut elle que toi.

			— Je pense aussi.

			— Tu as changé d’avis depuis ?

			— Écoute, Tak, je ne suis plus une recrue aux yeux écarquillés. Tu peux arrêter de me traiter comme si j’étais un foutu apprenti et toi mon maître.

			Les sourcils noueux se levèrent. 

			— Mais, Violain, je n’ai rien fait de la sorte. Si tu te sens comme ça, c’est à cause de ce que t’as réveillé dans ta caboche. De vieilles habitudes et tout ça. Je pensais ce que j’ai dit. Mieux vaut elle que toi. Malgré tout, combien, donc ? 

			— Laisse tomber, grogna le sergent en trouvant une chaise et en la traînant. 

			Il s’écroula dessus.

			— Comme je l’ai dit, tu as bien travaillé, Tak. Alors comment ça se fait que tu ne t’es jamais occupé de cette hanche ? 

			— Je mesure la situation de cette façon, déclara le vieil homme. Boiter me vaut de la sympathie, près de cinq pour cent. Mieux encore, puisque je ne dis rien là-dessus, ils pensent tous que je suis un vétéran. Pour mes clients soldats, c’est encore cinq pour cent. Ensuite, il y a le côté domestique. Mes épouses sont plus heureuses car elles savent toutes que je ne peux pas les attraper… 

			— Tes épouses. Pourquoi as-tu accepté cela en premier lieu ?

			— Eh bien, quatre femmes se réunissent et décident qu’elles veulent t’épouser. C’est difficile de dire non, il me semble. Bien sûr, ce n’était pas pour mon air viril, ou même mon faiseur de bébés tordu. C’est ce nouveau magasin et tout cet argent mystériex qui m’a aidé à me réinstaller. C’était la maison dans le district central. Tu crois que je suis le seul à avoir tout perdu dans la Souris ? 

			— Très bien, si ça te rend heureux. Donc tu boites toujours. Et tu as tenu ta promesse. Bien ?

			Tak sourit, puis il tendit la main sous la table et libéra deux loquets. Violain entendit le bruit sourd d’un tiroir caché. Repoussant le trône, le vieil homme ouvrit le grand tiroir, puis il enleva avec précaution un objet enveloppé dans du tissu. Il le posa sur la table et retira le drap. 

			— Quelques améliorations, ronronna-t-il. Une meilleure portée pour commencer.

			Les yeux rivés sur l’extraordinaire arbalète qui les séparait, Violain demanda : 

			— Meilleure à quel point ? 

			— Cinquante pas, je pense. Jamais testée, cependant. Mais regarde ça. Dix bandes de fer pliées ensemble. Le ressort le plus dense à l’intérieur. Le câble contient quatre cents brins sur vingt, puis il est enroulé dans de la corde de boyau de bhederin et trempé dans de l’huile de dhenrabi. L’ancien modèle comptait deux cents brins sur dix. Regarde le support – je n’avais que des reproductions en argile de brûleuses et de jureuses, lestées au plus près de la réalité selon mes estimations… 

			— Les jureuses et les brûleuses ? 

			— Pourquoi seulement des jureuses ? répondit-il avec un hochement de tête. Eh bien, c’était l’objet de la demande et c’est comme ça que j’ai créé le support. Mais les reproductions m’ont donné une idée. 

			Il tendit la main et sortit une grenade du tiroir.

			— Alors j’ai fabriqué des supports pour y placer cinq aigrefines ou trois brûleuses – le poids est proche dans les trois configurations – les Moranths ont toujours été précis là-dessus, tu sais.

			Tout en parlant, il prit l’objet en argile, une main dessus, l’autre dessous, et il poussa dans des directions opposées jusqu’à obtenir un déclic, puis il lui montra les deux moitiés de la maquette creuse. 

			— Comme je l’ai dit, j’ai ajouté des améliorations. Tu peux charger comme bon te semble, sans jamais avoir à changer le support. J’en ai fabriqué dix. Vides, elles sont jolies et légères, et tu ne passeras pas par les portes de Goule si un projectile se brise par accident dans ta sacoche. 

			— Tu es un génie, Tak.

			— Dis-moi quelque chose que je ne sais pas.

			— Combien tu veux pour tout ça ?

			Un froncement de sourcils. 

			— Ne sois pas idiot, Violain. Tu m’as sauvé la vie, Dujek et toi m’avez sorti de la Souris avec seulement une hanche écrasée. Tu m’as donné de l’argent… 

			— Tak, on voulais que tu fasses des arbalètes, comme ce vieux bijoutier avant toi. Mais il était mort, et pas toi.

			— Cela n’a aucune importance. Appelle ça une garantie de remplacement, à vie. 

			Violain secoua la tête, puis il plongea la main dans son sac et retira une vraie jureuse. 

			— Voyons ce que ça donne, d’accord ?

			Les yeux de Tak brillèrent. 

			— Oh oui ! Puis soupèse ton arme, vérifie l’équilibre – tu vois cette pince sur le fût ? C’est un support pour stabiliser la visée et équilibrer le poids. Tes bras ne seront pas fatigués. 

			Il se leva.

			— Je reviens tout de suite.

			Distrait, Violain hocha la tête. Il posa la jureuse sur le support rembourré. Ce mouvement souleva une barre à denticules à partir de la base avant du support, pour empêcher la jureuse de glisser lorsque l’arme était maintenue pointée vers le bas. Cette barre était à son tour liée à la détente, pour permettre au projectile de filer. 

			— Oh, murmura le sapeur. Très intelligent, Tak. 

			Avec cette arme, pas besoin de manche. Le support était le lanceur.

			Le vieil homme était en train de fouiller dans un coffre au fond de la boutique.

			— Alors, dis-moi, combien d’autres en as-tu fabriquées ?

			— Rien qu’une. C’est la seule.

			— D’accord. Alors où sont les autres ?

			— Dans une caisse au-dessus de ta tête.

			Violain leva les yeux sur une longue boîte en équilibre sur deux poutres noircies. 

			— Combien y en a-t-il ?

			— Quatre.

			— Identiques à celle-ci ?

			— Plus ou moins.

			— D’autres ?

			— Beaucoup. Quand tu auras perdu celles-ci. 

			— Je veux les quatre au-dessus de moi, Tak, et je vais les payer. 

			— Prends-les, je ne veux pas de ton argent. Prends-les et va faire sauter des gens que tu n’aimes pas. 

			Le vieil homme se redressa et regagna la table.

			Violain écarquilla les yeux en regardant les mains de Tak. 

			— Dieux des profondeurs, Tak…

			— J’ai trouvé ça il y a un an. Je me suis dit, oh oui, il y a toujours une chance. M’a coûté quatre croissants de cuivre.

			Tak tendit la main pour mettre le violon entre les mains du sergent.

			— Tu t’es fait arnaquer, déclara Violain. C’est la pire saloperie que j’aie jamais vue.

			— Quelle est la différence ? De toute façon, tu n’en joues jamais ! 

			— Pas faux. Je vais le prendre.

			— Deux mille d’or.

			— J’ai douze diamants avec moi.

			— Quelle valeur ? 

			— Peut-être quatre mille.

			— Très bien, six alors pour le violon. Tu veux l’archet aussi ?

			— Pourquoi pas ?

			— C’est encore deux mille. Tu vois le crin ? Il est blanc. Je connaissais ce cheval. Il tirait des chariots de déchets du propre temple de Goule dans le vieux quartier. Puis, un jour, le transporteur a eu une attaque et il a trébuché sous les sabots de l’animal, qui a paniqué et foncé droit à travers la paroi vitrée du mur de ce côté-ci du quatrième pont… 

			— Attends ! Cette énorme fenêtre de plomb ? 

			— Face au magasin de matériel de recrutement, ouais. 

			— C’est ça ! Ce vieux temple… 

			— Et tu ne devineras jamais qui se tenait là avec une demi-douzaine de recrues aux genoux cagneux quand ce cheval fou a déboulé dans la pièce… 

			— Brave Dent !

			Tak hocha la tête. 

			— Et il s’est retourné, il a jeté un coup d’œil, puis il a frappé la bête entre les deux yeux. Elle est tombée raide mort. Seulement, l’animal atterrit à moitié sur la jambe d’un garçon, qui se met à hurler. Mais le sergent l’ignore et dit au commis au ravitaillement, aux yeux écarquillés – je jure, j’ai entendu tout cela de la part d’une de ces recrues –, il a dit : « Ces rats pathétiques retournent à Ashok rejoindre leur régiment. Assurez-vous qu’ils portent des outres qui ne fuient pas. » Et il baisse les yeux sur cette recrue à la jambe cassée en criant : « Ton nom, c’est Boite, maintenant. » Oui, pas très imaginatif, mais c’est comme ça. Si tu n’entends pas Goule rire, eh bien, moi si. Et donc, c’est de là que vient ce crin de cheval.

			— Deux mille pièces d’or pour l’archet ?

			— Avec une histoire comme ça, oui, et c’est une bonne affaire.

			— D’accord. Maintenant, descendons cette caisse, je ne veux pas de la boîte. Je vais les porter sur le dos. 

			— Elles ne sont pas encordées, et celle-ci non plus.

			— Nous allons donc le faire. Tu as des câbles supplémentaires ?

			— Trois pour chacune. Tu veux aussi ces maquettes ?

			— Absolument, et j’ai des aigrefines et des brûleuses dans ce paquetage, alors chargeons-les, vérifions le poids et tout le reste. Mais vite. 

			— Violain, c’est pas terrible dehors, tu sais ? Surtout ce soir. Ça sent la vieille Souris.

			— Je sais, et c’est la raison pour laquelle je ne veux pas sortir sans cette jureuse en place.

			— Sois heureux de ne pas être wickien.

			— Le premier ennemi des Wickiens que je croise se retrouvera avec une jureuse dans le fondement. Dis-moi, Brave Dent vit toujours dans la même maison dans la basse ville ? Près de la tour d’Obo ? 

			— En effet. 

			***

			Hellian traîna Banaschar dans l’allée sinueuse – du moins, elle semblait sinueuse, à cause de ses murs crasseux. 

			— Bien sûr, tu pensais t’en tirer. Tu rêves. Non, t’as affaire à la sergente Hellian. Tu croyais que j’écumerais pas la moitié du monde pour te retrouver ? Imbécile.

			— Idiote. La moitié du monde ? Je suis redescendu sur les quais et je suis retourné à Malaz. 

			— Et tu pensais me duper ? Oublie. Bien sûr, la piste était froide, mais pas assez. Et maintenant je t’ai trouvé, toi, le suspect recherché pour interrogatoire.

			La ruelle s’ouvrait sur une rue plus large. À leur gauche se trouvait un pont. Avec un regard noir, Hellian tira son prisonnier.

			— Je vous l’ai dit la première fois, sergente ! Je n’ai rien à voir avec ce massacre. La même chose s’est produite dans chaque maudit temple de D’rek, à la même heure. Vous ne comprenez pas, je dois me rendre à Moque. Je dois voir le grand mage impérial… 

			— Ce serpent ! Je le savais, c’est un complot ! Eh bien, je m’occuperai de lui plus tard. Un meurtrier de masse à la fois, je l’ai toujours dit. 

			— C’est de la folie, sergente ! Lâchez-moi, je peux expliquer… 

			— Épargne-moi tes explications. J’ai quelques questions à te poser et tu ferais mieux d’y répondre ! 

			— Avec quoi ? ricana-t-il. Des explications ?

			— Non. Des réponses. Il y a une différence… 

			— Vraiment ? Comment ? Quelle différence ?

			— Les explications sont ce que les gens utilisent quand ils ont besoin de mentir. Tu peux toujours le savoir, parce que ces explications n’expliquent rien et qu’ensuite ils te regardent comme s’ils venaient d’éclaircir les choses alors qu’en réalité c’était le contraire et ils le savent et tu le sais et ils savent que tu sais et que tu sais qu’ils savent que tu sais et ils te connaissent et tu les connais et peut-être sortez-vous pour un pichet plus tard, mais qui se farcira la note ? C’est ce que je veux savoir.

			— Très bien, et les réponses ?

			— Les réponses, c’est ce que je reçois quand je pose des questions. La réponse, c’est quand tu n’as pas le choix. Je demande, tu réponds. Je demande encore, et tu réponds encore. Ensuite, je te casse les doigts, car je n’aime pas ce que tu me dis, parce que ces réponses n’expliquent rien !

			— Ah ! Donc vous voulez vraiment des explications !

			— Pas avant que tu me donnes des réponses !

			— Alors quelles sont vos questions ?

			— Qui a dit que j’avais des questions ? Je connais déjà tes réponses, de toute façon. Pas la peine de poser des questions.

			— Et il n’est pas nécessaire de me casser les doigts, sergente, j’abandonne déjà.

			— Bien essayé. Je ne te crois pas.

			— Dieux des profondeurs… 

			Hellian le tira en arrière puis s’arrêta pour observer les environs. La sergente se renfrogna. 

			— Où on est ?

			— Ça dépend. Où est-ce que vous m’emmenez ?

			— Aux navires.

			— Idiote – ce n’est pas par là. Il vous aurait suffi de vous retourner quand vous m’avez attrapé la première fois. 

			— Eh bien, je ne l’ai pas fait, si ? Qu’est-ce que c’est ?

			Banaschar fronça les sourcils devant la structure sombre qui se trouvait juste derrière le petit mur le long duquel ils marchaient. Puis il jura. 

			— C’est la maison des morts. 

			— Quoi, une sorte de taverne ?

			— Non, et n’imaginez même pas me traîner là-dedans.

			— J’ai soif.

			— J’ai une idée, alors, sergente. On peut aller chez Poulaille. 

			— C’est à quelle distance ?

			— Tout droit. 

			— Oublie. C’est un piège. 

			Elle le tira vers la droite et ils se frayèrent un chemin jusqu’à la maison, puis à travers une petite allée aux murs irréguliers, où Hellian guida une fois de plus son prisonnier. Puis elle s’arrêta et désigna le chemin. 

			— Et ça ? 

			— C’est Au Gai Luron. Vous ne voulez pas y aller, c’est là que les rats vont mourir… 

			— Parfait. Tu me paies un verre. Ensuite, on retourne aux navires. 

			Banaschar se passa la main sur le cuir chevelu. 

			— Comme vous voulez. On dit que la bière brassée à cet endroit utilise l’eau qui coule de la maison des morts – et puis il y a le propriétaire… 

			— Qui donc ?

			— Apparenté, selon les rumeurs, au vieil empereur décédé lui-même – cet endroit appartenait autrefois à Kellanved, vous savez.

			— L’empereur possédait une taverne ?

			— Avec Danseur. Et il y avait une servante, nommée Revêche… 

			Elle le secoua. 

			— Ce n’est pas parce que j’ai posé des questions que je voulais des réponses, surtout pas ces réponses-là, alors tais-toi !

			— Pardon.

			— Un verre, puis on retourne vers les navires prendre un bain…

			— Un bain ? 

			— Facile. Y a pas d’araignées dans cette baie. 

			— Non, juste des anguilles suceuses de sang ! Comme celle qui pend derrière votre oreille. Elle a déjà sucé tout le sang de la moitié de votre visage. Dites-moi, est-ce que votre cuir chevelu est engourdi d’un côté ? 

			Elle le fixa. 

			— Je ne t’ai jamais donné la permission de poser des questions. C’est mon rôle. Souviens-toi de ça. 

			Elle secoua la tête. Quelque chose de long et gonflé rebondit sur son cou. Hellian tendit la main et attrapa l’anguille.

			— Aïe ! 

			Elle foudroya du regard la créature qui se tortillait dans sa main puis la laissa tomber et l’écrasa d’un coup de talon. 

			— Tu vois ça, Banaschar ? Cause-moi des ennuis et tu auras droit au même traitement.

			— Si je m’agrippe à votre oreille ? Allons, sergente, c’est ridicule… 

			Ils pivotèrent en entendant un murmure venu de la rue derrière eux. Trente ou quarante habitants étaient apparus, se dirigeant vers la rue du Front. Certains d’entre eux portaient maintenant des arcs et des bidons de braises brûlantes. 

			— De quoi parlent-ils ? demanda Hellian.

			— Ils pensent que la flotte est contaminée par la peste, déclara l’ex-prêtre. Je pense qu’ils veulent mettre le feu à quelques navires.

			— La peste ? Il n’y a pas de peste… 

			— Je le sais et vous le savez. Mais il y a un autre problème, ajouta-t-il alors que la foule venait de les apercevoir et qu’une demi-douzaine de voyous s’approchaient lentement. Ces marques de coups sur vous, sergente, peuvent facilement être confondues avec des signes de peste.

			— Quoi ? Dieux des profondeurs, filons dans cette taverne. 

			Ils franchirent les portes sans tarder.

			À l’intérieur, la pénombre n’avait à affronter qu’une poignée de bougies de suif sur des tables noircies. Il n’y avait qu’un seul client assis près du mur du fond. Le plafond était bas, le sol sous leurs pieds jonché de déchets. L’air épais évoquait à Hellian une chaussette trempée dans du lait caillé.

			Le propriétaire surgit de la droite. C’était un Dal-Honien maigre comme un brochet, d’âge indéterminé, chaque œil regardant dans une direction différente – ni l’un ni l’autre ne fixant Hellian ou Banaschar alors qu’il souriait, les mains tordues.

			— Ah, un rendez-vous galant, c’est bien ça ? Venez ! J’ai une table ! Réservée pour des gens comme vous !

			— Ferme ta sale bouche ou je vais te la coudre moi-même, déclara Hellian. Montre-nous juste la foutue table, puis récupère-nous un pichet de tout ce que t’auras qui ne ressortirait pas tout de suite par le nez. 

			Hochant la tête, l’homme clopina jusqu’à une table et, tendant plusieurs fois la main, il attrapa enfin les chaises et les approcha en exagérant ses gestes.

			Banaschar s’assit, avant de reculer aussitôt. 

			— Dieux des profondeurs, cette bougie… 

			— Oh oui ! dit joyeusement le Dal-Honien. Les quelques sorcières aux bougies qui restent sont des plus généreuses. 

			Des voix soudaines à l’extérieur et le propriétaire grimaça. 

			— Des invités non désirés. Un instant, le temps que je les renvoie. 

			Il s’éloigna.

			Hellian relâcha finalement l’ex-prêtre et se laissa tomber sur la chaise en face de lui. 

			— Ne tente rien, dit-elle dans un grognement. Je ne suis pas d’humeur.

			Derrière elle, le propriétaire ouvrit la porte. Quelques mots calmes, puis des menaces, plus fortes.

			Hellian vit le regard de Banaschar la quitter – il avait une bonne vue sur ce qui se passait à l’avant –, puis il se redressa sur sa chaise, les yeux écarquillés – alors que des hurlements montaient de la foule, suivis de sons d’une fuite paniquée.

			Fronçant les sourcils, Hellian se retourna sur sa chaise.

			Le propriétaire avait disparu ; à sa place se tenait un démon leur tournant le dos, assez grand pour remplir tout l’encadrement de la porte. Une victime se débattait entre ses énormes mains et le démon arracha la tête de l’homme qui criait, se pencha par la porte et la jeta sur les habitants en fuite. Puis il jeta le cadavre sans tête dans la même direction.

			La scène se troubla légèrement, et un doux parfum épicé pénétra dans la taverne ; le démon avait disparu, et à sa place se tenait le vieux Dal-Honien qui se frotta les mains puis brossa le devant de sa tunique crasseuse. Il se retourna et revint à la table.

			Un autre sourire sous ses yeux obliques. 

			— Un pichet de ma meilleure bière, alors, tout de suite !

			Hellian se retourna sur sa chaise. Son regard se posa sur l’autre client près du mur du fond. Une femme, une pute. La sergente grogna.

			— Les affaires marchent bien ?

			Elle répondit en pouffant. 

			— Qu’est-ce que ça peut te faire ? 

			— Eh bien, c’est pas faux.

			— Silence, toutes les deux ! cria Banaschar, d’une voix à moitié étranglée. C’était un démon kenryll’ah !

			— Il n’est pas si nul, déclara la putain, quand on l’connaît.

			Derrière le bar, un bruit de vaisselle brisée, puis un juron.

			***

			En groupes épars, la foule réapparut le long du port. Ils étaient plus nombreux à être armés désormais, avec des lames et quelques arcs. Des torches brillaient dans le noir et des voix s’élevaient pour donner des ordres.

			S’appuyant contre la proue du Silanda – amarré juste derrière la chaloupe que les Épées Rouges avaient utilisée –, Koryk observa la rue un moment, puis il se retourna et redescendit à mi-pont.

			— Sergent Baume.

			— Quoi ?

			— On pourrait avoir bientôt des ennuis.

			— Ça ne m’étonne pas, siffla Baume en se levant pour commencer à faire les cent pas. Vio disparaît. Gesler disparaît. Il ne reste que moi, et je n’ai pas de sifflet, pas vrai ? Flairemort, lève-toi, parle au Poing Keneb. Vois ce qu’ils veulent que nous fassions. 

			Le caporal haussa les épaules puis se dirigea vers l’échelle d’embarquement.

			— Sergent, dit-il, il y a la caisse de munitions de Vio là-dessous…

			— Par les boules de Goule, tu as raison ! Seiche, va les chercher. Prends des aigrefines et des brûleuses, tout ce sur quoi tu peux mettre la main. Égorgeur – que fais-tu là ? 

			— Je pensais me faufiler dans cette foule, déclara l’homme près du bastingage. 

			Il était sur le point de descendre dans l’eau trouble.

			— Ça ne présage rien de bon, n’est-ce pas ? Il y a des chefs de bandes – des Griffes, peut-être, et vous savez à quel point j’aime les tuer. Je pourrais envenimer les choses comme il se doit.

			— Tu vas te faire mettre en pièces, imbécile. Non, tu restes ici, on est déjà suffisamment en sous-effectif. 

			Koryk s’accroupit près de Malabar et Tout Sourire. 

			— Vio est parti pour un bon moment, c’est ça ?

			— Détends-toi, déclara Malabar. Si besoin, les lourds et nous, on tiendra la jetée.

			— Tu as hâte d’y être ! accusa Tout Sourire. 

			— Pourquoi pas ? Depuis quand les Wickiens méritent-ils toute cette haine ? Cette foule a envie d’en découdre avec la XIVe, pourquoi les décevoir ? 

			— Parce qu’on nous a ordonné de rester à bord, déclara Tout Sourire.

			— Il est plus facile de tenir la jetée que de laisser ces bâtards sauter sur le pont.

			— Ils sauteraient tout de suite à l’eau, prédit Koryk, en voyant ces têtes.

			— Je suis impatient de me battre, Koryk.

			— Bien, Malabar, tu montes et tu te prépares. Tout Sourire, Seiche et moi serons juste derrière vous, avec quelques dizaines d’aigrefines. 

			Corabb Bhilan Thenu’alas les rejoignit. L’homme portait un bouclier rond. 

			— Je vous accompagne, caporal Malabar, dit-il. J’ai trouvé un coutelas et je me défends plutôt bien avec cette arme.

			— J’apprécie la compagnie, déclara Malabar, avant de se tourner vers l’endroit où Camus, Tac-au-Tac, Uru Hela et Éphémère enfilaient leur armure. Six en tout, en première ligne. Qu’ils essaient de nous faire céder. 

			Seiche réapparut, traînant une caisse.

			— Passe-les-nous, sapeur, ordonna Baume. Ensuite, on ira saluer cette foule.

			Koryk chargea son arbalète puis frappa Malabar à l’épaule. 

			— Allons jeter un coup d’œil. J’ai envie de tuer quelqu’un aussi.

			Le caporal se redressa puis cracha sur le côté. 

			— N’est-ce pas notre cas à tous ? 

		


		
			Chapitre 23

			Les Jumeaux se trouvaient en haut de leur tour quand le massacre débuta en contrebas.

			Et leur jeu changea du tout au tout. Les mortels saignaient et pleuraient dans le noir. Un vent nouveau se leva, qui n’avait rien à voir avec eux, et les Jumeaux se sont faits avoir, oh que oui. 

			 

			La Lune du tueur

			Vatan Urot

			 

			En vue du chemin du Rempart – les escaliers menant au fort de Moque –, Kalam Mekhar jeta un nouveau coup d’œil en arrière. Des foules furtives se rapprochaient, convergeant, semblait-il, vers le port. Qui était derrière tout ça ? Pourquoi ?

			La XIVe ne se laisserait pas entraîner dans un massacre. En fait, c’était tout le contraire qui risquait de se produire. Des centaines d’habitants pourraient bien mourir cette nuit, avant que les autres fuient. Certes, il n’y avait qu’une poignée de soldats d’élite sur la jetée, mais, Kalam le savait bien, ils disposaient de munitions moranthes. Et puis, bien sûr, il y avait Ben le Vif.

			Ne t’épuise pas, mon ami. Je pense… L’assassin tendit la main sous les plis de son manteau et s’assura une fois encore qu’il portait toujours le gland que le grand mage lui avait préparé. Mon osselet pipé dans la faille. S’il le fallait, il pourrait invoquer Ben. Et je pense…

			L’Adjointe n’hésita pas, commençant son ascension du chemin du Rempart, et tous la suivirent.

			Une longue montée, des rangées de marches qui avaient connu le sang. Kalam avait peu de bons souvenirs du chemin du Rempart. Elle est là-haut. Ils traversaient maintenant un nuage de brume empestant la fumée de bois. La condensation s’accrochait au mur de pierre à gauche, comme si le promontoire lui-même avait commencé à transpirer.

			Il y avait des flambeaux dans les rues en contrebas. Les alarmes de la garde retentirent ici et là, et une propriété s’embrasa, une fumée noire monta, étrangement éclairée par-dessous. Des cris lointains montaient jusqu’à eux.

			Ils grimpèrent sans interruption, sans échanger un mot. Rien, à part le claquement sourd et le bruissement des armures, le gémissement des bottes et leurs respirations plus lourdes à chaque pas. La lune floue apparut, projetant une lumière malsaine sur la ville et sur la baie, illuminant l’île de la Vieille Vigie à la limite extérieure du port, les roseaux argentés de l’île de la Vase et, plus au sud, en face de l’embouchure de la rivière Grotterouge, l’île du Ver, où se trouvaient les ruines d’un temple de D’rek, abandonné depuis longtemps. Les eaux claires de ce côté de l’île de la Vase étaient encombrées par les transports, tandis que les escortes de Nok étaient positionnées entre eux et les quatre dromons de l’impératrice Laseen, toujours amarrés le long des quais impériaux, juste sous le fort de Moque.

			Le monde sembla soudain petit aux yeux de Kalam, un agencement compliqué de jouets pour enfant. Sans la foule de flambeaux se rapprochant des quais, les silhouettes que l’on distinguait à peine dans les rues et les avenues, et les cris lointains d’une ville qui convulsait repliée sur elle-même, le panorama aurait pu paraître pittoresque.

			Assistait-il à l’agonie de l’Empire malazéen ? Sur l’île où tout avait commencé peut-être annoncerait-on sa chute, cette nuit, dans un maelström de violence chaotique et insensée. L’Adjointe a écrasé la rébellion en Sept-cités. Cela devrait être un retour triomphal. Laseen, qu’as-tu fait ? Cette bête folle est-elle maintenant hors de contrôle ?

			Le voile de la civilisation était si fin, il le savait bien. Le jeter de côté ne demandait que peu d’effort et encore moins d’instigation. Il y avait suffisamment de voyous dans le monde – et ces voyous pouvaient très bien porter les vêtements d’un noble, d’un Poing, ou même la robe d’un prêtre ou d’un érudit sans aucun doute, convoitant le chaos et les occasions qu’il faisait naître. Pour une cruauté insensée, pour le déchaînement de la haine, pour le meurtre et le viol. Tout prétexte faisait l’affaire, quand ils prenaient la peine d’en donner. 

			Devant lui, l’Adjointe montait sans hésiter, comme si elle gravissait un échafaud, en paix avec son destin. Se trompait-il en imaginant cela ? Kalam n’en savait rien.

			Mais très bientôt viendrait le moment où il devrait décider.

			Et il espérait. Il priait que le moment lui dicte un choix évident, voire inévitable. Pourtant, il redoutait que le choix soit bien plus difficile que ce qu’il osait admettre maintenant.

			Est-ce que je choisis de vivre ou est-ce que je choisis de mourir ?

			Il regarda à sa droite les quatre navires directement en contrebas.

			Elle a amené beaucoup de monde avec elle, n’est-ce pas ?

			***

			À mi-chemin du parc de la Colline-au-Corbeau, Bouteille se cala contre une porte, le cœur battant, le visage dégoulinant de sueur. La sorcellerie grouillait dans les rues. Mockra. Détournant les pensées des crédules, remplissant les crânes d’une faim de violence. Et les silhouettes isolées s’avançant à contre-courant étaient des victimes potentielles – il avait été contraint de suivre un chemin détourné pour se rendre à cette porte, le long d’étroites ruelles étouffantes, enfoui jusqu’à la cheville dans la boue sale de la Malaz, où les insectes s’agitaient en formant des essaims voraces. Mais, enfin, il était arrivé.

			Il dégaina un couteau et, craignant de faire du bruit, effleura la porte. La rue derrière lui était déserte, mais il entendait les émeutes, les éclats de voix, le cri strident d’un cheval mourant, et, partout dans la ville, des chiens aboyaient maintenant, comme si un ancien souvenir de loup s’était réveillé. Il gratta encore à la porte.

			La porte s’ouvrit brusquement. Une grande femme aux cheveux gris le fixa sans expression.

			— Agayla, déclara Bouteille. Mon oncle a épousé la sœur du mari de votre tante. Nous sommes parents !

			Elle recula. 

			— Entre, à moins que tu souhaites finir taillé en pièces !

			— Je suis Bouteille, dit-il en la suivant dans une échoppe pleine d’herbes aromatiques. Ce n’est pas mon vrai nom, mais…

			— Oh, peu importe. Tes bottes sont sales. D’où viens-tu et pourquoi as-tu choisi cette nuit entre toutes pour visiter la ville de Malaz ? Infusion ?

			Bouteille cilla et acquiesça. 

			— Je suis de la XIVe armée, Agayla… 

			— C’est idiot de ta part, non ?

			— Pardon ?

			— Tu devrais te cacher dans les bateaux avec tous les autres, mon petit.

			— Je ne peux pas. Je veux dire, l’Adjointe m’a envoyé…

			Elle pivota. 

			— Me trouver ? Pourquoi ?

			— Non, c’est pas ça. C’était mon idée de vous trouver. Je cherche quelqu’un. C’est important, j’ai besoin de votre aide.

			Elle lui tourna le dos une fois de plus, pour verser le breuvage à base de plantes dans deux tasses. 

			— Viens chercher ton infusion, Bouteille.

			Alors qu’il s’avançait, Agayla lui fit face, fouillant dans les replis de la cape de Bouteille pour en extirper la poupée. Elle l’étudia pendant un moment puis, avec un air renfrogné, l’agita sous le nez de Bouteille. 

			— Et qu’est-ce que c’est ? T’as une idée de l’endroit où tu mets les pieds, mon enfant ?

			— Enfant ? Attendez… 

			— Est-ce l’homme que tu dois trouver ?

			— Eh bien, oui… 

			— Alors tu ne me laisses pas le choix, n’est-ce pas ?

			— Pardon ?

			Elle replaça la poupée dans les plis de la cape de Bouteille et se détourna une fois de plus. 

			— Bois ton infusion. Ensuite nous parlerons.

			— Vous pouvez m’aider ?

			— À sauver le monde ? Oui, bien sûr.

			Sauver le monde ? Adjointe, vous n’avez jamais mentionné cette partie.

			***

			Koryk roula les épaules pour ajuster le poids de la lourde cotte de mailles. Une épée longue et un bouclier reposaient sur les pierres humides derrière lui. Dans ses mains gantées, il tenait son arbalète. Tout Sourire se dressait à trois pas à sa gauche, une aigrefine dans la main droite, ses dents découvertes luisant sous le clair de lune terne. Seiche, à sa droite, était accroupi devant une série de munitions disposées sur une cape de pluie. Parmi elles se trouvait une jureuse.

			— Attends un peu, Seiche, déclara Koryk en voyant cette grenade surdimensionnée. Passe-moi cette jureuse, tu veux ? Sauf si t’as l’intention de faire exploser tout le monde ici, sans parler du Silanda et du Loup d’Écume. 

			Le sapeur plissa les yeux. 

			— Si j’en emporte cent avec nous, ça me va, Koryk. Ne t’occupe pas de celle-là, je la garde pour la fin : vous serez peut-être déjà tous à terre. 

			— Mais peut-être encore en vie…

			— Essaie d’éviter ça, soldat. Sauf si ça te plairait que la foule s’amuse avec tes restes. 

			Fronçant les sourcils, Koryk reporta son attention sur la foule hurlant des menaces à vingt pas de là. Beaucoup s’étaient munis d’armes dangereuses. Les gardes de la ville avaient disparu et tout ce qui semblait retenir les imbéciles était la ligne de soldats qui leur faisaient face. Malabar, Corabb Bhilan Thenu’alas, Uru Hela, Éphémère, Camus et Tac-au-Tac. La foule leur avait lancé quelques pierres et autres fragments de briques, et les soldats avaient dû brandir leurs boucliers pour se défendre.

			Sur les flancs de la foule, des archers se préparaient à décocher des traits enflammés.

			Ils essaieront d’abord de brûler les navires. Il ne pensait pas que le Silanda brûlerait, pas après ce que Gesler leur avait dit. Mais le Loup d’Écume, c’était une autre affaire. Il jeta un coup d’œil et vit le caporal Flairemort franchir la passerelle menant à la jetée, suivi du Poing Keneb, qui prit alors la parole.

			— Sergent Baume.

			— Oui, Poing ?

			Keneb regarda autour de lui. 

			— Où sont Gesler et Violain ?

			— En reconnaissance, monsieur.

			— En reconnaissance. Je vois. 

			— Ces flèches, mon Poing… 

			— Le Destriant Run’Thurvian m’assure que notre bateau sera en sécurité. Les transports, hélas, ce n’est pas la même histoire. Nous avons donné l’ordre aux plus proches de se retirer jusqu’à ce qu’ils soient hors de portée. Ce que cela signifie, sergent, c’est que vous et vos soldats êtes seuls. La baliste du Loup d’Écume fournira un soutien. 

			— J’apprécie, monsieur, dit Baume, avec un regard perplexe. Où est le siège ?

			— Excusez-moi ?

			Flairemort se racla la gorge. 

			— Ne faites pas attention à lui, monsieur. Une fois que les combats auront commencé, tout ira bien. Poing, vous dites que ces flèches ne mettront pas le feu aux vaisseaux. Quand ils comprendront ça, ils s’en prendront à nous. 

			Hochant la tête, Keneb regarda Seiche. 

			— Sapeur, je veux que vous frappiez ces archers sur les flancs. N’attendez pas leur premier mouvement. Utilisez les aigrefines, en supposant qu’ils soient à portée. 

			— Facile, monsieur, répondit Seiche en se redressant. Galt, Lobe, venez ici et rassemblez quelques aigrefines – pas de jureuses, Galt, imbécile – les petits trucs ronds, pigé ? Deux, bon sang, pas plus. Reviens si tu as besoin de plus…

			— Peut-être trois… 

			— Non ! Réfléchis, Lobe. Tu as combien de mains ? Comment tu vas tenir la troisième – entre tes dents ? Deux, et ne les lâche pas ou toute cette jetée disparaîtra et nous avec. 

			Il se retourna.

			— Poing, vous voulez que nous les frappions maintenant ?

			— Pourquoi pas ? répondit Keneb. Avec de la chance, le reste va se disperser.

			Des flèches enflammées sifflèrent en visant le gréement du Loup d’Écume. Les arcs grésillant disparurent soudain.

			Koryk grogna. 

			— C’est mignon. Mieux vaut y aller, Seiche. Je parie que la prochaine salve va bientôt arriver. 

			Seiche à droite, Galt et Lobe à gauche. Ils lancèrent ensuite les grenades d’argile sur ordre de Seiche.

			Il y eut des détonations, comme des fissures dans une pierre fragile, puis des corps tordus, à terre… 

			La foule chargea avec un rugissement guttural.

			— Merde, fit l’un des lourds à l’avant.

			Tout Sourire lança une aigrefine.

			Une autre explosion retentit à dix pas devant le mur de boucliers, qui recula instinctivement vers l’arrière. Des cris, des silhouettes renversées, du sang et des morceaux de viande, des corps faisant trébucher les assaillants : la charge était devenue un fouillis chaotique, mais ceux qui se trouvaient derrière poussaient toujours.

			Koryk se dirigea vers la droite – il entendit quelqu’un crier des ordres, une voix autoritaire – le ton d’un officier de Malaz – et Koryk voulait ce bâtard.

			Le projectile surdimensionné de la baliste du Loup d’Écume fonça à toute vitesse, déchirant la foule. Le carreau conçu pour percer des trous dans les coques fracassa la chair et les os sans effort, un corps après l’autre.

			Quelques flèches filèrent droit sur les soldats sur la jetée, puis la foule atteignit la première ligne. 

			Indisciplinés, convaincus que le seul poids de l’élan suffirait à briser le mur, ils n’étaient pas préparés à une telle réponse, aux grands boucliers, au tranchant des épées.

			Corabb Bhilan Thenu’alas était le seul soldat non entraîné à tenir un mur. Koryk vit Tout Sourire s’approcher de lui alors qu’il frappait un ennemi avec son coutelas. L’homme qui se trouvait devant lui était énorme et utilisait des épées courtes. Corabb se défendit à l’aide de son bouclier rond et de son arme – alors même que Tout Sourire, voyant une ouverture, lançait un couteau qui se planta dans la gorge de l’assaillant. L’homme s’effondra et le coutelas de Corabb s’enfonça dans sa tête non protégée.

			— De retour dans la faille ! hurla Tout Sourire, poussant Corabb en avant.

			Koryk aperçut une silhouette sur le côté – pas le commandant – dieux, c’est un mage, et il prépare une garenne. Il leva son arbalète, appuya sur la détente.

			Le carreau fit tournoyer l’homme.

			Trois autres aigrefines explosèrent plus loin dans la foule. Tout à coup, la ligne d’attaque s’effondra et le mur de boucliers avança d’un pas, puis d’un autre, pour achever les blessés. Koryk entendit quelqu’un au loin crier, appelant au ralliement – pour le moment, il vit que peu l’écoutaient.

			Un de moins.

			Sur le large quai de chargement, des vingtaines de corps jonchaient les pavés. Des voix faibles pleuraient de chagrin et de douleur.

			Dieux des profondeurs, nous sommes en train de nous entretuer.

			***

			Sur le pont avant du Loup d’Écume, Keneb, qui s’efforçait de contenir sa fureur, se tourna vers le capitaine Rynag.

			— Capitaine, il y avait des soldats dans cette foule. En civil.

			L’homme était pâle. 

			— Je ne sais rien de ça, Poing.

			— Pourquoi agir ainsi ? Ils ne mettront pas la main sur la XIVe. 

			— Je… je ne sais pas. Ce sont les Wickiens – ils les veulent. Ils ont commencé un pogrom et il n’y a aucun moyen de l’arrêter. Une croisade a été lancée, une armée marche sur les plaines wickiennes. 

			— Une armée ? Quel genre d’armée ?

			— Eh bien, disons une foule, mais ils disent qu’elle fait dix mille hommes, et il y a des vétérans parmi eux.

			— L’impératrice approuve ? Qu’à cela ne tienne. 

			Keneb se retourna une fois de plus et regarda la ville. Les bâtards se regroupaient.

			— Très bien, dit-il, si ça continue assez longtemps, je pourrai défier les ordres donnés par l’Adjointe. Et faire débarquer toute cette fichue armée… 

			— Poing, vous ne pouvez pas faire ça. 

			Keneb fit volte-face. 

			— Il n’y a pas si longtemps, c’est ce que vous réclamiez !

			— La peste, Poing ! Ce serait une véritable épidémie… 

			— Et alors ? Je préfère donner que recevoir, dans ces circonstances. Maintenant, à moins que l’impératrice ait une armée entière cachée dans la ville, la XIVe pourra mettre fin à ce soulèvement – les dieux le savent, nous avons assez d’expérience dans ce domaine. Et j’admets que je suis maintenant prêt à le faire. 

			— Poing… 

			— Descendez de ce bateau, capitaine. Maintenant… 

			— Vous me menacez ?

			— Vous menacer ? Coltaine s’est fait crucifier bras et jambes écartés près d’Aren. Alors que l’armée de Pormqual se cachait derrière les murs de la ville. Je suis cruellement tenté, capitaine, de vous imposer quelque chose de similaire, ici et maintenant. Un cadeau pour les incrédules, juste pour leur rappeler que certains d’entre nous se souviennent de la vérité. Je vais prendre trois respirations, et si vous êtes toujours là après ça… 

			Le capitaine détala.

			 

			Koryk regarda l’officier descendre la passerelle puis contourner les lourds. Il semblait se diriger vers la foule la plus proche qui se rassemblait à l’entrée d’une rue large.

			Si Koryk avait réfléchi, il aurait trouvé dans son esprit quantité d’idées noires – toutes prêtes à s’exprimer – pour lui donner les excuses dont il avait besoin. Mais il n’envisagea rien de tout cela, et quant aux excuses, elles n’étaient absolument pas nécessaires.

			Il leva son arbalète.

			Et lâcha son carreau.

			Il le vit frapper le capitaine entre les omoplates. L’homme s’étendit de tout son long, les bras écartés sur les côtés.

			Malabar et d’autres personnes de la ligne de front se tournèrent pour l’étudier, silencieux, confus.

			Tout Sourire partit d’un rire incrédule.

			De lourdes bottes sur la passerelle. 

			— Qui a fait ça ? demanda sèchement Keneb. 

			Koryk fit face au Poing. 

			— Moi, monsieur.

			— Vous venez d’assassiner un capitaine de la garde du palais, soldat.

			— Oui, monsieur.

			— Ils reviennent ! fit Malabar. On dirait que tu les as rendus fous, Koryk.

			— C’est une preuve suffisante pour moi, déclara le demi-Seti en commençant à recharger son arbalète. 

			Il attendait que Keneb parle. Lui donne l’ordre d’arrêter.

			Mais le Poing ne dit rien. Il fit volte-face puis se retourna vers le Loup d’Écume.

			— Gare à toi, Koryk, siffla Tout Sourire. Attends que Vio entende parler de ça. 

			— Vio ? fit le sergent Baume. Et l’Adjointe ? Tu vas être pendu, Koryk. 

			— Si je le suis, tant pis. Mais je referais la même chose. Le bâtard voulait qu’on leur remette les Wickiens. 

			 

			Engourdi, Keneb recula sur le pont central.

			Le bâtard voulait qu’on leur remette les Wickiens... 

			Les soldats d’élite et les marins le regardaient tous, et le Destriant Run’Thurvian apparut.

			— Poing Keneb, cette nuit ne se déroule pas bien, n’est-ce pas ?

			Keneb cligna des yeux. 

			— Destriant ?

			— Un manquement très grave à la discipline.

			— Je suis désolé, dit Keneb, vous comprenez mal. Il y a quelque temps, l’Adjointe a proclamé la naissance des Osseleurs. Qu’a-t-elle vu alors ? Je n’en avais qu’une vague idée. Plutôt un soupçon. Mais maintenant… 

			Il secoua la tête.

			— Trois escouades sur la jetée, et pour quoi ?

			— Poing, il faut répondre à cette menace évidente.

			— Nous pourrions larguer les amarres. Mais nous sommes là. Les voici prêts à briser le nez de ceux qui osent s’approcher. Prêts à répondre au sang par le sang. La trahison, Destriant, hante cette nuit comme un dieu, ici même, à Malaz. 

			Il passa devant les autres, revenant au gaillard d’avant.

			— Cette baliste est-elle chargée ? 

			L’un des membres de l’équipe acquiesça. 

			— Oui, Poing. 

			— Bien. Ils approchent vite.

			Le Destriant se rapprocha de lui. 

			— Poing, je ne comprends pas.

			Keneb détourna son attention des centaines de personnes qui s’approchaient de plus en plus. 

			— Mais moi, oui. J’ai vu. Nous tenons la jetée, tous ! Pourquoi ? 

			Il frappa le bastingage.

			— Parce que nous l’attendons. Nous attendons l’Adjointe. Destriant, nous lui appartenons, désormais. C’est comme ça et ce maudit empire peut crever ! 

			Les yeux de l’autre homme s’écarquillèrent lentement devant cette explosion, puis, avec un léger sourire, il s’inclina. 

			— Comme vous dites, Poing. Comme vous dites.

			***

			Dernière porte dans le couloir, au dernier étage. Classique. Le couteau se glissa facilement entre la porte et le cadre et souleva le loquet. Un mouvement lent qui fit reculer la porte sans le moindre gémissement.

			Violain se glissa à l’intérieur et sonda l’obscurité.

			Des ronflements et autres grognements évoquant un animal montaient du lit, et une odeur de bière éventée imprégnait l’air vicié.

			Violain posa son arbalète au sol, une procédure qui prit près de trente battements de cœur, sans que les ronflements cessent.

			Libéré de son fardeau, Violain se rapprocha en respirant lentement, jusqu’à se placer juste au-dessus de la tête poilue de sa victime, qui ne se doutait de rien.

			Puis il commença à chantonner : 

			— Tes fantômes sont de retour et nous ne te laisserons jamais seul. Tu n’auras jamais un moment de repos – oh non, cher Brave Dent, c’est moi, Violain, mort mais pas disparu – un fantôme, revenant te hanter jusqu’à ton dernier… 

			Un poing sorti de nulle part frappa violemment le ventre de Violain. Le souffle coupé, le sergent s’effondra en arrière et se recroquevilla sur lui-même.

			— Ce n’était pas drôle, Violain, dit Brave Dent en se redressant. Mais toi qui te tortilles par terre, ça, c’est drôle.

			— Ferme ta bouche, haleta Violain, et trouve-moi une chaise.

			Le sergent-chef l’aida à se mettre debout. Violain se redressa avec précaution, ses efforts ponctués de grimaces et du sifflement de sa respiration.

			— Tu vas t’en remettre ? 

			Un signe de tête et Violain réussit à reculer. 

			— Très bien, je le méritais.

			— Cela va sans dire, répondit Brave Dent.

			Ils se firent face dans l’obscurité pendant un moment, puis ils s’enlacèrent, sans un mot.

			La porte s’ouvrit derrière eux. Ils se séparèrent pour voir Gesler et Ouragan, le premier portant deux bouteilles de vin et le dernier trois miches de pain.

			— Par le souffle de Goule !

			Brave Dent se mit à rire.

			— Les vieux bâtards rentrent à la maison !

			Alors que Gesler et Ouragan déposaient leurs victuailles sur une petite table, Violain examina le violon attaché à son dos. Aucun nouveau dommage, heureusement. Il tira l’archet, regarda autour de lui lorsque Brave Dent alluma une lanterne, puis il se dirigea vers une chaise et s’assit, sous le regard des trois hommes.

			— Je sais, déclara Violain. Brave Dent, tu te souviens de la dernière fois que j’ai joué. 

			— C’était la dernière fois ?

			— Oui, et beaucoup sont tombés depuis. Des amis. Des gens que nous avons appris à aimer et qui nous manquent maintenant, comme des trous dans le cœur. 

			Il prit une profonde inspiration avant de poursuivre.

			— Ça fait longtemps qu’ils attendent. Alors, mes vieux amis, écoutons quelques noms. 

			Brave Dent s’assit sur le lit en grattant sa barbe. 

			— Il y en a un nouveau. Un soldat que j’ai envoyé cette nuit même et qui s’est fait tuer. Gentur. Son ami Fouille-Merde a failli mourir aussi mais il semble que la Dame l’ait attiré. Et nous l’avons trouvé à temps. 

			Violain acquiesça. 

			— Gentur. D’accord. Gesler ?

			— Kulp. Baudin. Et je pense à Félisine Paran, elle n’a pas eu de chance du tout, et quand de bonnes choses se sont présentées, aussi rares fussent-elles, eh bien, elle ne savait pas quoi faire ou dire. 

			Il haussa les épaules.

			— Quand quelqu’un a trop mal à l’intérieur, tout ce qu’il peut faire, c’est tenter de faire du mal lui aussi. Alors c’est ce qu’elle a fait. 

			Il fit une pause, puis ajouta :

			— Pella, Vérité.

			— Et Coltaine, dit Ouragan. Et Duiker, et la VIIe.

			Violain commença à accorder l’instrument. 

			— Tous de bons noms. Je vais en ajouter. Mésangeai. Esquive. Gogues. Et encore un, qui n’a pas encore de nom, et ce n’est pas si grave que ça. Encore un… 

			Il grimaça.

			— Ça va sans doute sonner un peu rêche, quelle que soit la quantité de colophane que j’utilise. Peu importe. J’ai dans ma tête un triste émoi qui doit sortir… 

			— Triste, Vio ?

			— Non, pas seulement. Je vous laisse les bons souvenirs – mais je chuchoterai de temps en temps, pour vous dire que je sais ce que vous ressentez. Maintenant, assieds-toi – remplis les coupes, Gesler –, ça va prendre un peu de temps, je suppose. 

			Et il commença à jouer.

			***

			La lourde porte au sommet du chemin du Rempart s’ouvrit dans un grincement, révélant une forme massive et bossue sur le seuil. Lorsque l’Adjointe approcha, la silhouette recula. Elle entra, suivie de T’ambre puis du Poing Tene Baralta. Kalam entra dans la salle moisie. L’air était doux à cause des vapeurs écœurantes du rhum.

			L’assassin s’arrêta face au gardien. 

			— Lubben.

			— Kalam Mekhar, gronda l’autre. 

			— Une nuit bien remplie ?

			— Ce n’est pas tout le monde qui passe par la porte, répondit Lubben.

			Kalam hocha la tête et ne dit plus rien. Il continua, rejoignant la cour du donjon, la vieille tour à sa gauche, le fort lui-même légèrement à sa droite. L’Adjointe avait déjà parcouru la moitié de la longueur du passage. Derrière Kalam, l’escorte de gardes se sépara du groupe et se dirigea vers la caserne près du mur nord.

			Kalam plissa les yeux devant la lune trouble. Un léger vent lui caressa le visage, chaud, étouffant, séchant la sueur sur son front. Quelque part au-dessus de sa tête, une girouette gémit. L’assassin se mit en route.

			Deux Griffes flanquaient l’entrée du donjon – pas la garde habituelle. Kalam se demanda où se trouvaient le Poing et sa garnison cette nuit. Probablement dans les caves de l’entrepôt, ivres morts. Goule sait que c’est là que je serais à leur place. Pas le vieux Lubben, bien sûr. Le bossu était aussi vieux que la porte du rempart elle-même – il était déjà là à l’époque de l’empereur et, si les rumeurs disaient vraies, à l’époque de la domination de l’île par Moque.

			Alors que Kalam passait entre les deux assassins, tous deux inclinèrent leur tête encapuchonnée. Un signe de reconnaissance moqueuse, conclut-il, ou quelque chose de pire. Il ne répondit pas, continuant son chemin dans le grand couloir.

			Une autre Griffe les attendait et cette silhouette encapuchonnée les guida alors vers l’escalier.

			Ils montèrent deux étages avant d’atteindre un couloir puis une antichambre où Tene Baralta ordonna à ses Épées Rouges de rester, à l’exception de sa capitaine, Lostara Yil. Le Poing renvoya ensuite deux de ses soldats après leur avoir murmuré de rapides instructions. L’Adjointe observa tout cela sans expression, bien que Kalam fût tenté de faire remarquer à Baralta qu’il s’agissait d’un acte manifeste d’indépendance – comme si Tene Baralta coupait ainsi ses Épées Rouges de toute association avec l’Adjointe et la XIVe.

			Au bout d’un moment, la Griffe les conduisit, par un autre portail, dans un autre couloir, puis à une salle dotée d’une double porte. Kalam savait que ce n’était pas le lieu habituel des réunions officielles. Elle était plus petite – si l’on se fiait au premier abord – et située dans une partie du donjon peu fréquentée. Deux autres Griffes montaient la garde à l’entrée et toutes deux pivotèrent pour ouvrir les portes.

			Kalam regarda l’Adjointe entrer puis s’arrêter. Tout comme T’ambre et Tene Baralta. À côté de l’assassin, Lostara Yil eut le souffle coupé.

			Un tribunal les attendait, et face à eux se trouvaient l’impératrice Laseen, Korbolo Dom – dans un costume de Haut Poing – et une autre personne que Kalam ne reconnut pas. Visage rond, corpulent, portant de la soie bleue. Ses cheveux étaient incolores, coupés court et huilés. Ses yeux aux paupières tombantes regardaient l’Adjointe avec la cupidité d’un bourreau.

			Les tables étaient disposées en T inversé et trois chaises attendaient, leur dossier haut face aux nouveaux venus.

			Après un long moment, l’Adjointe s’avança, sortit la chaise centrale et s’assit, le dos droit. T’ambre prit la chaise à gauche de Tavore. Tene Baralta fit signe à Lostara Yil de l’accompagner et se dirigea à l’extrême droite, où il se mit au garde-à-vous, face à l’impératrice.

			Kalam soupira lentement, puis il se dirigea vers la chaise restante. Assis, il posa ses deux mains gantées sur la table marquée de cicatrices devant lui.

			L’homme gras et huileux fixa son regard sur l’assassin et se pencha légèrement en avant. 

			— Kalam Mekhar ? C’est un grand plaisir, murmura-t-il, de vous rencontrer enfin.

			— Ah oui ? Je suis heureux pour vous, qui que vous soyez.

			— Mallick Rel.

			— Ici à quel titre ? demanda Kalam. Le serpent en chef ? 

			— Cela suffira, déclara l’impératrice. Asseyez-vous si vous le devez, Kalam, mais taisez-vous. Et comprenez bien que je n’ai pas sollicité votre présence ici ce soir. 

			Kalam perçut une question cachée dans cette déclaration, à laquelle il haussa toutefois les épaules. Non, Laseen, je ne suis pas prêt à te donner quoi que ce soit.

			Laseen reporta son attention sur le commandant des Épées Rouges. 

			— Tene Baralta, je crois comprendre que vous avez aidé à escorter l’Adjointe et sa suite à travers la ville. Noble attention. Je suppose que l’Adjointe ne vous a pas invité ni ne vous a contraint de quelque manière que ce soit. Par conséquent, il semble clair que vous souhaitez parler au nom des Épées Rouges. 

			L’homme au visage ravagé s’inclina. 

			— Oui, impératrice.

			— Continuez.

			— Les Épées Rouges ont été enrôlées par l’Adjointe à Aren, impératrice, après quoi j’ai été fait Poing dans la XIVe armée. Je vous demande respectueusement d’annuler cette promotion. Les Épées Rouges ont toujours servi l’Empire malazéen à titre indépendant, comme il se doit pour notre statut unique de premiers gardiens de l’empire en Sept-Cités. 

			L’impératrice acquiesça. 

			— Je ne vois aucune raison de ne pas accéder à votre demande, commandant. L’Adjointe souhaite-t-elle émettre un commentaire ? 

			— Non.

			— Très bien. Commandant Tene Baralta, les Épées Rouges peuvent être cantonnées ici, dans le fort de Moque. Vous pouvez partir.

			L’homme s’inclina à nouveau puis se retourna et quitta la salle, suivi de sa capitaine.

			Les portes se refermèrent une fois de plus derrière eux.

			Laseen reporta son attention sur l’Adjointe. 

			— Bon retour parmi nous, Tavore, dit-elle.

			— Merci, impératrice.

			— Les transports dans le port arborent le drapeau de la peste, mais vous et moi savons que la peste n’a pas touché les soldats de votre armée. 

			Elle inclina la tête. 

			— Comment devrais-je réagir face à cette tentative de tromperie ?

			— Impératrice, le Poing Keneb a de toute évidence conclu que, nonobstant l’opinion du capitaine Rynag, la ville de Malaz était dans un état de trouble suffisant pour lui faire craindre des répercussions si l’armée devait débarquer. Après tout, j’ai avec moi des Wickiens – dont la loyauté à l’Empire, pourrais-je ajouter, demeure sans reproche. De plus, nous avons avec nous une importante force de Larmes Brûlées, qui se sont également distinguées au combat. Faire débarquer de telles troupes pourrait entraîner un bain de sang.

			— Un bain de sang, Adjointe ? 

			Laseen haussa les sourcils.

			— Le capitaine Rynag a reçu l’ordre spécifique de veiller à ce que les soldats de la XIVe soient désarmés avant de débarquer.

			— En les laissant ainsi à la merci d’une foule enflammée, impératrice.

			Laseen eut un geste de dédain.

			— Impératrice, poursuivit l’Adjointe, je crois qu’il existe un malentendu, ici, au cœur de l’Empire, selon lequel les événements communément appelés la Chaîne des Chiens – et ceux qui ont suivi à Aren – sont en quelque sorte suspects. 

			Elle s’interrompit un instant.

			— Je vois que Korbolo Dom, qui a commandé les Tueurs de Chiens renégats et qui fut capturé et arrêté à Raraku, est redevenu un homme libre et, plus encore, a été promu Haut Poing. De plus, le prêtre jhistal et probable instigateur du massacre de l’armée d’Aren, Mallick Rel, siège maintenant au titre de conseiller. Inutile de dire que cela me rend perplexe. À moins, bien sûr, que la rébellion de Sept-Cités ait réussi au-delà de ses rêves les plus fous, indépendamment de mes succès personnels. 

			— Ma chère Tavore, dit Laseen, je confesse un certain trouble à votre égard. Vous semblez croire à la notion enfantine que certaines vérités sont indéniables. Hélas, le monde des adultes n’est jamais aussi simple. Toutes les vérités sont malléables. Sujettes, par nécessité, à révision. N’avez-vous pas encore remarqué, Tavore, que, dans l’esprit des peuples de cet empire, la vérité n’a aucune pertinence ? Elle a perdu son pouvoir. Elle ne permet pas de changer quoi que ce soit, et, plus encore, la volonté même du peuple – née de la peur et de l’ignorance, certes –, la volonté même, comme je l’ai dit, peut à son tour réviser cette vérité, transformer, si vous préférez, les mensonges de commodité en foi, et cette foi ne peut ensuite plus être soumise à la moindre contestation. 

			— Toute contestation, déclara-t-elle enfin, équivaut à une trahison. 

			L’impératrice sourit. 

			— Je vous vois vieillir à chaque battement de cœur, Tavore. Nous pourrions peut-être pleurer la perte de l’innocence, mais pas pour longtemps, j’en ai peur. L’Empire malazéen est en danger, et l’horizon demeure incertain. Dujek Unbras a été emporté par la peste – et son armée semble avoir complètement disparu, probablement elle aussi victime de cette peste. La situation a empiré à Korel. La décimation de Sept-Cités a porté un coup presque fatal à notre économie, en particulier concernant les récoltes. Nous pourrions nous retrouver face à une famine avant que le sous-continent puisse se rétablir. Il devient impératif, Tavore, d’imposer une nouvelle forme à notre empire. 

			— Et qu’implique cette nouvelle forme, impératrice ?

			— Des victimes, hélas, déclara Rel. Du sang versé pour apaiser la soif, le besoin. C’est dommage, mais aucun autre chemin ne se présente. Tous en sont attristés ici.

			Tavore cligna lentement des yeux. 

			— Vous souhaitez que je vous remette les Wickiens.

			— Et les Khundryls.

			Korbolo Dom se pencha en avant. 

			— Autre chose, Tavore Paran. Au nom de Goule, à qui sont ces bicoques ?

			— Des soldats d’un peuple connu sous le nom de Perish.

			— Pourquoi sont-ils ici ? demanda le Napien, montrant les dents.

			— Ils ont juré allégeance, Haut Poing.

			— À l’Empire malazéen ?

			L’Adjointe hésita, puis elle fixa de nouveau son regard sur Laseen. 

			— Impératrice, je dois m’entretenir avec vous. En privé. Certaines affaires concernent exclusivement l’impératrice et son Adjointe. 

			Mallick Rel siffla. 

			— Des affaires liées à une épée d’otataral, vous voulez dire ! C’est ce que je craignais, impératrice ! Elle sert désormais quelqu’un d’autre et a l’intention de trancher la gorge de l’Empire malazéen !

			L’expression de Tavore se tordit de dégoût alors qu’elle regardait le prêtre jhistal. 

			— L’empire a toujours refusé un protecteur immortel, Mallick Rel. Pour cette raison plus que toute autre, nous avons survécu et, en fait, nous sommes devenus de plus en plus forts. Que faites-vous ici, prêtre ? 

			— Qui servez-vous maintenant, femme ? demanda Mallick Rel.

			— Je suis l’Adjointe de l’impératrice.

			— Alors vous devez lui obéir ! Donnez-nous les Wickiens !

			— Nous ? Ah, je vois. Vous avez été privé d’une partie de votre gloire devant les murs d’Aren. Dites-moi, combien de temps faudra-t-il avant qu’un mandat d’arrêt soit émis pour le Poing Blistig, le commandant de la garde d’Aren qui a défié l’ordre de quitter la ville ? Grâce à lui et lui seul, Aren n’est pas tombée. 

			— Les Épées Rouges à Aren n’ont-elles pas été arrêtées par Blistig, Tavore ? demanda Laseen.

			— Sur ordre de Pormqual. S’il vous plaît, impératrice, nous devons parler, vous et moi, seules. 

			Et Kalam vit alors, dans les yeux de Laseen, quelque chose qu’il pensait ne jamais voir. Une lueur de peur.

			Mais Korbolo Dom prit la parole. 

			— Adjointe Tavore, je suis maintenant Haut Poing. Et, avec la mort de Dujek, j’ai un rang de Haut Poing. De plus, j’ai assumé le titre et les responsabilités de Premier Glaive de l’Empire, poste malheureusement vacant depuis la mort prématurée de Dassem Ultor. En conséquence, j’assume maintenant le commandement de la XIVe.

			— Tavore, dit posément Laseen, il n’a jamais été dans les fonctions d’une Adjointe de diriger une armée. La nécessité m’a forcé la main avec la rébellion en Sept-Cités, mais c’est terminé. Vous avez fait tout ce que j’avais demandé et je ne suis pas aveugle à votre loyauté. Je suis navrée que cette réunion soit devenue si ouvertement hostile : vous êtes l’extension de ma volonté, Tavore, et je ne regrette pas mon choix. Non, pas même maintenant. Il semble que je doive vous expliquer en détail ce que je souhaite. Je vous veux encore une fois à mes côtés, à Unta. Mallick Rel a peut-être des talents dans de nombreux domaines administratifs, mais il en manque dans d’autres – j’ai besoin de vous pour ceux-là, Tavore, j’ai besoin de vous à mes côtés pour compléter le prêtre jhistal. Vous voyez devant vous la restructuration du haut commandement impérial. Un nouveau Premier Glaive assume désormais le commandement général des armées malazéennes. Le moment est venu, Tavore, de mettre de côté votre propre épée. 

			Silence. Pas de mouvement, pas un seul sursaut d’émotion chez Tavore. 

			— À vos ordres, impératrice.

			Sous ses vêtements, Kalam sentit sa peau devenir brûlante, comme s’il se tenait près de flammes vives. La sueur coulait sur son corps. Il pouvait la sentir perler sur son visage et son cou. Il baissa les yeux sur ses mains enveloppées de cuir, immobiles sur le bois usé de la table.

			— J’en suis heureuse, déclara Laseen.

			— Il sera nécessaire, déclara Tavore, que je retourne brièvement aux quais. Je pense que le Poing Keneb doutera de la véracité du changement de commandement s’il est informé par quiconque autre que moi. 

			— Un homme fort loyal, murmura Mallick Rel.

			— Oui, s’il en est.

			— Et ces Perishs ? demanda Korbolo Dom. Valent-ils la peine ? Vont-ils se soumettre à mon autorité ?

			— Je ne peux pas parler pour eux, dit Tavore d’une voix blanche. Mais ils ne rejetteront aucune ouverture. Je pense qu’ils pourront avoir une fonction auxiliaire. 

			— Il n’y a rien de plus les concernant ?

			— Ce sont des étrangers, Premier Glaive, répondit-elle en haussant les épaules. Des barbares. 

			Des barbares naviguant sur les plus beaux navires de guerre de ce maudit océan, oui.

			Mais Korbolo Dom se contenta d’acquiescer.

			Un autre instant de silence, pendant lequel tant de choses auraient pu être dites, pendant lequel le cours de l’Empire malazéen aurait pu trouver une assise plus solide. Le silence, et pourtant Kalam eut l’impression d’entendre le claquement des portes, le fracas et le gémissement des herses, et il vit des couloirs, des avenues où la lumière vacillante diminua puis disparut.

			Si l’impératrice devait parler alors, avec des mots adressés à Tavore qui ne sonneraient pas faux… 

			— Adjointe, fit Rel, il y a la question de deux Wickiens, un sorcier et une sorcière.

			Les yeux de Tavore restèrent rivés sur Laseen. 

			— Bien sûr. Heureusement, ils sont inefficaces, conséquence du traumatisme subi par la mort de Coltaine. 

			— Néanmoins, la Griffe les arrêtera.

			— On ne peut rien y faire, Tavore, fit l’impératrice. Même avec un vestige de leur ancien pouvoir, ils pourraient massacrer les habitants de la ville, et nous ne pouvons le permettre. 

			— Le sang versé cette nuit appartiendra aux Wickiens et aux Khundryls. 

			Une déclaration de l’Adjointe, dépourvue de toute émotion.

			— C’est vrai, murmura le prêtre jhistal, comme frappé de nouveau par le chagrin.

			— Tavore, dit Laseen, les Khundryls vont-ils se montrer récalcitrants en cédant leurs armes et leurs armures ? Ne sont-ils pas deux mille ou plus ?

			— Un mot de moi suffira, déclara l’Adjointe.

			— Je suis fort soulagée, dit l’impératrice avec un léger sourire, que vous compreniez la nécessité de ce qui va se passer cette nuit. À l’échelle du destin de l’Empire, Tavore, le sacrifice est modeste. Il est également clair que les Wickiens ont perdu leur utilité – il faut se passer des anciennes alliances avec les tribus, maintenant que Sept-Cités et ses récoltes ont été complètement bouleversées. En d’autres termes, nous avons besoin de leurs plaines. Les troupeaux doivent être abattus et la terre doit être brisée. Sept-Cités nous a donné une dure leçon quant à notre dépendance vis-à-vis de contrées lointaines en ce qui concerne les ressources. 

			— De cette façon, déclara Mallick Rel en écartant les bras, la nécessité est une question économique, non ? Qu’un peuple ignorant et arriéré soit éliminé est triste mais hélas inévitable. 

			— Vous le savez bien, lui dit Tavore. Le culte gédorien falari des Jhistals a été éradiqué de la même manière par l’empereur Kellanved, après tout. Vous faites probablement partie des rares survivants de cette époque. 

			Le visage rond et huilé de Mallick Rel perdit lentement du peu de couleur qu’il lui restait.

			— Une note très mineure dans les histoires impériales, difficile à trouver, ajouta Tavore. Je pense toutefois que, si vous parcourez les œuvres de Duiker, vous trouverez des références appropriées. Bien sûr, « mineure » est un terme relatif, tout comme je suppose que ce pogrom de Wickiens sera vu ainsi par la suite. Pour les Wickiens eux-mêmes, bien sûr, ce sera tout sauf mineur. 

			— Où voulez-vous en venir, femme ? demanda Mallick Rel.

			— Il est utile, à l’occasion, de s’arrêter sur un chemin, de faire demi-tour et de prendre du recul.

			— Pourquoi donc ? 

			— Comprendre les motivations des uns et des autres, Jhistal. Il semble que ce soit une nuit bien chargée. Pactes, traités et souvenirs… 

			— Ce débat, coupa l’impératrice, pourra être mené une autre fois. La foule en ville se retournera bientôt contre nous si les victimes appropriées ne sont pas livrées. Êtes-vous prête, Adjointe ?

			Kalam découvrit qu’il retenait son souffle. Il ne pouvait pas voir les yeux de Tavore, mais quelque chose chez Laseen lui indiquait que l’Adjointe et elle se jaugeaient du regard. Quelque chose passa entre elles et, lentement, les yeux de Laseen devinrent ternes, étrangement incolores.

			— Je le suis, impératrice, répondit l’Adjointe en se levant.

			T’ambre se leva également et, avant que quiconque ne reporte son attention sur Kalam, l’assassin se releva.

			— Adjointe, gronda-t-il, las, je vais vous raccompagner.

			— Quand vous aurez fini, dit l’impératrice, revenez ici. Je n’ai jamais accepté votre démission de la Griffe, et, en effet, il est clair dans mon esprit que des promotions dignes de ce nom sont attendues depuis longtemps. La perte apparente de Cador dans la garenne Impériale a laissé vacant le commandement de la Griffe. Je ne vois personne de plus digne de cette position que vous. 

			Kalam haussa les sourcils. 

			— Et imaginez-vous, impératrice, que je prendrai ce manteau et que je m’installerai dans la tour ouest d’Unta, entouré de putes et de sycophantes ? Vous attendez-vous à ce que je devienne un autre Cador ?

			C’était maintenant au tour de Laseen de parler sans inflexion. 

			— Certainement pas, Kalam Mekhar.

			La Griffe entière, sous mon contrôle. Dieux, qui tomberait le premier ? Mallick Rel. Korbolo Dom… Et elle le sait. Elle m’offre ça. Je peux éliminer ce cancer… mais, d’abord, des Wickiens doivent mourir. Et… pas seulement les Wickiens.

			Ne se fiant pas à lui-même pour parler et ne sachant pas ce qu’il pourrait dire s’il le faisait, Kalam s’inclina devant l’impératrice, puis il suivit Tavore et T’ambre.

			Dans le couloir.

			Tavore s’arrêta dans l’antichambre, faisant signe à T’ambre de se positionner à la porte la plus éloignée. L’Adjointe ferma alors celle qui se trouvait derrière eux.

			Et se tourna vers Kalam.

			Mais ce fut T’ambre qui prit la parole. 

			— Kalam Mekhar. Combien de Mains nous attendent ? 

			Il détourna le regard. 

			— Chaque Main est formée pour travailler en tant qu’unité. C’est un atout et un défaut. 

			— Combien ?

			— Il y a quatre navires amarrés. Ça pourrait monter à quatre-vingts. 

			— Quatre-vingts ?

			L’assassin acquiesça. Tu es morte, Adjointe. Toi aussi, T’ambre. 

			— Elle ne vous laissera pas regagner les navires, dit-il, fuyant toujours leurs regards. Autrement, elle risquerait de provoquer une guerre civile… 

			— Non, dit Tavore.

			Kalam fronça les sourcils.

			— Nous quittons l’Empire. Et, selon toute probabilité, nous ne reviendrons jamais. 

			Il se dirigea vers un mur, s’adossa à celui-ci et ferma les yeux. La sueur ruisselait sur son visage. 

			— Vous ne comprenez pas ce qu’elle vient de me proposer ? Je peux retourner directement dans cette pièce et faire exactement ce qu’elle veut que je fasse – ce qu’elle a besoin que je fasse. Elle et moi partirions ensuite en laissant deux cadavres, la tête tranchée et plantée sur cette maudite table. Bon sang, Tavore. Quatre-vingts Mains !

			— Je comprends, dit l’Adjointe. Allez-y, alors. Je n’en aurai pas une moins bonne opinion de vous, Kalam Mekhar. Vous appartenez à l’Empire malazéen. Servez-le.

			Il ne bougea toujours pas et n’ouvrit pas les yeux. 

			— Alors ça ne veut rien dire pour vous, Tavore ? 

			— J’ai d’autres préoccupations.

			— Expliquez-moi.

			— Non.

			— Pourquoi pas ?

			— Une convergence a lieu cette nuit, Kalam, ici, dans la ville de Malaz, intervint T’ambre. Le jeu est pris d’une frénésie de mouvements et de contre-mouvements, et oui, Mallick Rel y participe, bien que la main qui le guide reste distante, invisible. Le supprimer, comme vous avez l’intention de le faire, porterait un coup fatal et risquerait de faire basculer tout l’équilibre. Cela pourrait bien sauver non seulement l’Empire malazéen, mais aussi le monde lui-même. Comment pouvons-nous nous opposer à votre désir ?

			— Et pourtant…

			— Oui, dit T’ambre. Nous vous le demandons. Kalam, sans vous, nous n’avons aucune chance… 

			— Six cents assassins, bon sang ! 

			Il plaqua sa tête contre le mur, ne voulant pas, ne pouvant pas regarder ces deux femmes, ne voulant pas lire le besoin dans leurs regards.

			— Ma présence ne sera pas suffisante. Vous devez le comprendre. Nous allons mourir tous les trois et Mallick Rel vivra. 

			— Comme vous le dites, répondit Tavore.

			Il attendit qu’elle ajoute quelque chose de plus, un dernier plaidoyer. Il attendit une nouvelle approche de T’ambre. Mais il n’y eut que le silence.

			— Cela en vaut-il la peine, Adjointe ?

			— Gagner cette bataille, Kalam, ou gagner la guerre.

			— Je ne suis qu’un homme.

			— Oui.

			Avec un osselet pipé dans la faille.

			Ses paumes le démangeaient contre le cuir humide de ses gants. 

			— Ce prêtre jhistal est rancunier.

			— Oui, déclara T’ambre. Et assoiffé de pouvoir.

			— Laseen est désespérée.

			— Oui, Kalam, c’est le cas.

			— Pourquoi ne pas rester ici toutes les deux ? Attendez que je les tue. Attendez, et je convaincrai l’impératrice que ce pogrom doit être stoppé. Maintenant. Le sang cessera de couler. Il y a six cents assassins en ville. Nous pouvons écraser cette folie, éliminer cette fièvre… 

			— Le sang cessera-t-il de couler, Kalam Mekhar ?

			La question de T’ambre le piqua, puis il secoua la tête. 

			— Je pensais éliminer les meneurs, rien de plus.

			— Il est clair que vous oubliez quelque chose, déclara T’ambre.

			— Quoi donc ?

			— La Griffe. Ils sont infiltrés. Largement. Le prêtre jhistal n’est pas resté les bras croisés. 

			— Comment savez-vous cela ?

			Silence une fois de plus.

			Kalam se frotta le visage à deux mains. 

			— Dieux des profondeurs…

			— Puis-je vous poser une question ?

			— Allez-y, T’ambre, renifla-t-il.

			— Vous avez un jour pesté contre l’épuration de la vieille garde. En fait, vous êtes venu dans cette ville il n’y a pas si longtemps, avec l’intention d’assassiner l’impératrice. 

			Comment le sait-elle ? Comment pourrait-elle savoir tout ça ? Qui est-elle ? 

			— Continuez.

			— Vous étiez poussé par l’indignation. Vos propres souvenirs ne sont que des mensonges et vous vouliez défier ces révisionnistes qui souillent tout ce que vous chérissez. Vous vouliez regarder dans les yeux celle qui avait décidé que les Brûleurs de Ponts devaient mourir. Vous vouliez trouver la vérité pour agir en conséquence. Mais elle vous a dissuadé de…

			— Elle n’était même pas là.

			— Ah, vous le saviez donc. Eh bien, peu importe. Cela seul vous aurait-il empêché de traverser tout Unta ? De la pourchasser ?

			Il secoua la tête.

			— En tout cas, où en est votre indignation, Kalam Mekhar ? Coltaine du clan du Corbeau. L’historien impérial Duiker. La VIIe armée. Et maintenant les Wickiens de la XIVe. Le Poing Temul. Nul, Infime. Bile des Larmes Brûlées khundryles, qui a repoussé Korbolo Dom à Sanimon – volant la victoire de Korbolo bien avant Aren. Les traîtres sont dans la salle du trône… 

			— Je peux raccourcir leur séjour.

			— En effet. Et si vous le souhaitez, l’Adjointe et moi mourrons en ayant au moins cette satisfaction. Mais, en mourant, beaucoup, beaucoup d’autres mourront aussi. Plus que tout le monde l’imagine. 

			— Vous demandez ce qu’il en est de mon indignation, mais vous avez la réponse devant vous. Elle vit. En moi. Et elle est prête à tuer. Maintenant.

			— Tuer Mallick Rel et Korbolo Dom cette nuit, déclara T’ambre, ne sauvera pas les Wickiens, ni les Khundryls. Leur mort n’empêchera pas la guerre avec les Perishs. Ou la destruction des plaines wickiennes. L’impératrice est en effet désespérée, si désespérée qu’elle est prête à sacrifier son Adjointe en échange de l’assassinat des deux traîtres. Mais dites-moi, ne pensez-vous pas que Mallick Rel a compris l’essence même de l’offre de Laseen ? 

			— Est-ce votre question ?

			— Oui.

			— Korbolo Dom est un imbécile. Il ne comprend sans doute rien. Le prêtre jhistal n’est malheureusement pas un imbécile. Il est prêt. 

			Kalam se tut, même si ses pensées s’entrechoquaient toujours, suivant d’innombrables pistes.

			— Il se peut qu’il ne sache pas que je possède une arme en otataral. 

			— Le pouvoir sur lequel il peut compter est Ancien, déclara T’ambre.

			— Alors, après tout ce que nous avons dit ici, je pourrais échouer.

			— Oui. 

			— Et dans ce cas, nous perdons tous.

			— Oui.

			Kalam ouvrit les yeux et découvrit que l’Adjointe s’était détournée. T’ambre était seule face à lui, ses yeux dorés inébranlables.

			Six cents. 

			— Dites-moi ceci, T’ambre : entre la vôtre et celle de l’Adjointe, quelle est la vie la plus importante ?

			La réponse fut immédiate. 

			— Celle de l’Adjointe.

			Tavore parut tressaillir mais elle ne se retourna pas.

			— Et, demanda Kalam, entre vous et moi ?

			— Vous. 

			Ah.

			— Adjointe. Choisissez, si vous voulez, entre vous et la XIVe. 

			— Quel est le but de tout cela ? demanda Tavore, d’une voix éteinte. 

			— Choisir.

			— Le Poing Keneb a reçu ses ordres, déclara-t-elle.

			Kalam ferma lentement les yeux une fois de plus. Quelque part, au fond de son esprit, un son faible, toujours faible. Une musique. Remplie de chagrin. 

			— Les garennes dans la ville, dit-il d’une voix douce. Elles grouillent de pouvoir – Ben le Vif aura des difficultés, même si je peux le joindre, et il n’y a aucune chance d’utiliser des portes. Adjointe, vous aurez besoin d’une lame d’otataral à l’avant… et à l’arrière. 

			Une musique étrange, un air inconnu, et pourtant… il le connaissait. 

			Kalam ouvrit les yeux alors même que l’Adjointe pivotait lentement.

			La douleur dans son regard fut comme un coup porté en plein cœur.

			— Merci, dit-elle.

			L’assassin prit une profonde inspiration puis roula les épaules. 

			— Très bien, inutile de les faire attendre.

			***

			Perle entra dans la pièce. Mallick Rel faisait les cent pas, et Korbolo Dom avait débouché une bouteille de vin et se servait un verre. L’impératrice était toujours assise dans son fauteuil.

			Elle ne perdit pas de temps en banalités. 

			— Les trois s’approchent de la porte.

			— Je vois. Kalam Mekhar a donc fait son choix. 

			Une lueur de déception. 

			— Oui, il ne se mettra plus en travers de votre chemin, Perle.

			Salope. Tu lui as offert la Griffe, n’est-ce pas ? Et que serais-je devenu ?

			— Lui et moi avons un litige en suspens, impératrice.

			— Ne laissez pas cela interférer avec ce qui doit être fait. Kalam est la cible la moins pertinente, vous me comprenez ? Vous pouvez vous en débarrasser, bien sûr, mais faites d’abord ce que l’on vous a demandé. 

			— Bien sûr, impératrice.

			— Quand vous reviendrez, dit Laseen avec un petit sourire sur ses traits simples, j’aurai une surprise pour vous. Une belle surprise. 

			— Je doute de partir longtemps… 

			— C’est cette confiance excessive que je trouve le plus irritant chez vous, Perle.

			— Impératrice, il est seul !

			— Imaginez-vous l’Adjointe impuissante ? Elle manie une épée d’otataral, Perle – la sorcellerie par laquelle la Griffe mène ses embuscades ne fonctionnera pas. Ce sera brutal. En outre, il y a T’ambre, et elle reste – pour nous tous – un mystère. Je ne veux pas que vous me reveniez à l’aube pour me dire que cette opération est un succès mais avec deux cents Griffes mortes dans les rues et les ruelles en contrebas. 

			Perle s’inclina.

			— Allez-y.

			Mallick Rel pivota à cet instant.

			— Maître de la Griffe, lorsque la tâche sera terminée, assurez-vous d’envoyer deux Mains sur le navire, le Loup d’Écume, avec pour instruction de tuer Nul et Infime. Si l’occasion se présente par la suite, ils doivent également tuer le Poing Keneb. 

			Perle fronça les sourcils. 

			— Ben le Vif est sur ce navire.

			— Laissez-le tranquille, dit l’impératrice.

			— Il n’agira pas pour défendre les cibles ?

			— Son pouvoir est une illusion, déclara Mallik Rel. Il n’a pas mérité son titre de grand mage, mais je soupçonne qu’il jouit de ce statut et qu’il ne fera donc rien pour révéler la pauvreté de ses talents.

			Perle inclina lentement la tête. Vraiment, Mallick Rel ?

			— Transmettez les ordres, déclara Laseen.

			Le maître de la Griffe s’inclina à nouveau puis quitta la pièce.

			Kalam Mekhar. Enfin, nous pouvons mettre fin à cela. Pour cela, impératrice, merci.

			***

			Ils entrèrent dans la guérite au sommet du chemin du Rempart. Lubben était une ombre penchée sur une petite table sur le côté. Le gardien leva les yeux. Une grande chope de bronze était nichée entre ses énormes mains meurtries.

			Kalam fit une pause. 

			— Ferme ça derrière nous, tu veux ?

			Un signe de tête. 

			— Compte là-dessus.

			Ils arrivèrent à la porte opposée.

			— Faites attention à la dernière marche, là-bas, fit Lubben, derrière eux.

			— D’accord. 

			Merci, Lubben.

			En contrebas, des bâtiments brûlaient çà et là à travers la ville. Les flambeaux s’agitaient comme des vers dans de la chair pourrie. Des cris lointains, des hurlements. Les quais grouillaient de monde.

			— Il y a des soldats d’élite sur la jetée, déclara l’Adjointe.

			— Ils tiennent bon, remarqua T’ambre, comme pour rassurer Tavore.

			Dieux des profondeurs, cette foule doit faire dans les mille personnes. 

			— Il y a à peine trois escouades là-bas, Adjointe.

			Elle ne dit rien et commença la descente. T’ambre la suivit et finalement, avec un dernier coup d’œil sur la bataille effrénée des quais, Kalam leur emboîta le pas.

			***

			Tene Baralta entra dans la pièce bien meublée, il s’arrêta pour regarder alentour un moment puis se dirigea vers une chaise à haut dossier. 

			— Par les Sept, dit-il avec un grand soupir, nous en avons enfin fini avec cette chienne aux yeux froids. 

			Il s’assit, étendant les jambes.

			— Servez-nous du vin, capitaine.

			Lostara Yil s’approcha de son commandant. 

			— Cela peut attendre. Permettez-moi de vous aider à quitter votre armure, mon commandant.

			— Bonne idée. Mon bras fantôme me fait tellement mal – les muscles de mon cou sont comme des barres de fer tordues. 

			Elle retira le gant de sa main restante et le posa sur la table. Puis elle se déplaça derrière la chaise, tendit la main et dégrafa la cape de l’homme. Il se leva à demi, lui permettant de la retirer. Elle la plia soigneusement et la posa sur un coffre en bois près du grand lit.

			— Mon commandant, ne bougez pas un instant. Nous allons retirer cette cotte de mailles.

			Hochant la tête, il se redressa. Avec des gestes maladroits, ils finirent par retirer l’armure lourde et elle la plaça au pied du lit. Le rembourrage de Baralta était humide de sueur piquante et taché sous les bras. Elle le retira, laissant l’homme torse nu. Les cicatrices de brûlures anciennes étaient des plaies livides. Ses muscles s’étaient ramollis sous une couche de graisse.

			— L’impératrice n’hésitera pas à vous soigner comme il se doit. 

			— Je n’en doute pas, dit-il en reprenant sa place. Et puis, Lostara Yil, vous ne broncherez plus en me regardant. J’ai beaucoup pensé à vous, à nous deux.

			— En effet. 

			Elle se rapprocha encore une fois de lui et commença à pétrir les muscles tendus, durs comme de la pierre, qui lui bloquaient le cou.

			— Oui. Nous étions prédestinés.

			— Vous rappelez-vous, mon commandant, d’une visite que j’ai faite il y a longtemps, alors que j’étais sur la piste de Kalam Mekhar ? Une visite dans un donjon. Je me suis assise à la même table que l’assassin. Un Jeu a été dévoilé, de manière assez inattendue. La Mort et l’Ombre prédominaient, si ma mémoire est bonne – et j’avoue que je ne peux le garantir. Dans tous les cas, suivant exactement vos instructions, j’ai ensuite procédé à un massacre complet de toutes les personnes présentes – après le départ de Kalam, bien sûr. 

			— Vous avez toujours suivi les ordres avec une précision impressionnante, Lostara Yil.

			Elle leva sa main gauche et lui effleura doucement la mâchoire. 

			— Ce matin-là, commandant, reste mon plus grand regret. Ils étaient tous innocents. 

			— Ne laissez pas de telles erreurs vous peser, mon amour.

			— C’est une tâche difficile, mon commandant. Il est difficile de faire preuve de la froideur nécessaire. 

			— Vous avez des talents singuliers dans ce domaine.

			— Je suppose que oui, dit-elle alors que sa paume effleurait ses lèvres mutilées, sa bouche. 

			Et le couteau dans son autre main s’enfonça dans sa trachée.

			Le sang inonda la paume de sa main, accompagné de gargouillis et de bulles d’air. Le corps sur la chaise se contracta plusieurs fois puis s’affaissa.

			Lostara Yil s’éloigna. Elle essuya le couteau et ses mains sur la literie en soie. Rengainant son arme une fois de plus, elle ramassa ses gants et se dirigea vers la porte.

			Elle l’ouvrit juste assez pour lui permettre de passer et dit aux deux Épées Rouges qui montaient la garde à l’extérieur : 

			— Le commandant dort. Ne le dérangez pas.

			Les soldats saluèrent.

			Lostara ferma la porte puis s’engagea dans le couloir.

			Très bien, Cotillon, tu avais raison, finalement.

			Et une fois de plus, j’ai fait preuve de la froideur nécessaire.

			***

			Uru Hela était tombée en hurlant, pelotonnée autour de la lance transperçant son torse. Jurant, Koryk poussa fort avec son bouclier, repoussant les assaillants jusqu’à ce qu’il puisse l’enjamber. Tout Sourire apparut derrière lui pour tirer la soldate abattue par la ceinture.

			Une autre aigrefine explosa et des corps tourbillèrent dans des gerbes de sang, le jet frappant le visage de Koryk sous son casque. Il cligna des yeux, sentant la chaleur brûlante sous ses paupières, para un coup de massue avec son bouclier puis poussa, la pointe de son épée déchirant une aine. Le cri de son adversaire estropié le rendit presque sourd. Il tenait l’épée d’une main tremblante. 

			Il n’arrivait pas à saisir le sens des cris derrière lui. Avec Uru Hela hors de combat et Camus paralysé par une épée traversant sa cuisse, la ligne de front était désespérément mince. Galt et Lobe l’avaient rejoint. Flairemort était penché sur Camus, et Sens Contraire essayait avec frénésie de détourner les assauts de Mockra – les attaques magiques cherchant à inciter à la confusion et à la panique –, mais le mage d’escouade faiblissait rapidement.

			Que pouvait bien foutre Ben le Vif ? Où était-il ? Pourquoi n’avait-il pas émergé sur le pont du Loup d’Écume ?

			Koryk se retrouva à jurer dans toutes les langues qu’il connaissait. Ils ne pouvaient pas tenir.

			Et qui jouait cette fichue musique ?

			Il continua à se battre. 

			Et il ne vit rien de ce qui se passait derrière lui. Un énorme bicoque à tête de loup fendit les ténèbres pour s’approcher de la jetée. De larges passerelles furent jetées sur la pierre. Des unités de soldats lourdement cuirassés, accompagnés d’archers aux longues flèches déjà encochées, traversant ces plateformes pour rejoindre le quai.

			Koryk vit le visage d’un pauvre Malazéen se fendre en deux, la mâchoire déchirée, un torrent de sang – la lueur blanche d’un os exposé sous chaque oreille. Il se retourna, les yeux luisant d’incrédulité, d’horreur… 

			Ce sont les nôtres que nous tuons, dieux des profondeurs, les nôtres… 

			— Repliez-vous ! Soldats, retirez-vous ! fit soudain le sergent Baume. 

			Et la discipline s’imposa – cet ordre, faisant écho aux vociférations lointaines d’un sergent-chef sur un terrain d’exercice – Koryk, qui grondait, bondit en arrière, soulevant son bouclier pour repousser une lance… Un chœur de cris monta alors que des flèches murmuraient dans la foule en s’enfonçant dans les chairs.

			La pointe de son épée traînant sur les pavés inégaux, Koryk recula en chancelant.

			Les Perishs. 

			Ils sont là.

			Point final.

			Galt riait. 

			— Notre première vraie bagarre, sergent. Et c’est contre des Malazéens !

			— Eh bien, dit Baume, mieux vaut en rire. Mais ferme ta bouche quand même.

			Alors que les combats s’intensifiaient au pied de la jetée, les soldats d’élite se laissèrent tomber sur les pavés ou s’éloignèrent à la recherche d’eau. Essuyant le sang dans ses yeux, Koryk regarda autour de lui, ahuri, engourdi. Il vit deux silhouettes masquées près de la planche en direction du Loup d’Écume. La sorcière wickienne et son frère.

			— Koryk des Setis, déclara Infime. Où est Bouteille ?

			— Aucune idée, répondit-il en plissant les yeux sur la jeune femme. Quelque part. 

			Il hocha la tête en direction de la ville derrière lui.

			— Là-bas.

			— Il ne peut pas revenir. Pas avec cette horde, fit Nul.

			Koryk cracha sur les pavés. 

			— Il trouvera un moyen. 

			— Y a pas à s’inquiéter, ajouta Tout Sourire en marchant jusqu’au sang-mêlé avec une outre d’eau dans les mains.

			— Vous êtes tous très confiants, nota Infime. 

			Tout Sourire tendit l’outre à Koryk.

			— Je veux dire que l’élu de ton cœur ira bien, c’est ce que je dis, Infime. Il a pris sa rate avec lui, n’est-ce pas ?

			— Sa quoi ?

			— Il la garde bien cachée la plupart du temps, c’est vrai, mais je l’ai vue plusieurs fois. 

			— Assez, grogna Koryk.

			Tout Sourire lui fit une grimace. 

			— Rabat-joie. 

			— Vous devriez remonter à bord du bateau, dit Koryk à Nul et Infime. C’est plus sûr là-bas. La moindre flèche perdue… 

			— Soldat, rétorqua Nul, vous vous battez cette nuit pour les Wickiens et pour les Larmes Brûlées. Nous avons choisi d’être témoins.

			— Très bien, mais faites ça depuis le pont. Quel est l’intérêt de tout ça si vous vous retrouvez avec une flèche dans la gorge ? 

			Après un moment, le frère et la sœur s’inclinèrent tous les deux – devant Koryk et les autres soldats d’élite –, puis ils se retournèrent et remontèrent la planche.

			Dieux des profondeurs, je ne les ai jamais vus s’incliner avant. Devant qui que ce soit.

			***

			« Attention à la dernière marche… »

			Kalam se déplaça directement derrière l’Adjointe. Il restait vingt marches. 

			— Dans six pas, murmura l’assassin, ralentissez et avancez sur la gauche. 

			Elle acquiesça.

			Les quatre dromons amarrés se trouvaient à l’une des extrémités du port. Il n’y avait pas de gardes sur les jetées. Un boulevard s’étirait juste devant, au pied du chemin du Rempart. En face se trouvaient trois complexes impériaux, un fortin faisant office de prison, un bâtiment servant aux douanes et aux dîmes, et enfin une armurerie fortifiée pour la surveillance de la ville. Aucun des gardes habituels n’était présent et le fortin était plongé dans le noir.

			Sept marches à partir du bas. Kalam dégaina ses longs couteaux sous sa cape de pluie.

			L’Adjointe se positionna à sa gauche, hésitante.

			Kalam la dépassa brusquement, avec son arme en otataral, et se propulsa dans les airs, par-dessus les six dernières marches.

			Cinq silhouettes surgirent du néant. L’une d’elles était accroupie sur le chemin de Kalam, mais elle se tordit pour éviter une collision frontale. Le long couteau s’enfonça dans le cou de la Griffe, se dégageant pour laisser échapper un jet de sang.

			S’accroupissant, Kalam repoussa deux fois une attaque sur sa gauche, alors que la Griffe approchait avec un poignard dans chaque main. Ils croisèrent le fer tandis que, pivotant sur sa jambe, Kalam s’inclinait et renversait la Griffe d’un coup de pied. Le tueur retomba sur sa hanche gauche. Kalam repoussa ses deux lames avec les siennes, puis il décocha un coup de genou dans la poitrine de la Griffe. Il entendit un craquement écœurant et jeta son poids en avant, enfonçant l’un de ses couteaux dans la cavité oculaire droite de l’assassin. 

			Il sentit une lame de poignard déchirer sa cape de pluie dans le dos puis glisser le long de sa cotte de mailles, mais il se retrouva hors de portée, prêt à faire volte-face.

			Son agresseur l’avait suivi, presque aussi vite, et Kalam grogna lorsque la Griffe le frappa. Une pointe de poignard plongea dans les anneaux de la cotte de mailles au-dessus de sa hanche gauche et il sentit une blessure superficielle, la pointe retenue par les maillons d’acier. Alors que son adversaire semblait prêt à frapper de nouveau – Kalam était bien plus massif que lui, ou elle –, un autre poignard s’abattit sur la Griffe et la dague tomba de sa main tremblante. Laissant son long couteau planté dans le bras, Kalam entailla l’autre bras, coupant les tendons sous le coude. Il laissa ensuite également tomber cette arme pour saisir le pourpoint de la Griffe ; sa main droite se posant sur l’entrejambe du tueur – un homme, donc. Kalam souleva la silhouette par-dessus son épaule gauche et la tête de son adversaire percuta les pavés.

			Le crâne et la tête entière parurent disparaître dans les plis du capuchon et de la cape. Une matière blanche éclaboussa le sol de pierre.

			Relâchant le corps devenu mou, Kalam ramassa ses deux longs couteaux puis se tourna pour faire face aux deux derniers membres de la Main.

			Ils étaient déjà à terre. L’Adjointe se tenait au-dessus de l’un, son épée couverte de sang. T’ambre semblait s’être rapprochée de l’autre Griffe, lui brisant le cou alors que lui la touchait deux fois. Kalam la regarda dégager ses armes – enfoncées juste sous une clavicule et à la taille – et les écarter comme de simples jouets.

			Il croisa le regard de la jeune femme et la lueur dorée parut vaciller au fond de ses prunelles, avant qu’elle se détourne avec désinvolture. 

			— Bouchez ces trous, dit Kalam, ou vous vous viderez de votre sang.

			— Ne faites pas attention à moi, répondit-elle. Quelle destination, maintenant ?

			L’angoisse se lisait sur le visage de l’Adjointe, qui semblait lutter pour ne pas tendre la main à son amante.

			Kalam ramassa son autre long couteau. 

			— Où aller maintenant, T’ambre ? Des embuscades bloquent chaque accès direct aux quais. Essayons de les forcer à nous intercepter. À l’ouest, Adjointe, plus loin en ville. Nous prendrons ensuite vers le sud, tout droit à travers le district central, puis vers l’un des ponts intérieurs pour rejoindre la Souris – je connais bien le coin – et, si nous en arrivons là, nous nous dirigerons vers le rivage pour revenir au nord. Si nécessaire, nous pouvons voler un bateau de pêcheur et nous frayer un chemin jusqu’au Loup d’Écume. 

			— On nous observe sans doute en ce moment, déclara l’Adjointe.

			Kalam hocha la tête.

			— Et ils comprennent que leur sorcellerie leur fera défaut.

			— Oui.

			— Les forçant à être plus… directs.

			— Très vite, déclara Kalam, plusieurs Mains nous attaquerons en même temps. Et là, la situation deviendra très compliquée. 

			Un léger sourire. 

			Kalam se tourna de nouveau vers T’ambre. 

			— Nous devons agir vite…

			— Je peux suivre.

			— Pourquoi n’avez-vous pas utilisé votre épée sur cet imbécile ?

			— Il était trop proche de l’Adjointe. Je l’ai eu par-derrière, mais il a été assez habile pour attaquer quand même. 

			Bon sang, tu parles d’un mauvais départ. 

			— Eh bien, aucune des blessures ne semble devoir pisser le sang. Il faut y aller.

			Ils se dirigèrent vers l’ouest. La falaise du promontoire se dressait sur leur droite. 

			— Est-ce normal d’être aussi souple, Kalam Mekhar ? fit l’Adjointe. 

			— Ben a toujours dit que j’étais l’homme le plus tordu qu’il ait jamais connu.

			— Une Main a abandonné sa couverture, déclara T’ambre. Ils se déplacent parallèlement à nous.

			Kalam jeta un coup d’œil à sa gauche, mais il ne vit rien. Comment sait-elle cela ? Est-ce que je doute d’elle ? Pas une seconde. 

			— Sont-ils en train de se regrouper ?

			— Pas encore.

			Après avoir croisé quelques bâtiments officiels, ils parvinrent au niveau de la première des grandes propriétés du quartier de la Foudre. Pas d’émeute ici. Naturellement. 

			— Au moins, nous avons les rues pour nous tous seuls, murmura-t-il. Plus ou moins.

			— Il n’y a que trois portes menant aux vieilles propriétés, déclara l’Adjointe après un moment, et nous nous approchons rapidement de la dernière.

			— Oui, plus à l’ouest, les murs sont beaucoup trop hauts. Mais il y a une ancienne propriété abandonnée depuis des années et, espérons-le, toujours déserte. Avec un peu de chance, la Griffe n’est pas au courant. 

			— Une autre Main vient de franchir la dernière porte, déclara T’ambre. Ils vont rejoindre l’autre.

			— Il n’y en a que deux ici ?

			— Pour le moment.

			— Vous en êtes sûre ?

			Elle lui jeta un coup d’œil. 

			— J’ai un sens aigu de l’odorat, Kalam Mekhar.

			L’odorat ?

			— Je ne savais pas que les assassins de la Griffe avaient cessé de se laver. 

			— Pas ce genre d’odeur. Celles de l’agression et de la peur. 

			— La peur ? Goule, nous ne sommes que trois ! 

			— Dont vous, Kalam. Et pourtant, ils veulent tous être la Main qui parviendra à vous éliminer. Ils vont s’affronter pour cet honneur.

			— Les idiots. Celle-là, avec les hauts murs. Je ne vois aucune lumière…

			— La porte est entrouverte, dit l’Adjointe en se rapprochant.

			— Ne faites pas attention à ça, dit T’ambre. Les voilà.

			Tous trois se retournèrent.

			L’effet annihilateur de l’épée dégainée de l’Adjointe fut bien plus efficace que celui du couteau de Kalam. À trente pas de la rue, dix silhouettes masquées apparurent. 

			— Attention ! siffla Kalam en se baissant.

			Des carreaux argentés jaillirent, leurs têtes barbelées scintillant au clair de lune, créant de multiples impacts sur le mur taché de mousse derrière eux. Se redressant, Kalam jura en voyant T’ambre se précipiter sur les tueurs.

			Ils sont dix, imbécile !

			À cinq pas des Griffes, T’ambre dégaina son épée.

			Il y avait un vieil adage selon lequel, même si les mains gantées d’un assassin étaient une sorce de terreur, elles ne servaient à rien contre un soldat de métier. T’ambre ne ralentit même pas, sa lame fendant l’air en deux. Des corps tombèrent dans son sillage en projetant des gerbes de sang, des couteaux claquèrent sur les pavés. Un poignard siffla et toucha la femme sur le côté droit de la poitrine. Elle l’ignora. Les yeux de Kalam s’écarquillèrent quand il vit une tête tomber après un coup d’épée presque anodin en apparence, puis il se jeta dans la mêlée. 

			Deux Griffes l’évitèrent, hors de portée de T’ambre et se dirigeant droit sur l’Adjointe. Kalam leur barra la route. Le plus proche chercha à retenir Kalam assez longtemps pour que l’autre tueur fonde sur Tavore.

			Une avalanche de parades avait déjà commencé à pleuvoir avant même que Kalam utilise ses propres armes – et il reconnut cette forme – la Toile. 

			— Imbécile, gronda-t-il en se frayant un chemin dans cet échevau, évitant les lames de l’assassin et empalant proprement ses deux mains.

			L’homme hurla et Kalam lui donna un coup de tête. Il eut juste le temps de passer derrière la Griffe pour enfoncer son long couteau dans l’arrière de son crâne, la pointe se glissant jusqu’à la base du cerveau. Alors même que son adversaire s’effondrait, Kalam l’enjamba, à la poursuite du dernier tueur.

			L’Adjointe regarda calmement la Griffe se jeter sur elle. Elle le frappa au niveau de la gorge, sa lourde lame traversant la trachée-artère puis sa colonne vertébrale et ressortant dans le dos de l’homme, étirant le tissu sans déchirer la cape.

			La Griffe avait lancé ses deux poignards un battement de cœur avant de s’empaler sur l’épée, et l’Adjointe les avait facilement évités en pivotant sur le côté.

			Kalam ralentit et se retourna pour voir T’ambre revenir vers eux.

			Huit Griffes mortes. Sacrément impressionnant. Même si elle s’est pris un couteau dans le poumon.

			Une écume sanglante coulait sur le menton de T’ambre. Elle avait retiré le couteau. Sa tunique était trempée. Pourtant, ses pas étaient assurés.

			— Par la porte, alors, dit Kalam.

			Ils pénétrèrent dans la cour, envahie d’ordures. Une fontaine occupait le centre, son bassin entièrement recouvert d’algues brillantes. Un nuage d’insectes en sortit et se dirigea vers eux. Kalam pointa une arme vers le mur du fond. 

			— Ce vieux puits. Il y avait autrefois une citerne naturelle. Un voleur entreprenant est entré par là. Il a volé toute une fortune à la famille qui vivait ici. Les laissant sans ressources. C’était il y a longtemps – cet amas de richesses a financé les premières entreprises de Kellanved dans la piraterie entre ici et les îles napiennes. 

			L’Adjointe lui jeta un coup d’œil. 

			— C’était Kellanved, le voleur entreprenant ?

			— Danseur, plus probablement. La propriété appartenait à la famille de Moque et, en conséquence, ce trésor était le fruit de vingt années de piraterie. Peu de temps après, Kellanved a usurpé Moque et annexé toute l’île. Naissance de l’Empire malazéen. C’est pour cette raison qu’on l’appelle le puits d’Abondance. 

			T’ambre toussa et cracha une goutte de sang.

			Kalam la regarda dans la pénombre. Son visage parfait était devenu très pâle. Il fit face au puits une fois de plus. 

			— J’irai en premier. La hauteur est d’environ deux fois et demie la taille d’un homme – si vous le pouvez, utilisez les parois latérales pour descendre le plus possible. Adjointe, entendez-vous de la musique ?

			— Oui. Au loin.

			Hochant la tête, Kalam sauta sur le bord du puits puis descendit. Ce n’est pas seulement moi, alors. Violain, tu me brises le cœur.

			***

			Quatre Mains, les armes tirées, étudiaient les lieux à l’ombre de leurs capuches. Perle se tenait au-dessus d’un corps. La tête du pauvre homme ne ressemblait plus à grand-chose, la mâchoire brisée et la base du crâne enfoncée entre ses épaules.

			C’était la seule chose à propos de Kalam Mekhar qu’on avait tendance à oublier, ou même, à tort, à négliger. La force animale de cet enfoiré.

			— Vers l’ouest, dit l’un de ses lieutenants dans un murmure. Le long d’Éclairages, probablement jusqu’à la dernière porte. Ils chercheront à faire le tour de la maison pour éviter nos embuscades. 

			— Pas toutes, murmura Perle. Je ne pensais pas un instant qu’il tenterait la voie directe. En fait, il est sur le point de se heurter au gros de ma petite armée.

			Le lieutenant rit sous cape. Perle se tourna vers lui et le dévisagea longuement. 

			— Prenez deux Mains et pistez-le. Ne vous approchez pas. Poussez-les en avant.

			— Ils vont nous tendre une embuscade, maître de la Griffe… 

			— Probablement. Passez une bonne soirée. Allez.

			Un ricanement mauvais aurait été pire, mais ce rire n’augurait rien de bon.

			Perle retira la manche gauche de sa chemise de soie lâche. La tête du carreau dans l’arbalète attachée à son poignet était gainée de cire épaisse. Facile à retirer le moment venu. Entre-temps, il ne risquerait aucun contact avec le paralt répandu sur les barbillons de la pointe. Non, ça, c’est pour toi, Kalam.

			Tu as éliminé la sorcellerie, après tout. Tu ne me laisses donc guère le choix, et non, je ne me soucie pas du Code.

			Il remit la manche et regarda ses deux Mains, ses assassins d’élite favoris. Pas de mage parmi eux. Leur talent était plus direct. Grands, musclés, capables de rivaliser en force avec Kalam. 

			— Nous nous positionnerons au sud du pont de l’Amiral, au bord de la Souris.

			— Vous croyez qu’ils vont aller aussi loin, maître de la Griffe ?

			Perle se détourna simplement. 

			— Allons-y.

			***

			Kalam descendit dans le tunnel étroit. Il distinguait les broussailles du jardin au niveau de la bouche de la grotte. Il y avait des branches cassées, et l’air puait la bile et le sang. Qu’est-ce que c’est que ça ? Il sortit ses armes, s’approcha du seuil.

			Une Main se trouvait à l’entrée du tunnel. Cinq cadavres étendus sur le sol. Kalam franchit les buissons.

			Ils avaient été découpés en morceaux. Bras et jambes cassés. Du sang partout, dégoulinant de quelques branches basses sur l’arbre dominant le verger abandonné. Deux avaient été éviscérés proprement, leurs intestins traînant sur le sol recouvert de feuilles comme des vers gonflés.

			Kalam saisit du mouvement derrière lui et se retourna. L’Adjointe et T’ambre avaient pénétré dans la clairière.

			— C’était rapide, dit Tavore dans un murmure.

			— Je n’y suis pour rien, Adjointe.

			— Je suis désolée. Je m’en suis rendu compte après. Nous avons des amis, semble-t-il.

			— Ne comptez pas dessus, déclara Kalam. C’est comme une vendetta. Quelqu’un s’est lâché sur ces pauvres bâtards. Je ne pense pas que cela ait quelque chose à voir avec nous. Comme vous l’avez dit, la Griffe est une organisation compromise. 

			— Ils se sont retournés contre eux-mêmes ?

			— On dirait bien.

			— Ça joue malgré tout en notre faveur, Kalam.

			— Eh bien, ce n’est pas aussi important que de savoir qu’ils ont anticipé notre trajet. De vrais problèmes nous attendent, Adjointe. 

			— J’entends du bruit, dit T’ambre, en haut du puits, je pense. Des Mains. Deux.

			— Rapides, dit Kalam en montrant les dents. Ils veulent nous pousser en avant. Sûrement pas, par Goule. Restez ici, vous deux. 

			Il retourna dans le tunnel. Vous devez descendre…, un à la fois. Vous vous êtes montrés trop impatients, bande d’imbéciles. Et maintenant, ça va vous coûter cher.

			Arrivé à la citerne, il vit apparaître les premiers mocassins depuis le trou dans le plafond. Kalam se rapprocha.

			La Griffe tomba, atterrit avec légèreté et mourut une lame plantée dans l’orbite. Kalam libéra son arme et tira le cadavre d’un côté. Levant les yeux, il attendit le prochain.

			Puis il entendit une voix qui résonnait.

			***

			Rassemblées autour du puits, les deux Mains hésitèrent face à l’obscurité. 

			— Le lieutenant a dit qu’il appellerait, siffla l’un d’eux. Je n’entends rien.

			Il y eut alors un faible appel, trois clics rapides. Un signal connu. Les assassins se détendirent. 

			— Je vérifiais l’entrée, Kalam a dû tomber sur l’embuscade dans le verger.

			— On dit que c’est la Griffe la plus cruelle qui soit. Même Danseur n’a pas voulu jouer avec lui. 

			— Assez. Allez, Sturtho, descends tenir compagnie au lieutenant et assure-toi d’essuyer la flaque autour de ses pieds pendant que tu y es, tu ne voudrais pas qu’on glisse.

			Le dénommé Sturtho descendit dans le puits.

			***

			Peu de temps après, Kalam sortit de la bouche du tunnel. T’ambre, assise contre un arbre, leva les yeux puis acquiesça et entreprit de se redresser. Le sang s’était accumulé et coulait maintenant sur ses cuisses.

			— Quel chemin ? demanda l’Adjointe à Kalam.

			— Le mur du vieux verger, à l’ouest, jusqu’à la route de la Colline-au-Corbeau, puis tout droit vers le sud jusqu’à la colline elle-même. C’est un chemin large, avec de nombreuses allées barrées ou barricadées. Nous contournerons la colline du côté est, le long des remparts de la vieille ville, puis de l’autre côté du pont de l’Amiral. 

			Kalam hésita un instant.

			— Nous devons avancer vite, très vite. Mais on risque de tomber sur des voyous qui cherchent la bagarre – il vaudrait mieux éviter ça. Donc, quand je dis qu’il faut avancer vite, c’est une obligation. T’ambre… 

			— Je peux suivre.

			— Écoutez… 

			— J’ai dit que je pouvais suivre.

			— Vous ne devriez même pas être consciente, bon sang !

			Elle leva son épée. 

			— Allons trouver la prochaine embuscade, d’accord ?

			***

			Les larmes scintillaient sous les yeux d’Ouragan alors que la musique emplie de chagrin envahissait la petite pièce. Noms et visages disparaissaient lentement, les uns après les autres, dans l’esprit des quatre soldats, tandis que les bougies vacillaient avant de s’éteindre. En sourdine, dans les rues de la ville, un refrain montait, semblable à celui de l’histoire, de l’échec humain et de ses échos venus de partout dans le monde. Violain luttait pour échapper à la sombre monotonie de ce chant funèbre, à la recherche d’espoir et de foi, et du sens profond de l’amitié – pas seulement avec ceux qui étaient tombés, mais aussi avec les trois autres hommes présents dans la pièce –, mais c’était une lutte qu’il se savait être en train de perdre.

			Il semblait si facile pour tant de gens de séparer la guerre de la paix, de limiter leurs définitions à des termes sans ambiguïté. Soldats en marche, batailles rangées et massacres. Armureries verrouillées, traités, fêtes et portes de la ville s’ouvrant en grand. Mais Violain savait que la souffrance régnait dans ces deux domaines de la vie – il avait vu trop de visages de pauvres, d’anciens amis et de filles dans les bras d’une mère, des silhouettes immobiles sur le bord de la route ou dans les caniveaux – où les eaux usées coulaient comme des rivières charriant leurs âmes épuisées. Et il était parvenu à une conviction, logée comme un clou dans son cœur. Fort de cette prise de conscience brûlante, il ne pouvait plus regarder les choses comme avant, il ne pouvait plus marcher et voir ce qu’il voyait avec un esprit parfaitement cloisonné, rempli de certitudes – cet acte critique de relativité morale. La vérité dans son cœur était la suivante : il ne croyait plus en la paix.

			La paix n’existait que comme idéal, l’illusion que l’absence de violence manifeste suffisait, la preuve que l’une était meilleure que l’autre. Il n’y avait pas de dichotomie entre guerre et paix – pas de véritable opposition, sauf dans leurs expressions particulières d’une inégalité omniprésente. La souffrance était omniprésente. Les enfants mouraient de faim aux pieds de riches seigneurs indifférents.

			Il y avait trop de compassion en lui – il le savait, car il pouvait sentir la douleur, l’impuissance, l’invitation au désespoir, et de ce désespoir venait le désir – le besoin – de partir, de lever les mains et de s’éloigner, tout simplement, de tourner le dos à tout ce qu’il avait vu, tout ce qu’il avait su. S’il ne pouvait rien faire, bon sang, il ne verrait rien. Quel autre choix avait-il ?

			Et nous pleurons pour les morts. Nous pleurons ceux qui doivent encore tomber, et en temps de guerre les cris sont forts et durs, et en temps de paix les hurlements sont si longs que nous nous disons que nous n’entendons rien.

			Et si cette musique est une complainte, alors je suis condamné à entendre ses notes aigres-douces toute ma vie.

			Montrez-moi un dieu qui n’exige pas de souffrances mortelles.

			Montrez-moi un dieu qui célèbre la diversité, une fête qui comprend même des non-croyants et qui n’est pas menacée par ceux-ci.

			Montrez-moi un dieu qui comprend le sens de la paix. Dans la vie, pas dans la mort.

			Montrez… 

			— Arrête-toi, dit Gesler d’une voix rauque.

			Clignant des yeux, Violain baissa l’instrument. 

			— Quoi ?

			— Tu ne peux pas finir avec une telle colère, Vio. S’il te plaît.

			De la colère ? Je suis désolé. Il l’aurait bien exprimé à haute voix, mais il en était tout à coup incapable. Il baissa les yeux et se retrouva à étudier le sol à ses pieds. Quelqu’un, en passant – peut-être Violain lui-même –, avait accidentellement marché sur un cafard. Il observa avec fascination la créature à moitié écrasée aux pattes encore tremblantes sur le plancher.

			Chère créature, maudis-tu maintenant un dieu indifférent ?

			— Tu as raison, dit-il. Je ne peux pas en rester là. 

			Il leva de nouveau son violon.

			— Voici un morceau différent pour toi, l’un des rares que j’ai réellement appris. De Kartool. On l’appelle « La danse du paralt ».

			Il posa l’archet sur les cordes puis commença.

			Sauvage, frénétique, amusant. Dans ses dernières notes, la femme triomphale mangeait son amant. Et même sans mots, les détails de ce final étaient évidents.

			Les quatre hommes rirent.

			Puis se turent une fois de plus.

			***

			Ça aurait pu être pire, se dit Bouteille en pressant le pas dans l’allée sombre. Agayla aurait pu fouiller à gauche plutôt qu’à droite sous sa chemise, sortant non pas une poupée mais un rat vivant – qui l’aurait probablement mordue, puisque c’était apparemment ce que Y’Ghatan aimait le plus faire. Leur conversation ultérieure aurait-elle pris une autre voie ? Probablement.

			Les allées de la Souris étaient tordues, étroites, sombres, et trébucher sur un corps dans la pénombre n’avait rien d’inhabituel dans ce quartier… Mais pas cinq corps d’un coup. Le cœur battant, Bouteille s’arrêta net. La puanteur de la mort l’engloutit. La bile et le sang.

			Cinq cadavres, tous vêtus de noir et cagoulés, semblaient avoir été découpés en morceaux. Peut-être quelques instants plus tôt seulement.

			Il entendit des cris dans une rue voisine, des cris emplis de terreur. Dieux, qu’est-ce qui se passe ? Il envisagea de libérer Y’Ghatan puis renonça. Il aurait besoin des yeux de la rate plus tard, il en était certain, et risquer de faire sortir la créature maintenant serait susceptible de provoquer un désastre. De plus, je ne suis pas loin de ma destination. Je pense. J’espère.

			Il se fraya un chemin parmi les corps, s’approcha de la ruelle.

			Ce qui avait suscité les cris était allé dans une autre direction, bien que Bouteille ait vu courir quelques silhouettes vers les quais. Atteignant la rue, il tourna à droite et partit dans la même direction.

			Jusqu’à ce qu’il se retrouve en face de l’entrée d’une taverne. Un escalier descendait sous un toit en bâtière. Sa peau se retrouva baignée de sueur. C’est ici. Merci, Agayla.

			Bouteille descendit les marches, poussa la porte et pénétra dans l’auberge du Pendu de Poulaille.

			La tanière était exiguë et basse de plafond mais étrangement silencieuse. Des visages pâles aux yeux durs se tournèrent dans sa direction, le fixant alors qu’il s’arrêtait juste à côté du seuil.

			De foutus vétérans. Eh bien, au moins, vous n’êtes pas tous dehors à essayer de tuer des soldats d’élite.

			Bouteille se dirigea vers le comptoir. Sous les plis de sa cape, il sentit la poupée bouger légèrement, un membre se contractant – le bras droit –, puis il vit une silhouette devant lui, tournée dans l’autre direction. Le dos et les épaules larges, soulevant une chope de la main droite alors qu’il se penchait sur le comptoir. La manche en lambeaux de ce bras glissa vers le bas, révélant un écheveau de cicatrices.

			Bouteille s’approcha de l’homme et lui tapa sur l’épaule.

			Des yeux sombres comme des forges froides se posèrent lentement sur lui.

			— Vous êtes celui qui s’appelle Étranger ?

			L’homme fronça les sourcils. 

			— Peu de gens m’appellent comme ça, et tu n’en fais pas partie.

			— J’ai un message à vous transmettre, déclara Bouteille.

			— De qui ?

			— Je ne peux pas le dire. Pas ici, en tout cas.

			— Quel est ce message ?

			— Votre longue attente est terminée.

			La lueur dans ses yeux, comme des braises, se raviva. 

			— C’est tout ?

			Bouteille acquiesça. 

			— Si vous avez des affaires à récupérer, je peux vous attendre ici. Mais pas longtemps. Nous devons agir vite.

			L’étranger tourna la tête et interpella une énorme silhouette derrière le bar qui venait d’enfoncer un fausset dans un tonneau. 

			— Rageux !

			Le vieil homme lui jeta un coup d’oeil.

			— Garde un œil sur celui-ci, déclara l’étranger, jusqu’à ce que je revienne.

			— Tu veux que je l’attache ? Que je l’assomme ? 

			— Non, assure-toi juste qu’il continue à respirer.

			— Il est en sécurité ici, répondit Rageux en se rapprochant, les yeux rivés sur Bouteille. On sait que la XIVe a bien agi, soldat. C’est la raison pour laquelle on est tous ici et pas là-bas. 

			L’attitude d’Étranger changea subtilement lorsqu’il regarda une fois de plus Bouteille. 

			— Ah, dit-il dans un souffle, maintenant je comprends mieux. Attends, je ne serai pas long.

			Bouteille regarda l’homme se frayer un chemin à travers la foule, puis il jeta un coup d’œil à Rageux. 

			— Il a un vrai nom ?

			— J’en suis sûr, répondit Rageux en se détournant.

			***

			Trois ombres se blottirent autour d’une table dans le coin le plus éloigné. Ils n’étaient pas là quelques instants plus tôt, la sergente Hellian en était certaine. Peut-être. Ils n’avaient pas l’air de boire quoi que ce soit, ce qui était suffisamment douteux, et ces têtes noires devaient chuchoter au sujet de complots, de projets néfastes, d’intentions malveillantes, mais si elles parlaient, elle n’entendait rien et la pénombre était telle qu’elle ne pouvait pas voir leurs lèvres bouger. En supposant qu’elles aient des bouches.

			La pute à l’autre table jouait à l’Auge. Seule.

			Hellian se pencha plus près de son prisonnier. 

			— Cet endroit est étrange, si tu veux mon avis.

			Il fronça les sourcils. 

			— Vraiment ? Des spectres et des fantômes, une prostituée hagarde et un démon derrière le comptoir… 

			— Attention à qui tu traites d’hagarde, gronda la femme alors que des pierres noires et rondes rebondissaient dans la cuvette. 

			Elle fronça les sourcils devant le résultat et murmura : 

			— T’es en train de tricher, n’est-ce pas ? Je te jure que je pense ce que j’ai dit – si je te surprends, Hormul, j’achète une bougie avec ton nom dessus. 

			Hellian jeta un coup d’œil au bar. Le propriétaire démoniaque, redevenu maigre, allait et venait derrière le comptoir. Il semblait manger des quartiers de fruits jaunes, son visage se tordant alors qu’il en aspirait tout le jus, avant de jeter l’écorce par-dessus son l’épaule. 

			— Alors, qui l’a laissé perdre ? demanda-t-elle. Est-ce qu’il n’est pas censé y avoir son maître à proximité ? Ils ne sont pas convoqués puis liés ? T’es un prêtre, t’es censé être au courant de ce genre de choses. 

			— Il se trouve que c’est le cas, répondit Banaschar. Et oui, normalement, les choses doivent se passer comme vous le décrivez.

			Il se frotta le visage.

			— Voici ce que je suppose, sergente. Kellanved a lui-même invoqué ce démon, probablement en tant que garde du corps, ou même en tant que videur. Puis il est parti et le démon a pris le contrôle de cette affaire. 

			— Ridicule. Que savent les démons de la façon de tenir une auberge ? Tu mens. Maintenant, bois, suspect, puis on videra une coupe de plus avant de quitter cette maison de fous.

			— Comment puis-je vous convaincre, sergente ? Je dois aller au fort de Moque. Le destin du monde en dépend. 

			— Ah, elle est bonne celle-là. J’vais t’en coller, moi, des destins du monde. Hé, patron ! Plus de bière, putain ! Regarde les ombres. Elles se cachent derrière chaque scène, derrière chaque trône, derrière chaque baignoire. Faire des plans et rien que des plans et des plans pendant que, nous autres, nous allons dans les égouts pour finir par se noyer dans les eaux grasses. C’est ce qu’ils font. On ne peut pas voir l’argent, mais c’est comme ça qu’ils nous jugent, une pièce d’un côté, une âme de l’autre. Quel est le destin du monde, suspect ? 

			Elle brandit l’index.

			— Tout va mal finir avec eux aux commandes. Mais ce sont eux les dindons de la farce : ils vont mal finir eux aussi.

			— Écoutez, femme. Ce sont des spectres. Des créatures d’ombre. Ils ne font pas de plans. Ils ne comptent pas les pièces. Ils ne font que traîner… 

			À cet instant précis, les trois ombres se levèrent, les chaises se soulevèrent, puis les ombres franchirent la porte, manteaux serrés, visages masqués dans la nuit.

			Hellian renifla.

			Le tenancier arriva avec un autre pichet.

			— Très bien, soupira Banaschar en fermant les yeux. Arrêtez-moi. Jettez-moi dans un cachot. Laissez-moi pourrir avec les vers et les rats. Vous avez absolument raison, sergente. La tête la première dans l’égout – laissez-moi vous en remplir une autre. 

			— Là, tu m’intéresses, suspect. 

			***

			L’avant-bras de Kalam s’enfonça violemment dans le visage voilé de la Griffe, lui brisant le nez et la tête contre le mur. Les os cédèrent avec un craquement sonore et l’homme s’écroula. Faisant volte-face, Kalam se fraya un chemin le long du mur du bâtiment, suivi par une demi-douzaine de carreaux d’arbalète qui frappèrent les briques. Il pouvait entendre des armes s’entrechoquer dans la ruelle à sa droite – là où l’Adjointe et T’ambre s’étaient retirées sous une averse de projectiles venant de l’autre côté de la rue – on les avait conduits droit dans une embuscade.

			Trois Mains se précipitaient pour refermer le piège. En jurant, Kalam atteignit le bout de la ruelle. Un rapide coup d’œil lui révéla que les deux femmes étaient engagées dans une bataille acharnée contre quatre assassins – et il eut le temps d’en voir un tomber sous l’épée de T’ambre. Kalam lui tourna le dos, se préparant à affronter les Mains qui venaient de la rue.

			Les dagues scintillèrent et il se jeta sur la droite, se relevant pour affronter les quatre premières Griffes. Kalam se fraya un chemin hors de portée de ses assaillants dans un déluge de parades. Son long couteau ouvrit le visage d’un homme et Kalam empala sa cuisse gauche tout en bloquant une attaque frénétique de l’autre Griffe. Pivotant autour de la cuisse de la première Griffe, il passa derrière l’ennemi et frappa l’épaule droite de sa victime, la pointe ouvrant le cou du second assaillant.

			Tirant sur la lame plantée dans la cuisse du premier, Kalam leva son bras pour l’enfoncer sous le menton de la Griffe. D’un simple mouvement, il ouvrit le cou de l’homme.

			Celui qui avait reçu un coup de long couteau dans la gorge trébucha, la jugulaire sectionnée, portant en vain ses doigts à sa blessure. Les deux derniers assassins approchaient. Kalam vit que les autres Mains couraient vers l’Adjointe et T’ambre.

			Avec un grondement de rage, Kalam passa devant les deux Griffes, parant leurs attaques avec ses longs couteaux, enfonçant son pied dans la jambe droite du plus proche. Elle se brisa entre le genou et la cheville. Alors que l’assassin hurlait de douleur, le second le percuta puis perdit complètement l’équilibre alors que ses deux pieds glissaient sur le sang versé.

			La course folle de Kalam rencontra le premier groupe de Griffes chargeant l’Adjointe et Tavore. Venant de leur gauche, légèrement derrière eux, il força une demi-douzaine d’assassins à se retourner. Parant, il jeta son épaule dans la poitrine de la Griffe la plus proche. Les côtes fêlées, l’homme fut projeté en arrière sur les deux Griffes juste derrière lui. L’une d’elles trébucha trop près de Kalam, à portée de son long couteau gauche, qui manqua de peu la décapiter.

			Seulement deux des quatre autres étaient assez proches pour lui sauter dessus. L’un frappa de la gauche vers le haut, l’autre de la droite vers le bas. Kalam se fendit et sentit sa lame frôler les deux couteaux entre les mains de la première Griffe. Il enchaîna par un coup de genou entre les yeux, puis il repoussa le deuxième d’un bras tendu. Kalam renonça à sa feinte haute et l’ouvrit de l’estomac à l’entrejambe.

			La Griffe poussa un cri tandis que ses intestins tombaient. Kalam entendit quelqu’un s’approcher par-derrière. S’accroupissant, il s’arrêta net puis se jeta en arrière. Un poignard s’enfonça juste sous sa cage thoracique, la pointe inclinée vers le haut – cherchant son cœur –, puis les deux assassins se heurtèrent, Kalam se jetant la tête en arrière, adressant un coup de tête à la Griffe. Un deuxième poignard dérapa le long des mailles sous son bras droit. Il se retourna et donna à son assaillant un coup de coude dans la pommette. L’assassin tomba, lâchant son couteau planté au niveau de la taille de Kalam. 

			Haletant, Kalam se força une fois de plus à avancer. Chaque mouvement lui brûlait la poitrine, mais il n’avait pas le temps de retirer le couteau, car les deux dernières Griffes qui s’étaient tournées vers lui le pressaient déjà.

			Kalam bondit sur sa droite pour se mettre hors de portée. Il esquiva une entaille horizontale visant sa gorge, bloqua le second couteau puis repoussa la lame dans la gorge de son adversaire. Alors même que cette victime commençait à pencher en avant, Kalam percuta l’autre assassin. Tous les trois tombèrent. Kalam planta son pouce et son index dans les yeux de l’assassin, jusqu’à ce que le corps cesse de convulser.

			Les combats n’avaient pas pris fin dans la ruelle et Kalam se releva, s’arrêtant pour oter le couteau et jurant en voyant le sang couler. Il ramassa son long couteau puis tituba dans l’allée.

			Il ne restait plus que trois Griffes et T’ambre en affrontait deux, les ramenant pas à pas vers Kalam.

			Il s’avança, frappa une fois, deux fois, puis deux corps tombèrent à ses pieds. T’ambre s’était déjà retournée pour prendre le dernier assassin à revers, lui ouvrant le le crâne avec le tranchant de son épée.

			Une des Griffes s’écarta d’un côté, levant une arme. Kalam planta son talon dans le cou de l’assassin.

			Le silence régnait en dehors de leurs respirations haletantes. 

			Il regarda les deux femmes. T’ambre était couverte de blessures – une écume sanglante coulait de son nez et de sa bouche et sa poitrine se soulevait frénétiquement. Grimaçant de douleur, Kalam se tourna pour étudier la rue qu’il venait de quitter.

			Des corps bougeaient çà et là, mais aucun ne semblait enclin à reprendre le combat.

			L’Adjointe se déplaça à côté de lui. Le sang lui avait éclaboussé le visage, se mêlant à la sueur et la crasse. 

			— Kalam Mekhar. Vous semblez… 

			Elle secoua la tête.

			— Vous semblez bouger plus vite qu’eux. Et en dépit de leur entraînement et de leurs capacités, ils sont incapables de rivaliser avec vous. 

			Il essuya la sueur brûlante de ses yeux. Ses mains, serrant les poignées de ses longs couteaux, lui faisaient mal, mais il ne pouvait pas les détendre. 

			— Tout ralentit, Adjointe, dit-il dans un grondement. Dans mon esprit, ils ralentissent, c’est tout. 

			Il se secoua pour décontracter les muscles de son dos et de ses épaules. Il avait réussi à enrayer le saignement, même s’il pouvait sentir la chaleur du sang visqueux sur sa jambe, sous le tissu épais. Il était épuisé, avec un goût amer sur la langue. 

			— Nous ne pouvons pas nous arrêter, déclara-t-il. Il y en a beaucoup d’autres. Nous sommes près du pont de l’Amiral. Nous ne sommes plus très loin. 

			— De quoi ? 

			— De la Souris.

			— J’entends des émeutes – il y a des incendies et de la fumée, Kalam.

			Il acquiesça. 

			— Oui. De la confusion. C’est bon pour nous. 

			Il jeta un coup d’œil à T’ambre. Elle se tenait appuyée contre un mur, couverte de sang, les yeux fermés. Kalam baissa la voix. 

			— Adjointe, il lui faut des soins avant qu’il soit trop tard.

			Mais T’ambre l’entendit. Elle ouvrit des yeux brillant d’une lueur féroce et se redressa. 

			— Je suis prête.

			L’Adjointe fit un demi-pas en direction de son amante puis fut forcée de se retourner alors que T’ambre se remettait en marche.

			Kalam saisit l’angoisse dans les yeux de Tavore et il détourna le regard.

			Et vit trente Griffes environ, apparues à quarante pas dans la rue. 

			— Merde ! Il faut fuir !

			Ils quittèrent aussitôt la ruelle. Kalam ralentit le pas pour permettre à l’Adjointe de le dépasser. T’ambre restait devant eux, en première ligne. Il y aura une autre embuscade. Elle foncera droit dessus… 

			Derrière eux, les assassins étaient déjà à leur poursuite, les plus rapides réduisant l’écart. Au-delà du son des pas étouffés, du bruit sourd des bottes et du chœur de halètements féroces, il semblait que les pavés, les bâtiments de chaque côté et même le ciel conspiraient pour se rapprocher d’eux – de cette scène désespérée –, rendant l’air plus étouffant. Si jamais il y avait des témoins, leurs visages se détournèrent bien vite. S’il y avait des gens dans les allées, ils se fondirent dans l’obscurité.

			La rue était orientée vers l’ouest, conduisant désormais en ligne droite au parc de la Colline-au-Corbeau. Plus loin, elle était reliée à une autre rue bordant le parc du côté ouest, avant de s’engager vers le sud jusqu’au pont. Approchant de cette intersection, Kalam vit T’ambre changer soudainement de direction, les conduisant dans une allée à gauche. Il vit alors la raison de ce détour inattendu : d’autres Mains, se massant à l’intersection.

			Ils nous poussent à suivre leurs directions. Jusqu’au pont. Qu’est-ce qui nous attend de l’autre côté ?

			La ruelle s’élargit pour ressembler à une rue juste après les premiers bâtiments adjacents, et le muret de l’enceinte du parc apparut juste devant eux.

			T’ambre ralentit, comme si elle ne savait pas si elle devait contourner ce mur par la gauche ou par la droite, puis elle chancela, brandissant son épée alors que les assaillants s’approchaient de part et d’autre.

			L’Adjointe poussa un cri.

			Les lames s’affrontèrent, un corps bascula sur le côté, les autres se massant autour de T’ambre – Kalam vit deux couteaux s’enfoncer dans le torse de la femme, mais elle resta debout, tranchant avec son épée. Tandis que Tavore les rejoignait et enfonçait sa lame d’otataral dans la tête d’un assassin. Elle la libéra en tirant brutalement, l’arme couleur de rouille sifflant et tranchant net un bras…

			Kalam vit T’ambre tendre sa main libre pour saisir la Griffe à la gorge puis la soulever dans les airs, pivotant pour la lancer contre le mur de pierre. Même si la silhouette poignarda à plusieurs reprises la femme à la poitrine, aux épaules et au bras.

			Dieux des profondeurs !

			Kalam arriva tel un bhederin, se jetant de tout son poids sur une Griffe, puis une autre, les repoussant toutes les deux.

			Devant le mur du parc, dans la pénombre, une seconde Main se joignit à ce qui restait de la première. Tout fut terminé en douze pulsations.

			Et Kalam n’avait pas le temps de faire une pause, pas le temps de reprendre son souffle, alors que les carreaux commençaient à rebondit sur le mur.

			Il leur fit signe en silence de courir le long du mur, vers l’ouest, et, défiant toute logique, T’ambre prit à nouveau la tête.

			Des cris éclatèrent derrière eux, mais ils n’avaient pas le temps de regarder. Le mur se courbait vers le sud, bordant la rue menant au pont de l’Amiral. La travée de pierre était plongée dans l’ombre au point de donner l’impression de se trouver au fond d’une fosse. En se rapprochant, cette sorcellerie vacilla puis mourut. Ne révélant… rien. 

			Personne en vue.

			— T’ambre ! siffla Kalam. Tenez bon !

			Ce qui avait frappé dans leur sillage avait attiré l’attention des Griffes à leur poursuite, du moins pour le moment. 

			— Adjointe, écoutez-moi. T’ambre et vous, descendez à la rivière. Suivez-la jusqu’au port. 

			— Et vous ? demanda Tavore.

			— Nous n’avons pas encore rencontré un tiers des Mains de la ville.

			Il hocha la tête en direction de la Souris.

			— Elles sont là. Je compte bien leur donner du fil à retordre.

			Il fit une pause puis cracha une gorgée de glaires et de sang.

			— Je peux éventuellement les semer. Je connais la Souris, Tavore. Je vais passer par les toits.

			— Il ne sert à rien de se séparer. 

			— Si, Adjointe. Si. 

			Kalam étudia T’ambre pendant un moment. Non, toi non plus, tu ne tiendras plus très longtemps. 

			— T’ambre est d’accord avec moi. Elle vous conduira au port.

			Dans les rues et les ruelles derrière eux, un silence inquiétant, maintenant. Ils approchent. 

			— Allez. 

			L’Adjointe croisa son regard. 

			— Kalam… 

			— Allez-y, Tavore.

			Il les regarda se diriger vers le bord de la rivière, le long du vieux mur de soutènement en pierre. T’ambre descendit la première. La rivière était souillée et peu profonde. L’obscurité les dissimulerait, même si le trajet serait moins direct. Et quand elles arriveront au port… Eh bien, il sera temps d’improviser.

			Kalam ajusta sa prise, jetant un dernier regard derrière lui. Toujours rien là-bas. Étrange. Il fixa son regard sur le pont. D’accord. Finissons-en.

			***

			Lostara Yil traversa le hall, laissant le chemin du Rempart et les corps à son pied derrière elle. Les échos de l’émeute étaient encore lointains – en provenance du port et au-delà –, tandis que les bâtiments et les propriétés voisines étaient silencieux et sombres, comme dans une nécropole, un monument approprié à la gloire impériale.

			La petite silhouette qui se présenta devant elle était donc d’autant plus surprenante, et son inquiétude ne fit qu’augmenter lorsqu’elle le reconnut. 

			— Gloyeux, dit-elle en s’approchant, que fais-tu là ?

			— J’attends, répondit le garçon en s’essuyant le nez.

			— Comment ça ?

			— Je vais te conduire là où tu dois aller. C’est une nuit triste, mais tout ira bien, tu le comprendras un jour. 

			Après cela, il se retourna et partit le long de l’avenue, en direction du sud. 

			— On n’a pas besoin de rester sur le chemin, pas encore, reprit-il. On peut prendre le premier pont. Lostara Yil…

			Un regard en arrière.

			— … tu es très jolie. 

			Soudain glacée malgré l’air lourd, elle se mit à le suivre. 

			— Quel chemin ? 

			— Peu importe.

			Des sifflements retentirent dans l’ombre à sa gauche. Elle referma une main sur son épée. 

			— Il y a quelque chose. 

			— C’est bon, dit Gloyeux. Ce sont mes amis. Il n’y aura pas de problème, mais on devrait se dépêcher.

			Peu de temps après, ils atteignirent le pont qui menait au centre du district, après quoi Gloyeux les dirigea brièvement vers l’ouest, avant de tourner à nouveau vers le sud.

			Ils tombèrent bientôt sur les premiers corps. Les Griffes, qui s’étalaient d’abord en petits groupes – sur lesquels rats et chiens errants se nourissaient déjà –, puis, à l’approche du parc de la Colline-au-Corbeau, la rue devint littéralement remplie de cadavres. Lostara ralentit le pas et se dirigea vers le sud et les traces du massacre, comme si un tourbillon de lames avait balayé une centaine d’assassins impériaux – et, lentement, Lostara Yil prit conscience d’un… motif dans ces blessures, leurs emplacements, la précision exquise de chaque coup mortel.

			Le froid s’intensifia, pénétrant ses os.

			À trois pas de là, Gloyeux fredonnait une chanson de vacher wickien.

			***

			Au milieu du pont de l’Amiral, Kalam plaça une arme sous son bras et attrapa le gland niché dans les replis de sa ceinture. Doux et chaud, même à travers le cuir de son gant en lambeaux, accueillant. Et… impatient.

			S’accroupissant le long d’un des murs de soutènement du pont, Kalam jeta le gland sur les pavés. Il tourna sur lui-même un moment puis s’immobilisa.

			— Très bien, Ben, murmura Kalam, quand tu veux.

			***

			Adaephon Delat, jambes croisées sur le sol de sa cabine, les yeux fermés, tressaillit devant cette convocation lointaine. Plus près de lui, il pouvait entendre les échauffourées le long du port, et il savait que les Perishs se faisaient repousser, pas à pas, frappés par la sorcellerie et par une masse toujours croissante d’ennemis endurcis. Au-dessus du pont, le Destriant Run’Thurvian maintenait une barrière contre chaque assaut magique sur le navire lui-même. Ben le Vif sentit que l’homme n’était pas vraiment en difficulté, mais seulement distrait. Il y avait donc une hésitation en lui, comme s’il attendait un appel beaucoup plus éprouvant – un appel qui n’allait plus tarder.

			Eh bien, nous avons des problèmes partout, n’est-ce pas ?

			Il ne serait pas facile de se faufiler dans le labyrinthe de garennes déchaînées dans les rues de la ville cette nuit. Des poches de sorcellerie virulente erraient ici et là, des pièges désireux de provoquer une mort atroce. Ruse, la voie de la Mer. Ces pièges sont de l’eau, volée dans les profondeurs des océans et retenant cette pression sauvage : ils écrasent tout ce qu’ils enveloppent. C’est du Haut Ruse, et c’est moche.

			Quelqu’un l’attendait là-bas. Attendait qu’il passe à l’action. Et qui que ce fût, il voulait que Ben le Vif reste exactement là où il était, dans une cabine du Loup d’Écume. Qu’il reste là, qu’il ne fasse rien, qu’il reste en dehors du combat.

			Bien. Il avait dévoilé quatre garennes, tissé une douzaine de sortilèges, tous désireux de se déchaîner – ses mains le démangeaient, le brûlaient, comme s’il les trempait de façon répétée dans de l’acide.

			Kalam est là-bas et il a besoin de mon aide.

			Le grand mage se permit un bref hochement de tête et une garenne s’ouvrit devant lui. Il se leva lentement, ses articulations protestant – par tous les dieux, je crois que je vieillis. Qui l’eût cru ? Il prit une profonde inspiration, puis, clignant des yeux pour éclaircir sa vision, il se précipita – dans la trouée – et, alors même qu’il disparaissait, il entendit un léger rire, puis une voix sifflante. Tu as dit que tu étais mon débiteur, tu te souviens ? Eh bien, mon cher Serpent, il est temps.

			***

			Vingt battements de cœur. Vingt-cinq. Trente. Par le souffle de Goule ! Kalam baissa les yeux sur le gland cassé. Merde. Merde, merde, merde. Quarante. Jurant, il partit.

			C’est le problème de l’osselet pipé dans la faille. Parfois ça ne marche pas. Je suis donc seul. Eh bien, ainsi soit-il, je commence à en avoir marre de cette vie. Le meurtre était surestimé, décida-t-il. Il n’apportait rien. Il n’y avait pas d’assassin qui n’ait pas mérité de se retrouver la tête sur un piquet. Compétence, talent, opportunité – rien de tout cela ne justifiait de prendre une vie.

			Combien sommes-nous à détester ce que nous sommes ? Cela n’en vaut pas la peine. Que Goule emporte tous ces putains d’egos, et brillons une dernière fois avant de tomber dans les ténèbres. J’en ai fini avec ça. Je lâche l’affaire. 

			Il atteignit le bout du pont et s’arrêta une fois de plus. Un autre regard en arrière. Eh bien, le pont ne brûle pas, sauf ici, dans ma tête. Boucler la boucle, non ? Esquive, Gogues, Mésangeai…

			La face sombre, grêlée et brisée de la Souris l’attendait. Un sourire triste, la misère, la misère qui hantait tant de vies. Kalam Mekhar décida que c’était le bon endroit. L’assassin se mit à courir à moitié accroupi, jusqu’à la façade penchée d’un vestige de muraille d’une propriété. Il bondit vers le haut, coinça un pied dans une meurtrière – délogeant un nid d’oiseau. Des fragments de vaisselle lui éraflèrent la peau – puis il réussit à se projeter en avant, sur un toit incliné, soulevant un nuage de guano desséché. Deux longues enjambées le conduisirent au sommet, puis de l’autre côté. 

			Et dans ce labyrinthe fou, le dos craquelé et décousu de l’immense Souris… 

			Les Griffes, accroupies, bondirent de toutes parts. C’étaient les plus grands assassins que Kalam ait jamais vus, brandissant chacun un long couteau dans chaque main. Rapides, comme des vipères.

			Kalam ne ralentit pas – il devait traverser. Il repoussa ces armes, sentit des lames tranchantes le long de son armure. L’une d’elle se planta dans sa cuisse gauche, mais il parvint à jaillir au milieu des armes brandies puis à enrouler un bras autour de la tête d’un homme, avant de pousser de toutes ses forces, jusqu’à entendre les vertèbres craquer. Kalam tira le cadavre par la tête puis le laissa tomber.

			Un long couteau surgi de la droite visa son oreille. Il contre-attaqua et sentit son arme glisser le long d’une cotte de mailles.

			Par Goule ! Quelqu’un m’a utilisé pour faire de nouveaux moi… 

			Poursuivant sa route, Kalam bondit ensuite par-dessus une ruelle et atterrit sur le toit plat d’un immeuble en ruine, vieux de plusieurs siècles, dont la surface était recouverte d’éclats de poteries brisées. Plusieurs impacts suivirent alors que ses poursuivants reprenaient leur chasse. Deux, cinq, sept…

			Kalam se releva et se retourna, aux abois, alors que neuf assassins, répartis en demi-cercle, le pressaient.

			Neuf Kalam contre un.

			Un Kalam fatigué.

			Il se précipita tout droit vers le centre de ce demi-cercle. L’homme devant lui leva ses armes, pris au dépourvu. Il réussit à parer deux fois avec un long couteau puis une fois avec l’autre alors qu’il reculait désespérément, avant que Kalam perce ses défenses. Une lame s’enfonça dans la poitrine de l’homme, la seconde le poignardant sous la mâchoire, jusqu’au cerveau.

			Utilisant ses deux armes coincées, Kalam poussa l’homme sur le chemin de deux autres Griffes, puis il libéra ses longs couteaux et chargea à une vitesse aveuglante. Une lame entailla le mollet gauche de l’un de ses poursuivants – pas assez profond pour le ralentir –, puis il enfonça l’autre lame dans l’œil de l’homme un pas derrière le premier assassin. Le long couteau resta coincé. Kalam le lâcha et donna un coup d’épaule dans le ventre du combattant suivant. L’impact fit trembler ses os – quel putain d’énorme bâtard –, mais il s’accroupit, son bras libéré glissant entre les jambes de l’homme puis remontant. Les lames lui entaillèrent le dos, les anneaux cédant les uns après les autres, et il sentit la Griffe à la recherche d’un angle mortel. Kalam poussa un rugissement qui lui mit la gorge à vif, utilisant une main pour saisir le devant de la chemise de l’homme.

			La tête de la Griffe heurta le torse de l’assassin derrière elle. Tous deux tombèrent. Kalam leur sauta dessus, frappant le front de la seconde Griffe du coude. L’homme s’écroula comme un tas de melons, pendant que Kalam enfonçait le dernier long couteau qu’il lui restait dans la nuque du premier. 

			Une lame se planta dans sa cuisse droite, la pointe ressortant de l’autre côté. Kalam se tordit rapidement pour retirer l’arme de la main de l’attaquant, puis il releva les deux jambes en roulant sur le dos, donnant un violent coup de pied dans le ventre de la Griffe. Un autre long couteau visa son visage – il leva un avant-bras et bloqua l’arme, puis il saisit le poignet de la Griffe, l’attira plus près et l’éventra avec son propre couteau. Ses intestins se déversèrent sur les genoux de Kalam.

			Se redressant brusquement, il extirpa l’arme qui empalait sa cuisse – à temps pour parer un nouvel assaut –, puis il recula en trébuchant, ses jambes blessées sur le point de céder. Trois assassins lui faisaient face, dont celui auquel il avait adressé un coup de pied, qui se relevait lentement, s’efforçant de reprendre son souffle.

			Trop de sang perdu ; Kalam se sentit s’affaiblir. Si d’autres Mains arrivaient…

			Il sauta en arrière, presque jusqu’au bord du toit, et lança les deux longs couteaux. Une manœuvre inattendue, d’autant plus avec des armes mal équilibrées – mais Kalam avait pratiqué le lancer à courte portée, année après année. L’un s’enfouit dans la poitrine de la Griffe à sa droite ; l’autre heurta violemment le sternum de la Griffe à gauche et resta planté là, tremblant. Un instant plus tard, Kalam se jeta à mains nues sur l’homme au centre.

			Il le mit à genoux avec une clé qui lui déboîta l’épaule, puis il repoussa son bras vers le haut et l’homme se mit à crier. Relâchant sa prise, Kalam leva les deux mains derrière la tête de la Griffe, puis, pesant de tout son poids, il lui planta la tête face contre terre.

			Tout le toit s’affaissa alors dans une explosion de vieilles poutres pourries, de mortier moisi et de plâtre.

			Jurant, Kalam roula sur l’homme – dont le visage était enfoui sous le toit, au milieu du sang qui bouillonnait – et vit, à travers une fissure de plus en plus large, une pièce sombre en contrebas. Il se mit à ramper… 

			Il est l’heure de partir.

			***

			À dix pas de là, Perle observait la scène. Secoué, incrédule. Des corps étaient étendus sur le toit incliné tout autour de lui. Les meilleurs assassins de l’Empire malazéen. Il s’est… il s’est juste frayé un chemin à travers eux. Et, dans son cœur, il y avait de la terreur – une sensation nouvelle pour lui, le laissant tremblant.

			Il observa Kalam Mekhar couvert de sang, sans armes, se traîner vers ce trou dans le toit. Et Perle retroussa sa manche gauche, tendit le bras, visa et lâcha son carreau.

			Qui s’enfonça profondément, juste sous le bras gauche tendu de Kalam, alors même que l’homme rampait pour finir par disparaître.

			Je suis désolé, Kalam Mekhar. Mais toi… Je ne peux pas accepter… ton existence. Je ne peux pas…

			Il rejoignit ensuite le seul survivant des deux Mains et récupéra les armes de Kalam.

			Mes… trophées.

			Il se tourna vers la Griffe. 

			— Trouve les autres.

			— Mais qu’en est-il de Kalam… ? 

			— Il est fini. Rassemblez les Mains ici, dans la Souris – les quais nous attendent. Si l’Adjointe parvient à ce stade, eh bien, nous devrons l’éliminer sur place. 

			— Compris, maître de la Griffe.

			Maître de la Griffe. Oui. C’est fait, impératrice Laseen. Oui, il est mort. De ma propre main. Je suis sans égal dans l’Empire malazéen.

			Par qui commencerait-il ?

			Mallick Rel.

			Korbolo Dom.

			Aucun de vous ne verra l’aube. Je le jure.

			L’autre Griffe l’interpella du bord du trou dans le toit. 

			— Je ne le vois pas, maître de la Griffe.

			— Il rampe pour mourir, déclara Perle. Du paralt kartoolien.

			La tête de l’homme se retourna brusquement. 

			— Pas le serpent ? L’araignée… ? Dieux des profondeurs ! 

			Oui, une mort très lente et très douloureuse. Et il n’y a plus un prêtre sur l’île capable de neutraliser ce poison.

			Deux armes claquèrent sur le toit. Perle jeta un coup d’œil. 

			— Que faites-vous ? demanda-t-il.

			L’homme le regardait. 

			— Assez. N’avez-vous pas assez sali la Griffe ? J’en ai fini avec vous. 

			Et il se détourna.

			— Trouvez vous-même l’Adjointe, Perle, donnez-lui l’une de vos fichues morsures d’araignée.

			Perle leva le bras droit et tira un second carreau, qui frappa l’homme entre les omoplates. Les bras grands ouverts, la Griffe tomba.

			— C’était, malheureusement, du paralt blanc. Beaucoup plus rapide.

			Comme il l’avait prévu depuis le début, il ne restait plus aucun témoin. Et il était temps de rassembler les Mains restantes.

			Il aurait aimé que cela soit différent. Tout. Mais c’était un nouvel Empire malazéen, avec de nouvelles règles. Règles dont je pourrai parfaitement m’accommoder. Après tout, il ne me reste plus rien. Plus personne…

			***

			Fermant les yeux, Violain posa son violon. Il ne dit rien, car il n’y avait rien à dire. La reprise était terminée. La musique avait quitté ses mains, son esprit, son cœur. Il se sentait vide à l’intérieur, son âme déchirée, sans vie. Il avait su que ça allait arriver, une certitude qui ne diminuait pas la douleur de la perte ni ne l’intensifiait, mais qui constituait un fardeau. Juste un fardeau de plus.

			Des cris dans la rue, puis le son d’une porte qui se brisait.

			Brave Dent leva la tête et s’essuya les yeux.

			Ils entendirent des pas lourds résonner dans les escaliers.

			Gesler ramassa le pichet de vin sur la table et remplit lentement les coupes. Personne n’avait touché le pain.

			Des pas assourdissants dans le couloir.

			Puis un coup violent, comme des griffes creusant le bois.

			Gesler se leva et s’approcha.

			Violain regarda le sergent ouvrir la porte, rester immobile pendant un long moment, fixant celui qui se trouvait dans le couloir.

			— Ouragan, c’est pour toi, dit Gesler. 

			Le grand homme se leva lentement alors que Gesler regagnait sa chaise.

			Une silhouette aux épaules larges, vêtue de fourrures tombant en lambeaux, se dressait dans l’embrasure de la porte. Un visage plat, la peau couleur bétel et tendue sur des os robustes. Des puits sombres en guise d’yeux. De longs bras pendaient sur les côtés. Violain haussa les sourcils. Un T’lan Imass.

			Ouragan s’éclaircit la gorge. 

			— Legana Breed, dit-il, sa voix étrangement aigüe.

			La réponse de l’apparition ressemblait à un éboulement de rochers. 

			— Je suis venu pour reprendre mon épée, mortel.

			Gesler s’effondra dans son fauteuil et ramassa sa coupe. 

			— Une longue marche trempée, hein, Breed ?

			La tête pivota avec un craquement, mais le T’lan Imass ne dit rien.

			Ouragan ramassa l’épée de silex et se dirigea vers Legana Breed. 

			— Vous avez fait peur à beaucoup de gens en bas.

			— Vous, les mortels, êtes des âmes sensibles.

			Le soldat lui tendit l’épée, horizontalement. 

			— Vous avez mis le temps pour sortir de ce portail.

			Legana Breed la saisit. 

			— Rien n’est jamais aussi simple qu’il n’y paraît, Bouclier-Enclume. Portez la douleur dans votre cœur et sachez ceci : vous êtes loin d’en avoir fini avec ce monde. 

			Violain jeta un coup d’œil à Brave Dent. Bouclier-Enclume ?

			Le sergent-chef secoua simplement la tête.

			Legana Breed étudiait l’arme dans ses mains squelettiques. 

			— Elle est rayée. 

			— Quoi ? Oh, mais je… oh…

			— Il n’y a plus d’humour, dit le T’lan Imass en se retournant vers la porte.

			Gesler se redressa soudainement. 

			— Un instant, Legana Breed !

			La créature marqua une pause.

			— Ouragan a fait tout ce que vous lui aviez demandé. Nous avons maintenant besoin d’un geste en retour. 

			La sueur perlait sur la peau de Violain. Gesler !

			Le T’lan Imass leur fit face à nouveau. 

			— Un geste. Bouclier-Enclume, mon arme ne vous a-t-elle pas bien servi ?

			— Si, assez bien.

			— Alors il n’y a pas de dette. 

			— Ce n’est pas vrai ! grogna Gesler. On vous a vu prendre cette tête de Tiste Andii avec vous ! Mais nous n’avons rien dit à votre semblable t’lan imass – nous avons gardé votre secret, Legana Breed ! Alors que nous aurions pu négocier, nous sortir de ce foutu bordel ! Vous avez une dette !

			L’ancien guerrier mort-vivant garda le silence un moment. 

			— Que me demandez-vous ?

			— Nous, Ouragan, Violain et moi, nous avons besoin d’une escorte. Pour remonter sur notre navire. Cela pourrait signifier devoir se battre. 

			— Il y a quatre mille mortels entre nous et les quais, déclara Legana Breed. Tous secoués par la sorcellerie chaotique.

			— Et ? 

			Gesler ricana. 

			— As-tu peur, T’lan Imass ?

			— Peur. 

			Il pencha la tête.

			— Humour ?

			— Donc quel est le problème ?

			— Les quais. Je viens de là.

			Violain commença à rassembler son équipement. 

			— Avec des réponses comme celle-là, Legana Breed, vous auriez toute votre place chez les soldats d’élite. 

			Il jeta un coup d’œil à Brave Dent.

			— Content de t’avoir revu, mon vieil ami.

			Le sergent-chef acquiesça. 

			— Moi aussi. Vous trois. Désolé de t’avoir frappé dans le ventre, Vio. 

			— Tu parles.

			— Je ne savais pas que c’était toi… 

			— Mais bien sûr.

			— D’accord, je t’ai entendu entrer. J’ai entendu des cordes de violon. Senti des munitions moranthes. Pas difficile avec tout ça.

			— Et tu m’as frappé quand même ?

			Brave Dent sourit de ce sourire particulier qui donnait son nom à cet enfoiré.

			— Vous êtes tous des soldats d’élite ? déclara Breed. 

			— Oui, dit Violain. Ce soir, alors, moi aussi je suis un soldat d’infanterie de marine. Allons tuer des gens.

			***

			Égorgeur grimpa la passerelle puis trébucha sur le pont. 

			— Poing, haleta-t-il, nous devons en appeler d’autres – nous n’allons plus pouvoir tenir très longtemps. 

			— Non, soldat, répondit Keneb, les yeux rivés sur les combats féroces qui se déroulaient sous leurs yeux. 

			Les Perishs devaient faire face à la masse croissante d’agresseurs endurcis affluant de chaque rue et de chaque allée entre les entrepôts. 

			Vous ne voyez pas ? Si on s’engage davantage, on ne pourra plus reculer. Il y a trop de sorcellerie – dieux des profondeurs, j’ai l’impression que ma tête va exploser. Il voulait tellement expliquer tout cela au soldat désespéré, mais ce n’était pas le rôle d’un commandant.

			C’est comme l’Adjointe. Tu voudrais lui expliquer, par les dieux, vraiment, au moins pour qu’elle comprenne. Mais tu ne peux pas. D’accord, je commence à comprendre le rôle d’un…

			— Attention, Poing Keneb ! fit le Destriant. Des assassins cherchent à pénétrer nos défenses… 

			Égorgeur siffla et se retourna pour appeler les soldats d’infanterie de marine sur la jetée. 

			— Sergent ! Là ! Des Griffes !

			Keneb se tourna vers Run’Thurvian. 

			— Pouvez-vous les bloquer ?

			Un léger signe de tête alors que son visage était devenu pâle. 

			— Cette fois, oui – au dernier moment –, mais ils sont tenaces et intelligents.

			— Qui est leur cible ? Vous le savez ?

			— Nous tous, je crois. Peut-être la plupart d’entre nous. 

			Le Destriant jeta un coup d’œil à Nul et Infime, qui se tenaient sur le pont avant, témoins silencieux de la défense.

			— Ces deux-là. Leur pouvoir dort. Il n’est pas fait pour nous, vous comprenez. Pas pour nous.

			Par le souffle de Goule. Il se retourna pour voir les premiers soldats d’élite arriver. Koryk, Malabar, Tout Sourire – bon sang, Violain, où es-tu ? –, puis Seiche et Corabb Bhilan Thenu’alas. Un instant plus tard, le sergent Baume apparut, suivi de Galt et de Lobe. 

			— Sergent, où est votre guérisseur – et votre mage ?

			— Ils récupèrent sur le Silanda, mon Poing, répondit le Dal-Honien.

			— Très bien. Je veux que vous formiez un cordon autour de Nul et Infime – la Griffe les visera en priorité. 

			Alors que les soldats se précipitaient, il se tourna vers Run’Thurvian.

			— Je suppose que vous pouvez vous protéger, Destriant, dit-il à voix basse. 

			— Oui, je me suis tenu à l’écart en anticipant un tel moment. Mais vous, Poing Keneb ?

			— Je doute d’avoir autant d’importance. 

			Quelque chose lui vint à l’esprit et il appela les soldats d’élite.

			— Tout Sourire ! Rendez-vous à la cabine du premier officier – avertissez Ben le Vif et, si vous le pouvez, persuadez-le de monter ici. 

			Il se dirigea vers le bastingage tribord et se pencha pour étudier les combats sur la jetée. Il y avait des soldats malazéens en uniforme au milieu de la foule, à présent. Tous les faux semblants avaient disparu. En armure, beaucoup avec des boucliers, d’autres avec des arbalètes, tirant sur les Perishs. Les alliés étrangers avaient été quasiment repoussés jusqu’à la jetée.

			Seiche était sur le pont avant et criait sur ceux qui manœuvraient la baliste. Le sapeur tenait un filet de pêche dans une main et un grand objet rond dans l’autre. Une jureuse. Au bout d’un moment, ils reculèrent et Seiche s’apprêta à poser la munition juste derrière la tête de flèche surdimensionnée.

			Bien vu. Ça ne va pas être joli à voir, mais nos options sont limitées.

			Tout Sourire revint et se précipita vers Keneb. 

			— Poing, il n’est pas là.

			— Quoi ?

			— Il est parti !

			— Très bien. Ça ne fait rien. Allez rejoindre votre escouade, soldate.

			Quelque part dans la ville de Malaz, une cloche retentit, quatre fois. Dieux des profondeurs, c’est fini ?

			***

			Le lieutenant Pores se tenait à côté de son capitaine, regardant de l’autre côté de l’eau sombre le chaos sur les docks. 

			— Nous sommes en train de perdre, mon capitaine, dit-il.

			— C’est précisément la raison pour laquelle je vous ai nommé officier, répondit Affable. Votre extraordinaire perspicacité. Et non, lieutenant, nous ne désobéirons pas à nos ordres. Nous restons ici.

			— Ce n’est pas bien, mon capitaine, insista Pores. Nos alliés meurent là-bas – ce n’est même pas leur combat.

			— C’est leur affaire.

			— Ce n’est toujours pas bien, monsieur.

			— Lieutenant, êtes-vous vraiment si désireux de tuer d’autres Malazéens ? Si oui, enlevez cette armure et nagez donc jusqu’à la côte. Avec la chance d’Oponn, les requins ne vous trouveront pas, malgré mes ferventes prières. Et vous arriverez juste à temps pour finir la tête tranchée et me forcer à me trouver un nouveau lieutenant, ce qui, je vous l’accorde, ne sera pas difficile, tout compte fait. Peut-être Hanfeno. Il pourrait faire un lieutenant passable. Pas plus, bien sûr. Presque aussi bête et tête de lard que vous. Allez, quittez cette armure pour que Senny commence à parier. 

			— Merci, mon capitaine, mais je préfère ne pas le faire.

			— Très bien. Mais encore une plainte de votre part, lieutenant, et je vous jetterai moi-même à la flotte. 

			— Oui, mon capitaine.

			— Dans votre armure.

			— Oui, mon capitaine.

			— Après avoir retenu sur votre solde la perte d’équipement.

			— Bien sûr, capitaine.

			— Et si vous continuez à essayer d’avoir le dernier mot, je pense que je vais vous tuer sur-le-champ.

			— Oui, mon capitaine.

			— Lieutenant… 

			Pores serra les dents et se retint. Pour le moment.

			***

			Dans un murmure, la silhouette atterrit sur le toit brisé. Et s’arrêta pour regarder le tas de cadavres éparpillés. Puis s’approcha du trou béant.

			Une autre silhouette parut surgir du néant, accroupie sur un genou au-dessus d’un corps allongé, face contre terre, près de la brèche. Un carreau était enfoui profondément dans le dos de ce corps, l’empennage conçu avec des arêtes de poisson façonnées, une partie de la joue de certaines grandes espèces marines, pâles et semi-translucides. Le nouveau venu tourna un visage pâle vers celui qui approchait.

			— Le maître de la Griffe m’a tué, déclara l’apparition d’une voix rauque, désignant son propre corps. Même si j’ai maudit son nom en poussant mon dernier souffle. Je pense… Oui, c’est la raison pour laquelle je me tiens toujours là et non pas devant les portes de Goule. C’est un cadeau… pour vous. Il a tué Kalam Mekhar. Avec du paralt de Kartool. 

			Le fantôme se tourna légèrement et désigna le bord du trou. 

			— Kalam – il a retiré le carreau. Ça ne fait rien, ça ne fait aucune différence vu que le paralt circule dans son sang. Mais je n’ai rien dit à Perle – même si j’ai bien failli. Prenez-le. Il reste beaucoup de poison. Prenez-le. Pour le maître de la Griffe… 

			Un instant plus tard, le fantôme avait disparu.

			La silhouette enveloppée s’accroupit et ramassa le carreau ensanglanté d’une main gantée. Elle le glissa à sa ceinture puis se redressa et partit. 

			À travers des écheveaux de sorcellerie, la silhouette solitaire se déplaça à une vitesse aveuglante dans la rue, évitant habilement tous les pièges – les poches encombrantes de Haut Ruse, les murmures engageants de Mockra –, puis elle s’engagea dans les sentiers sombres de Rashan, où les assassins de la Griffe s’étaient trouvés quelques minutes plus tôt. Elle était lancée sur leur piste, un poignard dans chaque main gantée.

			Près du port, les Griffes avaient commencé à sortir par dizaines, quelques instants après le lancement d’un assaut total contre les soldats étrangers et les deux navires amarrés.

			Approchant rapidement de derrière, les mouvements de la silhouette acquirent une fluidité sinueuse en tissant un véritable flot d’ombres, trop rapide à suivre pour n’importe quel œil mortel cette nuit – avant de frapper la première des Mains réunies.

			Du sang gicla, des cadavres voltigèrent sur son passage, un tourbillon de mort s’abattit sur leurs rangs. Les Griffes crièrent et tombèrent, mortes.

			***

			Perle se retourna. Il était positionné à plus de vingt pas de l’arrière-garde – une arrière-garde à terre, immobile sur les pavés, comme si quelque chose – quelqu’un – l’avait déchirée. Dieux des profondeurs. Un Danseur de l’Ombre. Qui – Cotillon ? Une terreur froide lui saisit la poitrine avec des griffes perçantes. Le dieu. Le protecteur des assassins – venant pour moi.

			Au nom de Kalam Mekhar… Pour moi !

			Il se retourna, ses yeux cherchant frénétiquement un refuge. Rien à foutre des Mains ! Perle s’éloigna, puis il courut.

			Une allée étroite entre deux entrepôts, engloutie dans l’obscurité. Quelques instants plus tard, il ouvrit sa garenne et partit.

			Il avait tiré ses armes. Si je meurs, ce sera en me battant – dieu ou pas dieu… 

			Dans la ruelle, cernée par les ténèbres – derrière lui, de nouveaux cris se rapprochant –, Perle plongea dans son esprit, comme un homme qui se noyait cherchant sa garenne. Mockra. Utilise-la. Modifie la réalité, passe dans une autre garenne – Rashan, puis l’Impériale, et puis… 

			Rien ne lui répondit. Un halètement jaillit de la gorge de Perle alors qu’il courait en direction de la ruelle…

			Quelque chose derrière lui – juste derrière… 

			Une douleur vive le foudroya lorsque ses deux tendons d’Achille furent sectionnés – Perle poussa un cri et trébucha. Ses pieds étaient soudain devenus des flaques de boue. Étendu de tout son long, refusant de lâcher ses armes, il cherchait toujours sa garenne… 

			Le tranchant des lames était comme des langues d’acide. Les ischio-jambiers, les coudes – il fut ensuite soulevé des galets noircis d’une seule main et jeté contre un mur. L’impact brisa la moitié de son visage et cette main le saisit à nouveau, tirant sans ménagement sa tête en arrière. Le fer froid lui trancha la bouche, lui coupa la langue. Étouffé par son propre sang, Perle tourna la tête : il se retrouva jeté contre le mur opposé et son bras gauche se brisa. Atterrissant sur le côté – un pied cassé, la hanche fracturée – bon sang, j’ai si mal. La douleur envahit son esprit, le submergeant – sa garenne – où ?

			Tout mouvement cessa.

			Son agresseur se tenait au-dessus de lui. Accroupi.

			Perle ne voyait plus rien – du sang lui coulait dans les yeux –, un bourdonnement sauvage lui emplissait la tête, des nausées lui montaient dans la gorge, se répandant en crachats, maculés de sang. Lostara, mon amour, viens près des portes – et tu me verras. En marchant.

			Une voix, douce et grave, incroyablement claire, incroyablement proche. 

			— Mon objectif final. Vous, Perle. J’avais prévu de faire vite.

			Il marqua une langue pause, à l’écoute d’une respiration lente et régulière.

			— Mais vous vous en êtes pris à Kalam Mekhar. 

			Quelque chose lui piqua le ventre, avant d’être enfoncé profondément.

			— Je vous rends le carreau qui l’a tué, Perle. 

			Et la silhouette se redressa une fois de plus, fit quelques pas puis revint, alors même que les premières horribles impulsions de feu commençaient à lui brûler les veines, s’accumulant derrière ses yeux – un poison qui le garderait en vie le plus longtemps possible, nourrissant son cœur de tout ce dont il avait besoin, même lorsque des vaisseaux de tout son corps éclateraient, encore et encore et encore…

			— Les longs couteaux de Kalam, Perle. Vous n’avez pas réfléchi. On ne peut pas ouvrir une garenne avec de l’otataral en main. Et alors, lui et moi, nous vous avons tué. C’est parfait. 

			Le feu ! Dieux ! Le feu !

			Apsalar s’éloigna. S’engageant dans l’allée, loin du port. Loin de tout.

			Une apparition décharnée apparut devant elle près de l’extrémité la plus éloignée, là où la ruelle atteignait une rue latérale près d’un pont menant à la rivière et à la Souris. Apsalar s’arrêta devant elle.

			— Dites à Cotillon que j’ai fait ce qu’il avait demandé.

			Ombretrône émit un murmure, un soupir, et une main presque invisible émergea des plis de son manteau fantomatique, agrippant le pommeau d’argent d’une canne qui frappa une fois les pavés. 

			— J’ai regardé, ma chère. Ta danse de l’ombre. Au pied du chemin du Rempart et au-delà. 

			Elle ne dit rien.

			Ombretrône reprit. 

			— Pas même Cotillon. Pas même Cotillon n’aurait pu accomplir un tel prodige. 

			Pourtant, Apsalar ne parla pas.

			Le dieu rit. 

			— Trop de mauvais jugements, cette pauvre femme. Comme nous le craignions. 

			Une pause, puis un autre rire.

			— Ce soir, le maître de la Griffe et trois cent sept Griffes, le tout par tes mains, chère jeune fille. Je… n’y crois toujours pas. Peu importe. Elle est seule maintenant. Dommage pour elle. 

			La tête encapuchonnée s’inclina légèrement d’un côté. 

			— Ah. Oui, Apsalar. Nous tenons nos promesses. Tu es libre. Pars.

			Elle tendit les deux longs couteaux, les poignées en premier.

			Une inclinaison de buste, et le dieu accepta les armes de Kalam Mekhar.

			Puis Apsalar passa devant Ombretrône et continua.

			Il la regarda traverser le pont.

			***

			Un autre soupir. Il retira sa capuche et renifla l’air. 

			— Oh, bonne nouvelle. Mais pour moi, pas encore. D’abord, un détour modeste. Ah, quelle nuit !

			Le dieu commença à disparaître, vacilla puis redevint tangible. Ombretrône baissa les yeux sur les couteaux dans sa main droite. 

			— Absurde ! Je dois marcher. Et, forcément, vite !

			Il détala, la canne frappant les pierres.

			Peu de temps après, Ombretrône atteignit le pied d’une tour qui n’était pas aussi délabrée qu’en apparence. Il leva la canne et tapa sur la porte. Il attendit une douzaine de battements de cœur puis recommença.

			La porte s’ouvrit.

			Des yeux sombres le fixèrent, furieux.

			— Mais, Obo, c’est une visite de courtoisie, je te l’assure. Des jumeaux importuns ont réquisitionné le haut de ta tour. Je te suggère humblement de t’en débarrasser, à ta façon habituelle. 

			Le dieu fit alors un salut avec sa canne, se retourna et partit.

			La porte se referma après deux pas.

			Et, maintenant, Ombretrône recommençait à presser le pas. Pour un dernier rendez-vous cette nuit, l’un des plus importants. La canne frappait comme un tambour de guerre.

			À mi-chemin de sa destination, le sommet de la tour d’Obo éclata en une boule de feu tonitruante qui fit voler des morceaux de briques et de tuiles. Deux hurlements outrés retentirent. 

			Ombretrône se ressaisit après avoir rentré la tête dans les épaules instinctivement. 

			— Très gentiment, Obo. Très gentiment, en effet, murmura-t-il.

			Et le dieu s’en retourna dans les rues de la ville de Malaz. Une fois de plus, avec une hâte inhabituelle.

			***

			Ils avançaient rapidement dans la rue, à dix pas de Legana Breed, qui se tenait au centre, la pointe de son épée claquant sur les pavés. Les quelques silhouettes qui avaient croisé leur chemin s’étaient enfuies en voyant le T’lan Imass.

			Violain avait donné à Gesler et Ouragan des arbalètes, équipées d’aigrefines, tandis que sa propre arme arborait une jureuse. Ils approchèrent d’une rue plus large qui longeait le port, toujours au sud du pont menant au centre des quais. Des bâtiments familiers pour Violain, et pourtant l’atmosphère avait pris une qualité surréaliste, comme si la main d’un artiste fou avait donné à tous les détails un sens plus profond qu’il n’aurait dû.

			Le rugissement de la bataille montait des quais, ponctué de quelques craquements de munitions moranthes. Des aigrefines, surtout. Seiche. Il utilise mon stock !

			Ils atteignirent l’intersection. Legana Breed s’arrêta, se tournant lentement vers la façade affaissée d’une taverne. La porte s’ouvrit brusquement et deux silhouettes en sortirent. Titubant sur les pavés comme si elles franchissaient des pierres de gué sur une rivière en furie, l’une se raccrochant à l’autre par un bras, puis s’appuyant sur elle, ce qui les faisait chanceler.

			En jurant, Violain se dirigea vers eux. 

			— Sergente Hellian, que fais-tu là, au nom de Goule ?

			Les deux silhouettes relevèrent la tête et pivotèrent.

			Et les yeux de Hellian se fixèrent sur le T’lan Imass. 

			— Violain, dit-elle, tu as une sale tête.

			— Par ici, abrutie de poivrote. 

			Il fit signe à Gesler et Ouragan de venir tout en s’approchant.

			— Qui est avec toi ?

			Hellian se retourna et regarda bien trop longtemps l’homme qu’elle tenait par un bras.

			— Votre prisonnier, dit l’homme en guise d’encouragement.

			— C’t’idiot a raison. 

			Hellian se redressa alors qu’elle se tournait à nouveau vers Violain.

			— L’est recherché pour interrogatoire.

			— Par qui ?

			— Moi, crétin. Où est le bateau ?

			Gesler et Ouragan se dirigeaient vers le pont. 

			— Allez avec eux, déclara Violain à Legana Breed.

			Et le T’lan Imass partit, d’un pas traînant. 

			Le sapeur pivota vers Hellian. 

			— Reste proche, on se dirige vers les navires.

			— Bien. J’suis contente que tu aies réussi, Vio, au cas où on essaierait de s’enfuir, hein ? Tu as ma p’mission de lui tirer dessus. Mais seulement dans le pied. J’veux des réponses de s’part et j’les aurai.

			— Hellian, déclara Violain, il faudra peut-être courir.

			— On peut faire ça. Hein, Banasch ?

			— Imbécile, murmura Violain. C’est Le Gai Luron. Le démon ne sert pas de la bière ordinaire. Dans n’importe quel autre endroit…

			Il secoua alors la tête.

			— Allez, vous deux.

			Gesler et Ouragan avaient atteint le pont. Accroupis, ils traversèrent.

			Violain entendit Gesler crier, un cri de surprise et d’alarme – et tout à coup, lui et Ouragan couraient – fuyant une foule impressionnante qui se dressait devant eux.

			— Merde ! 

			Violain s’élança à toutes jambes.

			***

			Une tranchée sinueuse plongée dans l’obscurité, préservée de la frénésie du massacre. La femme derrière elle crachait du sang et l’Adjointe, Tavore Paran, pataugeait dans un ruisseau fangeux.

			De plus en plus proche des clameurs des combats sur les docks. 

			Cela avait paru impossible – les Griffes ne les avaient pas retrouvées, elles n’avaient pas plongé du haut des murs en brique pourrie pour les assassiner dans cette soupe immonde qu’était devenue la Malaz. Oh, Tavore et T’ambre avaient croisé bon nombre de cadavres, mais les seuls bruits qui les entouraient étaient le tourbillon de l’eau, le trottinement des rats le long des rebords et le chant des insectes.

			Tout cela changea lorsqu’elles arrivèrent en vue de la foule. L’explosion d’une aigrefine, étonnamment proche, puis la chute d’une demi-douzaine de corps alors qu’une partie du mur de soutènement s’effondrait juste devant. De plus en plus de silhouettes hurlantes… 

			Puis un soldat se retourna, les vit…

			Tandis qu’il beuglait, T’ambre dépassa l’Adjointe. Une épée longue trancha en diagonale le tiers supérieur du heaume. La tête de l’homme céda dans un jet de substance blanche.

			T’ambre tendit la main vers l’arrière, referma des doigts ensanglantés sur le manteau de l’Adjointe puis la traîna vers la rive de brique, de sable et de gravier.

			Sa force surprit Tavore, alors que T’ambre s’élançait dans la pente en l’entraînant. Elle tomba à genoux, alors même que cette main la lâchait et que les combats éclataient autour d’elles… 

			Des gardes de la ville surgirent, trois escouades au moins – des détonations les avaient poussés de ce côté-ci et ils se retournèrent contre les deux femmes comme des loups enragés… 

			Tavore se redressa, contrant un coup d’épée visant son abdomen avec une parade désespérée, dans un fracas métallique. Elle contre-attaqua instinctivement et sentit le bout de son épée déchirer les muscles d’une épaule. Son adversaire grogna et recula. Tavore se fendit et lui trancha la rotule en deux. Il cria et tomba.

			À sa gauche, T’ambre frappait, parait et se jetait d’un adversaire à l’autre. Des corps tombaient tout autour d’elle. Même si les épées s’enfonçaient dans la femme, qui chancela.

			Tavore cria en se retournant pour se diriger vers T’ambre… 

			Et vit, à moins de vingt pas, une vingtaine de Griffes se précipiter pour rejoindre la mêlée.

			Une épée jaillit du dos de T’ambre, entre les omoplates, et le soldat qui tenait l’épée souleva T’ambre, la projetant en arrière. Elle glissa, atterrissant violemment sur les pavés, lâchant sa propre épée qui rebondit sur le sol.

			Six pas entre l’Adjointe et une douzaine de gardes – et derrière eux, toutes proches, les Griffes. Tavore recula en contemplant les visages tournés vers elle, les visages déformés par une rage aveugle, ces yeux froids et durs, inhumains. L’Adjointe brandit son épée à deux mains puis fit un pas en arrière… 

			Les gardes se précipitèrent…

			Puis un éclair aveuglant, juste derrière eux, et ils se transformèrent en une masse de corps déchirés, de membres tranchés, de gerbes de sang – le rugissement de la détonation sembla s’enflammer au centre du crâne de Tavore. Le monde tanguait. Elle vit des étoiles qui semblaient foncer dans toutes les directions, sentit sa tête frapper les pavés et perdre son casque, et elle fut sur le dos, désorientée par la fumée, le brouillard rouge, la protestation tonitruante de tous les muscles et os de son corps.

			Une seconde explosion la souleva, la jetant sur une surface s’élevant soudainement de travers. Le sang, encore… 

			Quelqu’un dérapa contre elle, une main tendue se posant légèrement sur son sternum, un visage brouillé se rapprochant. Elle regarda la bouche bouger mais elle n’entendit rien.

			Un éclair, une reconnaissance. Sergent Violain.

			Quoi ? Que faites-vous ?

			Ensuite, on la traîna, ses bottes pendant au bout de ses jambes molles. La droite avait disparu. Elle regarda son pied enveloppé de tissu, trempé dans le sang et la boue de la rivière.

			Elle pouvait maintenant voir derrière elle alors que le sergent continuait de la tirer vers la jetée. Deux autres soldats d’élite, couvrant leur retraite avec d’étranges arbalètes surdimensionnées à la main. Mais personne ne les poursuivait – leurs ennemis étaient en train de mourir sous les coups d’une épée de pierre entre les mains desséchées d’un T’lan Imass – la créature, frappée par une sorcellerie virulente, continuait pourtant à avancer, tuant, tuant.

			Que se passait-il ? D’où venaient les soldats d’infanterie de marine ? Elle en vit un autre qui luttait avec un prisonnier. Il n’essayait pas de s’échapper, mais il restait debout. Ils sont saouls tous les deux – eh bien, pour cette nuit, je pense que je vais laisser passer.

			Oh, T’ambre…

			D’autres silhouettes les entouraient désormais. Des soldats ensanglantés. Les Perishs. Des gens criaient – elle pouvait le voir –, mais le rugissement permanent dans sa tête étouffait tout le reste. Elle leva un bras à moitié, fixa sa main gantée – mon épée. Où est mon épée ?

			Ça ne fait rien. Dors, maintenant. Dors.

			***

			Gloyeux la conduisit dans la ruelle, où un corps était allongé, recroquevillé, agité de spasmes et poussant de terribles gémissements. En se rapprochant, Lostara le reconnut. L’angoisse grandit en elle et elle laissa Gloyeux derrière elle, tombant à genoux.

			Perle était couvert de blessures, comme si on l’avait torturé. Et la douleur le consumait. 

			— Oh, mon amour…

			— Il est à la merci du poison, Lostara Yil. Tu devrais l’achever, fit Gloyeux dans son dos.

			Quoi ? 

			— Il pensait que tu étais morte, continua le garçon. Il a abandonné. Tout. Sauf sa vengeance. Contre l’Adjointe. 

			— Qui a fait ça ?

			— Je ne te le dirai pas, déclara Gloyeux. Perle avait soif de vengeance et c’est ce qu’il a obtenu. C’est tout.

			C’est tout.

			— Tue-le maintenant, Lostara. Il ne peut pas t’entendre, il ne peut pas te voir. Il ne lui reste plus que la douleur. Ce sont les araignées, tu vois, elles respirent le sang de leurs victimes, elles ont besoin d’un sang rouge riche et brillant. Et le venin ne te lâche pas. Et puis il y a l’acide dans l’estomac, qui ronge tout. 

			Engourdie, elle sortit son couteau.

			— Fais que le cœur s’arrête.

			Oui, là, derrière, sous l’omoplate. Regarde comment le corps reste immobile, comment les muscles cessent de se contracter. Tout est calme, maintenant. Il est parti.

			— Viens, il y en a d’autres. Vite.

			Il partit et elle se leva. Tu m’as quittée. Tu étais là, dans le fort de Moque, mais je ne le savais pas. Et tu ne savais pas.

			Une masse de cadavres. Les Griffes. La ruelle en était remplie.

			Devant elle, les quais se dessinaient. 

			Il y eut des détonations soudaines, qui ébranlèrent les bâtiments. Des cris.

			Au bout de la ruelle, entre les entrepôts, Gloyeux s’accroupit et lui fit signe de descendre.

			Les gens fuyaient – ceux qui étaient encore debout, et ils étaient rares. Au moins deux autres explosifs avaient explosé au niveau des quais. Jureuses et aigrefines, condamnant les derniers à leur portée.

			— Dieux, murmura Lostara, il doit y avoir mille morts là-bas.

			— Oui. Mais, regarde, tu dois voir ça. 

			Il montra leur droite, près de la rivière.

			— Quoi ? 

			— Oh. 

			Gloyeux tendit le bras et posa une main sur son avant-bras. La scène semblait quelque peu bouger, une nouvelle illumination embrasait un seul corps, trop éloigné pour distinguer les détails… 

			— T’ambre, déclara Gloyeux. Seuls toi et moi pouvons voir. Alors regarde, Lostara. Regarde.

			La lueur dorée s’élevait au-dessus du cadavre. Un léger vent soufflait sur Lostara et Gloyeux, familier à présent, grisant, chargé du parfum des herbes de la savane, chaud et sec.

			— Elle est restée longtemps avec nous, murmura Gloyeux. Elle a utilisé T’ambre. Jusqu’à la corde. Pas le choix. La XIVe va partir en guerre, et nous avec. Il le faut.

			Une silhouette féminine se tenait à demi accroupie sur le corps. Couverte de fourrure, grande. Aucun vêtement, aucune ornementation d’aucune sorte.

			Lostara vit le T’lan Imass, distant de trente pas ou plus, se tourner lentement vers l’apparition. Et puis, inclinant la tête, le guerrier mort-vivant mit lentement un genou à terre. 

			— Je pensais que tu avais dit que nous étions les seuls à pouvoir voir, Gloyeux.

			— J’avais tort. Elle a cet effet. 

			— Qui ?

			— L’Eres’al. Lostara, il ne faut jamais le dire à l’Adjointe. Jamais.

			La capitaine des Épées Rouges se renfrogna. 

			— Un foutu secret de plus à garder.

			— Deux seulement. Tu peux le faire.

			Lostara jeta un coup d’œil au garçon. 

			— Deux, tu as dit.

			Gloyeux acquiesça. 

			— Sa sœur, oui. Celui-là et celui-ci. Deux secrets.

			— Ce ne sera pas difficile, dit-elle en se redressant. Je ne vais pas avec eux.

			— Si. Regarde ! Regarde l’Eres’al ! 

			L’étrange femme baissait la tête vers le corps de T’ambre. 

			— Qu’est-ce qu’elle fait ?

			— Juste un baiser. Sur le front. Un merci.

			L’apparition se redressa une fois de plus, elle sembla renifler l’air puis disparut en un éclair.

			— Oh ! dit Gloyeux, prenant sa main dans la sienne. Lostara. L’Adjointe a perdu T’ambre. Tu dois prendre cette place.

			— J’en ai fini avec les amants, hommes ou femmes. 

			— Non, pas ça. Juste… te tenir à ses côtés. Tu le dois. Elle ne peut pas y arriver seule. 

			— Arriver à quoi ? 

			— Nous devons y aller – non, pas par là. Sur les quais de la Souris… 

			— Gloyeux – ils lèvent l’ancre !

			— Ça n’a pas d’importance ! Viens !

			***

			Flairemort repoussa Violain et s’agenouilla près du corps de l’Adjointe. Il posa une main sur son front sale puis l’ôta très vite. 

			— Par le souffle de Goule ! Elle n’a pas besoin de moi. 

			Il recula en secouant la tête.

			— Foutu otataral – je ne pourrai jamais comprendre ce que ça fait…

			Les yeux de Tavore s’ouvrirent. Après un moment, elle se redressa, puis elle accepta la main de Violain pour l’aider à se relever.

			Le Loup d’Écume s’éloignait de la jetée. Le Silanda était plus loin, ses rames glissant dans l’eau.

			Clignant des yeux, l’Adjointe regarda autour d’elle puis se tourna vers Violain. 

			— Sergent, où est Bouteille ?

			— Je ne sais pas. Il n’a jamais réussi à revenir. On dirait que nous avons également perdu Ben le Vif. Et Kalam. 

			Elle tressaillit à ce nom.

			Mais Violain savait déjà. Le Jeu… 

			— Adjointe… 

			— Je n’ai jamais vu un homme se battre comme il l’a fait, déclara-t-elle. Lui et T’ambre, traversant une ville entière… 

			— Adjointe. Il y a des signaux des autres navires. Où allons-nous ?

			Mais elle se détourna. 

			— Bouteille – nous avons échoué, sergent. Il devait récupérer quelqu’un.

			— Quelqu’un ? Qui ?

			— Ce n’est pas grave, maintenant. Nous avons échoué.

			Tout ça ? Tous les morts cette nuit – pour une personne ? 

			— Adjointe, nous pouvons attendre ici, dans la baie, jusqu’au petit jour, envoyer un détachement dans la ville à la recherche… 

			— Non. Les escortes de l’amiral Nok recevront l’ordre de couler les transports. Les Perishs interviendront et d’autres mourront. Nous devons partir.

			— Ils peuvent nous suivre… 

			— Mais ils ne nous trouveront pas. L’amiral m’a assuré de son incompétence. 

			— Alors nous faisons signe aux autres de lever l’ancre et de faire voile ?

			— Oui.

			— Navire en approche à tribord ! fit un membre d’équipage. 

			Violain suivit l’Adjointe jusqu’au bastingage. Où se trouvait déjà le Poing Keneb.

			Une petite embarcation approchait. Une lanterne apparut à sa proue.

			— Ils ont des passagers à débarquer, indiqua le guetteur.

			Le navire approcha avec un craquement. Des lignes furent jetées, des échelles de corde lancées.

			Violain acquiesça. 

			— Bouteille. 

			Puis il se renfrogna.

			— Je croyais que vous aviez dit une personne – ce fou a emmené tout un groupe avec lui.

			Le premier à arriver fut cependant Gloyeux.

			Un sourire radieux. 

			— Bonjour, père, dit-il quand Keneb tendit la main et souleva le garçon, le plaçant sur le pont. J’ai amené la capitaine Lostara Yil. Et Bouteille a amené beaucoup de gens.

			Un étranger monta ensuite à bord, atterrissant d’un pas léger sur le pont, mains sur les hanches, pour regarder autour de lui. 

			— Un foutu bordel, dit-il.

			Violain s’avança aussitôt. 

			— Cartheron Croûte. Je pensais que vous étiez… 

			— Personne ici ne répond à ce nom, dit l’homme dans un grondement, une main posée sur le manche du couteau dépassant de sa ceinture.

			Violain recula.

			D’autres personnages arrivaient, tous inconnus : un homme énorme, son expression prudente et ses avant-bras recouverts de cicatrices, que Violain reconnut. Il était sur le point de parler lorsque Croûte – qui n’était pas Croûte – reprit la parole.

			— Adjointe Tavore ? Eh bien, je vous demande seize d’or pour avoir livré cette foule de fous à votre vaisseau. 

			— Très bien.

			— Dépêchez, parce que nous ne traînerons pas plus longtemps que nécessaire dans ce maudit port.

			Tavore se tourna vers Keneb. 

			— Poing, récupérez deux cents impériaux en or.

			— J’ai dit seize… 

			— Deux cents, répéta l’Adjointe.

			Keneb partit.

			— Capitaine, commença l’Adjointe, avant de se taire.

			Les personnes qui montaient maintenant à bord étaient grandes, la peau noire. L’une d’elles, une femme, se tenait très près de l’homme balafré, et celui-ci faisait maintenant face à l’Adjointe.

			— Mon mari vous attend depuis longtemps, dit-elle dans un malazéen approximatif. Mais ne vous imaginez pas que je vais simplement le laisser embarquer avec vous. Ce qui vient nous appartient – aux Tistes Andii – autant et peut-être plus qu’à vous. 

			Au bout d’un moment, l’Adjointe acquiesça, puis elle s’inclina. 

			— Bienvenue à bord, alors, Tistes Andii.

			Trois petites formes noires surgirent sur le garde-corps, se dirigeant aussitôt vers le gréement.

			— Dieux des profondeurs, murmura Violain. Des nachts. Je déteste ces choses… 

			— Ils sont à moi, dit l’étranger balafré.

			— Quel est votre nom ? lui demanda Tavore.

			— Aureste. Et voici ma femme, Sandalath Drukorlat. Oui, un nom pénible à prononcer pour une femme pénible à… 

			— Silence, mon mari.

			Violain vit Bouteille essayer de se faufiler en douce et il suivit le soldat sans attendre. 

			— Toi.

			Bouteille grimaça puis se retourna. 

			— Sergent.

			— Comment, au nom de Goule, as-tu trouvé Cartheron Croûte ?

			— Croûte ? Eh bien, j’ai juste suivi mon rat. On ne pouvait pas espérer traverser la bataille sur le boulevard, on a donc trouvé un navire… 

			— Mais Cartheron ?

			Bouteille haussa les épaules.

			Keneb était réapparu, et Violain vit l’Adjointe et Croûte se disputer, mais il ne put pas entendre l’échange. Après un moment, Croûte hocha la tête et ramassa le petit coffre de pièces. Et l’Adjointe se dirigea vers la proue.

			Où se tenaient Nul et Infime.

			— Sergent ?

			— Va te reposer, Bouteille.

			— Oui, merci, sergent.

			Violain s’approcha derrière l’Adjointe pour écouter la conversation.

			Tavore parlait.

			— … pogrom. Les Wickiens de votre pays ont besoin de vous deux. Et de Temul. Hélas, vous ne pourrez pas emmener vos chevaux – le bateau du capitaine n’est pas assez grand –, mais nous pourrons faire monter tous les Wickiens à bord. Préparez-vous, s’il vous plaît, et merci pour tout ce que vous avez fait pour moi. 

			Nul fut le premier à descendre sur le pont. Infime le suivit un moment plus tard, mais elle se dirigea vers Bouteille, affalé le dos au garde-corps. Elle le fixa jusqu’à ce que l’instinct avertisse le jeune homme d’ouvrir les yeux.

			— Quand tu en auras fini, dit Infime, reviens.

			Puis elle partit. Bouteille la fixa, une expression abasourdie sur le visage.

			Violain se détourna. Bâtard chanceux.

			Ou pas.

			Il monta sur le gaillard d’avant. Regarda Malaz. Des feux ici et là, de la fumée et la puanteur de la mort.

			Kalam Mekhar, mon ami.

			Adieu.

			***

			Ironiquement, la perte de sang l’avait maintenu en vie. Du sang et du poison coulaient de ses blessures alors qu’il avançait en chancelant, presque aveuglé par la douleur qui ravageait ses muscles, les battements assourdissants de son cœur dans son crâne.

			Et il continuait à se battre. Un pas, puis un autre, alors que la douleur devenait insupportable avant de diminuer légèrement, suffisamment pour le laisser respirer et se forcer à mettre encore un pied en avant. Puis un autre.

			Il atteignit un coin de rue et lutta pour lever la tête. Mais le feu lui consumait les yeux, il ne pouvait rien distinguer du monde au-delà. Jusqu’ici… il avait progressé d’instinct, suivant une carte dans sa tête, une carte maintenant déchirée par la douleur.

			Il était proche. Il le sentait.

			Kalam Mekhar tendit la main pour se caler contre un mur – mais il n’y avait pas de mur et il s’écroula, heurtant violemment les pavés.

			Perdu. Il aurait dû y avoir un mur, un coin, juste là. Sa carte l’avait induit en erreur. Et maintenant c’était trop tard. Il sentit ses jambes comme se détacher de son corps. Ses bras, sa colonne vertébrale étaient des lances de feu en fusion.

			Il sentit sa tempe reposer sur la pierre dure et humide.

			Il fallait bien mourir un jour. L’art de l’assassinat se retournait fatalement contre lui. Rien au monde ne pourrait être plus juste, plus approprié…

			À dix pas de là, Ombretrône découvrit ses dents. 

			— Lève-toi, imbécile. Tu y es presque. Debout !

			Mais le corps ne bougea pas.

			Sifflant de fureur, le dieu se glissa en avant. Un geste et les trois spectres de l’Ombre dans son sillage se précipitèrent autour de la forme immobile de Kalam Mekhar.

			— Il est mort, dit l’un d’eux. 

			Ombretrône rugit, repoussa ses serviteurs et s’accroupit. 

			— Pas encore, dit-il finalement. Mais, oh, il ne tardera pas. 

			Il recula d’un pas.

			— Prenez-le, imbéciles ! Nous allons le traîner !

			— Nous ? demanda l’un.

			— Attention, murmura le dieu.

			Il regarda les spectres saisir et soulever l’assassin.

			— Bien, maintenant suivez-moi, et vite.

			À l’entrée, la barrière grinça tandis qu’Ombretrône la poussait, pour s’engager sur le chemin pierreux et couvert de touffes d’herbe désséchées.

			Les monticules de chaque côté se mirent à fumer. L’aube naissante ? Pas vraiment. Non, ceux à l’intérieur… l’avaient senti. Le dieu s’autorisa un petit rire sec, avant de rentrer la tête dans les épaules en notant que son rire résonnait bien plus fort qu’il ne l’avait imaginé.

			Il s’approcha de la porte d’entrée.

			Ombretrône s’arrêta, s’étant aventuré le plus loin possible sur le sentier, puis il fit signe aux spectres d’avancer. 

			— Vite ! Déposez-le là, sur le seuil ! Oh, et ici, prenez ses longs couteaux. Rengainez-les, oui. Maintenant, sortez tous d’ici et ne quittez pas le chemin, vermisseaux sans cervelle ! Qui essayez-vous de réveiller ?

			Un autre pas, le rapprochant encore de cette porte sombre et emperlée de rosée. Il frappa doucement. Puis le dieu se retourna et la porte gémit.

			Une énorme silhouette en armure barra le portail, baissant les yeux.

			— Prends-le, imbécile ! Prends-le ! 

			Puis, avec une lenteur exaspérante, l’énorme gardien de la maison des morts s’avança, saisit l’assassin par la peau du cou et le traîna à travers le seuil.

			Le dieu, accroupi devant la porte, regarda les pieds de Kalam disparaître dans les ténèbres.

			Puis la porte se referma.

			À temps ?

			— Aucun moyen de savoir. Pas avant un bon moment… La collection d’Ombretrône est vraiment impressionnante, non ? 

			Et il se détourna pour voir ses spectres fuir dans la rue, alors même que la porte d’une taverne à proximité s’ouvrait.

			Et le dieu tressaillit, rentrant encore davantage la tête dans les épaules. 

			— Oh, oh, il est temps de partir, je pense.

			Un tourbillon d’ombres.

			Et Ombretrône disparut.

			***

			L’adjudant Brave Dent s’approcha de l’entrée de la taverne. Le jour n’était pas encore levé. Et cette maudite nuit était maintenant silencieuse comme une tombe. Il frissonna, comme s’il venait de croiser le chemin d’un fantôme effrayé, invisible mais s’arrêtant pour lui adresser un regard avide.

			La porte du Pendu s’ouvrit et se ferma en claquant violemment, et Brave Dent ralentit.

			Une monstruosité cuirassée apparut.

			Brave Dent cligna des yeux puis grogna et s’approcha.

			— Bonsoir, Rageux.

			La tête casquée se tourna vers lui, comme distraite par la présence soudaine du sergent.

			— Brave Dent.

			— Qu’est-ce qui t’amène ?

			Rageux sembla humer l’air, puis il jeta un coup d’œil à la vieille maison des morts, avec un petit haussement d’épaules. 

			— Je pensais aller faire un tour.

			Brave Dent acquiesça. 

			— Je te vois habillé convenablement.

			Les deux hommes reculèrent lorsqu’une femme surgit d’une ruelle voisine et les dépassa, descendant les marches pour disparaître dans la gueule du Pendu.

			— C’était une démarche chaloupée, murmura le sergent instructeur. 

			Mais l’attention de Rageux était limitée aux pavés et Brave Dent baissa les yeux.

			Elle avait laissé des empreintes de pas. Rouge foncé.

			— Bon. Je suppose que nous ne pouvons pas espérer que ce soit de la boue, non ? 

			— Je ne pense pas, Brave.

			— Eh bien, je pense que je vais aller me poser dans la taverne. Tu as fini ta promenade ?

			Un dernier regard sur la maison des morts, puis l’homme énorme hocha la tête. 

			— Il semble bien.

			Les deux descendirent dans les confins du Pendu.

			***

			Un invité de bon augure s’était caché au Pendu cette nuit. Le Poing Aragan, qui s’était installé loin de la porte, dans le coin le plus sombre, où il était assis seul, sirotant une chope de bière au fil des carillons, au milieu d’un chœur lointain et parfois pas si éloigné.

			Il ne fut pas le seul à lever les yeux puis à river un regard admiratif sur l’inconnue kanienne aux cheveux noirs qui entra quelques instants avant l’aube. Il l’observa alors qu’elle se dirigeait vers le comptoir pour commander du vin de riz kanien, forçant le tavernier à trouver précipitamment une bouteille en verre à la teinte ambrée et poussiéreuse, qui valait une petite fortune.

			Quelques instants plus tard, Rageux, alourdi par une armure archaïque, entra dans la taverne, suivi du sergent-instructeur Brave Dent. Et Aragan se recroquevilla sur son siège, détournant le regard.

			Une compagnie dont il se serait bien passé cette nuit.

			Il avait mal à la tête depuis le crépuscule et il pensait en avoir fini. Mais, soudain, son crâne se mit de nouveau à le marteler, redoublant d’intensité, et un petit gémissement lui échappa.

			Brave Dent tenta d’engager la conversation avec la femme, mais elle pressa une pointe de couteau sous son œil, avant de payer la bouteille entière, de réclamer une chambre à l’étage et de prendre la direction des escaliers. Seule. Et personne ne la suivit. 

			Le sergent-instructeur essuya la sueur de son visage en jurant, puis il rugit pour réclamer une bière.

			Il se passait de drôles de choses ici, mais, comme toujours, bière et vin eurent vite fait de brouiller les pistes. Et alors que l’aube prenait vie à l’extérieur, eh bien, tout cela appartenait à un autre monde, non ? 

		


		
			Chapitre 24

			Inspirez profondément mes amis,

			Et retenez votre souffle, longtemps,

			Longtemps, car le monde se noie.

			 

			Wu

			 

			Le chaos pouvait arborer de nombreux visages et le chemin emprunté, pensa Taralack Veed, était vraiment horrible. Des arbres nus se dressaient çà et là, des branches aux doigts cassés tremblaient dans le froid, un vent décourageant, des guirlandes de fumée dérivant à travers le paysage boueux dévasté, et, partout, des cadavres. Recouverts d’argile, des membres saillants du sol, des formes recroquevillées à moitié submergées.

			Au loin, un éclair de sorcellerie et les signes d’une bataille toujours en cours, mais l’endroit où ils marchaient était sans vie, le silence était tombé comme un linceul de tous les côtés, à l’exception des sinistres sanglots des bottes qui pataugeaient dans le limon gris, du bruissement des armes et des armures, et un juron murmuré de temps en temps parmi les Letheriis et les Edurs.

			Des jours déjà que durait cette folie, ce rappel brutal de ce qui était possible, jusqu’à ce que les guerriers se battent sans réfléchir et que des vies encombrent les mares boueuses, leur chair froide ensevelie sous les pieds des soldats suivants.

			Et nous marchons vers notre propre bataille en faisant semblant d’être indifférents à tout ce qui nous entoure. Il n’était pas idiot. Il était né dans une tribu que la plupart considéraient comme primitive, arriérée. Castes guerrières, cultes sanglants et vendetta incessante. Les Grals n’avaient rien de sophistiqué ; ils étaient animés par des désirs peu subtils et des convictions sans fondement. Ils vouaient un culte à la violence. Pourtant, n’était-il pas sage d’imposer des règles pour contrôler la folie, pour ne jamais aller trop loin dans le massacre ?

			Taralack Veed réalisa que la civilisation avait quelque peu déteint sur lui. Comme une fièvre, ses pensées étaient perverties par des rêves d’annihilation – il voulait la mort d’un clan entier, de préférence de ses propres mains. Hommes, femmes, enfants, nourisssons. Et puis, avec une modération toute relative, il avait imaginé un tourbillon de massacres qui lui donnerait assez de sujets à gouverner, sans opposition, libre de les traiter à sa guise, prouvant d’un simple geste, d’un simple regard, sa domination absolue.

			Rien de tout cela n’avait plus de sens.

			À l’avant, le guerrier edur Ahlrada Ahn ordonna un arrêt, et Taralack Veed s’effondra contre le mur détrempé d’une tranchée, fixant ses jambes du regard, lesquelles semblaient se terminer juste sous ses genoux, le reste invisible sous un bassin opaque d’eau reflétant la boue grise du ciel.

			Le Tiste Edur à la peau sombre revint le long de la colonne, s’arrêta devant le Gral et le guerrier jhag derrière lui. 

			— Sathbaro Rangar dit que nous sommes proches. Il ouvrira la porte bientôt. Nous ne sommes de toute façon plus les bienvenus ici.

			— Que voulez-vous dire ? demanda Taralack.

			— Il ne faudrait pas que ses habitants nous voient. Certes, nous serions comme des apparitions fantomatiques, rien qu’une autre ligne de soldats traînant les pieds. Mais, même ainsi, un tel témoignage pourrait créer… des ondulations. 

			— Des ondulations ?

			Ahlrada Ahn secoua la tête. 

			— Je ne suis pas clair moi-même, mais notre sorcier se montre insistant. Ce domaine est comme le Naissant – ouvrir la voie, c’est inviter à la dévastation. 

			Il fit une pause.

			— J’ai vu le Naissant. 

			Taralack Veed regarda l’Edur s’éloigner, s’arrêtant pour parler de temps en temps avec un Edur ou un Letherii.

			— Il commande avec honneur, déclara Icarium.

			— C’est un imbécile, dit le Gral dans un souffle.

			— Ton jugement est dur, Taralack Veed.

			— Le déshonneur rôde dans son ombre, Fléau, mais je ne suis pas dupe. Tu ne vois pas ? Il est différent des autres. 

			— Je suis désolé, dit Icarium, mais je ne vois pas les choses comme toi. Différent en quoi ?

			Taralack Veed haussa les épaules. 

			— Il éclaircit sa peau. Je peux sentir le composé qu’il utilise, ça me rappelle des fleurs de gothar, que mon peuple utilise pour blanchir les peaux de bêtes. 

			— Il éclaircit sa peau. 

			Icarium se redressa lentement et regarda en arrière avant de soupirer.

			— Oui, maintenant, je vois. Je n’avais pas fait attention… 

			— Tu étais perdu dans tes pensées, mon ami.

			— Oui.

			— Ce n’est pas bon. Tu dois te préparer, tu dois rester attentif, Fléau… 

			— Ne m’appelle pas comme ça.

			— Tu résistes à la vérité. Oui, c’est une dure vérité, mais seul un lâche s’en détournerait. Une telle lâcheté ne te ressemble pas. 

			— Au contraire, Taralack Veed. Je crois que je suis vraiment un lâche. Et pourtant c’est le moindre de mes crimes, si tout ce que tu dis de moi est vrai. 

			— Tu doutes de moi ?

			— Il n’y a pas de faim en moi, déclara le Jhag. Pas de désir de tuer. Et tout ce que tu as mis à mes pieds, tout ce que tu dis que j’ai fait – je ne me souviens de rien. 

			— Telle est la nature de ta malédiction, mon ami. Si j’avouais, ici et maintenant, que je t’ai trompé, eh bien, que se passerait-il ? Mon âme a changé, et maintenant j’ai l’impression que nous sommes piégés, condamnés à notre destin. Je te connais mieux que jamais et je te plains, Icarium. 

			Les yeux gris pâle le regardèrent. 

			— Tu me dis que nous voyageons ensemble depuis longtemps, que nous avons fait ces voyages de l’esprit auparavant. Quand je songe à ton désir de me voir… me déchaîner. Taralack Veed, si nous sommes ensemble depuis de nombreuses années, ce que tu dis n’a aucun sens. 

			La sueur brûlait sous les vêtements du Gral et il détourna le regard.

			— Tu prétends qu’Ahlrada Ahn est un imposteur. Peut-être faut-il être soi-même un imposteur pour en démasquer un autre. 

			— Des paroles désobligeantes de ta part, mon ami… 

			— Je ne crois plus que nous soyons amis. Je pense que tu es mon gardien et que je ne suis qu’une arme pour toi. Et tu exprimes à présent des doutes sur son tranchant, comme si, par une incertitude mutuelle, nous pouvions nous rapprocher l’un de l’autre. Mais je ne ferai rien de tel, Taralack Veed, au contraire. Je vais prendre mes distances. 

			Le salopard. Il a fait croire qu’il ne se rendait compte de rien. Mais, pendant tout ce temps, il a écouté, il a observé. Et il s’est rapproché de la vérité. L’arme est intelligente – j’ai été négligent, je me suis montré dédaigneux, et si mes mots étaient eux-mêmes des armes, j’ai oublié que ce Jhag sait comment se défendre, qu’il possède des siècles de résistance.

			Il leva les yeux alors qu’Ahlrada Ahn les dépassait à nouveau, se dirigeant vers le devant de la colonne. 

			— Bientôt, leur rappela le guerrier.

			Le voyage reprit.

			***

			Le capitaine Varat Taun, second de l’Atri-Préda Yan Tovis, Brunante, fit signe à ses archers letheriis. Il cracha pour chasser le goût de boue dans sa bouche, en vain. La sorcellerie des Antres s’était déchaînée ici, par vagues. Dans le vent, il entendit l’écho de dix mille soldats en train de mourir, et la boue sur sa langue était celle d’une chair pulvérisée, mêlée de fragments d’os.

			Pourtant, il y avait peut-être une sorte de cadeau dans tout cela, une perspective. Car, aussi horrible que l’empire letherii soit devenu sous le règne des Tistes Edur, eh bien, il restait encore des collines verdoyantes, des fermes et un ciel bleu. Des enfants étaient nés de mères et des larmes de joie avaient coulé sur des joues douces et chaudes, d’yeux pleins d’amour… Ah, ma femme chérie, ces souvenirs de toi sont tout ce qui me fait tenir, tout ce qui me garde sain d’esprit. Toi et notre précieuse fille. Je te reverrai. Je le promets. Peut-être bientôt.

			Ahlrada Ahn était, une fois de plus, en tête de la colonne. Pauvre homme. Ses traits le trahissaient assez rapidement, pour un soldat originaire de Rosebleue tel que Varat Taun. Un imposteur – quelles étaient les raisons d’une telle supercherie ? La survie, peut-être. Cela et rien de plus. Pourtant, il avait entendu dire de la part d’esclaves letheriis servant les Tistes Edur qu’il existait une ancienne inimitié entre les Edurs et les Tistes Andii, et si les Edurs apprenaient qu’il existait des enclaves à Rosebleue où se terrait un contingent de leurs semblables honnis à la peau sombre, eh bien…

			Et ainsi Ahlrada Ahn était parmi eux, ici. Un espion. Varat Taun lui souhaitait de réussir. Après tout, l’ordre d’Onyx avait compté son lot de souverains bienveillants. Bien entendu, dans les circonstances actuelles, le passé était une invitation à l’idéalisme romantique.

			Même ainsi, la situation n’aurait pas pu être pire que maintenant.

			Une autre bataille inutile les attendait. D’autres morts. Il désirait tellement le respect de Brunante, et ce commandement pourrait être un véritable test. Varat était-il capable de commander ? Pourrait-il faire preuve de ce juste équilibre entre férocité et prudence ? Ah, mais j’ai appris auprès du meilleur commandant des armées letheriies depuis la Préda Unnutal Hebaz, n’est-ce pas ?

			Cette seule pensée semblait redoubler la pression qu’il ressentait.

			La tranchée dans laquelle ils se traînaient débouchait sur une plaine boueuse, la surface rongée par les sabots des chevaux, les roues des charrettes et les cratères de détonations magiques. Ici, la puanteur de chair en décomposition planait comme une brume. Des pierres tombales étaient visibles ici et là, inclinées ou brisées, et il y avait du bois éclaté – noir, avec une pourriture détrempée – et de minces os blancs parmi des morts encore vêtus de chair.

			Une crête se dressait à environ une demi-lieue de distance, peut-être une route, et des silhouettes étaient visibles sur une ligne déchiquetée, marchant vers la bataille lointaine, des piques sur le dos.

			— Vite ! siffla Sathbaro Rangar en avançant d’un pas lourd. Restez bas, rassemblez-vous – non, là ! Accroupis-toi, imbécile ! Nous devons partir !

			***

			Steth et Aystar, frère et sœur qui avaient partagé des souvenirs de douleur, les mains et les pieds cloués au bois, les corbeaux leur picorant les yeux – des cauchemars épouvantables, le fruit de leur imagination, leur avait dit leur mère, Minala –, se glissaient à travers les ténèbres de la fissure. Sous leurs pieds, le sol rocheux était lisse, tranchant, traître.

			Ni l’un ni l’autre ne s’étaient encore battus, bien que les deux aient exprimé leur zèle, car ils étaient encore trop jeunes, c’est ce que mère avait décidé. Mais Steth avait dix ans et Aystar, sa sœur, neuf ans et ils portaient l’armure de la compagnie de l’Ombre, des armes à la ceinture, et ils s’étaient entraînés avec les autres, avec les mêmes sévérité et diligence que n’importe qui. Et quelque part en avant se tenait leur sentinelle préférée, gardant le passage. Ils voulaient le prendre par surprise, leur jeu préféré.

			Accroupis, ils s’approchèrent de là où il se tenait habituellement.

			Une voix rauque s’éleva à leur gauche. 

			— Vous respirez trop fort.

			Aystar poussa un cri de frustration en sursautant. 

			— C’est Steth ! Je ne respire pas du tout ! Je suis comme toi ! 

			Elle avança vers l’imposant T’lan Imass qui se tenait dos au mur de la crevasse. Puis elle se jeta sur lui, les bras serrés autour de son abdomen. Le regard sombre et vide d’Onrack se posa sur elle. Puis la main sèche qui ne tenait pas l’épée se leva et lui tapota la tête avec précaution. 

			— Vous respirez, dit le guerrier.

			— Et toi, tu sens la poussière, et pire encore.

			Steth se déplaça à deux pas de la position d’Onrack et s’installa au sommet d’un rocher, plissant les yeux dans la pénombre. 

			— J’ai vu un rat aujourd’hui. J’ai tiré deux flèches dessus. L’une l’a manqué de peu. De très peu.

			— Descends de là, dit le T’lan Imass, en soulevant les bras d’Aystar. Tu pourrais être pris pour cible.

			— Personne ne vient plus, Onrack, dit le garçon, se retournant à l’approche du guerrier mort-vivant. Ils ont abandonné, nous étions trop méchants pour eux. Mère parlait de partir… 

			La flèche le toucha sur le côté de la tête, dans la tempe, frappant un os et faisant pivoter le garçon, ses jambes glissant sur un côté du rocher, puis Steth s’écroula.

			Aystar commença à crier, un cri perçant qui résonna dans la faille, tandis qu’Onrack la poussait derrière lui. 

			— File. Recule, reste le long d’un mur. File.

			De nouvelles flèches sifflèrent le long de la crevasse, deux d’entre elles frappant Onrack en soulevant des bouffées de poussière. Il les dégagea et les laissa tomber au sol, s’avançant d’un pas lourd et prenant son épée à deux mains.

			***

			Le visage de Minala paraissait vieilli, marqué par des jours et des nuits de peur et d’inquiétude, par la pression incessante de l’attente. Elle avait vu ses enfants adoptifs changés en soldats qui avaient appris à tuer, qui avaient appris à regarder leurs camarades mourir.

			Tout cela pour défendre un trône vacant.

			Trull Sengar comprenait l’absurdité de cette position. Un fantôme avait revendiqué le Premier Trône, une ombre si faible que même les non-morts t’lan imass semblaient bouffis d’excès en comparaison. Un fantôme de désir aux desseins néfastes…, voilà ce qui avait revendiqué ce siège de pouvoir, capable de dominer tous les T’lan Imass.

			Il y avait là-bas, quelque part, des T’lan Imass qui cherchaient à usurper le Premier Trône, à prendre son pouvoir et à le donner au Dieu Estropié – à la force qui maintenant enchaînait tous les Tistes Edur. Ce dieu qui avait donné à Rhulad une épée frappée d’une terrible malédiction. Pourtant, pour cette créature déchue, une armée d’Edurs n’était pas suffisante. Une armée de Letheriis ne suffisait pas. Non, il voulait les T’lan Imass.

			Et nous l’arrêterions, ce Dieu Estropié. Avec notre misérable armée…

			Onrack avait promis de laisser libre cours à sa colère lors de la bataille qui arriverait fatalement. Mais Trull savait que la colère ne suffirait pas, ni ce qu’il ressentait lui-même : le désespoir. Ni la dure terreur de Minala, ni, croyait-il maintenant, le flegme de Monok Ochem et d’Ibra Gholan – cela aussi était voué à l’échec. Quelle drôle de ménagerie.

			Il détourna son regard de Minala et jeta un coup d’œil à l’endroit où se trouvait Monok Ochem, immobile devant l’entrée voûtée menant à la salle du trône. Le jeteur d’os n’avait pas bougé depuis trois cycles de sommeil et d’éveil. La fourrure argentée sur ses épaules brillait vaguement à la lumière de la lanterne. Puis, alors que Trull étudiait la silhouette, il vit la tête se pencher légèrement.

			Bien… 

			Les cris d’un enfant résonnant dans le couloir firent lever Trull Sengar. Empoignant sa lance d’une main, il se précipita vers les cris.

			Aystar apparut soudainement, les bras écartés, le visage blême. 

			— Steth est mort ! Il a été tué ! Il est mort… 

			Minala saisit l’enfant, la prit dans ses bras puis se retourna. 

			— Panek ! Rassemble les soldats !

			La seconde ligne de défense, à mi-chemin entre la position d’Onrack et le campement principal, était tenue par Ibra Gholan, et le T’lan Imass se retourna à l’approche de Trull Sengar.

			— Onrack se bat pour les ralentir, déclara Ibra Gholan. Il y a de nombreux Tistes Edur, cette fois. Ainsi que des humains. Un chamane est parmi eux, un Edur, maniant un pouvoir chaotique. Cette fois, Trull Sengar, ils veulent prendre le Premier Trône. 

			Il pouvait entendre l’écho des combats, maintenant. Onrack, seul contre un groupe de semblables de Trull. Et un maudit sorcier. 

			— Faites venir Monok Ochem ici, alors ! Si ce sorcier décide de déclencher une vague de sorcellerie, c’est fini. 

			— Vous êtes peut-être… 

			— Vous ne comprenez pas, sac d’os ! C’est de la sorcellerie chaotique ! Nous devons tuer cet enfoiré ! 

			Et Trull s’avança, laissant Ibra Gholan derrière.

			***

			Ahlrada Ahn vit trois de ses guerriers tomber sous l’immense épée de pierre du T’lan Imass – le bâtard n’avait pas encore reculé. Ahlrada Ahn se tourna vers Sathbaro Rangar. 

			— Nous devons repousser cette chose ! Elle ne faiblit pas, elle pourrait bien tenir cette position pour toujours ! 

			Taralack Veed apparut. 

			— Envoyez Icarium contre elle !

			— Le Jhag est vide, dit le sorcier avec dédain. Retire tes guerriers, Ahlrada Ahn. Et fais que ces Letheriis cessent avec leurs flèches – je ne veux pas en prendre une dans le dos.

			Sathbaro Rangar s’avança alors.

			Et Ahlrada Ahn vit une silhouette derrière le T’lan Imass, une silhouette brandissant une lance – cachée dans les ombres, mais… une silhouette familière, souple –, il vit une flèche filer en sifflant droit sur l’épaule du mort-vivant, puis l’embout de cette lance la repousser.

			Non, cela ne se peut. Je dois me tromper. 

			— Sathbaro !

			Le T’lan Imass céda soudainement sa position, reculant dans l’obscurité, puis dans le passage…

			Sathbaro Rangar se rapprochait du goulet d’étranglement, le pouvoir se renforçant autour de lui, une vague montante argentée. La pierre humide des murs commença à se briser, un son étrange alors que l’eau se changeait en vapeur. Un gros bloc de roche près du portail étroit s’effondra sur le sol.

			La sorcellerie s’élevait plus haut, s’étalant sur les côtés puis par-dessus la tête de Sathbaro, une vague de puissance qui crépitait et sifflait comme un millier de serpents.

			Ahlrada Ahn s’avança. 

			— Sathbaro ! Attendez !

			Mais le sorcier l’ignora et, avec un rugissement, la vague de magie bouillonnante plongea dans la fissure, élargissant la faille avant de se briser soudain.

			Le choc repoussa Ahlrada Ahn de trois pas en arrière, une vague de chaleur le frappant tel un poing.

			Sathbaro Rangar cria.

			Car quelque chose d’énorme venait d’apparaître dans le goulet, des épaules bossues forçant le passage. Émaciée, sa peau comme une carte tachetée de fourrure grise et noire, la créature se précipita à quatre pattes – droit sur Sathbaro Rangar.

			Ahlrada Ahn poussa un cri… 

			Trop tard, car la bête referma d’énormes mains sur le sorcier, le souleva dans les airs, lui arracha un bras, puis le second, alors que l’apparition retournait un Sathbaro hurlant pour planter ses énormes canines dans la nuque de l’Edur. Alors que les mâchoires se refermaient, la tête du démon mort-vivant se releva brusquement – et lui arracha la moitié du cou – la colonne vertébrale de Sathbaro jaillissant comme une chaîne, soulevant des gerbes de sang… 

			La bête jeta alors le cadavre de côté et s’avança en direction d’Ahlrada Ahn.

			***

			Icarium se tenait au-dessus du cadavre d’un enfant, baissant les yeux sur les fluides qui s’échappaient du crâne brisé, sur ses yeux vitreux et sa bouche entrouverte. Le Jhag était comme figé sur place, tremblant.

			Taralack Veed était devant lui. 

			— Maintenant, Fléau. C’est le moment !

			— Inutile, murmura Icarium. Inutile.

			— Écoute-moi. 

			— Tais-toi. Je ne tuerai pas d’enfants. 

			Une détonation de sorcellerie à l’avant les ébranla tous les deux. Des cris, puis des grondements bestiaux. Des hurlements d’horreur de la part des Letheriis et des Edurs, puis le son de la peur.

			— Icarium ! Un démon arrive ! Un démon ! Il n’y a pas d’enfants, pas d’enfants – tu vois ? Il faut agir – maintenant ! Montre-leur ! Montre aux Edurs ce qu’il y a en toi ! 

			Taralack le tira par le bras. Icarium fronça les sourcils et se laissa entraîner dans une foule d’Edurs tremblants. Non, je ne veux pas de cela – pourtant il pouvait sentir son cœur battre, tendu comme un tambour de guerre… 

			La puanteur du sang. Les deux guerriers arrivèrent pour assister à la mort de Sathbaro Rangar.

			Les Solipris chargèrent – et Ahlrada Ahn – le brave guerrier qui cherchait à protéger ses soldats – s’interposa devant la créature.

			Icarium saisit son épée dans la main droite – il ne se souvenait pas de l’avoir dégainée –, chaque mouvement semblant incroyablement lent alors qu’il tendait la main, repoussant le Tiste Edur comme s’il ne pesait rien ; puis le Jhag s’avança pour affronter le singe mort-vivant.

			Il le vit reculer tout à coup.

			Un autre pas en avant, alors qu’un étrange bourdonnement emplissait le crâne d’Icarium et que la bête prenait la fuite dans le passage.

			Icarium, chancelant, haletant, posa une main sur le portail rétréci – sentit sa surface fragile sous sa paume. La chanson étrange dans son esprit s’estompa… 

			Les Edurs passèrent à côté de lui, se précipitant à travers la brèche. Et encore une fois, les échos de la bataille. Les cris de l’acier, tout parfum de sorcellerie ayant disparu… 

			***

			Derrière le goulet, Ahlrada Ahn vit la fente s’élargir. Il y avait au moins trois hommes, des soldats, leurs armes vacillant, leurs visages pâles et tachés sous les casques – les Sœurs m’emportent, ils sont si jeunes ! Des enfants nous font face !

			Puis il vit les deux T’lan Imass, et entre eux une grande silhouette à la peau grise – non. Non, cela ne se peut – nous l’avons laissé, nous… 

			Un cri de guerre sauvage de Kholb Harat, repris presque immédiatement par Saur Bathrada. 

			— Trull Sengar ! Le traître est devant nous ! 

			— Tu es à moi ! 

			Malgré l’affirmation audacieuse de Saur, Kholb et lui se précipitèrent tous les deux vers Trull Sengar.

			Ensuite, les Edurs restants se dispersèrent, devançant les enfants en armure, et les deux forces se heurtèrent dans une cacophonie d’armes et de boucliers. Des hurlements de douleur et de rage rebondirent sur les murs de pierre en ruine.

			Et Ahlrada Ahn restait figé sur place, incrédule.

			Trull Sengar se défendait avec sa lance. Saur et Kholb le forçaient à reculer, et Ahlrada Ahn vit, comprit que Trull cherchait à protéger ces enfants, ceux qui se tenaient derrière lui.

			Les Edurs hurlèrent. Les deux T’lan Imass contre-attaquèrent, un de chaque côté, et rien ne semblait pouvoir les arrêter.

			Pourtant, il tint bon et, avec un cri rauque, il se précipita en avant.

			***

			Trull Sengar connaissait ces deux guerriers. Il lut la haine dans leurs yeux, sentir leur fureur dans leurs coups alors qu’ils cherchaient à briser sa garde – il ne pouvait plus les contenir. Et quand il tomba, il sut que les pitoyables jeunes soldats qui se trouvaient derrière lui se retrouveraient face à face avec ces assassins edurs.

			Où était Apt ? Pourquoi Minala retenait-elle la démone ?

			Quelqu’un d’autre criait maintenant son nom, parmi les nombreux Edurs. Un nom prononcé sans colère mais avec angoisse – mais Trull n’eut pas le temps de regarder, pas même le temps de s’émerveiller – Kholb lui ouvrit le poignet gauche et du sang jaillit.

			Ils se sont améliorés, tous les deux. 

			Il vit ensuite un coutelas merude apparaître dans le dos de Kholb et lui trancher net la tête. Le corps vacilla un moment puis s’effondra.

			Saur Bathrada jura et son épée s’enfonça profondément dans la cuisse droite du nouveau venu.

			Et Trull se fendit, enfonçant la pointe de sa lance dans le front de Saur, juste sous sa visière. Il vit avec horreur les deux yeux du guerrier sauter de leurs orbites tandis que la tête partait en arrière.

			Trull dégagea son arme alors qu’un Edur s’approchait de lui en trébuchant. 

			— Trull ! Trull Sengar !

			— Ahlrada ?

			Le guerrier se tordit, soulevant les deux sabres. 

			— Je me bats à tes côtés, Trull ! Je te prie de me pardonner ! 

			Le pardonner ? 

			— Je ne comprends pas – mais, ma foi…, merci. 

			Un son se fit entendre dans la tête de Trull, semblant l’attaquer de toutes les directions. Il vit un enfant se boucher les oreilles à sa gauche, puis un autre…

			— Trull Sengar ! C’est le Jhag ! Les Sœurs nous emportent, il arrive !

			Qui ? Quoi ?

			Quel est ce son ?

			***

			Onrack le Brisé vit le Jhag, sentit la puissance grandir dans la silhouette qui titubait, comme ivre, et le T’lan Imass avança. Est-ce leur chef ? Du sang jaghut. Oh, comme la vieille amertume et la fureur remontent… 

			Le Jhag se redressa soudainement, levant son épée, et les gémissements aigus résonnèrent, et le T’lan Imass vit enfin les yeux du Jhag.

			Éteints, sans vie, ils parurent s’allumer alors avec une rage terrible.

			Le grand guerrier à la peau olivâtre se précipita sur lui, l’arme frappant à une vitesse aveuglante.

			Onrack para le coup et riposta en cherchant à décapiter le Jhag, mais l’épée de son adversaire ébranla le T’lan Imass. Il frappa le guerrier non-mort à la poitrine, avec une force qui le souleva du sol rocheux… 

			Ses côtes se brisèrent quand il percuta la paroi. Onrack se laissa tomber sur le sol et demeura accroupi pour se ressaisir, puis il se redressa une fois de plus…

			Le Jhag se déplaçait directement vers la ligne de front des jeunes soldats de Minala, avec des hurlements désormais assourdissants… 

			Onrack percuta le sang-mêlé, avec le poids et la force d’un mulet.

			Et le T’lan Imass fut rejeté en arrière, tombant lourdement sur le sol.

			Sa cible avait chancelé et Onrack vit ses dents dénudées alors qu’il fondait sur lui – avant même qu’il puisse se lever. Sa main libre s’abaissa, les doigts poussant à travers une épaisse peau desséchée, s’enroulant autour son sternum, soulevant Onrack dans les airs puis jetant le T’lan Imass au loin – cette fois avec une force qui brisa à la fois l’os et la paroi de pierre.

			Onrack s’effondra au milieu de fragments de roche, immobile.

			Mais cet effort avait épuisé le Jhag, qui faisait maintenant face à une foule de Tistes Edur et de Letheriis. 

			Trull Sengar vit la monstruosité à la peau verte – qui avait écrasé Onrack contre la paroi comme il l’aurait fait d’un sac de melons – plonger soudainement parmi les Edurs derrière lui et débuter un terrible massacre.

			Le son aigu monta encore plus haut, entraînant avec lui un tourbillon de puissance brute, qui s’intensifia – frappant les Edurs et les Letheriis. Un cauchemar rugissant et destructeur était arrivé. Trull observa, incrédule, le sang former une brume épouvantable tandis que les corps tombaient – deux, trois à la fois, puis quatre, cinq – les guerriers semblaient se liquéfier, basculer, se retourner sous des impacts sauvages…

			Une main souillée lui saisit l’avant-bras gauche et le tira.

			— Nous allons tous mourir maintenant, mais je t’ai trouvé. Trull Sengar, je suis désolé – pour la Tonte, pour tout… tout le reste… 

			Minala trébucha. 

			— Où est Monok Ochem ? demanda-t-elle en crachant du sang – elle avait reçu une lance dans la poitrine, juste sous la clavicule droite, et son visage était d’une pâleur mortelle. Où est le jeteur d’os ?

			Trull désigna l’entrée de la salle du trône. 

			— Il est passé par là, comme un chien frappé par un couteau…

			Ibra Gholan se tenait dans l’arche, comme s’il attendait.

			Tout à coup, il fut impossible de prononcer le moindre mot, tous repoussés par un vent violent, tournoyant, tremblant, si fort qu’il souleva les enfants morts aux membres ballants dans les airs. Le Jhag se tenait à vingt pas de là, parmi les tas de cadavres – et Trull vit miroiter une porte, comme suspendue dans le vide. Elle se rapprochait, comme attirée par la tempête de pouvoir. Un tunnel révélait un vaste glacis de l’autre côté, puis, au centre, incroyablement loin, un navire sur une mer agitée.

			Minala était passée en titubant, contournant Ibra Gholan et pour disparaître dans la salle du trône…

			Le Jhag, les yeux illuminés d’argent, se retourna ensuite… 

			Et, se penchant en avant, il se rapprocha à grandes enjambées manquant de naturel – comme si son corps était devenu un obstacle à la rage qui l’habitait.

			Les esprits me bénissent – Trull bondit face à l’apparition.

			L’épée parut frapper de tous les côtés. Trull n’eut aucune occasion de contre-attaquer. Le manche de la lance vibrait à chaque coup qu’il écartait désespérément… 

			Ahlrada attaqua du côté droit du Jhag, deux coups fulgurants, puis le sang jaillit de la poitrine d’Ahlrada et le guerrier fut soulevé, son corps balayé par le vent.

			Le Jhag redoubla ses attaques contre Trull, dans un hurlement d’indignation. Coups d’épée, parades. Coups d’épée, parades. Pourtant, le Jhag ne pouvait toujours pas passer.

			***

			Varat Taun gisait presque immobile, les yeux rivés sur la bataille entre Icarium et le Tiste Edur – cela ne pouvait pas durer, personne ne pouvait tenir face à Icarium, et pourtant ce lancier tenait bon, provocant, ses talents si absolus que le Letherii se retrouvait incapable de reprendre son souffle.

			Derrière le Tiste Edur, des enfants reculaient vers une porte sculptée grossièrement au sommet du tunnel.

			La tempête était devenue un tourbillon, entourant les deux guerriers qui se battaient – dieux, ils bougeaient trop vite pour l’œil de Varat.

			Varat Taun entendit pleurer et il vit Taralack Veed blotti contre un mur, recroquevillé et sanglotant. Il avait griffé la pierre comme s’il cherchait à se frayer un chemin, et des traînées sanglantes brillaient sur le rocher. C’est ça que tu voulais, bâtard. Maintenant, vis avec.

			Un nouveau craquement le tira de ses pensées et il vit que la lance s’était brisée – l’Edur se jeta en arrière, évitant en quelque sorte une entaille latérale de l’épée qui l’aurait décapité. En rugissant, Icarium s’avança pour en finir avec son ennemi, puis il se baissa, se tordit et se jeta sur le côté…

			Un démon aux teintes de minuit jaillit des ombres en tourbillonnant, la tête au bout de son cou sinueux tendue en avant, ses larges mâchoires se refermant sur l’épaule droite d’Icarium, les griffes de son avant-bras unique déchirant la poitrine du Jhag, cherchant la chair plus douce de son ventre. Le démon se cabra, traînant le Jhag dans les airs… 

			Mais l’épée déchira le cou du démon. Du sang noir jaillit alors que l’énorme corps tombait sur le côté en battant des jambes. Icarium s’accroupit, puis il s’efforça de desserrer l’étau de mort des mâchoires serrées autour de son épaule.

			Derrière Icarium, le Tiste Edur traînait le corps d’Ahlrada Ahn vers l’arche…

			Ça ne sert à rien. À rien du tout. Une fois qu’il se sera libéré…

			Le vent rugissant soufflait sur le mur de pierre, remplissant l’air ensanglanté de morceaux de granit scintillants. Les fissures parcouraient la pierre en une toile folle – le rugissement de la tempête s’accentuait de plus en plus, et le tympan gauche de Varat se rompit avec un élancement de douleur.

			 

			Titubant, les avant-bras ensanglantés, Trull rapprocha Ahlrada Ahn du portail. Ibra Gholan ne montait plus la garde – en fait, l’Edur ne vit tout simplement personne.

			Ont-ils fui ? Abandonné le trône ? S’il vous plaît, Sœurs, s’il vous plaît. Laissez-les s’échapper d’ici, loin de ça… 

			Il atteignit l’entrée et vit juste à l’intérieur Ibra Gholan – le guerrier tournant le dos à Trull, face au Premier Trône – non, face à ce qui restait de Monok Ochem. La tempête magique devait avoir pénétré dans la salle, avec un pouvoir auquel le jeteur d’os n’avait pu résister – le T’lan Imass avait été rejeté, heurtant le côté droit du trône. Trull constata avec une horreur croissante que Monok Ochem avait fondu. Son corps tordu avait été absorbé par le Premier Trône. La moitié seulement du visage du jeteur d’os était encore visible, l’œil entouré de son orbite fracturée.

			Panek était agenouillé à côté de la forme immobile de Minala, qui gisait dans une mare de sang s’étendant lentement.

			Ibra Gholan se retourna lorsque Trull traîna Ahlrada dans la salle.

			— Monok Ochem a échoué, entonna le guerrier mort-vivant. Écarte-toi du portail, Trull Sengar. Je vais maintenant rencontrer le Voleur de Vie. 

			Trull tira son ami sur le côté, puis il s’agenouilla et posa une main sur le front éclaboussé d’Ahlrada Ahn. À sa grande surprise, les yeux s’ouvrirent.

			— Ahlrada…

			Le guerrier mourant chercha à parler, la bouche remplie de bulles de sang. Une toux violente les projeta sur le visage de Trull, puis un seul mot s’échappa, un instant avant la mort d’Ahlrada Ahn.

			Un seul mot.

			Maison.

			Ibra Gholan s’avança à la rencontre de celui qu’il avait appelé Voleur de Vie. Le T’lan Imass chargea à quatre pas du Jhag, qui avait finalement réussi à se libérer de l’étreinte de l’Aptorien.

			De la pierre et du fer, des étincelles au cœur des vents violents, des fragments de chair, des éclats d’os, des touffes de cheveux trempées et des morceaux d’armures.

			Ramassant une lance au milieu des armes éparpillées sur le sol, Trull vint se placer dans l’entrée en boitant.

			L’attaque d’Ibra Gholan avait fait reculer le Jhag d’un pas, puis d’un autre… 

			Un craquement aigu et le T’lan Imass chancela, son épée de silex brisée. L’arme du Voleur de Vie déchira l’épaule gauche du guerrier mort-vivant – un autre coup lui brisa les côtes, des morceaux emportés dans le vent. Ibra Gholan recula en titubant… 

			Et l’épée toucha le côté de la tête du guerrier. 

			Le crâne vola en éclats… 

			Un autre coup lui déchira le corps, juste au-dessus de la hanche, droit à travers la colonne vertébrale, de l’autre côté, coupant le T’lan Imass en deux. Quatre autres coups avant que ce qui restait du guerrier mort-vivant ne touche même le sol. Des fragments d’os tourbillonnant dans toutes les directions.

			Le Voleur de Vie inclina la tête en arrière et rugit, le son renversant Trull, chassant son souffle de ses poumons. Il fixa, impuissant, la monstruosité s’avançant pas à pas.

			Un éclair, puis une silhouette trébucha comme surgie de nulle part et s’interposa face au Jhag.

			— Bon sang, Ombretrône ! 

			Trull le vit lever les yeux sur l’apparition, fit un pas en arrière, puis, alors que le Jhag levait son épée, la sorcellerie sortit de la silhouette – aveuglante – et le vent hurla dans le couloir déchiqueté. Le Voleur de Vie avait disparu.

			***

			Varat Taun regarda Icarium anéantir le T’lan Imass, puis il vit le Tiste Edur s’apprêter à frapper quelques instants avant que le rugissement triomphant ne renverse le guerrier.

			Le capitaine vit une porte s’ouvrir devant Icarium, vit le déchaînement de magie, puis Varat Taun se baissa, comme écrasé par d’autres corps, alors que la sorcellerie frappant le Jhag ébranlait la pierre – le sol, les murs. Icarium se dirigeait vers lui, poursuivant sa route suivi d’un vent furieux.

			Le vent forcit encore et Varat sentit les corps trempés autour de lui s’agiter, tandis qu’Icarium enjambait les morts, penché en avant pour brandir son épée une fois de plus.

			Le mince Céda à la peau noire regarda le Jhag approcher, puis il relâcha une autre goutte de magie assourdissante… et Icarium vola en arrière… 

			***

			Les vents de la tempête semblaient se tordre, comme saisis par la rage, hurlant, déchirant les murs de pierre, arrachant d’énormes morceaux de roche. Les cadavres des soldats tombés au combat n’avaient plus de chair, leurs os étaient brisés – leurs armes emportées hors de vue.

			Et Trull Sengar, à genoux, observait l’inconnu frapper le Voleur de Vie. Encore et encore, chaque détonation tremblante repoussant le Jhag dans les airs, jusqu’à ce qu’il percute un obstacle lointain.

			Mais, chaque fois, le terrible tueur se relevait pour avancer.

			Avant d’être rossé une fois de plus.

			L’étranger se retourna et vit Trull Sengar. 

			— Au nom de Goule, qui est cet homme ? cria-t-il en malazéen. 

			Trull cligna des yeux et secoua la tête.

			Mauvaise question. Qui êtes-vous, au nom de Goule ?

			Rugissant, le Voleur de Vie se rapprochait et, cette fois, il résista à l’explosion de magie, ne reculant que de quelques pas. Tandis que la flamme sauvage disparaissait, il secoua la tête et leva son épée. Et s’avança à nouveau.

			Une autre éruption, mais le Jhag s’appuya contre elle… Et Trull vit le mage être secoué, comme frappé. La peau était fendue sur le dos de ses mains et le sang jaillissait.

			Le Voleur de Vie recula puis reprit sa marche en avant.

			Et le mage parut disparaître à demi dans un brouillard de sang, jeté en arrière, trébuchant puis, avec un grondement, retrouvant son équilibre… 

			À temps pour le prochain assaut du Jhag.

			Et Trull vit le mage s’arrêter net devant lui, couvert de sang de la tête aux pieds. Bras, jambes, visage, cou ; ses yeux étaient d’un rouge foncé, ruisselant de larmes pourpres. Une main tremblante se leva et, à travers ses lèvres déchirées, le mage sembla sourire. 

			— C’est fini pour moi. Il est tout à vous, et dites à Ombretrône et Cotillon que je les attendrai de l’autre côté des portes de Goule. 

			Trull leva les yeux puis se redressa, préparant sa lance.

			Les yeux du Voleur de Vie flamboyaient, et, dans cette incandescence, Trull crut voir quelque chose, comme si son adversaire le reconnaissait. Oui, encore moi. 

			Tout à coup, le vent rugissant retomba en projetant des débris contre les murs. Une chaleur étouffante se manifestait maintenant derrière le Jhag – qui leva son épée et s’approcha en chancelant… 

			***

			Varat Taun sentit le fracas de la tempête en se libérant tant bien que mal de la gangue de cadavres. Il retint son souffle, alors qu’une lueur dorée semblait croître, imprégnant l’air – et dans cette lueur, de la chaleur, de la vie.

			Un mouvement furtif à sa gauche et il tordit la tête – une silhouette couverte de fourrure, brune. Non, elle était nue. Une femme – non, une femelle – pas du tout humaine. Pourtant… 

			À demi accroupie, elle s’approcha souplement d’Icarium par-derrière, alors que le Jhag se dirigeait vers le Tiste Edur.

			Elle bondit. Icarium l’entendit et voulut pivoter, mais elle avait tendu la main, de longues mains – aucune arme –, et Varat Taun vit le bout de ses doigts frôler Icarium, juste au-dessus de la hanche droite du Jhag – un contact si léger… 

			Et le Fléau s’effondra sur le sol.

			Derrière Varat, un cri inarticulé, et le Letherii tressaillit alors que quelqu’un passait devant lui – Taralack Veed. 

			La femme inhumaine s’était accroupie à côté de la silhouette d’Icarium. Caressant doucement le front du tueur, alors que la lueur ambrée commençait à s’estomper. La femelle elle-même devint indistincte, puis elle disparut dans la lumière dorée.

			Taralack Veed tourna la tête et croisa le regard de Varat. 

			— Aidez-moi ! siffla-t-il.

			— À faire quoi ? demanda le Letherii.

			— La porte derrière vous, elle disparaît ! Il faut y jeter Icarium ! Il ne doit pas rester ici ! 

			— Vous êtes fou ? 

			Le visage du Gral se tordit. 

			— Vous ne comprenez pas ? Icarium – il doit affronter votre empereur ! 

			Un frisson balaya les derniers vestiges de cette chaleur apaisante, puis, dans son sillage, un flot d’émotions monta. Varat Taun se redressa, tenta de rejoindre Taralack Veed.

			Pour Rhulad. Dieux. Oui, je comprends maintenant. Oui. Affronter Rhulad – oui, je vois, je vois !

			L’entrée de la salle du trône était une fois de plus inoccupée, car le Tiste Edur avait traîné le Céda dans le cœur sacré de cette salle – c’était maintenant ou jamais. Lui et Taralack atteignirent la silhouette prostrée d’Icarium.

			Le Gral ramassa l’épée et la rengaina, puis il saisit un bras. 

			— Prenez l’autre, ordonna-t-il dans un sifflement. 

			— Vite ! Avant qu’ils s’en rendent compte – avant que cette maudite porte se ferme !

			Varat saisit l’autre bras et ils commencèrent à tirer Icarium.

			Le sang glissant sous le Jhag rendit la tâche plus facile que prévu.

			***

			Trull Sengar s’agenouilla et essuya le sang sur le visage du mage, prudemment, doucement, autour de ses yeux fermés. Des pleurs de désespoir résonnaient autour de lui.

			— Est-ce qu’il vivra ?

			Le Tiste Edur sursauta, puis il leva les yeux. 

			— Cotillon. Vous avez dit que vous enverriez de l’aide. Est-ce lui ?

			Le dieu acquiesça.

			— Il n’a pas suffi.

			— Je sais.

			— Alors qui avez-vous envoyé ensuite ?

			— Moi-même, Trull Sengar.

			Ah. Il baissa les yeux sur le mage inconscient. 

			— L’Eres’al… Elle a fait ce que personne d’autre ne pouvait faire.

			— Il semblerait.

			— Une arrivée imprévue, j’imagine.

			— Fort inattendue, Trull. Il est toutefois regrettable que son pouvoir de guérison n’ait pas touché cette enceinte.

			Le Tiste Edur fronça les sourcils, puis il leva les yeux sur le dieu. 

			— Que voulez-vous dire ?

			Cotillon était incapable de croiser son regard. 

			— Onrack. Il se lève. Remis, plus ou moins. Je pense qu’elle a de la peine pour lui… 

			— Et qui a de la peine pour nous ? demanda Trull, tournant la tête pour cracher du sang.

			Il n’y eut pas de réponse du dieu.

			Le Tiste Edur se laissa tomber à terre. 

			— Je suis désolé, Cotillon. Je ne sais pas si vous avez mérité ça. Probablement pas.

			— La nuit a été mouvementée, déclara le dieu avant de soupirer. Comme la convergence. Je te l’ai demandé plus tôt, est-ce que Ben le Vif vivra ? 

			Ben le Vif. Trull acquiesça. 

			— Je le pense. Le sang a cessé de couler. 

			— J’ai appelé Ombretrône. Il le soignera. 

			Trull Sengar jeta un coup d’œil à l’endroit où Panek était assis à côté de sa mère – l’une de ses mères. 

			— Ombretrône ferait bien de se dépêcher s’il ne veut pas que ces enfants redeviennent orphelins.

			Un bruit étouffé se fit entendre depuis le portail et Onrack apparut.

			— Trull Sengar.

			Il acquiesça, réussissant à offrir un sourire brisé. 

			— Onrack. Il semble que toi et moi soyons maudits. Notre existence pathétique va devoir se poursuivre encore un moment. 

			— J’en suis heureux.

			Personne ne parla pendant un instant, puis le T’lan Imass reprit la parole.

			— Le Voleur de Vie est parti. Quelqu’un l’a emmené, par la porte.

			Cotillon siffla de frustration. 

			— Ces maudits Innommés ! Ils n’apprendront jamais, n’est-ce pas ?

			Trull regardait Onrack. 

			— Emmené ? Il vit ? Pourquoi, comment ? Emmené ?

			Mais c’est le dieu qui répondit. 

			— Icarium – le Voleur de Vie – est leur meilleure arme, Trull Sengar. Les Innommés ont l’intention de le lancer contre votre frère, l’empereur de Lether. 

			Finissant par comprendre malgré son épuisement, Trull ferma lentement les yeux. Oh non, s’il vous plaît… 

			— Je vois. Que va-t-il se passer alors, Cotillon ? 

			— Je ne sais pas. Personne ne le sait. Pas même les Innommés, bien qu’ils soient trop arrogants pour l’admettre. 

			Un cri de Panek attira leur attention – et Ombretrône apparut, accroupi au-dessus de Minala, posant une main sur son front.

			Trull cracha de nouveau – l’intérieur de sa bouche était lacéré –, puis il grogna et plissa les yeux sur Cotillon. 

			— Je ne me battrai plus ici. Ni Onrack ni ces enfants – Cotillon, s’il vous plaît… 

			Le dieu se détourna. 

			— Bien sûr que non, Trull Sengar.

			Trull regarda Cotillon traverser le passage arqué et le regard du Tiste Edur se posa une fois de plus sur le corps d’Ahlrada Ahn. Alors qu’Ombretrône s’approchait de Ben le Vif, Trull se leva et se dirigea vers l’endroit où son ami était allongé. Ahlrada Ahn. Je ne te comprends pas – je ne t’ai jamais compris –, mais je te remercie. Je te remercie…

			Il se dirigea vers l’entrée, regarda dehors et vit Cotillon, le protecteur des assassins, le dieu, assis sur une saillie de pierre tombée d’un mur, assis, seul, la tête entre les mains.

		


		
			Épilogue

			Au cours d’un voyage sur les terres désolées

			J’ai trouvé un dieu agenouillé les mains dans le sable

			Les relevant encore et encore 

			En regardant les grains sans vie couler.

			 

			Descendant de mon cheval fatigué, je marchai

			Et me tins devant cette apparition aux mains poussiéreuses

			J’ai contemplé un moment les cycles de leur mouvement

			Quand enfin il a regardé, les yeux suppliants.

			Où sont mes enfants ? demanda ce dieu. 

			 

			Les Croyants perdus

			Pêcheur

			 

			Scillara souffla doucement la fumée de sa pipe en s’approchant du bastingage, du côté de Couteaux. 

			— Tu contemples l’horizon.

			Il soupira puis acquiesça.

			— Tu pensais à elle, n’est-ce pas ? Quel était son nom déjà ?

			— Apsalar.

			Elle sourit, principalement pour elle-même, puis elle aspira plus de fumée et la recracha, trois flux ne faisant plus qu’un. 

			— Parle-moi d’elle.

			Couteaux jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et Scillara, pour se montrer d’une compagnie agréable, fit de même. Barathol était à la poupe, Chaur assis presque aux bottes du forgeron. Iskaral Pust et Mogora n’étaient nulle part en vue, probablement dans la cabine en-dessous, se disputant à propos des mystérieux ingrédients du souper. Le mulet avait disparu quelques jours plus tôt, probablement par-dessus bord, bien qu’Iskaral ait simplement souri à leurs questions.

			Mappo était à la proue, accroupi, les genoux relevés. En train de pleurer. Il était comme ça depuis le matin et personne ne semblait à même de découvrir ce qui le peinait.

			Couteaux se retourna vers les flots. Scillara heureusement fit de même, tirant sur sa pipe.

			— Je me souvenais, dit le Daru. Après le grand festival de Darujhistan, il y a eu une autre fête, plus petite, célébrant le retrait des intérêts de Malaz. Un retrait finalement… momentané. Quoi qu’il en soit, elle s’est déroulée dans la propriété de Coll, juste avant notre départ de la ville – il y a si longtemps, semble-t-il, dieux des profondeurs.

			— Vous veniez de vous rencontrer, alors.

			— Oui. Eh bien, il y avait de la musique. Et Apsalar…, elle a dansé. 

			Il la regarda.

			— Elle a si bien dansé que toutes les conversations ont cessé, tout le monde la regardait. 

			Couteaux secoua la tête.

			— Je ne pouvais même plus respirer, Scillara…

			Et ton amour est un amour qui ne mourra pas.

			Ainsi soit-il.

			— Un bon souvenir, Couteaux. Accroche-toi à lui. Moi, je ne pourrai jamais bien danser, à moins d’être saoule. 

			— Cette époque te manque, Scillara ?

			— Non. C’est plus amusant de cette façon.

			— Quelle façon ?

			— Eh bien, tu vois, rien ne me manque. Rien. C’est très… satisfaisant.

			— Tu sais, Scillara, j’envie ton bonheur. 

			Elle lui sourit une fois de plus, un simple geste exigeant toute sa volonté, toute sa force. Ainsi soit-il.

			— Je pense… je pense que je dois me coucher dans tes bras maintenant, Scillara, dit-il.

			Pour toutes les mauvaises raisons. Mais, dans ce monde maudit, cela vaut toujours la peine de prendre ce qu’on peut obtenir. Tout ce que vous pouvez obtenir malgré tout.

			Trois flux.

			En un.

			***

			Karsa Orlong se retourna alors que Samar Dev s’approchait de lui. Une violente tempête était en train de déchirer la surface des flots, et le martèlement des vagues contre la coque était incessant, comme si des esprits impatients cherchaient à réduire l’embarcation en morceaux. 

			— Eh bien, femme, qu’est-ce qui te rend si enthousiaste ?

			— Quelque chose s’est produit. Tenez, donnez-moi ce manteau de fourrure, je suis glacée.

			Il lui tendit la fourrure d’ours. 

			— Prends-le.

			— Je bénis votre martyre, Karsa Orlong.

			— Un effort inutile, gronda-t-il en réponse. Je ne serai martyrisé par personne, pas même les dieux.

			— C’est juste un dicton, espèce de crâne épais. Mais, écoutez, il s’est passé quelque chose. Il y a eu un assaut. Des centaines de guerriers edurs et d’auxiliaires letheriis. Et un autre champion.

			Karsa grogna. 

			— Ça ne manque pas au sein de cette flotte.

			— Mais seuls ce champion et son serviteur sont revenus. Et un Letherii. Les autres ont été massacrés. 

			— Où était cette bataille ? Nous n’avons vu aucun autre navire. 

			— Dans une garenne, Karsa Orlong. En tout cas, j’ai entendu le nom du champion. Et c’est pourquoi vous devez m’écouter. Nous devons quitter ce maudit navire, à la première occasion. Vous avez dit que j’étais enthousiaste ? Faux. Je suis terrifiée.

			— Et qui est ce terrifiant champion, alors ?

			— Il s’appelle Icarium. Le Fléau… 

			— Dont le serviteur est un Trell.

			Elle fronça les sourcils. 

			— Non, un Gral. Connaissez-vous Icarium ? Connaissez-vous les terribles légendes qui l’entourent ?

			— Je ne connais rien des légendes, Samar Dev. Mais nous nous sommes battus, une fois, Icarium et moi. Le duel a été interrompu avant que je puisse le tuer.

			— Karsa… 

			Mais le Toblakaï souriait. 

			— Tes paroles me plaisent, femme. Je vais lui faire face à nouveau, alors.

			Elle le fixa dans la pénombre de la cale, mais elle ne dit rien.

			***

			Sur un autre navire de la flotte, Taralack Veed était blotti dans la cale, secoué de frissons.

			Icarium se tenait devant lui.

			— C’est difficile à comprendre. Les Letheriis semblaient si méprisants envers moi auparavant, alors qu’est-ce qui a changé ? Je vois de la vénération et de l’espoir dans leurs yeux. Leur déférence m’énerve, Taralack Veed. 

			— Va-t’en, marmonna le Gral. Je ne suis pas bien. Laisse-moi.

			— Tes maux ne sont pas physiques, je le crains, mon ami. S’il te plaît, monte sur le pont, respire à fond cet air vivifiant – il te calmera, j’en suis certain. 

			— Non.

			Icarium s’accroupit lentement jusqu’à ce que ses yeux gris se retrouvent à la hauteur du regard belliqueux de Taralack. 

			— Je me suis réveillé ce matin plus reposé, plus optimiste que jamais. Je ressens la vérité de cette affirmation. Une chaleur, au fond de moi, douce et accueillante. Et elle n’a pas diminué depuis ce temps. Je ne comprends pas, mon ami… 

			— Alors, dit le Gral d’une voix rauque et amère, je dois te le dire une fois de plus. Qui tu es. Je dois te préparer à ce que tu dois faire. Tu ne me laisses pas le choix.

			— Ce n’est pas nécessaire, dit Icarium d’un ton doux, tendant la main et la posant sur l’épaule de Taralack Veed.

			— Imbécile ! siffla le Gral, se détournant de ce contact. Contrairement à toi, cracha-t-il, je me souviens !

			Icarium se redressa et baissa les yeux sur son vieil ami. 

			— Ce n’est pas nécessaire, dit-il à nouveau, puis il se détourna. 

			Tu ne comprends pas.

			Ce n’est pas nécessaire.

			***

			Il se tenait sur la plus haute tour du fort de Moque, promenant des yeux sans expression sur le chaos dans la ville en contrebas. Les navires de l’Adjointe s’éloignaient du port pour se jeter dans les eaux sombres de la baie.

			À sa droite, à moins de trois pas, se trouvait une fissure inquiétante. Elle était récente, un an à peine, s’étendant jusqu’aux celliers, et les ingénieurs semblaient avoir abandonné toute réparation, les jugeant vaines. Le vieux cœur de l’Empire malazéen était blessé et il ne s’attendait pas à ce qu’il survive plus longtemps.

			Au bout d’un moment, il sentit une présence derrière lui mais il ne se retourna pas. 

			— Empereur, dit-il d’une voix calme, ça fait longtemps, n’est-ce pas ?

			Le murmure d’Ombretrône le frôla, telle une caresse effrayante. 

			— Est-ce qu’il doit en être ainsi, Tayschrenn ? À chaque fois. 

			Un léger grognement, la voix se rapprochant au fur et à mesure.

			— Tu t’es laissé mettre en cage. Encore. Tu me rends fou.

			— Vous avez connu une nuit chargée, observa le grand mage impérial.

			— Ah, tu as senti mes… activités ? Bien sûr que oui. Donc tu n’es pas aussi prisonnier que tu en as l’air.

			— Je m’efforce de viser le long terme. 

			Il fit une pause.

			— Comme vous-même. Je suppose que votre nouveau rôle ne vous a pas beaucoup changé.

			— Tu as comploté avec Ben le Vif et Kalam, déclara Ombretrône. Tu as fait tout ce chemin jusqu’en Sept-Cités à cette fin, mais qu’as-tu accompli ? L’impératrice se trouve dans des sables mouvants, un prêtre jhistal se dandine dans les couloirs du pouvoir, la Griffe infiltrée et décimée, et mes loyaux Wickiens sont assaillis – mais dis-moi ceci, Tayschrenn, aurais-tu pu prédire la réponse de D’rek face à la trahison des prêtres et des prêtresses ?

			— Trahison ?

			— D’rek a massacré les tiens ! Chaque temple !

			Le grand mage resta silencieux pendant une douzaine de battements de cœur, alors que le dieu à son côté devenait de plus en plus agité. 

			— Il y a un an, un vieil ami est parti à la hâte d’ici, en direction du grand temple de D’rek à Kartool.

			— Tu savais tout ça ?

			Tayschrenn sourit à demi. 

			— Le bateau qu’il a loué m’appartenait. Hélas, il n’était pas au courant de ce détail. 

			— Je le savais ! siffla Ombretrône. Tu n’as jamais quitté le culte !

			— Le Ver de l’Automne annonce la mort, et la mort nous attend tous. Nous autres, mortels. Comment peut-on accepter tout cela ? Dans quel but ?

			— Cet empire était à moi ! Pas à D’rek ! Pas à toi !

			— Empereur, votre paranoïa m’a toujours plus dérangé que votre avidité. En tout cas, Laseen règne… pour le moment. À moins que vous ne planifiez un retour triomphal ?

			— Sauver tout le monde d’eux-mêmes ? Je crois que non. La haine est l’herbe la plus pernicieuse au monde… surtout quand des gens comme toi ne font rien.

			— Chaque jardin que j’ai entretenu est mort ou retourné à l’état sauvage, empereur. 

			— Pourquoi as-tu accepté d’être l’osselet pipé dans la faille de Ben le Vif, Tayschrenn ?

			Le grand mage cligna des yeux, surpris.

			— Et pourquoi n’a-t-il pas fait appel à toi quand je l’ai envoyé dans ce cauchemar ?

			— J’aurais été vraiment déçu, dit lentement le grand mage, s’il m’avait appelé si tôt. Comme je l’ai dit précédemment, empereur, j’ai une vision à long terme. 

			— Pourquoi D’rek ne t’a-t-elle pas tué ?

			— Elle a essayé.

			— Quoi ? 

			— Je l’ai dissuadée.

			— Que les Abysses m’emportent, comme je te hais ! 

			— Même les dieux doivent apprendre à contrôler leur sang-froid, fit Tayschrenn, de peur qu’ils ne donnent le mauvais exemple.

			— Tu as dit ça à D’rek ?

			— Je vous le dis, Ombretrône.

			— Je suis serein ! Je suis parfaitement calme – bouillonnant de fureur et de haine, mais calme !

			Ni l’un ni l’autre ne parlèrent pendant un moment.

			— Mes pauvres Wickiens…, murmura finalement le dieu. 

			— Ils ne sont pas aussi vulnérables que vous le craignez, empereur. Ils auront Nul et Infime. Ils auront Temul, et quand ce dernier sera vieux, dans quelques décennies, il aura un jeune guerrier à former. Coltaine. 

			Il joignit les mains derrière son dos, fronçant les sourcils devant la ville envahie par la fumée. L’aube approchait. 

			— Si vous devez avoir peur, dit-il, ayez peur pour votre propre enfant.

			— Je n’ai peur de rien. 

			— Menteur. Vous avez entendu Rageux sortir du Pendu et vous avez fui. 

			— Une simple opportunité !

			— Incontestablement.

			— Tu es dans un nid de vipères ici, je suis heureux de t’y laisser.

			Tayschrenn s’inclina très légèrement.

			— Empereur. Veuillez transmettre mes salutations à Cotillon.

			— Fais-le toi-même, si tu l’oses.

			— Ce n’est pas moi qui lui ai volé Kalam. Dites-moi, est-ce que l’assassin est en vie ?

			— Il est dans la maison des morts – cette réponse ne suffit-elle pas ?

			— Pas vraiment.

			— Je sais ! 

			Ombretrône ricana de joie puis disparut comme la brume dans le vent.

			***

			La matinée était claire et le soleil déjà chaud lorsque le maître enquêteur s’arrêta devant la bâtisse impériale, dans la ville de Kartool. Il ajusta son uniforme, s’assurant de faire disparaître chaque pli. Il se lécha ensuite la paume des mains et aplatit doucement ses cheveux indisciplinés – du moins, indisciplinés dans son esprit. Un dernier regard sur ses bottes, rassuré par leur vernis sans bavure, puis il monta les marches et pénétra dans le petit bâtiment.

			Un signe de tête plutôt que de répondre aux gardes postés juste à l’intérieur, puis il s’engagea dans le couloir jusqu’à la porte du bureau du commandant. Un coup, net et sûr, et, entendant une invitation assourdie à entrer, il ouvrit la porte, s’arrêtant devant le bureau derrière lequel était assis le commandant.

			Qui leva les yeux et se renfrogna. 

			— Très bien, espèce d’âne pompeux, finissons-en.

			Le léger abattement était involontaire de la part de l’enquêteur principal, mais il réussit à le masquer du mieux possible. 

			— Monsieur, au sujet de l’enquête rigoureusement menée sur la mort mystérieuse des acolytes et des prêtres du temple dédié à D’rek dans la rue de…

			— Est-ce que vous allez la fermer ? Vous voulez rapporter vos conclusions, oui ? Alors allez-y !

			— Bien sûr, monsieur. En l’absence de preuve du contraire, monsieur, une seule conclusion s’impose. Les adeptes de D’rek ont commis une orgie de suicides en une nuit. 

			Les yeux de lézard le regardèrent pendant un temps inconfortablement long. 

			— La sergente Hellian, l’enquêtrice initiale, a dit exactement la même chose.

			— De toute évidence, une femme perspicace, monsieur.

			— Une ivrogne. Je l’ai envoyée dans la XIVe.

			— La… XIVe ? 

			— Rédigez vos conclusions et bouclez l’enquête. Dehors. 

			Le maître enquêteur salua et quitta la pièce avec autant de dignité que possible. Le long du couloir, un autre signe de tête à l’attention des gardes, puis il franchit les portes principales, le palier puis les marches.

			Il fit une pause et leva les yeux. La lumière du soleil brillait depuis les magnifiques toiles des araignées entre les tours de Kartool. Un écheveau de beauté cristalline, scintillant comme des fils de diamant sur le magnifique ciel bleu.

			L’optimisme revenant, il soupira, décidant qu’il n’avait jamais contemplé auparavant une vue aussi merveilleuse et époustouflante. Il repartit d’un pas plus léger, ses bottes résonnant sèchement sur les pavés.

			Tandis qu’une vingtaine d’énormes araignées, tapies dans leurs petites grottes creusées dans les murs des tours, regardaient avec des yeux froids et multiformes. Elles contemplaient tout ce qui rampait en contrebas, parfois curieuses, toujours patientes, alors que les doux murmures de la faim envahissaient leurs cerveaux liquides.

			Les toiles étaient tendues.

			Et ces pièges, dans leur élégance raffinée, ne demeuraient jamais vides bien longtemps. 

			 

			Ainsi s’achève le sixième tome du Livre des Martyrs

		


		
			Personnages

			Les Malazéens

			 

			L’impératrice Laseen, qui règne sur l’Empire malazéen 

			L’Adjointe Tavore, commandante de la XIVe armée

			Poing Keneb, commandant de division

			Poing Blistig, commandant de division

			Poing Tene Baralta, commandant de division

			Poing Temul, commandant de division

			Nul, un sorcier wickien

			Infime, une sorcière wickienne

			T’ambre, aide de camp de Tavore

			Lostara Yil, aide de camp de Perle

			Perle, une Griffe

			Nok, amiral de la flotte impériale

			Banaschar, un ancien prêtre de D’rek 

			Hellian, sergente dans la garde de la cité de Kartool

			Urb, garde de Kartool 

			Poussif, garde de Kartool 

			Chatouilleux, garde de Kartool 

			Ben le Vif, grand mage de la XIVe

			Kalam Mekhar, un assassin 

			Gloyeux, un orphelin

			 

			 

			Quelques soldats de la XIVe 

			 

			Capitaine Affable, régiment Ashok

			Lieutenant Pores, régiment Ashok

			Capitaine Faradan Sort 

			Sergent Violain/Archet 

			Caporal Malabar 

			Seiche

			Bouteille

			Koryk 

			Tout Sourire

			Sergent Gesler 

			Caporal Ouragan

			Sergent instructeur Brave Dent

			Peut-Être 

			Luth

			Ebron 

			Sinn 

			Crevard 

			Sergent Baume

			Caporal Flairemort 

			Égorgeur

			Masan Gilani 

			 

			 

			Autres

			 

			Barathol Mekhar, un forgeron

			Kulat, un villageois 

			Nulliss, une villageoise

			Hayrith, une villageoise 

			Chaur, un villageois 

			Paza Bouillir, un guérisseur dans l’ost de Unbras 

			Hurlochel, un éclaireur dans l’ost de Unbras 

			Capitaine Doucecrique, un officier dans l’ost de Unbras 

			Caporal Futhgar, un officier dans l’ost de Unbras 

			Poing Rythe Bude, un officier dans l’ost de Unbras 

			Ormulogun, artiste 

			Mâchouilleur, son critique

			Apsalar, un assassin 

			Telorast, un esprit

			Tournée, un esprit 

			Samar Dev, une sorcière d’Ugarat 

			Karsa Orlong, un guerrier teblor

			Ganath, une Solipris et sœur de Dame Envie

			Corabb Bhilan Thenu’alas 

			Léoman des Fléaux, le dernier chef de la rébellion 

			Capitaine Moinet, une garde de la cité de Y’Ghatan 

			Karpolan Demesand, Guilde Commerciale de Trygalle

			Torahaval Delat, une prêtresse de Poliel 

			Couteaux, autrefois Crokus à Darujhistan 

			Héboric Mains Fantômes, le Destriant de Triche

			Scillara, une réfugiée de Raraku 

			Félisine la Jeune, une réfugiée de Raraku 

			Grinouille, un démon

			Mappo l’Avorton, un Trell 

			Icarium, un Jhag 

			Iskaral Pust, un prêtre de l’Ombre

			Mogora, une D’ivers 

			Taralack Veed, un Gral agent des Innommés

			Dejim Nebrahl, un D’ivers t’rolbarahl du Premier Empire

			Trull Sengar, un Tiste Edur 

			Onrack le Brisé, un T’lan Imass délié

			Ibra Gholan, un T’lan Imass 

			Monok Ochem, un jeteur d’os t’lan imass 

			Minala, la commandante de la compagnie de l’Ombre

			Tomad Sengar, un Tiste Edur 

			Plume Sorcière, une esclave letheriie

			Atri-Préda Yan Tovis (Brunante), la commandante des forces letheriies 

			Capitaine Varat Taun, un officier de Brunante 

			Le Taxilien, un interprète

			Ahlrada Ahn, un espion tiste andii au sein des Tistes Edur 

			Sathbaro Rangar, un sorcier arapay

		


		
			Glossaire

			Ascendants

			 

			Anomander Rake : fils de Mère Ténèbre

			Apsalar : Dame des Voleurs

			Azaths (Les) : les Maisons

			Beru : Seigneur des Tempêtes

			Brûle : la Déesse Endormie

			Brûleurs de Ponts

			Cotillon : la Corde, protecteur des assassins, Haute Maison de l’Ombre

			Deragoths (Les) : du Premier Empire de Dessimbelackis, les sept Molosses des Ténèbres 

			Dessembrae : Seigneur des Larmes

			Dieu Estropié (Le) : l’Enchaîné, Seigneur de la Haute Maison des Chaînes 

			Draconus : un Ancien Dieu, celui qui a forgé l’épée Dragnipur

			D’rek : le Ver de l’Automne, vénéré au masculin comme au féminin

			Eres/Eres’al : une déesse-esprit 

			Fener : le Dépossédé, le Sanglier à Cinq Cornes

			Gedderone : Dame du Printemps et de la Renaissance

			Goule : Roi de la Haute Maison de la Mort

			Jhess : Reine de la Trame

			K’rul : un Ancien Dieu des Garennes

			Grizzin Farl : un Ancien Dieu

			Kilmandaros : une Ancienne Déesse

			Mael : un Ancien Dieu des Mers

			Mowri : Dame des Mendiants, des Esclaves et des Serfs

			Nerruse : Dame des Eaux Calmes et des Vents Favorables

			Ombretrône : Ammanas, Roi de la Haute Maison de l’Ombre

			Oponn : Fous Jumeaux du Hasard

			Osserc / Osseric / Osric : Seigneur du Ciel

			Poliel : Maîtresse de la Pestilence et de la Maladie

			La Reine des Songes : Reine de la Haute Maison de la Vie

			Scalissara : une déesse oubliée liée à l’huile d’olive, adorée à Y’Ghatan 

			Sha’ik : la déesse du Tourbillon

			Sœur des Froides Nuits : une Ancienne Déesse

			Soliel : Dame de la Guérison

			Togg et Fanderay : les Loups de l’Hiver

			Triche / Traque : le Tigre de l’Été et le Seigneur de la Guerre

			 

			 

			Le Jeu des Dragons 

			 

			Haute Maison de la Vie

			Roi

			Reine (Reine des Songes)

			Champion

			Prêtre

			Héraut

			Soldat

			Tisserand

			 

			Haute Maison de la Mort

			Roi (Goule)

			Reine

			Chevalier (jadis Dassem Ultor, désormais Baudin)

			Mage

			Héraut

			Soldat

			Fileuse

			Maçon

			Vierge

			 

			Haute Maison de la Lumière

			Roi

			Reine

			Champion (Osseric)

			Prêtre

			Capitaine

			Soldat

			Couturière

			Bâtisseur

			Jouvencelle

			 

			Haute Maison des Ténèbres

			Roi

			Reine

			Chevalier (Anomander Rake)

			Mage

			Capitaine

			Soldat

			Tisserand

			Maçon

			Épouse

			 

			Haute Maison de l’Ombre

			Roi (Ombretrône / Ammanas)

			Reine

			Assassin (la Corde / Cotillon)

			Mage

			Molosse

			 

			Haute Maison des Chaînes

			Le Roi en Chaînes

			Consort (Poliel)

			Saccageur (Kallor)

			Chevalier (Toblakaï)

			Les Sept des Feux Éteints (les Déliés)

			Estropié

			Lépreux

			Fou

			 

			Non-Alignés

			Oponn

			Obélisque (Brûle)

			Couronne

			Sceptre

			Orbe

			Trône

			Chaîne

			Maître du Jeu (Ganoes Paran)

			 

			 

			Anciens Peuples

			 

			Tistes Andii : enfants des Ténèbres

			Tistes Edur : enfants de l’Ombre

			Tistes Liosan : enfants de la Lumière

			T’lan Imass

			Eres / Eres’al

			Trells

			Jaghuts

			Forkruls Assail

			K’Chains Che’Malle

			Les Eleints

			Les Barghasts

			Les Thelomens Toblakaï

			Les Teblors

			 

			Les Garennes

			 

			Kurald Galain : l’ancienne garenne des Ténèbres

			Kurald Emurlahn : l’ancienne garenne de l’Ombre, la Garenne Fracassée

			Kurald Thyrllan : l’ancienne garenne de la Lumière

			Omtose Phellack : l’ancienne garenne jaghute de la Glace

			Tellann : l’ancienne garenne imass du Feu

			Starvald Demelain : la garenne eleint

			Thyr : la voie de la Lumière

			Denul : la voie de la Guérison

			La Voie de Goule : la voie de la Mort

			Serc : la voie du Ciel

			Meanas : la voie de l’Ombre et de l’Illusion

			D’riss : la voie de la Terre

			Ruse : la voie de la Mer

			Rashan : la voie des Ténèbres

			Mockra : la voie de l’Esprit

			Telas : la voie du Feu

			 

			 

			Lieux et peuples

			 

			Anibars : une tribu installée au nord de l’odhan Jhag, en Sept-Cités. 

			Ara : une ancienne ville, la Cité des Déchus

			Chemin du Rempart : descend depuis le fort de Moque

			District du Septarche : le quartier des temples de Kartool

			Ehrlitan : un port de Sept-Cités 

			Fort de Moque : vieux donjon surplombant la ville de Malaz

			G’danisban : une ville de Sept-Cités

			Grals : une tribu de Sept-Cités

			Hatra : une ville de Sept-Cités

			Hedori Kwil : une cité disparue de Sept-Cités 

			Inath’an Merusin : ancien nom pour Mersin, Sept-Cités 

			Kanarbar Belid : ancien nom de Belid, ville de Sept-Cités 

			Karashimesh : une ville de Sept-Cités 

			Kartool : île et ville près du continent de Quon Tali

			Malaz : lieu d’origine de l’Empire malazéen sur l’île du même nom, à l’écart du continent de Quon Tali

			Minikenar : cité disparue du Premier Empire, Sept-Cités 

			Monkan : île jumelle de Sepik (plus petite) 

			N’Karaphal : cité disparue de Sept-Cités 

			Nemil : un royaume expansionniste au nord-ouest de l’odhan Jagh

			Pan’potsun : une ville de Sept-Cités 

			Parc de la Colline-au-Corbeau : un parc de Malaz

			Pardus : une tribu de Sept-Cités

			Perish : un royaume à l’ouest de Nemil 

			Sepik : un royaume insulaire de Sept-Cités

			Shal-Morzinn : un empire au sud-ouest de Nemil 

			Tramara : cité disparue de Sept-Cités

			Trebur : cité disparue de Sept-Cités (la Cité des Dômes) 

			Ugarat : une ville de Sept-Cités

			Vedaniks : une tribu des monts Thalas, Sept-Cités 

			Vinith : cité disparue de Sept-Cités 

			Vithan Taur : cité disparue du Premier Empire, Sept-Cités 

			Y’Ghatan : une cité de Sept-Cités 

			 

			Termes 

			 

			Aptorien : espèce de démons originaire de l’Ombre 

			Atri-Préda : chez les Letheriis, grade équivalent à commandant ou Poing 

			Avoueur : terme désignant le bourreau royal à Ugarat 

			Azalain : espèce de démons originaire de l’Ombre 

			Bhederin : grand ongulé sauvage ou semi-domestiqué

			Bois de sang : un bois rare utilisé par les Tistes Edur 

			Bokh’aral : un petit singe des montagnes

			Bouclier-Enclume : dépositaire mortel des morts, lié à un dieu précis.

			Carelbarra : un miel aux propriétés hallucinogènes convoquant les dieux

			Casques Gris (les) : un ordre militaire religieux

			Chant funèbre de l’enfant : un rite de passage à l’âge adulte incluant un enterrement rituel chez les Setis 

			Chardonneret : essence d’arbre de Sept-Cités 

			Chevaucheurs de tempêtes : une espèce vivant dans les océans 

			Conseil d’Onyx : les gouvernants traditionnels de Rosebleue 

			Coraval : un type de poisson, la pêche principale aux environs de Malaz.

			D’bayang : un opiacé 

			D’ivers : créature capable d’adopter la forme de différents animaux

			Demidrek : haut prêtre ou prêtresse de D’rek 

			Destriant : le représentant mortel de telle ou telle foi.

			Dinal : espèce de démons originaire de l’Ombre

			Dragonnet : un navire de pèlerinage tanno. 

			Dromon : un navire de guerre. 

			Eleint : un autre terme pour les dragons de sang pur.

			Enkar’al : grand prédateur de Sept-Cités, désormais éteint

			Eraga : une race de bétail que l’on croyait éteinte en Sept-Cités

			Escura : une plante utilisée pour tuer les mouches-tiques 

			Fleur de Gothar : utilisée comme blanchissant

			Gant Noir (le) : culte secret au sein de la Griffe

			Glaive Mortel : le champion d’un dieu 

			Guerres Trelles (les) : guerre génocidaire contre les trells menée par les Nemils

			Imbrules : un animal originaire de Starvald Demelain 

			Innommés (les) : un ancien culte dédié aux Azaths 

			Jeteur d’os : terme t’lan imass désignant un chamane.

			Jhistal : grand prêtre d’un Ancien Dieu qui utilise du sang humain pour ses rituels magiques (équivalent d’un Destriant)

			L’Auge : un jeu populaire chez les Malazéens

			Lame kethra : une arme large de Sept-Cités 

			Longues-Queues : un autre nom pour les K’Chains Che’Malle 

			Luthuras : un animal originaire de Starvald Demelain 

			Maethgara : nom y’ghanii pour les bâtiments abritant de l’huile 

			Mahybe : ancien terme signifiant vaisseau (désormais connu sous le nom de Mhybe chez les Rhivis)

			Mauros : un bois rare à haut degré de flottaison 

			Mouche-tique : insecte de Sept-Cités

			Mur des Tempêtes : mur destiné à repousser les chevaucheurs de tempêtes à Korel

			Murmures (les) : les voix du conseil dans le culte de Sha’ik

			Observateur : espion tiste andii parmi les Tistes Edur de Lether 

			Paralt : nom désignant à la fois une araignée et un serpent, tous deux venimeux (également le nom du poison lui-même)

			Phalène à cape : gros insecte de Sept-Cités

			Porteur : un vecteur de la peste

			Préda : équivalent letherii de capitaine

			Purlith : une espèce de chauve-souris originaire de Starvald Demelain 

			Queues-Courtes : un autre nom pour les K’Chains Nah’ruk 

			Rat de mer : rongeur 

			Régiment Ashok : un ancien régiment, maintenant intégré à la XIVe 

			Rhizan : un petit reptile ailé insectivore

			Solipris : polymorphe 

			Stantars : animal originaire de Starvald Demelain 

			Topographe : un concepteur de cartes au sein de la Guilde Commerciale de Trygalle 

			T’rolbarahl : une ancienne forme de D’ivers remontant au Premier Empire

			Telaba : vêtement traditionnel de Sept-Cités 

			Trône d’Obsidienne : siège du pouvoir de Rosebleue 

			Trônes-de-guerre : le nom des navires de guerre des Perishs 

			Verdith’anath : le pont de la Mort (jaghut) 

		


		
			REMERCIEMENTS

			Merci aux habitués, y compris mes premiers lecteurs, Chris, Mark, Rick, Courtney et Bill Hunter à l’apport inestimable au sujet de la mécanique et de la liste complète des variantes du Jeu des Dragons – mais écoute, Bill, plus de balades sous la pluie, d’accord ? Cam Esslemont, pour sa lecture des plus diligentes – je suis heureux qu’au moins l’un d’entre nous ait suivi la bonne chronologie. Clare et Bowen, comme toujours. Au personnel du Bar Italia pour avoir mené à bien un roman de plus – trois novellas, quatre romans et vingt-deux mille lattes plus tard, ce fut une sacrée aventure, n’est-ce pas ? Steve, Perry et Ross Donaldson, pour leur amitié. Simon Taylor, Patrick Walsh et Howard Morhaim, pour le bon travail accompli à chaque fois.

		


		
			 

			Titre original  :

			Malazan Book of the Fallen, The Bonehunters

			A Tale of the Malazan Book of the Fallen

			 

			© Steven Erikson, 2006

			Publié avec l’autorisation de Transworld Publishers

			(The Randon House Group Ltd.) Tous droits réservés.

			 

			Version française

			Les Osseleurs, Le Livre des Martyrs tome 6

			par Steven Erikson

			 

			Traduction  : Emmanuel Chastellière

			Illustrations de couverture  : Marc Simonetti

			© 2020 Éditions LEHA

			 

			 

			ISBN  : 979-10-97270-54-4

			 

			Editions LEHA, 41 rue Saint Augustin, 75002 Paris

			www.editions-leha.com

		

cover.jpeg
 STEVEN






OEBPS/Images/fig-1.jpg
CENTRE pE
L'EMPIRE

' %
MALAZEEN £
—_— o . m
Queon Tali . i
| 5
Fpaute Pol'er,, : ;
on Tali P

&
Jfaran
Basticl € raed Idryp





OEBPS/Images/fig-3.jpg
Mo 147,

vers 1150 ap. le b. de B.

\‘\

5<% {
¢ N
{ R
es ©
et hurase® \ *
8 1 maison des morts

2 Auberge du Pendu
3 ruelle
4 tour d’Obo

5 boutique d'Agayla

promenade du fleuve
(nord)
7 promenade du fleuve

AR
@) A B

l@oéoo | UE\:& [ESETA

s B I el g

' b= 7 e £

. %% 0 gt iiv;::fw%%%ﬂa%au
0 -

~ % gaﬂ \\ 000 ﬂaJﬂo“" _x_] ‘(:‘?’;! ; o %ﬁ ggﬂ Eﬁ% 7

73 Q) J._I— 'JJJQO (o 0 OQSU Quugﬁw oo

= 39?# ug 2 ‘ﬁ‘}m b p R g&, ZZ%HC,,, cuu,.iffﬁé_’/l]ﬂ[[“ A DJL}-JDUE]

"\ Jre-pe o
Bh vIeILL

o &
'v:m:lﬁ -

a i1 il aé S f\QQ S 22;5 ?h)‘) hmm"aﬁﬂ azuf_lih L_]UEA'ZQ ”" ) a4
iy e oy 4 T oh 0 S ]
Q UQU g)og%,,p amu‘u:% w‘g/rﬂ’:'% %}v % aL]llch.Vllﬂf?<>‘:7zzﬁjé§F?I ““ u‘fg% g Qns«/ L= 54 ¢ )? z

O E ngs‘m o - S

“’% O 992 70 unu “C-lb 4=-'D<9 ‘"g’ 5’4@ ﬁs 7%)/5@
@%()OZ:D Wm{gﬁ? “a‘-pﬂl’c deaybé/& M %{ﬁ ;’]ﬂnna%g ra

2 Ccmnes & 45 ,
f 007, "E"} :\ “ )‘% @ an 19 V2 %
“-\ « Mougsues; ) “"Wﬂo au LSz Z 26
‘%ay J & 9\‘7»15,;' \‘:Z"é'!ﬁ'r:a 5@ Mu 9!,%”5;39 \;,) Intpérll'eur

i
Ol o
i Uﬂﬂ%an 0y W °°°“’"'9 b
fbj Tgi 4 qu Di* e %"@:’o“\ 7

Qﬁ;?ﬁnnﬁmgﬂ?] %W an@ Z&% ayao

a ag Qm mp 7&; ‘,,
i, uoﬂ”ﬂaw% Du%z,auqnggg;;‘ﬂ;’m{ ur_wuama‘mgwa, =

Yooy






OEBPS/Images/fig-2.jpg
SEPT ?%’?flmpire
= aijazeen
6 E E‘E S vers 1160 8.om‘meil de ﬁra(e. #

~

ohAn -
5 ?u@nrmc omari





